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STATUTS 

SOCIÉTÉ  D'ÉTUDES 

D'AVALLON 


l'oe  Société  est  établie  à  Àïallon ,  sous  le  litre  de 
Société  d'Etudes. 

ARTICLE    2. 

La  Société  a  pour  but  de  faire  des  recherches  sur  ce 
qui  concerne  l'Histoire,  les  Sciences,  les  Lettres  et  les 
Arts  spécialement  dans  l'AvnlIonnais. 

ARTICLE  3. 

Toute  discussion  politique  ou  religieuse  est  formelle- 
ment interdite. 

article  4. 

La  Société  se  compose  de  membres  honoraires,  titu- 
bons et  correspondants. 
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ARTICLE   5. 

Sont  seuls  et  de  droit  membres  honoraires  : 

1°  Le  Sous-Préfet  d' A  vallon; 

2*  Le  Maire  ; 

3"  L'Archiprêlre  et  le  Curé  de  Saint-Martin  ; 

4*  Le  Président  du  tribunal  civil . 

M.  le  Sous  -Préfet  est  président  d'honneur. 

article  G. 
Pour  être  Membre  titulaire,  il  faut  lia  hi  1er  l'arrondis- 
sement d'A  vallon,  payer  une  colisation  fixée  à  sii  francs 
par  an,  être  présenté  par  deux  Membres  et  agréé  par  la 
Société  i  la  majorité  des  trois  quarts  des  Membres  pré- 
sents. Le  vote  aura  lieu  au  scrutin  secret. 

ARTICLE   7. 

Pour  être  Membre  correspondant,  il  faut  être  étranger 
à  l'arrondissement  d'Avallon.  Les  autres  conditions  d'ad- 
mission sont,  sauf  la  cotisation  qui  n'est  pas  obligatoire, 
les  mêmes  que  pour  les  Membres  titulaires. 

ARTICLE  8. 

Les  Membres  titulaires  seuls  prennent  part  au  vote 
pmjr  la  nomination  du  bureau  et  l'admission  des  nouveaux 
Membres - 

article  9. 
La  Société  est  administrée  par  un  bureau  choisi  parmi 
les  Membres  titulaires  et  qui  se  compose  de  : 
1"  Cil  Président; 
2"  Un  Vice-Président; 
38  Deux  Secrétaires; 
■4*  Un  Trésorier; 
5"  Un  Archiviste  Bibliothécaire; 
6*  Trois    Membres    formant   la    Commission 
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d'examen  des  ouvrage»  lus  a  la  Société  et  dont  l'impres- 
sion serait  demandée  par  an  Membre  titulaire. 

ARTICLB   10. 

Aucun  Mémoire  lu  aux  séances  de  la  Société  ne  sera 
imprimé  à  ses  frais  qu'autant  qu'il  aura  été  approuvé  par 
la  majorité  absolue  des  Membres  du  bureau  et  sur  le  rap- 
port favorable  de  la  Commission  d'examen. 

article  11. 
Les  Membres  du  bureau  sout  élus  pour  trois  ans.  Ils 
sont  réébgibles. 

ARTICLE   12. 

Lorsqu'un  Membre  du  burean  cessera  ses  fondions,  il 
sera  remplacé  daos  les  deux  mois.  L'élection  aura  lieu  au 
scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  des  Membres  titu- 
laires inscrits.  Si  le  premier  tour  de  scrutin  ne  donne  pas 
de  résultat,  l'élection  aura  lieu  au  deuxième  tour  à  la 
majorité  absolue  des  Membres  présents.  El  si  personne 
ne  l'a  obtenue,  on  aura  recours  à  un  scrutin  de  ballotage, 
qui  pourra  être  remis  à  la  séance  suivante,  si  le  bureau 
le  juge  à  propos. 

ARTICLE   13. 

La  Société  tiendra  ses  séances  ordinaires  les  deuxiè- 
mes jeudis  des  mois  de  février,  avril,  juin,  août,  octobre 
et  décembre. 

Il  pourra  y  avoir  aussi  des  séances  extraordinaire 
lorsque  le  bureau  le  jugera  utile. 

Vu  et  approuvé. 

Aoxerre,  le  5  avril  1859. 

U  Préfet, 
B°-  MICHEL. 


LISTE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


MEMBRES  HONORAIRES. 

Président  honoraire. 
M.  le  Sous-Préfet. 

Mtmbres. 
MM.  Le  Maire, 

L'Archiprëlre  d'A vallon , 

Le  Curé  de  Saint-Martin  d'A  vallon  , 

Le  Président  du  Tribunal  civil. 

MEMBRES  TITULAIRES. 
MM. 

Allourry  Théodore,  propriétaire. 

Assày  (le  comte  d')  Gustave,  propriétaire  à  Tliaroiseaa. 

Bardi.>  Alfred,  professeur  de  A™e  au  collège. 

Bacokneï  Robert,  propriétaire  h  A  vallon. 

Baudouin  Paul,  arcliitecte  à  A  vallon. 

Bethery  de  t\  Brosse,  président  du  tribunal  civil,  à 

A  vallon. 
Bëhtigr  (le  comte  de)  Alphonse,  à  Sauvigny-le-Bois. 
Charmasse  (de)  Anatole. 
Charmas»  (de)  Arthur. 
Compagnot  Edmond,  propriétaire  à  A  vallon. 
Cotard,  curé  d'Asquin. 
Coutdrat,  banquier  à  A  vallon. 
Dkgocvbsain  Léon,  avocat  à  A  vallon. 
Degouvexain  Louis,  archiviste  paléographe  à  A  vallon. 
Dodoz  Camille,  juge-suppléant  à  Avallon. 
Gagsiahd  Edmi,  père,  docteur  en  médecineà  \  vallon, 
Gagniard  Edmi,  fils,  docteur  en  meaecine  à  Avallon. 
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Gallt  Miche),  aumônier  du  collège  &  Avo|lon.  <  i 

Garxechot  Ferdinand,  propriétaire  à  Vassy-lès-AvaJloo. 
GoimiRD,  avocat,  maire  de  Qomecy-sur-Cure, 
Hêlu  Auguste,  négociant  en  viâs  a  AvalloR. 
Henry  Waast,  curé  doyen  de  Quarrè-Ies-Toiubfls. 
Jordan  Gabriel,  avocat  à  Avalton. 
Jordan  Hippolyle,  propriétaire  au  VaiiH. 
Labocbbad  Vjclor,  professeur  de  3°"  au  collège  d'A  vallon . 
Mégoter  Camille,  sous-préfet  d'A  vallon. 
Mokeao  François,  licencié  èssciençes,  professeur  de 

mathématiques  au  collège  d'A  vallon. 
Minabd  Jean,  enréde  Pontaubert, 
Pereo  tn  CharUsa,  professeur  de  6"*  au  collège  d'Avallon. 
Peslirb  Jean,  professeur  de  5e"  au  collège  d'A  vallon. 
Petit  Ernest,  à  Vausse,  commune  de  Cuàtel-Gérsrd. 
Potrun  Frédéric,  licencié  ès-leltres  à  A  vallon. 
Racdot  Réglois,  ancien  Représentant  de  l'Yonne,  jprw- 

priétaire  à  Orbignv,  près  A  vallon, 
Ravisy  Henri,  maire  au  Vault-dcLugny. 
Raï>acd  Eugène,  professeur  de  musi'fue,  organiste  de 

Saint -Lazare  a  Avallou. 
Richabd  Félix,  agent-général  de  la  compagnie  V Abeille  à 

Avalloo. 
Schmitt  Stanislas,  professeur  de  rhétorique  an  collège 

d'Avallon. 
Seireac,  docteur  en  médecine  à  Vézelay. 
Thierry,  pharmacien,  professeur  de  chimie  au  collège 

d'Avallon. 
Trêbohs  (le  comte  de),  propriétaire. à  Avallou. 

MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

MM. 
Baodiau,  curé  de  Dun-lcs-Placea  (Nièvre). 
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Boccuardat,  professeur  h  la  Faculté  de  médecine  de 

Paris. 
Bodesnel,  ancien  ingénieur  des  minet  à  Namur  (Belgique). 
Pebbasse,  curé  de  Saiut-André-en-Morrand  (Nièvre). 
Poolin  Albert,  professeur  au  séminaire  d'Auxerre. 
Ravisv,  ingénieur  à  Moulins  (Allier). 
Vibrayb  (de),  à  Paris. 


BUREAU    1>' ADMINISTRATION    ÉLU  LB  27   FEVRIER   1859. 
Président 
M.  l'abbé  Gally,  aumônier  du  collège. 
Vice-Présiden(. 

M.  Moreau  François,  professeur  de  mathématiques  au 
collège. 

Secrétaires. 

MM,  Ga&niarb  Edinj,  père,  docteur  en  médecine. 
Jordan  Gabriel,  avocat. 

Trésorier. 
M.  Baedknet  Robert,  propriétaire, 

Archiviste. 
M.  Baudouin,  architecte. 

Membres  de  la  Commission  d'examen. 

MM .  Gontabd,  avocat,  maire  de  Domecy-sur-Cure. 
Poulipj,  licencié  es-lettres. 
Schmitt,  professeur  de  rhétorique  au  collège. 


DISCOURS 

PRONONCÉ   PAR   H.   GALLY 

PRÉSIDENT  DF,  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉTUDES    DAVALLON 
I.A   PREMIÈRE  «ÉBNION    DE    CETTE    SOCIÉTÉ 


Messieurs, 

Dans  celte  première  séance  de  la  Société  d'Études 
d' Avallou,  je  crois  répondre  an  désir  de  ceux  qui  m'ont 
appelé,  entre  tant  d'autres  plus  dignes,  à  l'honneur  de 
ta  présidence,  en  exposant  bien  simplement  les  motifs  qui 
ont  déterminé  sa  formation  et  le  but  qu'elle  se  propose. 

Nous  avons  voulu  nous  associer,  dans  notre  humble 
sphère  et  selon  la  mesure  de  nos  forces,  à  ce  mouve- 
ment intellectuel  qui  semble  avoir  été  suscité  en  ces 
derniers  temps  pour  opposer  une  barrière  à  l'envahis- 
sement des  préoccupations  matérielles,  signe  ordinaire 
de  la  décadence  d'une  nation. 

Dans  tontes  les  parties  de  la  France,  le  besoin  de  re- 
lever les  études  dans  l'estime  publique  se  fait  sentir,  et  il 
se  forme ,  jusqu'au  sein  des  plus  petites  villes ,  des 
Sociétés  destinées  à  atteindre  par  l'émulation  ce  but 
honorable.  11  nous  a  doue  semblé  qu'AvsJlon,  jadis 
réputé  en  Bourgogne  pour  ses  bonnes  études;  possédait 
les  éléments  suffisants  d'une  association  où  les  hommes 
qui  ont  le  goût  des  sciences,  des  lettres  et  de  l'histoire 
s'encourageraient  mutuellement  à  soutenir  les  droits  et  à 
étendre  les  conquêtes  de  l'esprit.  D'ailleurs  nous  enten- 
dions souvent  autour  de  nous  exprimer  le  désir  qu'Aval- 
Ion,  deux  fois  honoré  par  la  présence  de  Sociétés  savan- 
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(es  (1),  pût  offrir  dans  son  propre  sein  un  centre  de 
ralliement  à  ces  modestes  amateurs  de  l'élude,  qui 
veulent  bien  se  communiquera  un  cercle  d'amis,  mais 
non  se  risquer  sur  un  bruyant  théâtre,  ni  se  déplacer  à 
grands  frais  pour  offrir  ou  recevoir  de  douteuses  satis- 
factions. 

Toutefois,  dans  la  crainte  de  nous  tromper,  nous  n'a- 
vons voulu  d'abord  faire  appel  qu'à  un  petit  nombre  de 
nos  concitoyens  :  mais  les  encouragements  que  nous 
avons  reçus  aussitôt  de  toutes  parts,  et  le  succès  ines- 
péré que  nous  avons  obtenu  dès  nos  premières  démarches, 
ayant  dépassé  nos  prévisions,  nous  n'avons  pas  hésité  a 
demander  l'autorisation  de  fonder  cette  Société  qui, 
modeste  dans  ses  prétentions,  devait  l'être  aussi  dans  son 
titre.  Car,  vous  le  savez,  MM.,  nul  de  nous  ne  songe  à  se 
poser  comme  savant.  Nous  ne  voulons  pas  nous  mettre 
au  rang  de  ces  Sociétés  scientifiques  dont  se  glorifie  la 
France  :  nous  ne  sommes  que  des  amis  désireux  de  mettre 
en  commun  le  fruit  de  leurs  rechercher,  et  offrons  a  tous 
nos  concitoyens  qui  partagent  nos  goûts,  la  facilité  de  se 
mettre  eu  communication  avec  nous  en  acceptant  le  rè- 
glement de  la  Société  d'éludés  d'Avatlon.  Nous  ne 
sommes  que  dès  travailleurs  obscurs  défrichant  en  silence 
unjhuûible  coin  de  terre  ;  et  si,  par  hasard,  nous  rencon- 
trons quelque  paillette  d'or,  nous  nous  hâtons  de  l'offrir 
sans  prétention  à  ceux  qui,  plus  riches  que  nous,  sont 
chargés  de  recueillir,  d'enchâsser  tous  les  diamants  dans 
la  couronne  de  la  France. 

J'ai  pourtant  quelque  remords  d'appeler  notroJAvallon- 
nais  nn  humble  coin  de  terre.  Car,  dit  un  vieux  proverbe, 

.('i)Xa  Socicui géologique  de  France,  en  nefHembre  'S3H,  ttlaSo- 
«titô   des  Mxeaus  naturelles  cl  hiMoriquiv  du  l'Yonne ,   ca  juin 
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AxtaHoti,  petit*  ville  et  grand  renom.  Et  sans  fatuité,  il 
me  semble  que  te  lieu  obligé  de  nos  éludes  n'est  pas  dans 
des  conditions  par  trop  intérieures  à  celles  d'autres  Tilles 
où  existent  des  sociétés  comme  la  nôtre.  En  prenant 
l'ATallonnais  pour  l'objet  spécial  de  nos  travaux,  «ous 
trouverons  assurément  une  mine  assez  féconde  pour  n'être 
pas  obligés  de  sitôt  de  franchir  les  limites  de  notre 
programme. 

D'abord  l'archéologie  nous  fournira  longtemps  encore 
d'heureux  nions.  Vézel&y,  Cbastellui  ont  été  explorés,  il 
est  Trai,  mais  non  pas  épuisés.  MonUfiéal  est  intact; 
Notre-Dame  et  Saint-Lazare,  l'abbaye  de  Marcilly, 
Pontaubert  attendent  leur  annaliste.  Tentée  sur  plusieurs' 
points  et  sur  plusieurs  époques,  l'histoire  de  l'ATallonnais 
est  encore  à  faire.  On  n'a  rien  ou  presque  rien  dît  des; 
vestiges  celtique»  dont  notre  pays  est  plein  :  au  moment 
où  le»  recherches  de  lu  science  commencent  à  se  porter 
de  ce  côté,  que  de  révélations  ne  peut-on  pas  espérer  de 
cette  terre  dn  Morvaud  où  semblent  s'être  réfugiés  les 
derniers  restes  de  la  civilisation  gauloise  !  Sans  remonter 
aussi  haut,il  y  a  de  riches  découvertes  à  faire  sur  l'état  du 
pays  pendant  les  invasions  des  barbares,  lors  du  passage  > 
des  Sarrasins  ou  des  Normands.  La  carte  de  la  France  à; 
diverses  époques»  mise  à  l'étude  par  TEmporeur,  .sera  an 
puissant  encouragement  pour  ceux  qui  ai lueatlcs  recher- 
ches archéologiques  :  le  Paga.s  avaient»  est  tout  entier 
à  faire. 

De  plus  on, a  découvert  assez  souvent  à  AvaJIon  ou  dans, 
les  environs  des  antiquités  romaines  ou. gallo-romaines  ; 
tous  les  jours  on  trouve  des  médailles  de  diverses 
époques.  Notre  société  prêtera  volontiers  le  concours 
de  sa  modeste  publicité  à  tous  les  travaux  que  ce» 
découvertes  feront  éclore. 

La  biographie,  cette  partie  de  l'histoire  si  intéressante 


12  DISCOURS 

an  point  de  vue  des  mœurs  et  des  usages,  nous  offrira  dans 
f'Avallonnais  un  champ  assez  circonscrit,  i)  est  vrai,  mais 
où  od  trouve  une  végétation  riche  et  vigoureuse.  C'est 
Vauban,  l'homme  de  cœur  et  de  raison,  le  savant  Bocquillot 
que  le  grand  pape  Benoît  XIV  cite  avec  éloge,  le  marquis 
de  Chasteltui,  uu  peu  rêveur  mais  passionné  pour  le  bien 
public,  les  de  Bèze  dont  l'un  défend  à  A  vallon  les  doc- 
trines que  l'autre  déchire  à  Genève,  les  Odeberl  dont  le 
cœur  et  la  bourse  sont  toujours  ouverts  pour  leur  pays 
natal,  les  Anseric  de  Mont-Réal,  ces  preux  chevaliers 
qui  allaient  porter  dans  tout  l'Orient  le  nom  et  la  gloire 
de  la  France...  Je  ne  cite  que  quelques  noms,  MM. \  il  y 
en  a  bien  d'autres  qui  méritent  d'être  tirés  de  l'oubli  et 
qui,  j'en  suis  sûr,  revivront  aux  applaudissements  de  la 
génération  présente  :  témoins  ces  nobles  Avallonnâîs,  Sé- 
bastien Goreau  et  Borot,  arrachés  a  la  poudre  de  nos 
archives,  et  relevés  aveo  tant  d'éclat  par  no  de  ces 
hommes  à  qui  j'aurais  été  heureux  de  céder  ce  fau- 
teuil qu'il  mérite  si  bien  d'occuper. 

Plus  riche  encore,  sans  contredit,  est  la  mine  que 
pourront  exploiter  ceux  d'entre  vous,  MM.,  qui  s'occupent 
des  sciences  naturelles.  La  géologie  fournit  dans  notre 
pays  nne  source  inépuisable  d'observations  :  terrains 
variés,  roches  et  minéraux  de  tontes  espèces,  lignites, 
fossiles,  grottes  naturelles,  cavernes  a  ossements.  On 
dirait  que  la  nature  s'est  pin  à  réunir  dans  le  cadre  res- 
treint de  l'Avallonnaîs  un  échantillon  de  toutes  ses  ri- 
chesses :  la  science  a  déjà  fait  tourner  quelques  unes  de 
ses  découvertes  au  profit  de  l'industrie,  et  lui  prépare, 
dit-on,  de  nouvelles  conquêtes. 

La  météorologie  provoquera  peut-être  anssi  l'investi- 
gation de  quelques  membres  de  notre  Société.  Trop 
négligée  jusqu'à  présent,  elle  présente  des  phénomènes 
si  variés  dans  nos  contrées  montagneuses  et  boisées, 
qu'elle  ne  peut  manquer  d'attirer  l'attention  de  ceux  nui 
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s'occupent  spécialement  d'hygiène  et  d'agriculture,  ques- 
tions si  importantes  pouf  la  prospérité  de  notre  pays. 

Vous  allez  entendre  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les 
cours  d'eau  de  rAvallonnais;  on  nous  prépare  un  travail 
sur  le  même  sujet  au  point  de  vue  de  la  salubrité  pu- 
blique. La  reconnaissance  pour  ces  hommes  savants  et 
dévoués  qui  ont  concentré  sur  notre  promontoire  grani- 
tique les  sources  éparses  du  Morvand  a  suscité  à  l'hydro- 
graphie avallonnaisc  de  fervents  adeptes  dont  nous 
attendons  avec  impatience  les  communications. 

Que  sî  ces  sujets  semblent  arides  à  quelques-uns, 
souvenez-vous,  Messieurs,  qu'il  y  a  dans  les  sciences 
naturelles  de  quoi  satisfaire  tous  les  goîUs,et  que  nous  ac- 
cepterons volontiers,  par  exemple,  les  éléments  d'une 
flore  avallonnaise.  D'ailleurs  notre  règlement  a  prévu  les 
ennuis  de  séances  trop  archéologiques  ou  scientifiques 
en  nous  permettant  des  excursions  dans  les  champs  de 
la  littérature,  voire  même  de  la  poésie,  à  cette  seule  con- 
dition qu'elles  auront  un  Lut  sérieux,  et  franchiront  le 
moins  possible  les  horizons  de  notre  cité.  . 

Le  fonds  de  nos  études  est  riche  comme  vous  le  voyez, 
Messieurs,  et  je  ne  doute  pas  que  ta  variété  et  l'utilité 
des  communications  qui  nous  seront  faites  n'appellent  un 
vif  intérêt  sur  nos  réunions.  Mais'  ce  qui  en  fera  le  plus 
grand  charme,  ce  sera,  Messieurs,  l'esprit  de  cordialité  et 
d'aménité  qu'on  y  verra  constamment  régner.  Divisés 
peut-être  sur  des  questions  accessoires,  nous  nous  re- 
trouverons toujours  en  communauté  de  sentiments  sur 
l'amour  de  la  religion  et  de  la  patrie- 
La  science  est  nn  terrain  pacifique  où  tons  les  homme* 
peuvent  s'entendre;  et  le  concours  bienveillant  que  noua 
avons  rencontré  dans  l'Administration  est  pour  notre 
Société  naissante  un  gage  de  sécurité  et  de  durée. 
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PRÉSENTÉ   A  LA  SÉANCE   DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉTUDES  D'AïAI.LON, 
LE    9  FÉVRIER   1860, 

Par  M.  Gabriel  JORDAN,  Secrétaire. 


tjne  année  s'esl  écoulée  depuis  notre  fondation.  Votre 
Secrétaire  doit  donc,  pour  se  conformer  à  l'usage  généra- 
lement reçu  dans  tontes  les  Sociétés ,  vous  présenter  un 
exposé  court  et  rapide  de  notre  situation  et  de  nos  tra- 
vaux. Ces  retours  sur  le  passé  ne  sont  pas  inutiles.  Ils 
permettent  d'apprécier  si  le  succès  a  réalisé  toutes  les 
espérances  et  si  le  passé  peut  répondre  de  l'avenir. 

Je  dois  dire  d'abord,  et  ceux  qui  ont  participé  d'une 
manière  plus  active  à  la  fondation  de  notre  société  ne  me 
démentiront  pas,  que  nous  sommes  arrivés  à  un  dévelop- 
pement-inespéré. Sans  doute,  les  résultats  ne  sont  pas 
encore  très-considérables;  mais,  vous  le  savez  tous,  on 
ne  les  acquiert  qu'au  prit  de  la  persévérance  et  de  la 
continuité  des  efforts.  L'essentiel,  d'ailleurs,  dans  une 
société  comme  la  nôtre,  est  de  trouver  des  éléments;  ces 
éléments,  nous  les  avons,  et  nous  ferons  en  sorte  de  les 
faire  valoir. 

L'archéologie  a  de  nombreux  représentants  parmi 
nous;  les  scieneds  physiques  et  natmelles  sont  cultivées 
par  des  hommes  non  moins  savants  que  modestes  ;  l'his- 
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toire,  cette  belle  et  vaste  science  qui  fait  revitre  sous  dm 
yen  te  passé  avec  ses  vertus  et  ses  passions,  ses  hauts 
faits  et  ses  travers,  est  pour  plus  d'un  de  nos  membres  un 
champ  d'instructives  recherches;  d'autres  (ont,  de  ta 
littérature,  delà  musique  et  des  arts,  leur  Aude  favorite; 
enfui  la  numismatique  elle-même  n'est-elle  pas  représentée 
ici  par  un  studieux  amateur  qui  a  su,  à  force  de  patience 
et  de  soin,  réunir  une  collection  où  l'on  reconnaît  à  la  fûts 
le  goAt  et  l'intelligence  d'un  savant,  ami  de  l'histoire  et 
de  tout  ce  qui  s'y  rattache? 

Dans  l'année  qui  vient  de  finir,  nous  avons  eu  des' tra- 
vaux sur  chacune  de  ces  branches  d'études.  En  Voici  la 
liste  d'après  l'ordre  des  séances  : 

Notre  honorable  président  nous  a  d'abord  tracé  dans 
un  brillant  discours  d'ouverture  un  programme  précis  et 
compta  des  ressources  que  l'A  rationnais  oflre  à  Dos  re- 
cherches. Puis,  il  nous  a  la  un  travail  historique  sur  l'an- 
cienne église  di  Saint-Julien  et  sur  le  siège  curieux  qui 
en  fat  (ait  en  1792.  M. Baudouina  communiqué  une  notice 
ayant  pour  litre  :  Avallon  dont  les  temps  celtiques.  Un 
article  sur  les  médailles  et  ta  formation  dii  médàillier 
<l' A  vallon  nous  a  élé  lu  par  H.  Bardin.  Noms  avons  ensuite 
entends  lespréfimiaaires  d'une  étude  sur  les  fontaines  du 
canton  d'Avallon  par  M.Jflbreau,  et  M.  Edmi  Gagniard 
père  nous  a  présenté  un  travail  très-dëtarilé  sur  les  sta- 
lactites et  les  ossements  fossiles  des  groltes  d'Arcy.  Dan» 
nue  séance  suivante,  je  Vous  ai  donné  lectnre  d'an*  notice 
historique  dans  laquelle  j'ai  racCnlé  la  vie  de  Lazare- 
André  Beeqmilt,  chanoine  de  Notre-Dame  et  Sainl- 
Lacatw  eVAvaHoa;et  M.  E.  Gagniard  père,  «l'occasion 
«se  ta  petite  vérote-qui  sévissait  à  Vaaty  et  dans  d'autres 
régions  de  notre  «ireMaHBeemewt,  noues  présenté  un  essai 
sur  cette  maladie. 

Sur  la   demande-,  (te -M.  Baudouin,  une  Comuission 
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avait  été  désignée  pour  visiter  les  ruines  d'une  villa  ro- 
maine qu'on  remarque  au  bois  des  Chaniats,  situé  com- 
mune de  Saînt-Germain-des-Cbamps.  Cette  Commission, 
dont  faisait  partie  M.  le  Sous-Préfet,  présenta  son  rap- 
port a  la  séance  du  mois  de  juin.  M.  Baudouin  fit  ensuite 
lecture  d'une  notice  intéressante  et  approfondie  sur  l'E- 
glise Saint- Pierre  et  Saint-Lazare  d'Avallon.  Dans  les 
séances  qui  ont  suivi,  nous  avons  eu  une  communication 
de  M.  Bardin  sur  les  médailles  dont  s'était  enrichie  sa 
belle  collection  pendant  le  premier  semestre  de  1859; 
M.  l'abbé  Henry,  doyen  de  Quarré-les-Torabes ,  nous  a 
donné  lecture  d'une  partie  de  son  mémoire  sur  les  Tom- 
beaux de  ce  pays,  puis  M.  Baudouin  nous  a  fourni  une 
Etude  sur  lei  Pestes  qui  ont  affligé  la  ville  d'Avallon  et  ses 
environs  à  différentes  époques. 

La  biographie  de  Français  de  la  Magdeleine,  premier 
marquis  de  Ragny,  maréchal  de  France,  a  été  présentée 
par  M.  Ernest  Petit,  qui  vous  a  aussi  communiqué  dans  la 
même  séance  un, travail  qu'il  a  intitulé  :  Une  Légende  de 
la  forêt  d'Hervaux.  Vous  avez  également  entendu  les 
principaux  fragments  d'une  thèse  de  M.  Edmi  Gagniard 
fils  sur  le  Morvand  Avallonnais. 

Enfin  une  étude  de  M.  Raynaud  sur  la  Musique;  un 
Estai  chronologique  sur  les  dépositions  des  témoins  dans 
un  différend  entre  Vabbéde  Vézelay  et  l'évéque  d'Autun  en 
115!,  par  M.  le  Curé  d'Asquins;  de  plus,  une  Esquisse 
de  M.  Petit  sur  Avallon  et  l' Avallonnais  au  double  point 
de  vue  pittoresque  et  historique,  complètent  aujourd'hui 
mime  l'ensemble  des  travaux  de  notre  première  année. 

Voub1  le  voyez.  Messieurs,  notre  Société  a  vie  et  action. 
11  non»  semble  donc  que  le  temps  est  venu  pour  elle  de 
taire  acte  de  publicité.  Un  Bulletin  des  travaux  de  l'année 
1859  sera  prochainement  publié.  Je  prie  MM.  les  mem- 
bres de  vouloir  bien  les  communiquer  dans  le  plus  bref 
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duquel  on  sait  que  la  sainte  fut  enterrée,  sur  le  bord  de 
la  voie  romaine  (ij. 

Après  avoir  passé  vers  Preste  (PrateUum,  Pratria-, 
Pratlia  on  PreUum)  (2)  el  traversé  un  étang  à  Cussyft'iu- 
siacîtm  et  qui  peut  élre  aussi  le  Castiaco  du  testament  de 
Waré,)  lu  chaussée  romaine  monte  à  Etrée  (Via  slrata) 
où  a  été  trouvé  il  y  a  quelques  années  un  Mercure  en 
bronze  qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Coinpagnot, 
et  un  vase  funéraire  en  albâtre  contenant  des  cendres  et 
des  restes  d'ossements  calcinés.  Elle  laisse  ensuite  à 
droite  l'église  de  Magny  et  descend  dans  une  gorge 
jusque  vers  le  ruisseau  qui  tombe  à  Melusien  et  où  se 
trouvent  des  ruines  romaines  sur  un  lieu  appelé  le  Peu  de 
saint  Germain,  soit  parce  que  le  convoi  de  saint  Ger- 
main, en  suivant  cette  voie,  s'y  serait  arrêté,  soit  eu  mé- 
moire de  ce  passage.  J'ai  trouvé  dans  ces  ruines,  qui 
u'oot  pas  encore  été  explorées,  une  médaille  de  Valens. 
La  route  montait  ensuite  péniblement  à  Ghassigny-le-Bas, 
qui  portait  alors  le  nom  de  Cas$aniola,  puis  au  Bois-Dieu 
et  à  l'étang  des  Minimes  où  a  été  trouvée  une  borne  mil- 
itaire. On  croit  que  de  là  elle  passait  à  peu  près  dans  la 
rue  des  Jardine  el  sous  la  maison  de  M.  Ducbateau.  Les 
déblais  qui  ont  été  effectués  pour  la  nouvelle  route 
d  M  ira  erre  laissent  voir,  en  face  Champion,  une  partie  de 
la  chaussée  que  l'on  peut  suivre  tantôt  par  des  sentiers, 
tantôt  par  des  chemins  viables  pour  les  voilures,  jusque 
sons  Girolles  (Girellœ),  à  Sermiselles  (Sarcitorium)  et  à 
Voutenay,  où  se  trouvait,  sous  le  Haut-Empire,  la  maison 

(1)  A  mon  sens  Courtépée  bit  erreur  en  appliquant  le  nom  de 
Cordubeosis  au  village  de  Sainte- Ha gnance  qui  portait  avant  ce  der- 
nier nom,  celui  de  Saint-Pierre-sous-Cordois;  comme  je  viens  de  le 
dire.  Le  rieut  de  Cordais,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  pauvre  lia- 
ntes* au  milieu  duquel  est  l'église  de  Bussière. 

..*)  Courtépée. 
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d'un  certain  Amisas  Celsus,  à  en  juger  par  le  cippe  votif 
qui  fut  trouvé  dans  cet  endroit  avec  quelques  médailles 
romaines  an  pied  des  ruines  d'un  bâtiment  dont  on  voit 
encore  quelques  vestiges.  Elle  passait  la  rivière  en  face  le 
village  de  Saint-Moré,  bâti  sur  le  Chora  des  anciens  et  où 
l'on  remarque  une  quantité  assez  considérable  de  débris 
romains  -,  elle  laissait  à  gauche  le  camp  des  Sarmates 
mentionné  dans  la  notice  de  l'Empire  et  sur  lequel  j'ai 
donné  quelques  détails  au  tome  n  du  Bulletin  historique 
de  l'Yonne. 

Saint-Moré  est  le  dernier  village  du  pagus  Avalensù 
que  la  voie  romaine  traverse.  Laissons-la  se  continuer  par 
Sery,  Sainte- Pallaye,  Basâmes,  Escolives,  etc.,  jusqu'à 
Auxerre,  et  revenons  à  À  vallon  sur  lequel  j'ai  encore  deux 
mots  à  dire  :  mais  auparavant  je  vous  désignerai  encore 
comme  étant  do  pagus  Avallonoais  au  vm*  siècle,  et  ne  se 
trouvant  pas  dans  la  nomenclature  de  Courlépée,  les  vil- 
lages suivants  :  Pakuiolo,  autrement  dit  Goviiis  (1  ),  qni  mo 
semble  être  Joux -la- Ville  ;  Angliat  et  Balderias  que  je 
crois  pouvoir  traduire  par  Angely  (2)  et  Vauderan  ;  pour 
ce  dernier  en  changeant  le  B  en  V.  Ces  noms  se  trouvent 
dans  le  testament  de  Waré,  reproduit  par  D.  Plancher, 
accompagnés  de  plusieurs  autres  sur  lesquels  j'appelle 
votre  attention,  ne  sachant  à  quels  lieux  connus  en  faire 
l'application  (3). 

Ce  serait  abuser  de  votre  attention  de  vous  parler  du 

(1)  Govius.  En  convertissant  le H  en  J,  comme  cela  s'est  lait  fré- 
quemment dans  la  basse  latinité,  on  lira  Jovili*  que  l'on  peut  faire 
dériver  de  Jovi$  Villa,  Joax-t* -Ville. 

(2)  Courlépée  dit  Ângliacum. 

(3)  D.  Plancher,  t.  1",  preuves.  —  Donamm...  inpago  Amlint» 
Castaniola,  Cappat  tett  Deganliaco  tt  Camaeo  una  ewn  fp»  ora- 
torio guod  tnto  opère  conilruxi,  et  Palatioio  Ma  Gootlit  et  Pru- 
manii  twl  Antonem  :  dono  etiam  Angliat,  Balderiat. 
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Montmartre,  des  Chaniats,  de  Blannay,  d'Island,  de  M  e- 
nades,  etc.  ;  les  découvertes  faites  en  ces  différents  lieux 
pourront  faire  l'objet  de  communications  verbales  ai  tous 
désirez  on  jour  entrer  en  discussion  sur  ce  sujet.  Les 
terrassements  eiécutés  en  1848  à  Avallon,  pour  la  distri- 
bution des  eaux  dans  la  ville,  ont  produit  des  résultats 
dont  il  me  semble  plus  intéressant  de  tous  entretenir  au- 
jourd'hui. 

Depuis  la  tour  de  l'horloge,  bâtie  comme  tous  savez 
sur  l'ancienne  porte  de  la  Boucherie,  jusqu'à  la  place 
Saint-Julien,  où  était  autrefois  l'église  du  même  nom, 
c'est-à-dire  sur  une  longueur  d'environ  300  mètres,  les 
tranchées  qui  ont  été  pratiquées  pour  la  pose  des  tuyaux 
et  qui  descendaient  à  une  profondeur  moyenne  de  2 ". 5Q 
sur  une  largeur  de  1  mètre,  ont  fait  découvrir  cinq  tom- 
beau en  p|erre  et  diverses  autres  inhumations,  soit  per- 
dues dans  des  fosses  en  terre,  soit  entre  des  mnrs  ma- 
çonnes. Aux  médailles  rencontrées  avec  les  ossements  on 
reconnaît  que  ces  inhumations  remontent  toutes  à  l'ère 
gallo-romaine  du  Haut-Empire.  Ces  médailles  sont  une 
Faustine  la  mère  M.  6.,  une  Faustinc  la  jeune  H.  B.  ; 
(j'ai  trouvé  moi-même  celte  dernière  dans  un  cercueil  en 
pierre);  une  Faustine  la  jeune  G.  B.,  un  Tibère  et  une 
pièce  de  Nîmes,  toutes  deux  M.  B.  Je  n'ai  jamais  ren- 
contré de  lampes  funéraires  ni  de  vases  lacrymatoires, 
comme  on  les  trouve  presque  toujours  dans  l'Auxerrois  ; 
nuis  nne  chose  remarquable,  c'est  que  l'usage  que  l'on 
avait  alors  de  mettre  dans  la  main  des  morts,  lorsqu'on 
les  inhumait,  une  pièce  quelconque  de  monnaie  pour 
payer  le  passage  de  la  barque  à  Caron,  s'est  perpétué,  je 
ne  sais  avec  quelle  signification,  jusqu'à  nos  jours,  dans 
plusieurs  communes  des  environs  d'A  vallon  et  notamment 
a  Quarré-les-Tombes  où  cette  habitude  est  géuérale  (1  ). 

(l)En  tressant  les  fondations  ou  nouveau  clocher  de  Blannay,  tout 
ni,  on  a  décoovert  no  cadavre  qui  avait  un  liard  du  dernier 
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Indépendamment  de  la  pièce  de  monnaie  indispen- 
sable, jamais  on  n'enterre  un  mort  sans  lui  mettre,  en 
outre,  dans  l'autre  main  un  livre  de  prières,  si  de  son  vi- 
vant il  savait  lire,  un  chapelet,  s'il  ne  le  savait  pas  (1). 

J'ai  encore  relire  des  fouilles  d'A vallon  quelques  frag- 
ments de  meules  à  bras,  des  débris  d'amphores  et  de  la 
belle  poterie  bronzée  ou  dorée  :  mais  parmi  les  remar- 
ques les  pins  intéressantes  que  j'aie  faites,  c'est  la  pré- 
sence d'ossements  de  cheval  à  côté  d'ossements  humains, 
dans  une  fosse  limitée  par  des  murs.  Une  remarque  sem- 
blable à  celle-ci  avait  déjà  été  faite,  il  y  a  environ 
60  ans,  par  H.  Laboureau,  mort  depuis  8  à  9  ans.  »  Dans 
an  énorme  cercueil  en  pierre,  mVt-il  dit,  ]*ai  trouvé  en 
creusant  une  cave  avec  mou  père,  au  faubourg  Saint- 
Martin,  tous  les  ossements  d'un  cheval  avec  ceux  d'un 
homme,  et  différentes  armes  parmi  lesquelles  était  une 
épée  courte  et  Jarge.  Ce  sont  bi-n  là  les  inhumations 
gauloises  dont  parle  César  dans  ses  Commentaires 
en  disant  que  les  G  nulois  avaient  l'habitude  d'enterrer, 
avec  les  cavaliers  marquants,  les  chevaux  qui  leur  avaient 
servi  dans  les  combats. 

A  cinq  ou  six  mètres  avant  d'arriver  a  la  place  Saint- 
Julien,  les  ouvriers  employés  aux  fontaines  tombèrent,  à 
deux  mètres  de  profondeur,  sur  la  chaussée  d'une  rue 
construite  a  la  façon  des  Romains.  Elle  se  composait  d'un 
statumenen  pierres  de  bout  de  trente  centimètres  d'épais- 
seur, et  d'unrudus  en  pierres  cassées  également  de  trente 
centimètres.  Cette  chaussée  traverse  le  bout  de  la  place 
et  va  se  perdre,  à  10  mètres  plus  loin,  sous  les  maisons 
actuelles.  Les  restes  d'un  bâtiment  qui  longeait  eelte  voie, 
nous  en  out  donné  la  direction  que  j'ai  eu  soin  de  relever 

(1)  H.  le  docteur  Edmi  Gagniard  «lit  à  la  Société  que,  dans  une 
exhumation  qu'il  a  faite  récemment,  d'une  jeune  personne  morte 
depuis  quelques  années,  il  a  également  trouvé  un  livre  dans  sa  main . 
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géométriquement  et  que  j'ai  tracée  sur  un  plan  de  la  ville. 
Les  tranchéet  des  mêmes  fontaines  continuées  dans  le 
faubourg  Saint-Martin,  ont  produit  des  découvertes  abso- 
lument semblables  :  on  en  a  tiré  des  débris  de  tuiles  et  de 
poterie  romaines,  deux  médailles  du  Haut-Empire  (un 
Auguste  et  un  Tibère)  et  de  la  poterie  purement  gau- 
loise. 

En  1849,  dans  les  fouilles  faites  pour  les  travaux  d'a- 
grandissement de  la  nouvelle  église  Saint- Martin,  autre- 
fois chapelle  du  couvent  des  Saintes-Mariés,  on  a  trouvé 
encore  70  à  80  médailles  de  la  même  époque  que  la  précé- 
denle  et  se  prolongeant  jusqu'au  milieu  du  Bas-Empire. 
De  la  belle  poterie  bronzée  et  deux  dolîutn  de  1  m. Où  de 
longueur  accompagnaient  ces  médailles.  J'ai  cru  remar- 
quer qu'une  partie  de  l'ancien  couvent  des  Saintes-Mariés 
est  bâii  sur  les  fondations  d'un  ancien  édifice  gallo-ro- 
main. 

Je  n'ai  pas  eu,  dans  cette  notice,  l'intention  de  faire  une 
histoire  de  l'A  vallonnais  sous  les  Gallo-Romains  :  mon  but 
a  été  de  vous  faire  voir  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  d'ap- 
peler votre  attention  sur  cette  époque  Irop  peu  étudiée 
de  noire  histoire.  Je  n'en  embrasse  peut-être  pas  la  cen- 
tième partie,  et  ce  n'est  qu'avec  votre  concours  qu'elle 
pourra  se  compléter. 

Je  n'ose  pas  vous  présenter  mes  excuses  pour  vous 
avoir  entretenu  si  longtemps  sur  le  même  sujet,  car  il  me 
manque  deux  conditions  essentielles  pour  obtenir  un 
pardon  valable  :  la  contrition  et  le  ferme  propos  de  ne 
pas  recommencer  à  vous  ennuyer. 

Baudouin. 
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Quand  on  rencontre  le  géologue,  le  marteau  à  la  main, 
le  botaniste  avec  sa  botte  a  fleurs,  l'archéologue  en  con- 
templation devant  quelque  ruine,  franchement,  on  rit.  On 
se  demande  :  A  quoi  bon?  C'est  pour  répondre  à  cette 
question,  et  montrer  l'utilité  de  la  science  au  point  de  vue 
des  intérêts  matériels,  que  je  vais  vous  demander,  pour 
quelques  instants,  votre  bienveillante  attention. 

Je  laisse  aui  véritables  archéologues  le  soin  de  dé- 
fendre leur  science,  qui  dans  l'étude  des  monuments  du 
passé  nous  montre,  en  fait  d'architecture  religieuse 
surtout,  d'inimitables  chefs-d'œuvre,  dont  nos  plus  belles 
églises  modernes  ne  sont  que  des  imitations  plus  ou  moins 
heureuses. 

Le  botaniste,  s'il  le  voulait ,  pourrait  vous  montrer 
combien  sa  science  intéresse  l'agriculture,  et,  par  consé- 
quent, qu'elle  est  une  des  chevilles  ouvrières  delà  société. 

Aujourd'hui ,  je  désire  mettre  sous  vos  yeux  une  appli- 
cation de  la  géologie  a  l'Avallonnais,  et  dans  ce  qui  tou- 
che de  plus  près  nos  besoins  de  tous  les  jours.  Je  veux 
parler  des  sources  et  des  cours  d'eau.  Il  faudrait,  pour 
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traiter  complètement  celte  question,  étudier  leur  volume, 
leur  composition  chimique,  leur  température  :  tout  cela 
exige  de  longues  recherches  ;  c'est  un  travail  de  longue 
haleine.  Quelques  mots  seulement  sur  le  régime  des 
sources  d'après  le  terrain  qui  les  fournit. 

Vous  avez  tous  entendu  parler  de  l'abbé  Paramelle,  ce 
Irouveur  de  sources.  Sa  baguette  divinatoire  était  la  géo- 
logie. Il  l'a  dit  bien  haut  dans  l'ouvrage  si  consciencieux 
et  si  pratique  qu'il  a  publié  sur  ce  sujet.  Ce  que  je  vais 
dire  n'est  que  l'application  des  principes  qu'il  a  posés,  a 
quelques  sources  que  vous  connaissez  bien 

Qu'est-ce  qu'une  source?  C'est  un  cours  d'eau,  souter- 
rain d'abord,  et  qui  paraît  ensuite  a  la  surlace  du  sol.  Les 
eaux  pluviales,  après  avoir  traversé  plusieurs  couches 
superficielles,  on  rencontrent  enfin  une  qu'elles  ne  peuvent 
pas  pénétrer,  sur  laquelle  elles  glissent,  et  forment  le  cours 
d'ean  souterrain,  si  la  surface  est  en  pente. 

Si  la  surface  est  horizontale  ou  à  peu  près,  elle  forme 
an  réservoir  où  l'eau  s'accumule  et  d'où  elle  s'échappe 
par  le  point  ou  les  points  les  plus  bas  des  bords  du  ré- 
servoir. 

Nous  avons  autour  d'Avallon  ces  deux  espèces  de 
sources.  Les  sources  d'Annay,  de  Lucv-le-Bois,  de  Gi- 
rolles sortent  toutes  d'un  réservoir  commun.  Le  fond  du 
réservoir,  ce  sont  ces  argiles  qui  constituent  le  sol  de  la 
plupart  de  nos  vignobles;  ce  sont  elles  qui,  en  fournis- 
sant un  terrain  frais  à'nos  ceps,  rendent  la  vendange  si 
difficile,  quand  elles  sont  détrempées  par  la  pluie.  Les 
couches  que  le  sceaux  traversent  pour  y  arriver,  sont  ces 
bancs  de  pierres  fendillés  que  nous  présentent  les  car- 
rières de  lavts.  Ces  laves  (non  volcaniques,  bien  en- 
tendu), on  les  rencontre  trop  souvent  pour  l'agriculteur 
sar  les  hauteurs  qui  couronnent  les  villages  dont  nous 
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venons  de  parler.  11  en  débarrasse,  aulaitl  qu'il  peut,  son 
champ,  il  les  entasse  sur  l'espace  le  moins  productif,  il 
eu  fait  les  murjets. 

J'ai  nommé  les  sources  les  plus  rapprochées  de  nous 
et  qui  nous  intéressent  le  plus  ;  mais,  sur  tout  l'affleure' 
oient  de  ce  banc  puissant  d'argile,  outre  les  sources  prin- 
cipales, on  en  voit  jaillir  de  moins  importantes.  Elles  ne 
sont  abondantes  que  quand  le  plateau  est  considérable. 
Ce  que  nous  appelons  le  Monlmarle,  le  Montjoye  ou  la 
Mangeoire,  le  Grob-Mont,  sont  composés  de  la  même  ma- 
nière. La  masse  de  la  montagne  est  formée  d'argile  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur,  et  les  laves  constituent  le  pla- 
teau qui  la  couronne.  On  trouve,  dans  ce  massif, la  fontaine 
des  Fées,  source  fraîche,  qui  ne  tarit  jamais,  et  assez, 
abondante  pour  que  le  ruisseau  qu'elle  alimente  rende 
souvent  impraticable  à  nos  charretiers  la  ruelle  qui  lui 
sert  de  lit.  A  Vermoiron ,  on  voit  aussi  une  source  très 
belle.  Tout  autour  du  plateau,  et  dans  toutes  nos  vignes, 
des  conduits  d'assainissement  attestent  la  fréquence  des 
filets  d'eau  qui  s'échappent  sur  tout  l'affleurement  de 
celle  couche  d'argile. 

Je  citerai  plus  particulièrement  la  ou  mieux  les  magnifi- 
ques sources  de  Domecy-sur-Ie-Vault  qui  forment  immé- 
diatement un  ruisseau  considérable.  -Elles  font  à  elles 
seules  tourner  le  Moulin  d'Argent. 

Le  caractère  de  toutes  ces  sources ,  c'est  de  sortir  de 
terre  abondantes  et  presque  toujours  persistanles  à  cause 
des  dimensions  du  réservoir. 

Mais  de  nos  roches  granitiques,  on  ne  voit  jamais  sortir 
de  pareilles  sources.  La  raison  en  est  simple.  Après 
avoir  traversé  une  épaisseur  de  terre  souvent  peu  consi- 
dérable, l'èau  arrive  au  granité.  La  surface  de  ce  dernier 
étant  presque  toujours  en  pente,  elle  forme  un  léger 
suintement  qui  bientôt,  entraînant  avec  lui   ceux  qu'il 
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délai  soit  an  Président,  soit  à  l'un  des  Secrétaires  de  la 
Société.  Noos  avons  Tait  avec  l'imprimeur  d'A  vallon  des 
arrangements  pour  la  publication  de  ce  recueil. 

Voici  les  bases  principales  de  notre  traité  : 

Le  prix  fixé  d'accord  avec  l'imprimeur  pour  l'impres- 
sion du  bulletin  est  de  vingt  francs  par  chaque  feuille 
in-â*  tirée  à  cent  exemplaires  :  les  travaux  publiés  pour- 
ront être  insérés  dans  le  Journal  d'Avallon,  toutefois, 
après  que  les  auteurs  en  auront  autorisé  la  reproduction  ; 
le  bureau  de  la  Société  s'est  enfin  engagé  envers  l'impri- 
meur à  faire  tous  ses  efforts  auprès  des  membres  afin 
qulls  veuillent  bien  ne  pas  communiquer  à  d'autres  jour- 
naux qu'à  celui  d'Avallon  les  travaux  insérés  au  bulletin. 

II  inc  reste  maintenant  à  vous  parler  de  l'état  actuel  de 
la  Société.  Le  nombre  des  membres  honoraires  et  titu- 
laires, qui  était  de  vingt-neuf  lors  de  notre  fondation,  est 
aujourd'hui  de  quarante-cinq.  Nous  comptons,  en  outre, 
sept  membres  correspondants. 

La  Société  voit  donc  s'augmenter  le  nombre  de  ses 
membres,  par  conséquent  s'améliorer  s»  position  finan- 
cière et  s'accroître  ses  travaux.  L'assiduité  aux  séances 
est  remarquée  comme  une  preuve  non  équivoque  de  l'in- 
térêt que  chacun  prend  à  la  chose  commune.  Des  travaux 
varies  et  nombreux  n'ont  manqué  à  aucune  de  nos  séan- 
ces. La  bonne  intelligence  continue  de  régner  parmi  nous: 
elle  donne  à  nos  réunions  ce  charme  et  cet  attrait  qui  pro- 
voquent l'exactitude.  L'encouragement  que  nous  recevrons 
les  uns  des  autres  favorisera  d'une  manière  puissante  le 
développement  .lu  travail-,  et  si  nous  ne  pouvons  pas  es- 
pérer que  tous  les  membres  de  notre  Société  nous  aide- 
ront de  leur  coopération  effective  eu  nous  donnant  des 
travaux,  tous,  du  moins,  applaudiront  à  nos  recherches 
et  suivront  nos  progrès  avec  bonheur. 

Félicitons-nous  donc,  Messieurs,  de  la  création  de  la 
2 


18  RAPPORT    DE    U.    JOKDAS. 

Société  d'Etudes  ;  si  elle  est  humble  et  modeste,  elle  est 
forte  par  l'union,  par  le  désir  qu'a  chaque  membre  de 
lui  prêter  un  concours  actif  et  dévoué,  par  sa  simplicité 
elle-même  qui  l'a  fait  grandir  jusqu'ici  et  qui  lui  fera  faire 
encore  de  nouveaux  progrès. 

Entrons  donc.  Messieurs,  arec  confiance,  dans  la 
deuxième  année  de  nos  Etudes. 


QUELQUES  MOTS 

SUR  LAVALLONNAIS 

a  l'époque  celtique 
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Dans  ces  réunions  tout  amicales  qui  nous  rassemblée!, 
si  nous  venions  Taire  assaut  de  savoir,  je  me  récuserais 
et  je  me  garderais  d'ouvrir  la  bouche  devant  vous  ;  mais 
je  me  rassure  en  pensant  que  nous  n'avons  qu'à  causer 
en  loute  simplicité  de  notre  histoire  locale  et  de  nos  pro- 
jets particuliers  d'étude  sur  cet  intéressant  chapitre.  Je 
viens  donc,  non  pas  vous  faire  de  la  science,  ce  qui  serait 
an-dessus  de  mes  forces,  mais  faire  appel  à  voire  obli- 
geant concours  pour  remplir  le  cadre  de  notre  histoire 
avallonnaise. 

L'histoire,  en  général,  se  divise  en  une  foule  de  bran-* 
cbes  que  chacun  considère  particulièrement  selon  son 
aptitude  et  ses  goûts.  Les  uns  observent  les  phénomènes 
delà  nature  inei  le  dont  on  ne  peut  expliquer  les  lois  sans 
se  courber  devant  l'intelligence  infinie  qui  les  a  dictées  ; 
d'antres  affectionnent  les  êtres  organisésqni  ont  la  vie  et 
sont  privés  de  mouvements  libres  et  d'instincts,  ou  bien 
cens  qui  jouissent  de  la  vie  et  de  la  locomotion,  mais  dont 
les  sentîmenls  sont  irréfléchis.  En  contemplant  dans  les 
premiers  leur  germination,  leurs  moyens  de  reproduction 
et  leur  vie  tout  entière,  et  ne  retrouvant  en  eux,  non  plus 
que  dans  les  animaux,  de  volonté  libre  et  réfléchie  qu> 
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leur  soil  propre,  ils  reportent  leur  admiration  et  leurs 
louanges  à  Celui  dont  tout  procède.  Celte  élude  fait  l'objet 
des  sciences  naturelles. 

Enfin  il  en  est  d'autres  qui  mettent  leur  satisfaction  à 
parcourir  les  fastes  de  l'histoire  et  à  étudier  les  travaux 
de  l'esprit  humain.  C'est  ce  qui  constitue  l'histoire  pro- 
prement dite. 

Il  n'est  pas  un  coin  du  globe  qui  n'ait  son  histoire  par- 
ticulière dans  chacune  de  ces  divisions.  Chaque  ciel  a  ses 
courants  aériens,  sa  géologie,  sa  botanique,  sa  zoologie 
et  son  histoire  rcrite  ou  traditionnelle. 

Par  des  conférences  suivies  semblables  à  celle-ci,  nous 
parviendrons  à  réunir  en  un  même  faisceau  nos  observa- 
tions communes,  sur  chacune  de  ces  branches  de  la 
science,  pour  en  former  ce  que  j'appellerai  notre  histoire 
nationale. 

Mes  goûts  me  font  incliner  particulièrement  vers  la 
critique  et  le  récit  des  faits.  Ce  sera  l'objet  principal 
de  mes  communications.  Pour  aujourd'hui,  je  chercherai 
à  reconstituer  deux  ou  trois  points  de  l'ancienne  pro- 
vince celtique,  puis  gallo-romaine  que  nous  habitons. 

Avant  l'ère  romaine,  il  n'y  a  qu'incertude  et  conjec- 
tures sur  le  nombre  des  peuplades  gauloises  qu'Amédée 
Thierry  estime  a  deux  cents  pour  le  moins,  et  sur  l'é- 
tendue de  chacune  d'elles. 

Si  les  appréciations  d'Amédée  Thierry  sont  fondées, 
on  peut  croire  que  la  ville  d'A  vallon  était  le  chef- lieu  de 
l'une  de  ces  peuplades  avant  de  faire  partie  du  pays  des 
Mandubiens,  dont  la  capitale  est  maintenant  un  village. 

Je  vais  vous  exposer  les  raisons  qui' me  font  ranger  à 
son  avis  sur  la  province  qui  nous  concerne. 

Je  fonde  ces  prétentions  sur  la  médaille  d'  Aballo  con- 
servée à  la  Bibliothèque  impériale  et  sur  les  cinq  ou  six 
autres  qui   se  trouvent  dans  des  collections  parlicu- 
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lière*.  La  première,  d'un  type  grec  dégénéré,  fut  décou- 
verte en  1709,  en  démolissant  une  loqr  de  laville  (1). 
On  y  \it  distinctement  Aballo.  M.Tarbé,  de  Sens,  possé- 
dait deux  médailles  du  même  genre,  où  le  mot  Aballo 
était  lisiblement  écrit.  Enfin,  en  1848,  j'ai  trouvé  moi- 
même,  dans  les  tranchées  que  Ton  creusait  en  ville  pour 
la  conduite  des  fontaines,  une  médaille  d'un  assez  bon 
coin  gallo-grec,  dans  laquelle  on  a  cru  reconnaître  encore 
une  pièce  avallonnaise.  Elle  était  fourrée  d'or  et  portait 
d'un  coté  une  tète  couronnée,  de  l'autre  un  cheval  au 
bas  duquel  était  un  exergue  commençant  par  un  A  puis 
plusieurs  lettres  effacées,  un  *  et  le  commencement  d'un 
■  ou  d'an  •. 

M.  l'abbé  Laureau  m'a  signalé  une  autre  monnaie  du 
même  genre  portant  l'exergue  Caballo.  Quelques  numis- 
mates ont  attribué  cette  dernière  à  Chalon-sur-Saône 
(CabUlomim)  et  ont  voulu  soutenir  qne  les  premières 
n'étaieat  que  des  médailles  de  Chalon.sur  lesquelles  la 
première  lettre  était  effacée.  Loin  de  céder  a  leurs  pré- 
tentions, je  ne  sais  si  l'on  ne  serait  pas  fondé,  au  con- 
traire, à  revendiquer  en  faveur  d'Avallon  la  dernière  de 
ces  médailles  avec  sa  légende  de  Caballo. 

En  effet,  cette  dernière  dénomination  a  été  donnée 
quelquefois  a  notre  ville  elle-même.  J'en  trouve  la  preuve 
dans  un  écrit  du  vu*  siècle',  du  moine  Jonas  de  Bobio, 
reproduit  par  les  Bénédictins  dans  les  Acta  tanctontm. 

Jonas,  racontant  la  vie  de  saint  Colomban,  décrit  le 
chemin  qne  suivit  celui-ci  pour  se  rendre  de  Besançon  à 
Aaxerrc,  et  nomme  dans  l'ordre  suivant  les  lieux  par  les- 
quels il  passa,  savoir:  Besançon,  Autan,  A  vallon,  qu'il 
appelle  Cavallo  ou  Caballo,  le  B  et  le  V  se  prenant  sou- 
veat  l'un  pour  l'autre,  puis  la  rivière  et  le  village  de 

fl)  H.  l'abbé  Baudiiu. 
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Chora  (aujourd'hui  Saint-Moré)  et  onfln  Auierre.  Saint 
Coloinban,  suivant  d'abord  la  voie  romaine  qui  de  Be- 
sançon descendait  à  Aulnn,  dut  nécessairement  passer 
par  Chalon,  dont  Jonas  ne  parle  pas,  il  est  vrai,  mais 
auquel  on  ne  peut  appliquer  te  nom  de  Cavalh  qai  est 
mentionné  après  Autun,  lorsque  le  saint  est  sur  une 
autre  voie,  celle  de  Lyon  à  Boulogne -sur-Mer,  et  qui  se 
trouve  à  moins  d'une  demi-journée  de  distance  de  la 
rivière  de  Cure  et  du  village  de  Chora. 

pom  Bouquet,  qui  a  reproduit  dans  la  vie  de  saint 
Coloniban  le  texte  de  Jonas,  s'exprime  ainsi  :  «  Sanctus 

«  Colombanus per  urbem  Vesontionum  Augustodu- 

«  numquo  ad  Cavalonem  castrum  pervenit...  deinde  ad 
«  Choram  fluvium propèrans, ad  domum  cujusdam  nobilis 
«  ctreligiosœ  feminœ  Theudémendos  perverti.-,  eadem 
«  die  ad  vieum  quem  Goram  vocant,  venerunt...  exin  Au- 
*  tiisiodornm  properavit,  » 

Quoique  Chalon -portât  plus  particulièrement  le  nom 
de  Cabillonum,  je  ne  prétends  pas  dire  que  celui  de 
CabiUo  ou  même  de  Caballo  et  de  Cavailo  ne  lui  soit  pas 
le  plus  souvent  applicable  ;  mais  notre  ville  ayant  égale- 
ment des  droits  a  cette  dénomination,  ainsi  que  je  crois 
l'avoir  prouvé  par  ce  qui  précède,  la  médaille  de  Caballo, 
quoi  qu'on  ait  pu  dire  de  la  prétendue  lettre  effacée  sur 
les  exergues  des  autres  monnaies,  ne  conclut  rien  contre 
les  (rois  ou  quatre  autres  documents  métalliques  que  j'ai 
cités.  Il  restera  alors  établi  que  notre  ville  avait  un  ate- 
lier monétaire  avant  la  conquête  des  Gaules,  et  Ton  en 
conclura  qu'elle  était  le  chef-lieu  d'une  peuplade  auto- 
nome, c'est-à-dire  se  gouvernant  par  elle-même,  ce  que 
je  voulais  prouver. 

Depuis  quand  et  dans  quelles  circonstances  celte  peu- 
plade fut-elle  réunie  auxMaodubîéns?  c'est  ce  qu'il  ne  m'est 
pas  possible  de  dire;  mais  elle  paraît  déjà  incorporée  à 
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ce  peuple  des  le  temps  de  la  conquête  des  Romains  et 
de  la  révolte  des  Gaulois  contre  les  ambitieuses  préten- 
tions de  César,  révolte,  comme  vous  le  savez,  qui  fut  sur 
notre  sol  mandubien,  le  dernier  soupir  des  libertés  et  de 
la  nationalité  gauloises. 

Deux  on  trois  siècles  sont  à  peine  écoulés,  qu'A  vallon 
recooqnierl  son  ancienne  importance.  Pour  faciliter  les 
rouages  de  leur  administration  et  aussi  pour  rompre  les 
derniers  tiens  de  nationalité,  le  Sénat  romain,  dans  une 
nouvelle  division  de  l'Empire,  créa  I'Avaliso  ou  le  pagut 
AVAUt.vsts.  C'était  à  l'époque  où  le  Christianisme  com- 
mençait à  s'étendre  dans  les  Gaules.  Les  premiers  évo- 
ques adoptèrent  les  divisions  temporelles  pour  l'étendue 
de  leurs  diocèses,  des  arctii  prêtres  et  des  doyennés.  Les 
invasions  et  lea  révolutions  qui  succédèrent  changèrent 
les  combinaisons  administratives  et  les  circonscriptions 
territoriales  ;  mais  l'Église,  qu'elles  ne  purent  atteindre, 
conserva  les  siennes  et  nous  a  transmis  par  là  la 
connaissance  des  anciennes  divisions  gallo-romaines. 
C'est  ainsi  que  l'on  est  parvenu  à  reconstituer  le  pagtu 
d'A  vallon,  qui  s'étendait  de  Cbâtel-Censoir  a  Rouvray  et 
de  Noyers  a  Corbigny.  Mais  la  nomenclature  des  bourgs 
et  des  villages  qui  le  composaient,  telle  qu'on  la  trouve 
dans  Courtépée  est  très-loin  d'être  complète.  Permettez' 
moi  de  vous  en  indiquer  qnelques-uus  le  long  de  la  voie 
romaine  d* Agrippa  ou  même  ailleurs,  qui  ne  figurent  pas 
dans  cette  nomenclature. 

Après  avoir  quitté  l'Autunois  a  Saulieu  (Sidolocnm),  la 
voie  romaine  entre  dans  I'Avaliso  par  Rouvray  (Rovre- 
ém),  qui  en  est  la  première  dépendance. 

Ici  je  dois  déjà  faire  une  pause  pour  vous  signaler  les 
carrières  d'où  l'on  tirait  la  plupart  des  meules  des  mou- 
nus  dont  on  faisait  emploi  à  l'époque  gallo-romaine  et 
que  l'on  trouve  dans  presque  toutes  les  ruines  de  ce 
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temps.  Celle  carrière,  dont  je  dois  la  connaissance  à 
M.  Donc!,  maire  de  Rouvray,  et  que  j'ai  visitée,  se 
trouve  ii  trois  kilomètres  environ  sur  la  gauche  de  la 
voie  d' A  grippa,  en  venant  d'Auluo  n  A  vallon.  Elle  est 
située  sur  la  commune  de  Sn'ml  Andeux,  au  lieu  dit  le 
Moulin  flalidas.  On  y  voit,  pour  ainsi  dire,  des  collines 
d'éclals  de  granit  et  des  centaines  de  meules  ébauchées 
ou  manquées  et  qui  ne  pouvaient  être  livrées  au  com- 
merce. Il  n'y  a  jamais  élé  lire  autre  chose  que  des  meules, 
et  ces  carrières  sont  maintenant  abandonnées,  par  la  rai- 
son que  la  pierre  est  d'un  grain  trop  dur. pour  être 
employée  en  pierre  de  taille  de  construction.  D'autres 
carrières  semblables  existaient  encore  près  du  chemin  de 
Saiut-Andeux  à  Rouvray,  à  un  kilomètre  de  celle  dernière 
ville.  Dans  les  environs  se  trouvent  des  vesliges  de  cons- 
tructions romaines.  M.  Donet  m'a  fait  voir  une  fibule 
recouverte  de  mosaïque  et  d'émail,  provenant  de  l'une  de 
ces  ruines. 

En  nous  rapprochant  d'Aval  Ion,  nous  avons  à  peine 
fait  quelques  pas  que  nous  avons  à  placier  un  nouveau 
jalon. 

Pendant  les  chaleurs  de  l 'élé  V18,  et  qui  furent  cou  si  dë- 
rables,  an  dire  de  la  chronique,  sainte  Maguance,  l'une 
des  vierges  qui  accompagnaient  le  convoi  desaint  Germain 
que  l'on  ramenait  de  Ravennes  à  Auxerrc,  tomba  malade 
et  mourut  au  bourg  de  Cordiana,  d'aul  res  disent  Cordu- 
bensîs.  Son  loinLoau  fut  découvert  deux  siècles  plus  tard 
en  face  des  maisons  de  Cordois  qui  devait  être  un  lieu 
considérable  à  en  juger  parles  débris  gallo-romains  qui 
s'y  trouvent  et  aussi  par  la  liaison  de  son  nom  avec  les 
pays  environnants ,  comme  Rouvray-sous-Cordois  et 
Saint-Pierre- sous-  Cordois,  aujourd'hui  Sainte  Maguance. 
Ceci  nous  fixe  sur  l'emplacement  de  Cordiana  ou  du  vicus 
Cordvbentis  qui  ne  peut  être  que  Cordois  lui-même,  près 
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rencontre  dans  sa  marche  dévient  un  petit  ruisseau  et 
arrive  ainsi  au  fond  de  la  vallée,  Il  coule  d'abord  dans 
l'herbe  delà' prairie  Ou  sur  le  gravier  du  chemin  loul  à  fait 
inaperçu,  pois  insensiblement  il  se  creuse  un  lit.  Quel- 
qu'un de  vous  n'a-t-il  pas  voulu  parfois  remonter  à  la 
source  d'un  de  nos  ruisseaux?  On  veut  la  voir,  la  saisir. 
On  arrive  à  un  pré  humide  au  bas  duquel  le  ruisseau 
commence  à  se  dessiner.  Lu  naissance  de  tout  ruisseau 
dans  notre  granité  se  trouve  dans- un  pK  de  terrain,  un 
cirque  ouvert;  ou,  pour  mieux  dire,  tout  pli  de  terrain 
fournit  un  filet  d'eau  ;  c'est  ce  qui  donne  à  nos  vallons 
granitiques  cet  aspect  si  vert,  si  charmant. 

Nos  trois  ruisseaux  de  l'Etang  du  Chapitre,  de  Mont- 
main  et  d'Aîllon,  que  je  cite  comme  étant  dans  notre 
commune,  sont  tous  produits  de  la  même  manière,  et 
ceux  d'entre  vous  que  leurs  plaisirs  ou  leurs  affaires  con- 
duisent souvent  dans  nos  bois  ont  pu  vérifier  les  faits 
que  j'énonce.  Une  fois  constaté  le  mode  de  formation  et 
d'accroissement  de  nos  ruisseaux,  rien  n'est  plus  facile 
à  concevoir  que  leur  régime.  Plus  le  ruisseau  marche, 
plus  il  grandit  sans  affluent  sensible.  Notre  ru  d'Aillou 
le  prouve  surabondamment.  Nous  l'avons  détourné  à  la 
moitié  de  son  cours,  à  l'étang  des  Riaux.  Quelques  cents 
mètres  plus  bas,  a  la  chaussée  de  l'étang  Minurd,  il  est 
presque  aussi  fort  qu'auparavant.  Les  sources  souterrai- 
nes de  l'étang  Mina  ni  l'ont  reconstitué*,  bans  celle  es- 
pèce de  source,  le  volume  d'eau  ne  se  réunissant  pas 
eu  un  senl  réservoir  pour  s'écouler  par  une  seule  ouver- 
ture, on  n'a  le  volume  toiit  entier  qu'au  confluent  du 
ruisseau;  il  augmente  jusqu'à  la  fin. 

Nous  n'avons  qu'une  faible  partie  du  ru  d'Aîllon,  et 
nous  eu  avons  assez  pour  nos  besoins,  pour  notre  superflu  t 
et  le  trop  plein  a  créé  de  magnifiques  prairies  aux  Alleux. 
Pniwe-t-il  couler  un  jour  sur  notre  place  publique! 
5 
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Le  mouvement,  c'est  la  vie.  N'éprouvca-veot  pas, 
comme  moi ,  une  sorte  de  satisfaction  à  voir  no»  bornes 
ouvertes  donner,  pour  quelques  béates,  a  nos  plaees, 
à  nos  rues ,  des  eaox  abondantes,?  Que  serait-ce,  si  nons 
avtoas  une  fontaine,  aussi  simple  qu'on  le  voudrai!,  d'ail- 
leurs? 

Je  m  pois  passer  soms  silence  deux  ruisseaux  qui,  avec 
le  Coosid ,  renferment  dans  leur  parcours  notre  roche  de 
granit,  et  dont  les  vallées  contribuent,  en  la  détachant  de 
tout  ce  qui  l'entoure,  s  rendre  son  aspect  si  pittoresque 
et  ses  points  de  vue  si  saisissants.  Nous  sommes  ici 
Avallonnais,  tous  me. pardonnerez  mon  enthousiasme. 

Nos  deux  ruisseaux  (nommons  les  par  leurs  noms  aval- 
lonnais), le  ru  de  l'Etang  des  Minimes  et  le  ru  deTouiUon, 
tarissent  souvent;  pourquoi?  Examinons  pour  cela  la  na- 
ture de  leurs  sources.  Comme  je  le  disais  tout  à  l'heure, 
sans  terrain  imperméable,  pas  de  source.  Il  y  a  ici  un. 
terrain  imperméable,  ce  sout  les  terres  fortes  de  nos 
plaines  de  Saint-Jean  et  de  Plansse.  Mais  ces  terrains 
imperméables  ne  sont  pas  ou  presque  pas  recouverts  de 
terrains  perméables.  L'évaporalion  est  énorme;  le  soleil, 
le  vent,  sèchent  bien  vile  ces  fortes  terres;  nos  ruisseaux 
sont  bientôt  à  sec.  Dans  les  terres  de  bruyère  et  les 
sables  qui  recouvrent  le  granit,  ou  les  calcaires  fen- 
dillés qui  recouvrent  l'argile,  nous  avons  une  sorte 
d'obstacle  matériel  à  l'évaporalion  par  le  vent  ou  par 
l'action  directe  des  rayons  solaires.  Seulement,  dans  l'été, 
quand  les  grandes  chaleurs  ont  été  trop  persistantes, 
comme  dans  les  années  dernières,  le  terrain  perméable 
échauffé  redemande  de  l'eau  au  conn>  d'eau  souterrain, 
et  les  sources  diminuent.  ^ 

Les  terrains  perméables  remplissent  une  autre  fonction  ; 
ils  arrêtent  le  mouvement  trop  rapide  de  l'eau,  et,  la  fai- 
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sanl  marcher  progressivement,  lentement,  rendent  son 
écoulement  moins  rapide  et  plus  durable. 

Si  nos  deux  ruisseaux  ne  sont  pas  plus  souvent  à  sec, 
c'est  que  nos  grosses  terres  ne  sont  pas  complètement 
imperméables,  et  au-dessus  de  l'argile  en  place  qui  fait 
le  sons  -sol  de  nos  champs,  la  terre  labourable  qui  est  un 
débris  du  sol  soos-jacent,  laisse  encore  passer  à  la  longue 
quelque  peu  d'humidité 

D'après  ces  principes  bien  compris,  chacun  de  nous 
peut-il  être  un  nouveau  Paramelle,  et  trouver  une  source  ù 
son  gré? Que  de  services  alors  on  pourrait  rendre  aux 
communes,  aux  particuliers,  à  soi-même!  Mais  d'abord, 
en  supposant  à  chacun  de  nous  toute  la  science  et  l'ex- 
périence du  bon  abbé,  H  faut  bien  dire  que  ce  dernier 
n'en  trouvait  pas  partout,  parce  qu'il  n'en  trouvait  que  là 
oh  la  science  lui  indiquait  qu'il  en  existait  une.  En  ren- 
contrer eu  tons  les  lieux,  en  toutes  les  natures  de  terrain, 
c'est  ce  que  la  géologie  n'a  jamais  prétendu  Taire  ;  mais 
fournir  de  bonnes  indications,  des  renseignements  utiles, 
souvent  même  indispensables,  c'est  là  son  véritable  rôle. 


L'ANCIENNE   ÉGLISE 

DE  SAINT-JULIEN 


Au  centre  d'Avallon,  sur  la  place  dite  du  Marché,  exis- 
tait avant  1792  une  église  dédiée  à  Saint-Julien,  martyr 
à  Brioude  dans  la  persécution  de  Dioctétien. 

Gourtépée  parle  de  l'antiquité  de  cette  église,  succur- 
sale de  la  paroisse  Saint-Pierre.  Une  inscription  qu'on 
trouva  sous  le  pavé  de  la  nef,  au  xvui*  siècle,  et  où  il  était 
question  d'une  inesse  fondée  par  Voitmon,  lequel  trépana 
Van  105.Ï, indiquait  assez  clairement  en  effet  l'existence 
d'un  édifice  religieux  eu  cet  endroit  dès  Le  xi*  siècle. 
Mais  les  fouilles  pratiquées  en  1859  ont  fourni  un  argu- 
ment plus  solide  encore  en  faveur  de  l'antiquité  de  Saint- 
Julien.  Sous  l'église  ogivale  détruite  pendant  la  révolution, 
on  a  reconnu  les  fondations  d'une  église  primitive  de 
style  roman.  Tout  le  idté  méridional  et  l'abside  semi- 
circulaire,  dont  on  a  mit  à  un  les  fondements,  accusaient 
un  édifice  religieux  liieo  antérieur  à  celui  du  xvi*  siècle. 

L'église  de  Suint-Julien,  qu'ont  vue  nos  pères,  avait  été 
reconstruite  au  commencement  du  ivr*  siècle  et  consa- 
crée par  Jacques  Hureau,  évéqne  d'Aulun.  t  lie  se  com- 
posait de  trois  nefs  qui  formaient  un  rectangle  ayant  24 
mètres  50  centimètres  de  l'est  à  l'ouest,  et  H  mètres  du 
nord  au  m'.di.  La  nef  du  milieu  se  terminait,  en  dehors  du 
rectangle,  par  un  sanctuaire  à  pans  coupés  construit  sur 
les  fondations  d'une  abside  circulaire,  et  avait  27  mètres- 
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dn  chevet  ait  portail.  On  y  comptait  cinq  travées.  Depuis 
la  dernière  travée  jusqu'au  fond  du  chœur,  on  remar- 
quait une  inclinaison  d'axe  1res -prononcée  sur  le  calé  de 
l'épîlre,  tandis  que  d'ordinaire  colle  inclimison  a  lieu  sur 
le  sàté  de  l'évangile.  Ensuite  le  chevet  se  relevait  et  son 
aie  redevenait  parallèle  a  celui  de  ta  grande  nef. 

Quoique  ce  tôt  un  usage  assez  commun  de  donner  des 
formes  symboliques  aux  édifices  religieux,  et  que  l'incli- 
naison eut  pour  but  d'exprimer  l'affaissement  du  Christ 
sur  la  croix,  il  est  probable  que  l'architecte  de  Saint- 
Jnlicn  avait  obéi  moins  à  des  inspirations  religieuses  qu'à 
des  nécessites  d'économie  Obligé  d'agrandir  l'église  en 
plusieurs  sens,  il  avait  voulu  tirer  tout  le  parti  possible 
des  anciennes  fondations,  et  de  là  ce  plan  bizarre,  où  * 
Ton  a  voulu  trouver  une  pensée  symbolique. 

La  hauteur  de  la  grande  nef  était  de  12  mètres  75  cen- 
timètres, et  celle  des  bas  côtés  de  7  mètres  sous  clef.  La 
tour  du  clocher  qui  s'élevait  au  chevet  de  là  nef  septen- 
trionale comptait  de  maçonnerie,  depuis  le  sol  jusqu'à 
l'entablement, 21  mètres,  et  de  flèche  depuis  l'entablement 
jusqu'au  pied  de  la  croix  27  roèlres;  elle  était  de  forme 
octogone  (1).  L'église  possédait  cinq  chapelles  :  celle  de 
Saint-Etienne,  dotée  par  la  famille  Champion,  au  bas  de 
l'église  et  adjointe  à  la  seconde  travée  du' collatéral  nord  ; 
plus  haut,  la  chapelle  de  Saint  Roch  et  Saint-Claude, 
puis  ceOe  de  l'Annonciation  ;  un  peu  en  dehors  de  l'église 
et  tout  près  de  la  tour,  était  une  chapelle  de  Saint-Crépin 
que  la  confrérie  des  cordonniers  entretenait  à  ses  fiais  et 
crai  lui  était  concédée  pour  la  célébration  de  ses  offices. 
Ces  chapelles  au  nord  avait  été  bâties,  excepté  peut-être 
celle  de    Saint-Etienne,   postérieurement    au   reste  de 

J)  Noos  devons  la  pi  «part  des  détails  an-hi  tectoniques  »  l'uMigeaucc 
de  M.  ttawlouin. 
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l'édifice.  Le  collatéral  sud  se  terminait  par  une  chapelle 
dédiée  à  la  Sainte  Trinité.  Quand  on  céda jfk  quelque  fa- 
mille l'usage  de  ces  chapelles,  on  niellait  cette  clause 
que  lu  famille  les  entretiendrait  de  bas  en  haut  :  cette 
concession  donnait  aux  membres  d'une  famille  le  droit 
de  se  placer  dans  la  chapelle  et  de  s'y  faire  enterrer  après 
leur  mort.  Mais  ce  dernier  usage  cessa  en  1776,  après 
l'édit  royal  qui  défendait  les  inhumations  dans  l'enceinte 
des  églises. 

Saînt-Julien,  monument  fort  médiocre,  offrait  une 
parlie  remarquable  :  c'était  son  .clocher,  Qèclie  élancée 
dont  les  habitants  étaient  si  tiers  qu'une  émeute  éclata  en 
1791,  quand  on  voulut  l'abattre.  Il  est  appelé  indifférem- 
_  ment  pyramide,  tour,  beffroi,  clocher  ou  flèche  dans  les 
anciens  titres.  Au  xvr  siècle,  A  vallon,  possédait  nombre 
de  ces  monuments,  qui  donnent  un  aspect  si  pittoresque 
à  nos  vieilles  villes:  celte  flèche  de  Saint-Julien,  haute 
de  150  pieds,  l'horloge,  la  grande  (our  de  Saint-Lazare, 
si  lourde  aujourd'hui,  si  gracieuse  autrefois,  le  clocher  de 
Saint-Pierre,  celui  du  chapitre  sur  le  cbauir.de  la  collé- 
giale, neuf  tours  tortillées,  et  aux  quatre  points  cardinaux 
de  la  ville  d'élégantes  tourelles  suspendues  à  l'angle  des 
bastions,  oùles  habitants  venaient  tour-à-tour  faire  le  guet, 
en  temps  de  guerre.  Le  feu  du  ciel  a  détruit  une  grande 
parlie  de  ces  ouvrages,  et  Saint-Julien  eut  plus  d'une  fois 
à  en  souffrir  les  atteintes,  avant  de  périr  sous  la  main  des 
hommes. 

Les  mémoires  de  la  ville  font  mention  de  dommages 
considérables  causés  à  la  flèche  parla  chute  du  tonnerre, 
un  dimanche  malin,  '20  mai  1593-  Un  incendie  se  déclara 
immédiatement  et  ne  fut  éteint  que  par  le  dévouement 
héroïque  de  quelques  ouvriers  maçons  et  charpentiers. 
L'année  17'21  fut  plus  désastreuse  encore.  La  foudre 
lombn  deux  fois,  quelques-uns  disent  trois  fois  de  suite, 
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sur  le  clocher  el  mit  tonte  ht  ville  en  émoi.  Les  vieillards 
iMjUUkJBt  que  -ta  frayeur  jtopniaire  -cherchant  an  motif 
surnaturel  à  ce  triste  accident,  crut  l'avoir  trouvé  dans 
la  malice  eu  diable,  auteur  de  tons  cea  désastres  par  ran  - 
causa  «fe  ce  qu'e*  mt  avait  soustrait,  en  l'enterrant  dans 
régfbe,  te  corps  deTéchevin  Vallon.  La  tradition  ajoute 
njae  les  murmures  devrnreat  teh  qn'on  se  décida  a  eshu- 
Mr,  pendant  la  aett,  le  corps  de  ce  malheureux  actosé  par 
la  vais  publiqae.  Mais  a  peine  la  bière  eut-elle  franchi  le 
aaaat  aa<  Satan  Inaien  que  les  porteurs  sentirent  le  fardeau 
lear  échapper.  Saisis  de  terreur,  au  point  que  l'un  d'eus 
tomba  malade  et  mourut  peu  de  temps  après,  ils  ne  pu- 
rent rien  dire  autre  chose  de  cette  aventure,  sinon  qu'à 
frottant  même  où  ils  sortaient  de  l'église,  la  bière  avait 
ét*>  soulevée  de  leurs  mains,  et  avait  disparu  dans  un 
tourbillon  de  pluie  et  de  vent. 

Malgré  cette  satisfaction  accordée  a  Satan,  H  n'en  fallut 
pat  moins  procéder  h  la  réparation  de  l'église  et  do  clo- 
cher. On  commença  par  l'église.  Le  grand  Christ,  placé 
aoos  l'arc  doubleao,  entre  le  cheeur  et  la  nef,  et  qui  dans 
an  orage  précédent  avait  été  enlevé,  Fut  remplacé  par  le 
Cartel  de  Saint-Pierre,  que  le  vicaire  perpétuel  de  celte 
paroisse  concéda  gracieusement  aux  gens  de  Saint -Julien- 
Les  parties  de»  mars  que  la  foudro  avait  endommagées 
tinrent  reprises  h  neuf,  et  pour  compléter  la  restauration, 
m  ville  Ot  venir  de  grandes  daHes,  dites  tombes  de  Thïsy, 
et  renouvela  le  pavé  des  trois  nefs.  Ces  divers  travanx, 
qui  métamorphosèrent  le  vieil  édifice,  s'exécutèrent  en 
1T22,  moyennant  la  somme  de  800  livres. 

Mais  le  clocher  avait  souffert  plus  encore  que  l'église, 
et  les  réparations  dont  il  avait  besoin  devinrent  le  sujet 
«Tune  grosse  querelle  entre  le  ehapKrc  et  le  conseil  de 
«Me.  L'an  et  l'autre  avaient  des  finances  fort  obérées  : 
oetafl  et  par  l'établissement  du  grand  Terreau,  celui-là  par 
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drs  travaux  esticulés  ù  la  collégiale.  Ce  fui  à  qui  se  dé- 
chargerait de  la  malencontreuse  propriété  du  clocher  de 
Saint-Julien. 

La  ville  soutenait  que  le  chapitre,  en  sa  qualité  de  gros 
ejécimaleiir  et  de  curé  primitif  de  Saint-Julien,  était  tenu 
de  réparer  et  le  chœur  de  l'église  et  le  clocher  bâti  sur 
le  chœur.  EU.e  appuyait  ses  prétentions  sur  les  ordon- 
nances royales,  et  en  particulier  sur  deux  arrêts  rendus 
contre  le  chapitre  d'Avallon,  au  sujet  des  clochers  de 
Saint-Valentiu  et  de  Vieux-  Château.  Les  chanoines  repous- 
saient les  conclusions  de  la  ville,  en  répondant  que  les  ar- 
rêts cités  ne  louchaient  pas  à  la  question,  puisque  [e  clocher 
de  Sajnt-Julicn  était  bâti  sur  la  vqùte  d'une  nef  collalé- 
raie,  et  non  pas  sur  le  chœur  même.  Le  débat  devenait 
doue  ub  point  de  tait  et  présentait,  une  solution  difficile 
p  cause  delà  situation  équivoque  du  clocher,  et  de  l'entê- 
tement des  deux  parties. 

Pendant  que  les  expertises,  les  enquêtes  et  conlr'en- 
quêtes  se  croisaient,  la  pauvre  flèche,  battue  par  le  vent 
el  la  pluie,  se  dénudait  déplus  en  plus.  Quelques  centaines 
d'ardoises  entraînèrent  vingt-quatre  ans  de  procédures  1 
On  s'accorda  enfin,  et  après  avoir  stipulé  réserve  de 
leurs  droits  respectifs,  le  chapitre  et  la  ville  consentirent 
à  faire,  à  frais  communs,  les  réparations  indispensables. 

En  1760,  le  procès  faillit  recommencer.  Il  y  avait  de 
larges  trpuées  dans  la,  couverture,  et  le  beffroi  menaçait 
mine  au  point  qu'on  avait  renoncé-  à  l'usage  des.  cloches. 
De  la,  sommation  des  échevins  aux  chanoines  de  recons- 
truire le  clocher  ;  refus  de  ceux-ci  motivé  comme  par  lo 
passé  :  la  guerre  allait  éclater,  quand  des  personnes  plus 
sages  s'interposant  décidèrent  les  deux  parties  à  transiger 
de  nouveau  et  à  employer  au  bien  commun  un  argent  qui 
n'eût  profité  qu'aux  procureurs  et  aux  huissiers.  Le  clocher 
de  Saint-Julien  fut  raffermi  sur  sa  base;  mais  ce  fut  pour 
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la  dernière  fois.  Hélas!  on  ne  se  doutait  guère  que,  trente 
ans  après,  A  vallon  arracherait  de  ses  propres  mains  le 
plus  beau  fleuron  de  sa  couronne. 

II. 

On  ignore  à  quelle  époque  Saint-Julien  Tut  érigé  eu 
anneie  de  Saint-Pierre  ;  mais  on  voit  la  succursale  suivre 
toutes  les  vicissitudes  de  l'église  mère.  Ainsi ,  quand  en 
ihli,  la  paroisse  de  Saint-Pierre  est  réunie  au  chapitre, 
Saint-Julien  passe  sous  la  même  juridiction .  A  cette  occa- 
sion, l'abbé  de  Saint-Martin  d'Aulnn,  qui  avait  des  droits 
sur  l'église  et  sur  le  cimetière  de  Saint-Julien, exigea  qne 
les  chanoines  de  Saint-Lazare  lui  en  fissent  une  recon- 
naissance authentique.  Cet  acte,  daté  de  1466,  ports  la 
redevance  annuelle  du  chapitre  pour  Saint-Julien  à  quatre 
deniers  pariais  et  est  signé  par  tous  les  chanoines.  On  est 
heureux  de  rencontrer  là  quatre  noms  franchement  aval- 
lonnais  :  Jean  Gagnepin,  doyen,  Jean  Joudrier,  Simon 
Gayot,  Jean  Suchon.  Un  canonicat  à  la  collégiale  d'Avai- 
lon  était  un  bénéfice  fort  recherché  et  ne  se  conférait 
qu'à  des  hommes  de  mérite. 

L'an  1508,  le  chapitre  accepta  pour  l'église  de  Saint- 
Julien  une  donation  destinée  à  entretenir  un  vieil  usage 
anssi  touchant  que  conforme  à  la  foi  vive  de  ces  temps. 
Pernelle  Joltvet,  veuve  de  Gengou  de  Véson,  donnait  à  la 
fabrique  un  fonds  a  la  condition  pour  celle-ci  de  faire  et 
entretenir  le  cri  qui  te  fait  chacun  lundi  à  une  heure  après 
minuit  parmi  ta  ville,  au  ton  de  deux  petites  clochettes, 
pour  la  commémoraison  des  trépassés.  Ce  cri  était  :  Révtil- 
lez-vous,  bonnet  gens  qui  dormez,  et  pries  Dieu  pour  Ut 
trépassés  (1  ).  Deux  siècles  plus  lard,  la  volonté  de  la  fon- 
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datrice  n'était  pins  observée  que  la  miil  de  la  Toussaint. 
Pais,  en  1 750  environ,  le  dernier  représentant  des  vieilles 
traditions,  BlancLe  le  saeristain,  étant  allé  de  vie  o  trépas, 
la  coutume  de  nos  ancêtres  s'éteignit  avec  loi. 

Les  paroissiens  de  Saint-Julien  désiraient  vivement  de 
posséder  quelques  reliques  de  leur  patron  ;  nue  circons- 
tance favorable  lea  servit  a  sonnait.  Le  père  Irénée 
La  mi  rai,  d'A  vallon,  religieux  capucin,  invité  à  prêcher 
lavent  et  le  carême  à  Brioodc,  s'acquitta  de  cet  office  avec 
tant  de  succès  et  d'éclat  que  les  comtes  chanoines  de 
cette  ville  ne  sachant  comment  loi  témoigner  leur  recon- 
naissance, loi  oflrirent  pour  sa  ville  natale  des  reliques  du 
saint  martyr  dont  ils  possédaient  le  corps.  Celle  propo- 
sition, communiquée  aussitôt  par  le  père  Irénée  aux  pa- 
roissiens de  Saint-Julien  d'Avallon,  lea  combla  de  pie.  A 
leur  prière,le  père  Irénée  apporta  ces  reliques, et  Pévêque 
d'Autuo  en  ayant  fait  constater  l'authenticité  par  le  cha- 
pitre de  Saint-Lazare  permit  qu'on  les  exposât  à  la  véné- 
ration des  fidèles.  Elles  consistaient,  dit  lo  procès-verbal, 
en  ira  fragment  cW  crâne  de  Saiut-Julieu,  de  la  grosseur 
et  de  la  largeur  de  deux  foi*  l'ongle,  avec  un*  particule  de 
la  eliair  et  du  suaire  du  saint,  ensemble  de  la  poussière  des 
susdits  chair  et  suaire.  Exposées  d'abord  dans  la  collé- 
giale, elles  furent  de  là  transférées  solennellement  à 
l'église  de  Saint  Julien,  dans  l'année  1623. 

Les  deux  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Julien 
étaient  encore  à  cette  époque  sous  la  juridiction  du  cha- 
pitre ;  mais  en  1666  une  ordonnance  de  l'archevêque  de 
Lyon,  administrateur  du  diocèse  d'Autuo  pendant  la 
vacance  du  siège,  les  détacha  de  la  collégiale  et  commit  & 
nu  vicaire-perpétuel  l'administration  de  la  paroisse  et  de 
ion  annexe.  Toutefois  le  titre  de  curé  primitif  fut  conservé 
au  chapitre  qui,  en  cette  qualité,  continua  à  jouir  de  cer- 
tains privilèges  soit  à  Saint-Pierre,  soit  à  Saint-Jubé». 
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Aûtti,  c'était  toujours  un  chanoine  qui  venait  dans  celte 
dernière  église  chanter  la  messe  et  les  vêpres  anx  jours 
de  Piques,  de  la  Pentecôte,  de  la  Toussaint,  de  Noël. 
Le  jour  de  la  fêle  patronale  (28  août),  un  chanoine  venait 
encore  célébrer  la  grand'inesse;  mais  les  vêpres  étaient 
chantées  par  le  vicaire-perpétuel.  Quand  il  y  avait  un 
prédicateur  extraordinaire ,  ce  n'était  pas  la  vicaire- 
perpétuel,  mais  un  chanoine  député  qui  donnait  la  béné- 
diction à  l'orateur. 

Après  la  retraite  du  chapitre,  «n  vicaire  amovible  fut 
envoyé  à  Saint-Julien,  aux  frais  et  sous  .la  dépendance 
du  vicaire-perpétuel.  Mais  celui-ci,  réduit  à  une  portion 
congrue  de  450  livres  que  lui  faisait  le  chapitre,  se  trou- 
vait souvent  dans  l'impossibilité  de  faire  desservir  la 
succursale.  De  le,  le  projet  de  fonder  ce  qu'on  appelait 
alors  un  mépart,  Jean  Préjao,  premier  vicaire  perpétuel, 
auteur  de  ce  projet,  y  consacra  quelques  fonds  en  mourant;  ■ 
mais  personne  n'ayant  suivi  son  exemple,  le  utépart  ne  put 
être  fondé. 

Toutefois,  pour  que  l'église  Saint-Julien  ne  masquât 
jamais  de  messe  lesjours  fériés,  Etienne  Chevalier,  notaire 
et  procureur  a  A  vallon,  et  Jeanne  Morizot,  sa  femme,  firent 
une  fondation,  en  1671 .  D'après  la  volonté  des  donateurs, 
une  messe  devait  se  célébrer  au  grand  autel  de  Saint- 
Julien,  tous  les  matins  à  sept  heures,  hiver  comme  été. 
Ou  la  désignait  dans  la  ville  sous  le  nom  de  meut,  eow- 
pete't,  parce  qu'on  la  sonnait  avec  la  grosse  cloche,  à  trois 
coups,  depuis  six  heures  et  demie  jusqu'à  sept  heures. 
Après  la  messe,  le  célébrant  se  rendait  sur  la  tombe  des 
Chevalier  et  récitait  à  voix  basse  un  De  profanât».  Une 
clause  de  celte  fondation  obligeait  la  fabrique  à  une 
redevance  annuelle  de  cinq  sous  envers  l'héritier  prin- 
cipal des  fondateurs,  résidant  à  A  vallon  ;  n'élait-ce 
qu'un  reste  des  habitudes  féodales,  ou  plutôt  ne  faut-il 
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pas  voir  là  une  précaution  contre  l'oubli  on  l'inexécution 
de  la  fondation  ? 

En  qualité  de  succursale,  Saint-Julien  avait  un  terri- 
toire, une  fabrique ,  des  confréries  ,  entr'autres  la 
confrérie  du  Saint-Sacrement  fondée  en  1655,  sur  le 
modèle  de  celle  de  Saint-Pierre.  Quoiqu'il  y  cul  autre- 
fois des  fonts  baptismaux,  il  paraît  que  l'usage  s'était 
établi  de  porter  les  enfants  à  la  paroisse  Saint- Pierre. 
Saint-Julien  était  la  station  principale  dans  les  proces- 
sions générales  ;  le  dimanche  des  Rameaux,  le  vicaire  ■ 
perpétuel  venait  y  bénir  les  palmes  et  retournait  les  dis- 
tribuer à  l'église  principale;  le  premier  jeudi  de  chaque 
mois,  on  y  faisait  l'amende  honorable  au  Saint-Sacrement, 
et  qu.tnd  il  y  avait  un  prédicateur  extraordinaire  de 
l'avent,  le  sermon  était  donné  le  lundi  à  Saint-Julien. 

III. 

Huit  siècles  d'asile  à  la  piété  des  vivants  et  à  la  cendre 
des  morts  devaient  garantir  à  l'église  de  Saint-Julien  une 
existence  aussi  longue  que  celle  de  la  cité  avallonnoisc. 
Il  n'en  fut  point  ainsi  :  la  fin  du  xvnr  siècle  arrivait  et  la 
tempête  inouiequi  accumula  tant  de  mines  sur  le  sol  fran- 
çais rencontra  en  passant  la  flèche  aristocratique  de  Saint- 
Julien. 

Le  24  août  1790,  l'Assemblée  nationale  décrétait  qu'il 
n'y  aurait  pins  dans  chaque  ville  au-dessous  de  six  mille 
ftmeaqu'une  église poaM'exercice  du  culte,  et  que  les  autres 
édifices  religieux  seraient  vendus  comme  propriété  natio- 
nale au  profit  du  Trésor  public.  En  conséquence  de  ce  dé- 
cret, la  ville  d'A vallon,  invitée  à  choisir  l'édifice  le  pins 
convenable  au  culte  catholique,  opta,  dans  l'assemblée  du 
29  janvier  1701,  pour  la  collégiale  de  Saint-Lazare  devenue 
vacante  par  la  suppression  du  chapitre.  Mais,  vu  l'insuffi- 
sance notoire  de  cette  église  pour  la  population,  on  "con- 
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vint  que  l'église  de  Saint-Martin  serait  conservée  et  que 
Ton  demanderait  l'agrandissement  de  cette  ancienne  pa- 
roisse. Quanta  Saint  Pierre  et  à  Saint-Julien,  la  ville 
s'offrait  à  les  démolir,  l'une  en  vue  de  l'assainissement  de 
Saint-Lazare,  l'autre  pour  l'établissement  d'une  place  de 
marebé.  La  délibération,  transmise  à  Paris,  fut  désap- 
pronv,ée  par  l'Assemblée  nationale  qui  déclara  au  conseil 
de  ville  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  deux  paroisses  à  A  vallon, 
que  tout  au  plus  on  tolérerait  Saiut-Mnrltn  comme  ora- 
toire publie,  et  que  les  églises  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Julien  devaient  être  vendues  immédiatement  au 
profit  de  la  nation. 

Cette  réponse  contraria  dans  leur  projet  ceux  qui  vou- 
laient convertir  Saint-Julien  en  une  place  de  marebé; 
mais  après  7  avoir  mûrement  pensé,  ils  poussèrent  la 
tille  à  se  rendre  elle-même  adjudicataire  de  l'église.  Us 
entraînèrent  dans  leurs  vues  la  majorité  du  conseil,  qui, 
le  3  juin  1791,  décida  que  la  ville  achèterait  de  ses  de- 
niers l'édifice  de  Saint  Julien  et  le  ferait  démolir.  Le 
penple,  qui  a  volontiers  une  confiance  illimitée  dans  ses 
chefs  el  03  s'inquiète  guère  des  affaires  publiques,  fut  bien 
étonné  quand  la  nouvelle  de  celtedélibé.alion  se  répan- 
dît. Mille  réclamations  s'élevèrent  aussitôt.  Les  marchands 
<totil  les  écfaopes  étaient  appuyées  aux  murs  de  la  vieille 
église,  se  plaignirent;  les  notables  d'A vallon  ayant  des 
droits  dans  les  chapelles  de  Saint-Julien  et  dont  les  an 
cètres  reposaient  sous  les  tombes  du  sanctuaire,  les 
hommes  religieux  que  la  destruction  de  ce  monument 
consacré  par  la  piété  des  âges  froissait  dans  leurs  plus 
chères  affections,  des  partisans  mêmes  des  idées  nou- 
velles, effrayés  de  toutes  les  ruines  qui  se  faisaient  au- 
tour d'eux, protestèrent.  La  grande  majorilédes  habitants, 
pour  qni  Saint-Julien  était  une  des  gloires  de  la  ville, 
t  hautement  ;  et,  si  le  peuple  applaudissait  vo- 
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tonliera  au  projet  de  doter  Avallon  d'une  place  de  mar- 
ché, il  paraissait  peu  jaloux  de  la  voir  établir  sur  le  sol 
d'une  église. 

Une  opposition  en  forme  lut  signifiée  au  conseil  de  la 
commune,  le  12  septembre  1791,  dès  qu'on  sut  que  les 
cloches  devaient  être  descendues  et  l'église  fermée.  Mais 
le  conseil  passa  outre,  en  donnant  pour  motifs  que  son  at- 
tachement aux  lois  ne  fui  permettait  pat  (f  avoir  aucune 
eipice  d'égard  à  ce  qui  peut  en  arrêter  l'exécution  et  que 
pareille  opposition  ne  tendrait  qu'a  exercer  une  efferves- 
cence dangereuse  sous  des  prétextes  religieux.  Il  crut  pru- 
dent néanmoins  d'ajourner  l'exécution  des  mesures  contre 
Saint-Julien,  et  de  laisser  aux  esprits  le  temps  de  se 
calmer.  L'événement  trompa  ses  espérances.  Les  têtes 
s'échauffèrent  de  plus  en  plus  ;  les  partisans  de  Sainl- 
lulien  jurèrent  qu'on  ne  toucherait  pas  à  leur  église,  et 
qnand  le  conseil,  las  de  réclamer  en  vain  les  clefs  de 
l'édifice,  résolut  de  recourir  a  la  force  ouverte,  il  fit 
éclater  ce  soulèvement  populaire,  qui  mit  en  déroute  ses 
agents  et  forma  dans  l'histoire  avallonnaise  le  chapitre 
curieux  du  siège  de  Saint-Julien. 

C'était  le  lundi  7  novembre  1791 .  Les  patriotes  (ainsi 
s'appelaient  eux-mêmes  les  adversaires  de  Saint-Julien), 
doraient  exécuter  ce  jour-là  leur  coup  de  main  sur 
l'église.  Us  voulaient  monter  à  la  tour,  en  descendre  le 
pins  prestement  possible  les  cloches,  puis  barricader  les 
portes  de  l'église,  afin  que  le  peuple  n'y  entrât  plus.  Mais 
tandis  qu'ils  font  secrètement  leurs  préparatifs,  le  bruit  de 
ce  projet  se  répand  dans  la  ville.  Aussitôt  des  attroupe- 
ments se  forment,  des  groupes  où  l'on  entend  particuliè- 
rement pérorer  les  femmes,  s'échelonnent  dans  les  rues  ; 
la  petite  place  Saint-Julien  regorge  de  curieux,  f>lus  ou 
moins  inolfemûfe.  Ces  dispositions  ne  rassuraient  guère 
les  patriotes.  Toutefois,  apvèta  voir  fait  explorer  le  terrain, 


I>K    SAINT-JULIE*.  47 

ili  se  déterminent  à  partir  :  no  fallait-il  paa  payer  *n  pei 
de  sa  personne,  pour  témoigner  conv enablenaent  son  res- 
pect à  la  lot  qui  tenait  dt  mitre,  comme  ils  disaient  si 
burlesqueraent  dans  une  pièce  dont  il  sera  parlé  pins 
lois?  Mais  à  mesure  qu'ils  approchaient  de  Saint*  Julien,, 
leur  ardent  belliqueuse  paraissait  se  refroidir.  L'altitude 
asanaçaoU  on  railleuse  des  groupes  qu'il  fallait  traverser 
troublait  manifestement  leurs  esprits.  Enfin  ils  arrivent  a 
ta  grande  porte  :  là,  perturbation  complète  t  Une  douzaine 
tte  femmes  et  quelques  hommes  so  sont  précipités  dans 
l'église,  ont  barricadé  les  portes  sur  eut  et,  amoncelant 
les  bancs  à  l'intérieur,  hissent  jusqu'aux  fenêtres  des 
députes  qui  crient  aux  patriotes  de  retourner  chacun  elle* 
eus,  et  de  ne  point  s'attirer  des  pierres  sur  la  télé. 

Les  avocats,  procureurs  et  autres  amis  de  la  Constitution 
qnt  conduisaient  la  bande,  ne  se  souciaient  pas  d'affronter 
te  ridicule  de  briser  des  portes,  et  le  danger  de  se  faire 
écharper;  et  puis,  malgré  leur  zèle  pour  la  loi,  il  y  avait 
bien  encore  quelque  chose  au  fond  de  la  conscience  qui 
leur  reprochait  cette  manière  nouvelle  d'aborder  un 
sanctuaire  vénéré.  Ils  essayèrent  donc  de  parlementer  : 
mieux  vaut  douceur  que  violence  !  Déjà,  dit-on,  ils  se 
flattaient  de  remporter  par  l'éloquence  une  victoire  dont 
ai  ait  désespéré  leur  bravoure,  quand  tout-à-coup  des  sons 
étranges  retentirent  à  leurs  oreilles.  Une  femme  qui  re- 
doutait la  fragilité  de  son  sexe,  surtout  quand  il  est  sous 
le  charme  de  belles  paroles,  s'était  élancée  au  clocher  et 
sonnait  avec  violence  le  tocsin.  Aussitôt  les  patriotes 
s'imaginent  voir  accourir  toute  la  population  du  faubourg 
et  des  Cousins.  Le  trouble  se  met  dans  leurs  rangs  t 
quelque*  pierres  lancées  des  fenêtres  de  l'église  achèvent 
de  les  déconcerter,  lis  se  débandent,  s'esquivent  à  la  fa- 
veur de  la  suit  qui  leur  proie  amicalement  ses  premières 
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ombres,  et  rentrent  chacun  chez  soi,  un  peu  dans  l'atti- 
tude du  renard  de  Lafbntaine. 

Les  partisans  de  Saint-Julien  triomphaient.  Maïs  crai- 
gnant une  surprise,  ils  passèrent  la  nuit  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  plus  ardents  s'enfermèrent  dans  l'église 
dont,  pendant  huit  jours,  ils  défendirent  l'accès  à  tout  ce 
qui  leur  semblait  suspect.  Outre  qu'il  arrivait  à  leur 
constance  d'illustres  et  nombreux  encouragements,  car 
tout  le  quartier  et  beaucoup  d'anciennes  familles  avaient 
[iris  parti  pour  eux,  ils  recevaient  des  témoignages  non 
moins  flatteurs  de  la  sympathie  publique  dans  ces  provi- 
sions de  toute  sorte. qu'on  leur  envoyait  des  meilleures 
tables  de  la  ville.  Tant  de  prospérités  les  perdirent.. 

Les  patriotes,  qui  s'étaient  retirés  la  honte  sur  le  front 
et  la  douleur  dans  l'âme,  expédiaient  dès  le  lendemain 
des  messagers  sur  toutes  les  routes,  pour  demander  que  la 
force  publique  vînt  en  aide  à  la  Constitution.  Cependant, 
disons-le  à  leur  décharge,  ils  n'oublièrent  point  que  leurs 
adversaires  étaient  des  concitoyens,  et  ne  voulurentrc- 
courir  à  la  violence  qu'à  toute  extrémité.  Ils  se  contentè- 
rent donc  de  faire  caracoler  dans  les  rues  quelques  dra- 
gons venus  de  Semurou  d'Auxerre,  et  attendirent  patiem- 
ment l'occasion  d'cnlrer  sans  coup  férir  à  Saint-Julien. 
Le  succès  répondit  bientôt  à  leur  persévérance.  Les 
défenseurs  de  l'église,  qui  commençaient  à  s'ennuyer  de 
leur  prison,  se  relâchaient  de  jour  en  jour  de  leur  vigi- 
lance, et  ouvraient  sans  beaucoup  de  difficulté  la  petite 
porte  du  midi  par  laquelle  arrivaient  les  provisions.  Un 
traître,  gagné  par  les  patriotes,  se  présenta  sous  la  peau  de 
brebis  :  la  porte  lui  fut  ouverte,  et  aussitôt  une  troupe 
d'agents  cachés  derrière  les  piliers  extérieurs,  fondit  sur 
la  sentinelle  imprudente  et  envahit,  l'église.  Pris  au  dé- 
pourvu, les  défenseurs  de  Saint-Julien  ne  songèrent  pas 
même  à  résister  ;  ils  demandèrent  et  obtinrent  les  lion- 
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oenrs  de  la  guerre,  mais  c'en  fut  fait  du  viens  sanctuaire. 
Pitié  à  l'instant  même,  dépouillé  de  tous  ses  ornements, 
de  ses  cloches  et  de  ses  statues  (1),  il  n'attendait  plus  que 
le  marteau  des  démolisseurs. 

Dois-je  dire,  pour  terminer  le  récit  véridique  de  ce 
siège,  que  les  vaincus  de  Saint-Julien  .trouvèrent  un  ven- 
geur dans  un  poète  spirituel,  tuais  cynique  et  impie,  qui 
livra,  sous  la  transparence  de  pseudonymes, les  vainqueurs 
à  la  risée  publique? 

La  prise  et  le  sac  de  Saint-Julien  présageaient  le  succès 
des  démarches  actives  qu'on  faisait  pour  sa  destruction. 
Cependant  avant  de  venir  à  bout  de  ses  desseins,  le  con- 
seil de  ville  eut  encore  bien  des  batailles  à  soutenir. 
D'abord,  au  projet  d'une  place  de  marché  les  amis  de 
Saint-Julien  opposèrent  un  contre-projet  de  halle  :  ils 
sauvaient  ainsi  l'édifice,  et  c'était  tout  ce  qu'Us  pouvaient 
espérer  dans  les  circonstances  présentes.  Après  avoir  tenu 
quelque  temps  en  échec  leurs  adversaires  par  cette  pro- 
position qui  dut  être  examinée  û  Auicrre,  ils  succombè- 
rent ;  mais  ils  annoncèrent  aussitôt  un  nouveau  projet  qui 
devint  le  cauchemar  du  conseil,  celui  de  couvrir  les  mises 
de  la  ville  aux  enchères  de  Saint-Julien.  D'un  autre  côté, 
ils  adressaient  au  directoire  du  département  des  obser- 
vations si  graves,  que  celui-ci  crut  devoir  revenir  sur  sa 
première  décision,  et  donna  ordre  de  surseoir  à  l'adjudi- 
cation de  Saint-Julien  jusqu'à  ce  que  l'affaire  eût  été  plus 
mûrement  examinée.  Ce  revirement  exaspéra  les  patriotes. 
Ils  se  hâtèrent  de  réunir  l'assemblée  de  ville,  et  rédigè- 
rent une  délibération  où  ils  exposent  longuement  tous 
leurs  griefs  contre  Saint- Julien  et  ses  défenseurs. 


(I)  On  a  retrouvé  en  18SD,  sous  les  pavés  de  la  place  Saint- Julien 
ptnf  leurs  de  ces  statues  mutilées.  Eltcs  ont  peu  de  valeur  artistique, 
et  ont  été  remises  à  U.  le  curé  de  Saint-Lazare. 
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On  est  frappé,  en  lisant  cette  pièce  et  en  la  comparant 
aux  délibérations  précédentes,  des  progrès  qu'a  faits  à 
A  vallon,  dans  l'espace  d'un  an,  la  fièvre  révolutionnaire. 
La  démolition  de  Saint-Julien,  dans  le  principe  est  de- 
mandée timidement  et  au  nom  de  l'utilité  publique  ;  celui 
qui  tient  la  plume  est  habile,  mais  calme  et  modéré.  Et, 
maintenant,  au  contraire,  que  la  résistance  du  peuple  rend 
le  succès  de  plus  en  plus  équivoque,  et  que  l'autorité 
snpérieurc  elle-même  hésite,  on  lève  tout-à-coup  le 
masque,  et  pour  arracher  la  victoire,  on  ne  craint  pas  de 
faire  appel  aux  plus  mauvaises  passions  en  dénonçant  et 
en  calomniant  ses  adversaires  (1).  Triste  époque  qu'une 
révolution  où  l'on  emploie  contre  des  concitoyens,  de» 
amis  delà  veille,  ces  armes  odieuses. 

(I)  Voici  quelques  ciirails  de  culte  célèbre  délibération  :  (  onsidé- 
renl...  que  les  préjugés  et  l'intérêt  personnels  seuls  s'opposent  à.  la 
suppression  de  Saint- .lu lien  :  les  préjugés  de  quelques  dévots  et  dé- 
votes, l'intérêt  de  plusieurs  cabareliers  voisins  et  de  quelques  pro- 
priétaires d'éehopes  adossées  à  ses  murs....  que  les  véritables 
signataires  de  ta  pétition  sont  les  mômes  qui  ont  signé, le  lî  septembre, 
l'opposition  a  la  descente  des  cloches,  opposition  proscrite  depuis, 
comme  un  véritable  délit,  et  dont  les  signataires,  aux  termes  de  cet 
arrêté,  doivent  cire  poursuivis  comme  réfractaires  à  la  loi,  ce  qui  n'a 

pas  clé  exécuté que  l'église  de  Saint-Julien  est  un  prétexte,  un 

centre  de  ratlie  nient  et,  pour  ainsi  dire,  le  Palladium  de  l'aristo- 
cratie dans  te  sein  de  notre  ville  ;  qu'il  faut  ôter  aut  malveillants  ce 
talitman,  dont  ils  se  servent  pour  égarer  In  multitude....  que  l'a- 
dhésion donnée  à  leur  pétition  leur  a  lait  concevoir  l'espérance  de 
conserver  Saint-Julien  et  Saint-Martin  tout  à  la  fois;  que  si  l'oa 
tolérait  ainsi  l'idolâtrie  de  chacun  pour  son  saint,  bientôt  les  récla- 
mations de  ce  genre  deviendraient  innombrables  ;  bientôt  11  n'y  aurait 
pas  jusqu'à  la  llastille  tant  regrettée  par  ses  geôliers  dont  quelqu'un 
ne  demandât  à  relever  les  murs  et  les  cachots  :  qu'enfin  solliciter, 
provoquer  la  révocation  de  la  loi,  réclamer  contre  la  loi, c'est  donner  un 
dangereux  exemple  au  moment  oà  la  loi  vient  de  nature-  ■  c'est  porter 
atteinte  à  son  culte,  le  seul  qui  convienne  Ides  hommes  libres....  etc. 
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La  délibération  du  conseil  signée  de  vingt  et  un  noms, 
fut  immédiatement  portée  à  Auxerrc  par  deus  députés 
chargés  d'en  appuyer  verbalement  les  conclusions.  Ils 
plaidèrent  si  bien  leur  cause  que  le  directoire  du  dépar- 
tement, Taisant  droit  aux  observations  de  la  commune, 
rejeta  la  pétition  en  faveur  de  Saint- Julien, malgré  ses  cent 
cinquante  signatures,  et  leva  l'ordre  de  surseoir  à  la 
vente. 

Le  1  mars  était  le  jour  fixé  pour  l'adjudication.  On  dit 
que  quelques  partisans  de  Saint-Julien  se  présentèrent 
pour  faire  une  enchère,  mais  qu'ils  s'enfuirent  effrayés 
des  voies  de  fait  et  des' menaces  des  patriotes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  ville  devint,  sans  opposition,  adjudicataire  dn 
monument,  et  se  mit  immédiatement  à  le  démolir  et  a 
en  vendre  les  matériaux  (1). 

Mais  telles  furent  l'ardeur  et  l'imprévoyance  avec  les- 
quelles on  exécuta  cet  ouvrage  que  les  démolisseurs, 
oubliant  les  plus  simples  lois  de  la  statique,  sapèrent  les 
murailles  sans  étayer  les  voûtes.  Un  effroyable  e'boule- 
ment  de  tout  le  côté  septentrional  s'ensuivit  Un  des 
piliers  du  chœur  fut  entamé  et  la  tour,  comme  suspendue 
sur  le  vide,  devint  pour  les  maisons  voisines,  un  péril  si 
menaçant  que  tous  les  habitants  se  hâtèrent  de  déloger. 
Le  brait  courut  qu'il  s'était  produit  au  sein  du  conseil  de 
ville,  une  proposition  sérieuse  de  retenir  la  flèche  au 
moyeu  de  cordes  tendues  par-dessus  les  maisons  ;  mais 
ce  projet  par  trop  primitif  ne  fut  pas  agréé.  Un  architecte 
fut  mandé  d'Auxerre  pour  aviser  à  des  moyens  plus 
efficaces  de  sauver  le  quartier.  Il  s'acquitta  avec  habileté 
de  sa  tâche  difficile.  Les  bois  de  la  magnifique  flèche  de 
Saint-Julien  furent  sciés  pièce  â  pièce,  cl  enlevés  sans 
qu'un  seul  coup  de  marteau  ébranlât  la  charpente;  les 
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piliers  furent  Jémolis  ensuite  avec  toutes  sortes  de  pré- 
cautions, les  murs  rasés,  le  terrain  nivelé,  et  il  ne  resta 
plus  de  l'antique  monument  qu'un  souvenir  et  la  statue 
du  Saint,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  l'église  de 
.  Saint- Lazare  (1). 

L'abbé  GALLY,  Michel. 


(t)  Celle  statue  fut  arrachée  des  flammes  par  un  sieur  C"  qui 
prétendait  en  foire  un  bon  profit.  Il  la  revendit  en  effet  à  François 
Couty,  propriétaire  de  la  papeterie  de  Vesvres,  qui  la  lit  emporter 
secrètement  dans  un  sae  de  chiffons,  et  après  l'avoir  conservée  pieti- 
setneut  pendant  les  jours  de  la  Terreur,  la  remit  à  M.  Maillard,  cura 
de  Saint- Pierre,  quand  le  culte  fut  rétabli.  Les  reliques  de  Saint- 
Julien  lurent  également  sauvées  el  se  trouvent  à  Sai  m -Lazare, 
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».   —  Chœur; 

î.  —  Chapelle  de  la  Trinité  y 

7,   —  Chapelle  de  saint  Crénin  ; 

A.  —  Chapelle  de  saint  Roch; 

5.  —  Chapelle  de  l'Annonciation  ; 

6.  —  Chapelle  de  sainl  Etienne  ; 

7.  —  Tour  du  rloeher  ; 

8.  —  Sacristie  ; 
».  —  Galerie; 

(0.  —  Cour  de  la  sacristie  ; 

11.  —  Sépulture  de  la  famille  Cromot. 


LE  MÉDAILLIER 

D'AVALLÔN 


Messie  chs, 

Le  médaillier  de  la  ville  d'A vallon,  commencé  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  avec  de  faibles  ressources,  compte 
aujourd'hui  plus  de  (rois  mille  pièces,  dont  nous  allons 
(aire  brièvement  le  résumé  méthodique.  Nous  comptons 
exposer  eu  détail  plus  Lard  chacune  des  trois  parties 
qu'il  renferme.  Deux  on  trois  pièces  grecques  d'nn  fini 
achevé  nous  servent  d'introduction  ù  la  partie  romaine 
qui  comprend  75  pièces  d'argent,  dont  24  consulaires, 
108  grands  bronzes  et  3  médaillons,  bon  nombre  de 
pièces  connues  sons  le  nom  de  moyen  et  de  petit  bronze. 
Le  grand  Pompée,  J.  César,  Antoine,  Métellus  Scîpion, 
Piso  Frugi,  l'homme  de  bien,  y  sont  représentés  par  des 
quinaires  bien  conservés.  L'année  69  de  l'ère  chrétienne 
où  les  empereurs  Galba,  Olhon,  Vitellius  périrent  tous 
trois  de  mort  violente,  est  représentée  également  par 
quatre  pièces  d'un  bon  choix,  et  l'une  d'elles,  ô  bonne 
fortune!  a  été  trouvée  à  A  vallon.  Il  en  est  beaucoup 
d'autres  qui  appartiennent  en  propre  à  la  ville  ou  à  son 
voisinage.  Le  tracé  des  fontaines  en  a  fourni  quelques 
unes  ;  la  réparation  des  chemins,  lu  conduite  des  eaux 
pluviales ,  la  construction  de  maisons  ucuves  dans  le 
faubourg  de   Lyon  en    ont   mis   ;t  découvert  plusieurs 
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autres.  Il  est  seulement  à  regretter  que  des  monnaies 
trouvées  en  différents  lieux  et  dernièrement  sur  lu  place 
Saint-Julien  aient  été  éparpillées  sans  profit,  et  même 
qu'on  se  les  soit  attribuées  sans  titre,  puisque  ce  qui  se 
trouve  sous  le  pavé  de  la  ville  appartient  a  la  ville  et  que 
personne  ne  doit  rien  en  distraire  à  son  profil.  Mais  je 
reviens  à  mes  cbers  Romains.  Au  temps  de  l'anarchie 
militaire,  les  usurpations  se  succédaient  avec  une  si 
effrayante  rapidité  qu'il  y  eut,  dit-on ,  jusqu'à  trente 
tyrans  ;  ce  chiffre  est  sans  doute  exagéré  :  toutefois  nous 
avons  été  assez  heureux  pour  recueillir  10  médailles  de 
ces  princes  qui  ont  régné  dans  un  espace  de  huit  années, 
(de  268  à  276).  —  Ce  sont  Gallien  et  Saloninns,  Fostnnie, 
Victorinus  et  Marius,  ce  forgeron  qui  a  régné  17  jours 
(pièce  trouvée  à  Avallon,lors  de  la  reconstruction  de 
l'église  Saint-Martin) ,  Tétrieus  père  et  Gis,  Claude  le 
Gothique  et  Quintille,  Tacite  et  Plorien,  son  frère. 
Ajoutez  à  cel»  les  deux  grandes  ligures  de  femmes  qui 
dominent  toute  cette  époque  ;  Salônine  et  peut-être  Vic- 
toiine,  femme  au  cœur  mule,  qu'on  avait  surnommée  la 
Mère  des  camps ,  ca&trorum  mater.  Nous  possédons 
encore-deux  tyrans  de  la  Grande-Bretagne,  peu  communs 
dans  notre  pays,  Carausîus  et  Allcclus,  son  meurtrier. 

Le  Haut-Empire  romain  finit,  comme  on  le  sait,  eu  395, 
dans  la  personne  de  Tbéodose  et  de  ses  deux  fils, 
Arcadius  m  Orient,  et  Honorius  eu  Occident. 

Deux  ou  trois  figures  du  lias-Empire,  d'un  travail  gros- 
sier, serviront  de  transition  au  médaillier  français;  ce  sont 
celles  de  Justinien,  d'Hérsclius  et  d'Héracléonas. 

Les  pièces  françaises,  au  nombre  d'environ  120,  sont 
toutes  en  argent.  Deux  petites  marseillaises,  dont  une 
provient  de  décombres  abandonnés  sur  la  Morlande ,  une 
pièce  des  Renies  ou  Rémois  avec  trois  chefs  vus  de  proGI 
«présentent  les  temps  gaulois.   Une  obole  de  Charle- 
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magne,  provenant  de  la  riebe  découverte  faite  à  Bonne- 
Taux,  près  Poitiers,  et  des  deniers  de  Louis  le  Débonnaire, 
Charles  le  Chauve,  Guillaume  le  Conquérant,  Eudes  et 
Lothaire,  voilà  pour  la  seconde  nue.  Depuis  Philippe- 
Augasle  jusqu'à  nos  jours,  il  n'existe  que  de  rares  in- 
temrptions. 

La  tablette  de  Bourgogne  vous  intéressera  davantage, 
Messieurs;  262  pièces,  recueillies  à  grand 'peine  com- 
mencent aux  premiers  ducs  de  Bourgogne,  passent  de  là 
aax  quatre  grands  personnages  du  second  duché  ;  Phi- 
lippe le  Hardi,  Jean  sans  Peur,  Philippe  le  Bon,'  Charles 
le  Téméraire  et  sa  fille  Marie  occupent  le  premier  plan. 

Les  Comices  ou  Étals  de  Bourgogne,  retrouvant  me 
nouvelle  vie  sous  les  règnes  si  agités  de  François  lï  et  de 
Charles  IX,  offrirent  leur  première  médaille  ou  jeton  à 
Henri  HI,  lors  de  son  entrée  triomphale  à  Dijon,  le 
31  janvier  1575,  et  il  ne  nous  en  manque  guère  qu'une 
demi-domaine  jusqu'à  la  dernière  frappée  par  les  soins 
du  vicomte  de  Bourbon -Bus  set,  président  de  l'ordre  de 
la  noblesse,  élu  général  des  États  de  Bourgogne  (trienna- 
lité  d«  1787  à  1790).  —  La  Bourgogne,  Messieurs,  est  la 
seule  province  de  l'ancienne  France  qui  soit  en  possession 
d'une  série  aussi  nombreuse  de  jetons,  relatant  de  la 
manière  la  plus  authentique  les  travaux  et  les  bienfaits  de 
ses  assemblées. 

Cne  seconde  tablette  contient  les  vicomtes  maïeurs  de 
Dijon,  à  partir  de  1531  à  1775;  nous  en  devons  la 
dernière  pièce  à  la  libéralité  de  monsieur  Febvrc, 
Aodoebe ,  et  nous  nous  plaisons  à  l'en  remercier  ici  au 
milieu  de  cette  réunion  d'amis  et  de  personnes  toutes 
bienveillantes  à  notre  égard.  Combien  de  familles  aujour- 
d'hui existantes  descendent  de  ces  magistrats  si  hono- 
rables dont  la  vie  s'est  usée  dans  les  luîtes  contempo- 
raine*! C'est  le  président  Krémyot,  Edmo  Joly,  conseil- 
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1er  du  Roi,  Jacques  Bossuet,  conseiller  au  Parlement, 
oncle  ilu  grand  Bossuet,  François  Moreau,  advocal,  avec 
celte  belle  detisc  :  Audcndum  sapere  rébus  in  arduis  , 
Pierre  Comcau,  aux  armes  parlantes;  elles  font  allusion 
à  son  nom  tiré  du  grec  komè  (chevelure,  comèle), 
et  le  lieutenant  général  criminel  de  s'écrier  :  Illustrant 
radiis,  non  crine  minantur  ;  —  ce  sont  des  rayons  lumi- 
neux, mais  qui  n'ont  rien  de  menaçant.  Il  y  a  bien  un  peu 
d'emphase ,  quand  il  ajoute ,  étant  vicomte  maïeur 
en  1645:  —  Inter  magnos  semper  major,  qui  melior, 
jouant  sur  le  mol  major  d'où  est  venue  la  dénomination 
de  maïeur  et  ensuite  celle  île  maire.  —  Je  crois  qu'il  reste 
encore  des  descendants  de  Bénigne  Boulier,  de  Mathieu 
de  Badier,  et  de  Guillaume  Baviot  qui  aura  probablement 
donné  son  nom  à  la  rue  Guillaume,  anciennement  rue 
Condé,  à  Dijon. 

Les  pièces  d'un  ordre  inférieur  n'ont  pas  été  négligées 
non  plus  ;  le  rouge  liard,  le  double  tournois,  le  denier 
tournois  et  le  denier  pariais  occupent  tout  un  rayon, 
ainsi  que  les  sous  depuis  leur  création  en  1719;  pendant 
que  La  w,  avec  son  système  réduisait  l'argent  de  chacun 
en  papier  promplcmenl  déprécie,  il  nous  dotait  d'une 
monnaie  de  cuivre  moins  sujette  à  se  perdre  que  l'an- 
cienne, et  précieuse  surtout  pour  les  petites  transactions 
commerciales.  —  Les  décimes,  doubles  décimes  et  cinq 
décimes  de  la  révolution  ne  manquent  pas  d'intérêt  ; 
enlin  une  masse  de  000  jetons  et  autant  de  monnaies 
étrangères  complètent  le  médaillier. 

Messieurs,  le  jeton,  ce  morceau  de  cuivre  si  dédaigné, 
si  avili,  composerait  pourtant  à  lui  seul  l'histoire  métal- 
lique des  trois  derniers  siècles.  Supposez  que  le  jour- 
nalisme actuel  fournisse  par  mois  une  seule  feuille  rendant 
compte  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus1  important  dans  celte 
période  de  trente  jours.  Vous  auriez  trois  cents  fois 
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doute,  égalant  trois  mille  six  cents  numéros,  et  tous 
tiendriez  avec  raison  à  les  conserver  tous,  puisque  chaque 
numéro  perdu  serait  un  point  obscur  dans  l'histoire  du 
temps.  Eb  bien  !  messieurs,  nous  ne  possédons  pas  un 
millier  de  jetons,  il  nous  en  resle  beaucoup  à  acquérir. 
Appel  donc  à  la  générosité  de  quiconque  est  détenteur  de 
ce  petit  morceau  de  cuivre.  On  peut  avec  de  l'argent  se 
procurer  un  Ch^rlemagne  ou  un  Alexandre  le  Grand; 
impossible  de  dénicher  le  jeton  sans  une  peine  extrême  > 
il  ne  se  vend  pas,  il  se  rencontre  çà  et  là,  il  est,  pour 
ainsi  dire,  insaisissable.  Attendons  tout  du  tempe  et  de  la 
bienveillance  des  personnes  qui  m'entourent  et  qui  m'ont 
fait  l'honneur  de  m'écouter  jusqu'au  bout. 


NOTICE 


L.-A.  BOCQUILLOT 

caMHM  K  1r.Gj.1Se  royale  BT  collégiale  nutus  DAKE 

CT    SAINT-LAZARE    D' AVAL  LOS. 


Ce  n'est  pas,  si  je  ne  me  trompe,  m  écarter  du  but  qui 
■  amené  la  création  delà  Société  d'Études,  que  de  faire 
quelques  recherches  sur  la  vie  et  les  travaux  de  nos 
illustres  Avallonnais.  Ces  recherches,  d'ailleurs,  ne  sout 
m  vaines  ni  sans  profit.  Elles  nous  apprennent  à  connaître, 
ou  du  moins  rappellent  à  notre  souvenir  quelques-uns 
«Je  ces  hommes  trop  rares  que  l'intelligence,  le  talent  ou 
la  bienfaisance  ont  distingués  à  leur  époque  par-dessus 
tous  les  autres,  el  qui  furent  pour  leurs  concitoyens  un 
■oble  exemple,  en  même  temps  qu'une  vive  lumière.  Je 
me  propose  donc  aujourd'hui,  pour  commencer  ces 
études,  de  vous  faire  l'histoire  courte  et  rapide  d'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  illustré  notre  cité.  Je  veux  parler 
de  Lazare-André  Bocquillot,  chanoine  d'Avalhn. 

L'on  a  souvent  et  assez  vivement  décrié  les  chanoines. 
0*  les  a  représentés  comme  des' hommes  égoïstes, 
tant  une  vie  douce  et  tranquille,  peu  propres  à  antre 

Me  qu'à  chanter  l'office  ou  à  dire  des  prières,  bonnes 
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gens  peut-être,  pensait- on,  mais  assez  peu  utiles  à  leurs 
semblables.  Que  n'a-l-on  pas  dit  aussi  des  moines  et  des 
religieux?  Pourtant,  qu'aurions-nous  sur  le  passé,  si  les 
Bénédictins  n'étaient  venus  nous  éclairer  par  leurs  tra - 
Tant  ai  nombreux  et  si  pleinnjde  consciencieuses  recher- 
ches Ml  en  a  été  de  même  des  chanoines.  Prenons  la  liste 
des  ouvrages  qui  ont  été  composés  depuis  2  ou  3  siècles, 
et  nous  trouverons  que  ces  hommes  de  science  et  de 
terre  en  ont  écrit  un  bon  nombre.  Ils  avaient,  il  cet  vrai. 
des  loisirs,  mais  ils  les  employaient  bien  :  sans  sortir  de 
notre  province,  les  Loui&Odebert,  les  Lebtuf,  les  Papillon, 
les  Bocquillot  et  tant  d'antres  ne  sont  ils  pas  la  preuve  de 
ce  fait?  Mais  les  contre-vérités  et  l'esprit  de  dénigrement 
étaient  de  bon  ton  à  une  cerlaine  époque  ;  grâce  u  Dieu, 
oo  est  plus  juste  aujourd'hui,  et  l'on  peut  constater  avec 
plaisir  que  les  préventions  ont  en  grande  partie  disparu. 
Cela  dit,  entrons  dans  la  vie  de  noire  chanoine;  ilnous 
sera  facile  de  juger  par  un  exemple,  qui  peut  s'appliquer 
à  bien  d'antres,  si  ces  critiques  avaient  leur  fondement 
on  leur  raison  d'être. 

Lazare-André  Bocquillot  «aquiL  à  A  vallon,  le  1"  avril 
1649,  d'une  famille  de  condition  médiocre  ;  son  père, 
originaire  de  la  Basse-Bretagne,  élan!  venu  se  fiier  dans 
notre  ville,  y  épousa  Joséphine  Liébaull  II  était  sergent 
du  bailliage  et  tenait  à  À  vallon  une  auberge  portant  pour 
enseigne  le  Pilier-Vert,  laquelle  se  trouvait  placée,  dit-on, 
dans  la  rue  Porte-Auicrroise,  presqne  à  l'angle  de  celle 
qmi  conduit  à  la  balle.  Bocquillot  n'avait  que  quelques 
années  lorsqu'il  vint  à  perdre  son  père  ;  et  comme  il 
aaoooeait  de  l'intelligence,  sa  mère  tint  a  ne  rien  négliger 
uoor  mettre  à  profit  ce  don  de  la  nature,  et  s'imposa  les 
pins  rudes  et  les  plus  généreux  sacrifices  pour  faire  faire 
de  bonnes  études  à  son  fils.  Elle  l'envoya  au  collège  des 
Jésuites  de  Dijon,  où  il  devait  trouver  sous  ces  maîtres 
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habiles,  avec  de  bons  exemples,  une  science  animée  d'un 
véritable  esprit  chrétien.  On  remarquait  chez  Bocquillot 
une  grande  ardeur  pour  le  travail;  aussi  de  brillants 
succès  vinrent  récompenser  ses  efforts.  Mais  il  ne  suivait 
les  cours  dn  collège  que  cornue  eiterne,  et  les  mauvaises 
compagnies  qu'il  fréquenta  pervertirent  bientôt  son 
esprit  et  son  cœur.  Après  avoir  terminé  ses  humanités,  il 
entra  chez  les  Dominicains  d'Auierre  pour  y  faire  sa 
philosophie  ;  la,  une  maladie  grave  étant  venue  le  sur- 
prendre, il  résolut  de  s'amender  ;  mais  dès  qu'il  eut  re- 
couvré la  santé,  il  ne  tint  aucun  compte  de  ses  promesses, 
el  meua  une  vie  des  plus  dissolues.  Indécis  durant  plu- 
sieurs années  sur  le  chois  de  l'état  qu'il  devait  embrasser, 
flottant  sans  cesse  entre  l'état  ecclésiastique  et  l'état 
militaire,  essayant  tour  à  tour  de  l'un  et  de  l'autre,  puis 
les  abandonnant  tous  les  deux,  il  se  décide  a  suivre,  sans 
qu'on  ait  jamais  su  dans  quel  but,  M.  de  Nointel,  con- 
seiller au  Parlement  de  Paris,  notre  ambassadeur  a 
Conslanlinople.  Après  être  resté  quelques  mois  dans  cette 
ville,  il  reprit  la  route  de  France,  et  n'étant  pas  plus  fixé 
qu'auparavant,  il  se  rendit  à  Bourges  pour  y  étudier  le 
droit,  fut  reçu  avocat  au  Parlement  de  Dijon  a  la  lin 
de  1672,  puis  revint  à  A  vallon.  Il  y  exerça  sans  goût  el 
sans  éclat  la  profession  d'avocat  pendant  l'année  1673. 

La  vie  qu'il  mena  dans  le  cours  de  cette  année  fut  plus 
déréglée  que  jamais.  Partisan  du  monde  qui  lui  faisait  un 
accueil  empressé  et  dont  il  aimait  tous  les  divertissements 
et  tous  les  plaisirs,  mais  toujours  inconstant  et  agité,  il 
ne  savait  quel  parli  prendre  et  était  méconlent  de  lui- 
même.  Tout-a-coup,  se  rappelant  les  bons  préceptes  que 
lui  avaient  donnés  ses  maîtres,  les  soins  et  le  dévouement 
de  sa  mère,  enfin  ses  premières  années,  puis  les  opposant 
à  sa  conduite  si  peu  régulière,  il  prit  la  résolution  de 
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Btenx  vivre  à  l'avenir.  Les  moyens  lui  en  furent  bientôt 
fournis. 

Bocquillot  avait  un  frère  religieux  minime  qui  lui  fui 
d'un  grand  secours,  dans  l'état  d'esprit  où  il  se  trouvait. 
Guidé  par  ses  conseils,  il  renonce  au  monde  et  à  la  vie 
qu'il  avait  menée  jusqu'alors  pour  suivre  la  voie  que  lui 
indiquait  ce  religieux  si  dévoué,  et  qui  devait  lui  faire 
retrouver  plus  lard  avec  le  calme  et  la  paix,  un  conten- 
tement et  an  bonheur  absolus.  Cependant,  ne  voulant  pas 
revenir  à  Avallon  où  il  craignait  les  railleries  que  son 
inconstance  ne  pouvait  manquer  de  lui  attirer,  il  se  décide 
à  se  retirer  chez  les  chartreux  d'Auray.  Dans  celte  sainte 
retraile,  où  le  temps  lui  était  donné  de  faire  un  retour 
■or  lui-même,  et  d'étudier  à  fond  sa  vocation,  Bocquillot 
fut  combattu  par  mille  projets  divers.  Revenant  sans  cesse 
à  l'idée  qu'il  avait  eue  dès  le  principe,  il  veut  de  nouveau 
embrasser  la  profession  des  armes.  Tout-à-coup  il  se  fixe 
définitivement  et  fait  le  vœu,  qui  pouvait  en  ce  moment 
paraître  inconsidéré,  de  se  donner  à  Dieu  tout  entier  en 
■'engageant  dans  l'état  ecclésiastique. 

Entré  au  séminaire  de  Paris  en  1 074,  il  y  donne  cons- 
tamment l'exemple  du  respect  pour  le  règlement,  de 
l'exactitude  et  du  zèle  dans  l'accomplissement  de  tous 
ses  devoirs.  Après  y  avoir  passé  une  année,  il  se  rendît  à 
Autan  (car  Avallon  dépendait  de  ce  diocèse),  et  il  y  fut 
ordonné  prêtre  le  8  juin  1675.  Comme  il  tenait  essen- 
tiellement à  mettre  à  profit  ses  jeunes  années  et  à  réparer 
le  temps  perdu  dans  une  vie  de  dissipations  et  déplaisirs, 
sou  évoque  lui  permit,  sur  sa  demande,  de  retourner  h 
Paris  pour  y  parfaire  ses  éludes.  Muni  de  cette  permis- 
sion, il  se  retire  à  Auuervïltiers,  appelé  aussi  Notre- 
Dame- des- Vertus,  village  situé  à  quelques  kilomètres  de 
Paris.  Les  pères  de  l'Oratoire  y  avaient  à  celte  époque 
i  connue  par  ses  maîtres  célèbres  et  l'instrne- 
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lion  solide  qui  s'y  donnait.  Deux  hommes  qui  ont  laissé 
un  nom  par  leur  travaux,  y  enseignaient  alors.  C'étaient 
Michel  LwatseuT  et  Jacques- Joseph  Duguet.  Sous  ces 
savants  guides,  si  aptes  a  inspirer  a  leurs  disciples  l'amour 
du  travail  et  à  diriger  leurs  éludes,  Bocquillot  fil  d'im- 
menses progrès  dans  la  science  :  les  ouvrages  de  Saint  - 
Augustin  et  spécialement  ceux  de  cet  illustre  docteur  sur 
la  grâce  et  la  prédestination  firent  le' principal  objet  de 
ses  études.  Au  sortir  de  cette  maison,  il  resta  encore 
quelque  temps  à  Paris  pour  se  former  a  la  prédication. 
Personne  se  suivit  avec  plus  d'intérêt  et  d'ciactif  ude  que 
lui  les  prédicateurs  les  plus  renommés  ;  et  lorsque, 
rappelé  par  son  évéque,  il  dut  rentrer  dans  le  diocèse,  ce 
fut  avec  une  science  puisée  aux  meilleures  sources  et  une 
connaissance  approfondie  de  l'état  qu'il  allait  exercer. 
Bientôt  on  voulut  lui  confier  une  cure  située  aux  environs 
d'Avallon  et  l'aumônerie  des  dames  de  Saint-Jean.  Sur 
ces  entrefaites,  Chastellux,  qui  dépendait  dcSaint-André- 
cn-Morvand,  fut  érigé  en  cure  par  l'évéquc  d'Au- 
lun.  César  Philippe,  comte  de  Chastellux,  informé  du 
mérite  et  des  talents  de  Bocquillot,  tint  a  l'avoir  pour 
curé  el  sollicita  sa  nomination  à  ce  poste.  L'évdque 
d'Aulun  voulut  bien  accueillir  celle  demande;  Bocquillot 
fut  nommé  <t  prit  possession  de  celte  cure  en  1677. 
Durant  les  sept  années  qu'il  y  passa,  il  fut  nu  modèle  de 
piété,  de  zèle  et  de  dévouement  pour  ceux  qui  étaient 
confies  à  ses  soins. 

Obligé  de  quitter  celte  paroisse  à  raison  de  nombreuses 
infirmités  contractées  pat  suite  de  sa  trop  grande  appli- 
cation à  l'étude,  il  retourne  h  Paris.  On  l'adresse  à  Port* 
Royal.  Vous  le  savez,  Messieurs  :  dans  celle  réunion  d'il- 
lustres solil  aires,  se  trouvaient  des  hommes  des  professions 
les' plus  diverses,  qui,  les  uns  fatigués  du  monde  et  de  ses 
a  mères  déceptions,  les  autres  se  sentant  avec  le  goût, 


SDH   80CQE1LLOT.  63 

■ne  remarquable  aptitude  pour  les  travaux  de  l'esprit, 
tenaient  à  employer  en  commun  les  ressources  si  variées 
de  leur  intelligence  à  la  composition  d'ouvrages  qui 
allaient  devenir  immortels.  Bocquiilot  devait  rencontrer 
dan  cette  solitude,  un  médecin  célèbre,  M.  Hamon. 
Apres  avoir  suivi  pendant  huit  mois,  sur  ses  conseils,  le 
régis»  de  Cornaro,  il  vit  sa  santé  se  rétablir.  L'a,vait  on 
«dressé  à  Port-Royal  dans  ce  seul  but,  ou  bien  les  amis 
de  celte  maison  si  renommée  pensaient-ils  qu'eu  l'y 
«noyant,  ils  l'y  attacheraient  irrévocablement?  C'est"  ce 
que  je  n'ai  pu  découvrir.  Toujours  est-il  qu'après  sa 
gctrison  il  y  resta  et  participa  à  la  vie  commune  do  ses 
■  illustres  habitants.  Il  se  hâta  d'user  des  ressources  que 
tsi  offrait  cette  retraite  et  des  avantages  que  pouvait  pro- 
curer celle  réunion  do  savants  si  laborieux  et  si  distin- 
gués ;  mais  il  ne  se  contentait  pas  de  profiter  pour  lui- 
même,  il  ehcrcbail  aussi  à  faire  profiler  les  autres  des 
talents  qu'il  avait  pu  acquérir  ;  et,  chargé,  sur  sa  demande, 
de  l'instruction  des  domestiques  et  des  personnes  étran- 
gères à  la  maison,  il  prêt  ha  à  Port-Royal  quelques-unes 
des  homélies  qu'il  a  rendues  publiques  en  1688,  sous  le 
nom  de  sieur  de  Saint  Lazare  On  y  voit  déjà  percer  les 
fausses  doctrines  qu'il  soutint  avec  tant  d'ardeur  à  la  lin 
de  sa  carrière  et  qui  lui  furent  eerlainement  inspirées  par 
res  grands,  mais  pernicieux  et  opiniâtres  esprits. 

Le*  conseils  et  I approbation  de  .\ÏJÏ.  Nicole  et  Hamon, 
auxquels  il  les  avait  soumises,  le  déterminèrent  à  faire 
imprimer  ces  homélies.  On  en  compte  28  sur  les  Com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Église,  1 7  sur  le  Symbole  des 
apôtres,  30  où  il  traite  des  sacrements,  36  sur  I'OhIsod 
dominicale  et  la  Salutation  angélîquc,  12  panégyriques  de 
quelques  saints,  une  instruction  sur  les  jeux  innocents  et 
défendus,  omnta  honetta  et  tecundum  ordinem  fiant. 


j'ai  trouvée 

r  anonyme  que 
-art*  dais  ses  homélies  d'expli- 
4  et  avec  solidité,  d'en  faire 
naitox  r*sfrtL  «Te»  rassembler  le»  principes    et 
Wià    *  ■  »  pas  recherché  les  ornements  du  style 
s  À  a  *cri»  a**e  aae  crawle  simplicité ,  et  on  a  été 
.  momk  *ac«Sm  de  sm  <Mnrage  par  son  jugement,  son 
eurèfmflt-  b  perte  Je  soaaatearqai  y  brille  de  tontes 
îarrs,  <ok  for  sw  Aaatatt.  Coaune  les  pannes  sont 
nims  a  porte*  de  s'mstraire,  il  a  cherché  à  leur  enTa- 
oiilwr  krs  aoyeas.  ea  douant  lui-même  un  prix  mé-. 
<MKt*  à  so»  «anra^e  «/m  s'est  vendu  à  boa  marché 
>  «r;(  1^1*  »"«■  a  *y«b  tirer  aacaac  rétribution  (I).  « 
Les  rv-iies  de  Port-Royal  et  la  retraite  absolue  dans 
taçnm*  il  «i^ait  et  «ai  ha  permetUil  de  se  livrer  avee 
jniwur  à  Fende  de  b  théologie,  de  l'histoire  ecclêsias- 
tvaw  et  de*  sauts  pwes  étaient  chères  àBocquillot,  et  ce 
M  ».:  pas  sas»  charria  «■""  fat  obligé  d'abandonner  cette 
imafcni.r    Gabriel  de  Roquette  occupait  alors  le  siège 
epa^otnl  d  Amas.  Ce  grand  homme  et  ce  grand  évéque 
•fù  xum  vl>  ans  cette  église  dont  il   fat  l'une  des 
pats  bêles  spires,  était  de  taille  à  lotit  mener  de  front. 
La  i-oastratfioa  des  moaameats,  le  so.n  des  pauvres  et 
des  malades,  le  rétablissement  de  la  discipline  ccclé- 
snsti  i«#.  b  sonmissiou  des  ordres  rebelles,  enfin  l'abais- 
m mu  d«  protestantisme.  Gabriel  de  Roquelfe  Toula» 
et  povvait  eatrepreadre  toutes  ces  grandes  choses.  Pour 
cebv*il  mi  fallait  tons  les  taleuls  de  son  diocèse,  et  il 
■'était  pas  homme  a  bisser  à  d'autres  des  prêtres  de  la 
trempe  de  Bocqnillol.  Il  tint  donc  à  le  rappeler  auprès 

,t  Email  Jaa  liwe  innuné  :  Omeraget  4e  jf.  Boeguitîot. 
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de  loi.  flocquillot  dut,  bien  a  regret,  céder  aux  ordres 
d'aa  éiêque  qui  ne  comprenait  pas  la  résistance  el  savait 
Tenir  à  bout  de  tout  ce  qu'il  désirait  pour  le  bien  de  son 
diocèse.  Digue  appréciateur  de  son  mérite,  il  voulut  le 
nn— cr  théologal  de  l'église  d'Autun  ;  mais  il  est  pro- 
bable que  les  hésitations  de  Bocqnillot  à  propos  de  son 
retour,  firent  qu'il  donna  à  on  autre  cette  charge  impor- 
tante ;  car,  à  son  arrivée,  cette  place  étant  remplie,  ce 
prêtai  loi  conféra  vers  1087,  àtitre  de  dédommagement, 
on  canonieat  de  la  collégiale  Notre-  Dame  de  Montréal,  et 
Iw  assura  150  livres  de  pension. 

Bocqnillot  devait  trouver  dans  celte  position  les  loisirs 
nécessaires  pour  se  livrer  à  l'élude  qui  élaft  sa  passion. 
11  compof  a  a  Montréal  la  plus  grande  partie  des  homélies 
dont  j'aï  parlé  plus  haut,  et  les  prêcha  dans  l'église  de  ce 
bourg  ;  car,  outre  son  litre  de  etianoine,  on  lui  avait  en 
aaease  temps  confié  le  soin  de  la  paroisse  et  la  prédi- 
cation. 

Peu  après  son  arrivée  à  Montréal,  H  se  rendit  a  Dijon, 
sur  le  choii  qu'avait  fs.il  de  lui  son  chapitre  pour  le  re- 
présenter aui  États  de  Bourgogne  ;  de  retour  de  cette 
i,  son  évoque  l'envoya  à  Semur-cn-Anïots,  où  les 
s  refusaient  d'observer  les  règlements  defour  ordre . 
Mais  les  liens  qui  Panachaient  au  chapitre  et  aux 
habitants  de  Montréal  devaient  <tre  bientôt  rompus. 
Gabriel  de  Roquette  tenait  à  récompenser  son  mérite  et 
le  nomma,  en  1693,  chanoine  de  l'église  royale  et  collé- 
giale Notre-Dame  el  Saint-Lazare  d'A vallon.  Durant  les 
longues  années  qui  s'écoulèrent  depuis  sa  nomination 
jusqu'à  son  décès,  Bocqujtlot  se  livra  à  l'étude  avec  une 
ardeur  extrême.  C'est  à  Availon  qull  composa  la  plus 
grande  partie  de  ses  ouvrages,  et  qu'il  enrichît  sa  biblio- 
thèque d'un  nombre  si  considérable  de  livres ,  qu'on 
citait  sa  collection  comme  une  des  plus  belles  du  diocèse 
5 
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<TAutun.il  avail  vendu,  dans  )•  but  de  se  la  procurer,  une 
jjarlie  de  son  patrimoine,  et  quoiqu'il  eût  à  soutenir 
plusieurs  de  ses  parents  pauvres  el  à  subvenir  aux  frais 
que  lui  occasionnaient  ses  études,  il  abandonna  le  bénéfice 
d'une  chapelle  de  trois  cents  livres  de  renie,  croyant 
mieux  de  ne  pus  loucher  le  revenu  de  deux  bénéfices  a  la 
fois,  d'autant  qu'il  pouvait  suffire  rigoureusement  à  ses 
dépenses  avec  le  seul  qu'il  gardait. 

Telle  était  l'estime  dont  jouissait  Bocquillot,  el  la  bien' 
veillance  avec  laquelle  il  accueillait  toutes  les  demandes, 
qu'on  le  chargea  de  plusieurs  missions  de  confiance.  Déjà 
H  avait  été  prié  par  le  monastère  de  Port-Royal  de  porter 
uu  tombeau  de  Saint-Bernard  à  Clairvaux  les  vœux  des 
religieuses  de  cet  ordre ,  lorsque  Judith  de  Baritlon, 
veuve  de  César  Philippe,  comte  de  Cliasletlux,  se  rappe- 
lant son  dévouement  à  celte  famille  lorsqu'il  était  curé  de 
la  paroisse,  ne  crut  mieux  faire  que  de  le  désigner  pour 
remettre  le  cœur  de  son  illustre  époux  aux  cordelieri  de 
Vézclay.  A  son  arrivée  à  l'abbaye,  il  présenta  aux  reli- 
gieux le  cœur  de  leur  insigne  bienfaiteur,  et  prononça  dans 
cette  circonstance  un  discours  où  il  retraça  la  vie  et  les 
vertus  du  comte  de  Chaslellux  dont  la  mémoire  était 
entourée  d'hommages  et  de  vénération  dans  toute  la 
contrée. 

Bien  que  ce  chanoine  si  distingué  remplit  avec  une 
scrupuleuse  exactitude  toutes  les  obligations  de  sa  charge 
et  qu'il  assistât  très  régulièrement  aux  offices  du  chapitre, 
il  trouva  néanmoins  le  temps  d'écrire  un  grand  nombre 
de  livres  el  de  brochures  sur  divers  sujets.  C'était  un 
travailleur  infatigable.  Comme  tous  ceux  qui  tiennent  a 
rendre  leur  vie  utile,  il  avait  ses  heures  réglées.  L'élude 
était  pour  lui  un  besoin  ;  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
fonctions  étaient  employés  à  des  recherches  iodispen- 
sables  pour  les  ouvrages  qu'il  se  proposait  de  publier  ; 
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on  peut  dire  que  son  travail  l'avait  rendu  apte  à  trouver 
nue  réponse  à  toutes  les  questions ,  et  qu'il  la  donnait 
dans  des  termes  clairs,  précis,  à  la  portée  des  intelli- 
gences les  plus  vulgaires  comme  des  génies  les  plus  vas- 
tes. Ses  lettres  qui  ont  été  publiées  en  1745,  le  prouvent 
surabondamment. 

Voici,  MM.,  la  nomenclature  de  ses  œuvres  que  j'ai 
trouvée  très-exactement  établie  dans  un  livre  intitule  : 
Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  par  le  chanoine 
Papillon.  Je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  en 
donner  lecture. 

Outre  tes  homélies   dont  j'ai  parlé  et  qui  ont  paru  à 
diverses  époques  en  plusieurs  volumes,  Bocquillol  a  écrit 
les  ouvrages  suivants  : 
«  4*  Courtes  instructions  pour  l'administration  et  le 

■  bon  usage  des  sacrements ,  pour  la  visite  des  malades 

•  et  sur  quelques  cérémonies  contenues  dans  les  rituels. 
«  3*  Lettres  pour  servir  de  réponse  a  M.  de  Vallemont 

■  taries  anciens  tombcaui  de  pierre.  Bocquillol  prétend 

■  prouver  dans  cet  ouvrage  que  tous  les  chrétiens,  clercs 

■  et  laïques,  étaient  enterrés  autrefois  la  face  tournée 

•  vers  l'Orient. 

a  3*  Règles  touchant  la  liturgie,  par  lesquelles  on 

■  peut  discerner  dans  les  rites  ecclésiastiques  ce  qui  est 
»  usage  de  ce  qui  est  abus.  C'est  l'essai  de  l'ouvrage 

■  suivant  : 

«  4"  Traité  historique  de  la  liturgie  sacrée  ou  de  la 

■  Messe.  L'auteur,  selon  Dupuis,  a  traité  ce  sujet  avec 

•  beaucoup  de  simplicité,  de  méthode  et  d'érudition.  Ce 

■  livre  renferme  des  éclaircissements  enrienx  sur  les 
»  rites  anciens  cl  nouveaux  de  l'Eglise.  Si  les  libraires 

■  eussent  agi  poliment  avec  lui,  et  s'ils  eussent  été  fidèles 

■  à  La  parole  qu'ils  avaient   donnée,  de  ne  tirer  que 

■  1 ,500  exemplaires  au  lieu  qu'ils  en  ont  débité  plus 
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<<  de  3,000,  l'auteur  aurait  continué;  mais  relate  par 
«  leurs  mauvaises  manières  et  quelques  autres  raisons, 
»  il  ne  fit  que  le  premier  el  le  deuxième  chapitre  du 
»  deuxième  volume. 

•i  5"  Extrait  du  chapitre  XXI  du  livre  intitulé  :  De  U 
»  sainteté  et  des  devoirs  de  la  vie  monastique,  sur  la 
■>  réception  des  religieux  et  des  religieuses,  «avoir  :  S'il 
h  est  permis  de  donner  de  l'argent  dans  ce  cas. 

ii  G"  Nouvelle  histoire  du  chevalier  Bavard,  lieutenant 
«  général  pour  le  roi  au  gouvernement  du  dauphin  et  de 
«  plusieurs  autres  choses  mémorables  arrivées  en  France, 
»  en  Italie  et  «a  Espagne  et  aux  Pays-Bas,  sous  les  rè- 
i.  gnes  de  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  I",  depuis 
h  1439  jusqu'à  152'i,  par  le  prieur  de  Lonval.  Le  nom 
«  de  l'auteur  fut  bientôt  dévoilé.  Le  catalogue  de»  livres 
«  de  Robuste),  publié  en  1702,  donna  ce  livre  a  Boc- 
«  quillot. 

. u  M.  Lcnglet  dit»  p.  520  de  «a  Méthode  pour  l'his- 
«  toire,  que  cet  ouvrage  est  passable  et  vient  d'une  main 
«  dévote.  Il  parle  autrement  dans  le  U"  volume.  Je  ne 
«  sais,  dît-il,  si  l'on  en  doit  croire  H.  Bocquillot,  qui 
«  assure  que  les  nouvelles  qu'il  raconte,  sont  exacte- 
k  ment  vraies. 

«  7"  Exercices  spirituels  pour  l'adoration  perpétuelle 
«  du  Saint  Sacrement.  Avallon,  année  1709,  in- 12. 

u  8°  Lettre  à  M.  d'Autun  au  sujet  de  lu  bulle  Cnigcui- 
..  lus  :  1719. 

«  9e  Dissertation  sur  les  tombeaux  de  Quarrée,  village 
«  du  duché  de  Bourgogne,  dans  le  ressort  du  bailliage, 
m  d' A  vallon,  qui  est  une  paroisse  de  l'archiprétré  du  dio- 
«  cèae  d'Autun. 

«  10°  Réponse  à  la  critique  de  M.  Thomasainstirquel- 
*  ques  endroits  de  la  dissertation  précédente. 

«  11"  Lettre  à  M.  deTillemont,  aftftenr  des  mémoires 
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■  ht  l'histoire  ecclésiastique.  Celte  lettre  Cul  écrite  vers 

■  IG95,  après  que  le  deuxième  volume  de  M.  de  Tille- 

■  atout  eut  paru. 

»  12*  Leclionnaïre,  ou  livre  des  leçons  tirées  de  i'Écri- 

•  tare  sainte  pour  ceux  qui  ont  un  psautier,  et  qui  récitent 

■  chaque  jour  un  certain  nombre  de  psaumes  par  forme 
-  d'office. 

•  13*  Bocquillot,  avait  traduiten  français,  tout  le  Psau- 

•  lier  sur  la  version  latine  que  saint  Jérôme  avait  faite 

■  sur  l'hébreu.  Le  manuscrit  de  Bocquillot  a  été  pendant 
a  deux  ans  entre  les  mains  d'un  de  ses  amis  qai  loi  avait 

•  promis  de  solliciter  un  privilège  pour l'impression  de 

■  cet  ouvrage.  H.  Bocquillot  se  plaint  de  la  négligence 
«  de  cet  ami  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'auteur  de 

■  ces  notes,  te  4  février  1724. 

■  14"  Article  sous  forme  de  lettre  adressée  à  M.  de 

■  TiUemont  sur  les  reliques  de  saint  Lazare  qui  appar- 

•  tiennent  à  ta  collégiale  d'A vallon. 

•  1 5*  Bocquillot  dans  l'avertissement  du  premier  «ohr- 

■  me  de  ses  homélies,  ayant  déclamé  contre  les  ecesesias- 
«  tiques  auteurs  qui,  par  les  traités  qu'ils  font  avec  lés  im- 

•  primeurs,  sont  cause  qu'ils  vendent  leurs  livres  trop 

■  cher,  H-  Paris,  auteur  des  psaumes  paraphrasés  en 

■  forme  de  prières,  et  M.  Thomas  du  Fossé  soutinrent 

•  que  le»  auteurs  pouvaient  tirer  un  profit  honnête  des 

■  ouvrages  qu'ils  composaient  sur  la  théologie  et  la  mo- 

■  raie.  H.  Bocquillot  soutînt  la  négative  et  on  écrivit, 

•  pour  et  contre,  diverses  pièces  (i).  » 

Bocquillot  écrivit  en  outre  un  graod  nombre  de  lettres 
qui  ont  vu  le  jour  en  1745.  J'ai  trouvé  dans  celte  collec- 
tion plusieurs  des  réponses  que  les  personnages  les  plus 
célèbres  de  l'époque  adressaient  à  notre  chanoine.  Nicole, 

(I)  Tous  ces  exlraiis  sont  de  Papillon. 
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Arnaud,  Lenain  de  Tillemonl  voulaient  bien  être  ses  cor- 
respondants et  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  le  seconder 
dans  ses  travaux.  Dom  Mabillon,  lui-même,  cet  illustre 
bénédictin  qui  connaissait  peu  Bocquillot,  ayant  été  con- 
sulté par  lui  sur  divers  points  du  rituel  du  diocèse  d'An- 
ton que  ce  chanoine  avait  été  chargé  de  composer,  lui 
envoie  de  précieux  documents  avec  ses  réponses  aux 
questions  les  plus  épineuses.  On  aime  à  voir  ces  hommes 
de  génie  se  communiquer  ainsi  leurs  lumières  et  leurs 
recherches  et  s'employer  les  uns  pour  les  autres  avec  tant 
de  désintéressement  et  une  si  aimable  et  si  gracieuse 
courtoisie  ! 

Bocquillotse  plaisait  aussi  a  rendre  service,  et,  comme 
ces  grands  hommes  dont  je  viens  de  parler,  il  le  faisait 
avec  une  grâce  et  une  urbanité  parfaites.  Non  content  de 
faire  partager  à  ses  amis  les  richesses  de  sa  bibliothèque , 
il  était  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  avaient  besoin  de 
recourir  a  ses  connaissances  et  lui  demandaient  des  tra- 
vaux. Ainsi,  il  écrivît  la  vie  et  l'office  de  Saint-Aycul,  sur 
la  demande  d'un  ermiteqni,  de  ses  propres  mains,  avait 
construit  sur  un  terrain  auparavant  aride,  à  la  cime  de 
l'une  des  montagnes  qui  dominent  les  villages  de  Perrl- 
gny  et  de  Courterolles,  un  ermitage  dédié  a  ce  Saint,  et 
dont  on  voit  encore  aujourd'hui  la  chapelle  et  quelques 
pauvres  ruines  abandonnées.  Déplus,  l'office  de  Saint- 
Julien,  patron  de  l'une  de  nos  églises,  détruite  en  1792, 
celui  de  Saint-Yves,  patron  des  officiers  du  bailliage  d'A- 
vallon,  uu  grand  nombre  de  prières  et  des  litanies  de  divers 
saints  avaient  été  composées  par  Bocquillot. 

Il  avait  eu  aussi  le  projet  d'écrire  l'Histoire  d'Avallon, 
mais  il  ne  put  obtenir  communication  des  titres  dont  II  ■ 
avait  besoin  pour  la  composition  de  cet  ouvrage,  et  il  eut 
*  le  regret  d'être  obligé  d'y  renoncer. 

Après  avoir  parcouru  celle  longue  liste,  on  peut  à  bien 
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juste  titre  s'étonner  des  immenses  travaux  de  cet  auteur, 
si  Ton  remarque  surtout  que  beaucoup  à  cette  époque 
regardaient  la  rie  de  province  comme  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  a  un  homme  d'études.  Déjà,  en  effet, 
le  motrrement  qui  emporte  tout  aujourd'hui  vers  la  capi- 
tale commençait  a  prendre  certaines  proportions.  Quoi 
qu'il  en  soil,  Bocquiltot  sut  rester  à  À  vallon.  Dépourvu 
d'ambilton  et  heureux  de  se  retrouver  dans  sa  ville  natale, 
au  milieu  de  ses  amis  d'enfance,  il  se  contenta  de  la 
modeste  prébende  qui  lui  assurait  à  peine- l'existence  et 
les  moyens  de  faire  les  recherches  indispensables  à  ses 
travaux.  Aussi,  l'affection  de  ses  concitoyens  cl  l'estime 
qui  accompagne  toute  vie  passée  sous  les  mêmes  yeux  > 
avec  les  mêmes  hommes,  dans  une  retraite  austère  et  un 
travail  utile,  ne  firent  pas  défaut  à  Bocquillot.  îl  trouva 
dans  cette  estime  et  ce  respect  affectueux  dont  il  fut  toujours 
entouré,  la  récompense  publique  qui  est  la  couronne  de  ta 
vieillesse  et  qui  orne  si  bien  les  derniers  jours  de  la  vie. 

Nous  arrivons  à  la  partie  la- plus  intéressante  de  son 
histoire.  Je  ne  ferai  que  l'effleurer,  car  il  y  en  aurait  trop 
adiré,  et  je  me  réserve  d'en  parler  plus  tard  clans  un 
nouveau  travail  que  j'intitulerai  :  Quelques  traits  du  Jan- 
ténisme  à  Avatton.  Cependant,  je  no  puis  terminer  cette 
notice  sans  dire  au  moins  quelques  mois  sur  ce  snjet. 

L'Église  était  à  ta  fin  du  17*  siècle  et  surtout  an  com- 
mencement du  dix-huitième,  inondée  d'adeptes  des  doc- 
trines jansénistes.  Le  vent  de  l'indépendance  soufflait 
partout;  et  quoique  en  apparence  on  respectât  Rome,  au 
fond,  c'était  une  opposition  à  son  pouvoir  qui  n'avait  pas 
d'égale. 

Que  de  talent  et  que  de  paroles  ont  été  dépensés  inuti- 
lement dans  cette  longue  lutte  de  h  nouvelle  hérésie 
contre  le  Saint-Siège  !  Y  avait-il  un  écrivain  auquel  la 
nature  cul  abondamment  réparti  les  dons  de  l'esprit  et 
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de  la  controverse,  qu'il  trouvait  un  accueil  empressé 
parmi  ceux  qui  étaient  à  la  lêle  du  mouvement.  Nicole  cl 
Arnaud,  deux  hommes  richement  doués,  moralistes  sé- 
vères et  éloquents,  dirigèrent,  toute  cette  lutte  jusqu'à 
leur  mort  arrivée,  vers  169,3.  Us  attiraient  leur  parti,  par 
la  réputation  méritée  qu'ils  s'étaient  acquise,  tous  ceux 
qai  avaient  quelque,  esprit  d'indépendance,  joint  a  quelque 
talent.  Boçquîllot  qui  les  avait  connus  à  Port-Royal,  Tut 
une  grande  partie  de  sa  vie  en.  rapport  avec  eux,  et  les 
suivit  dans  leurs  tristes  erreurs.  Pourquoi  faut-il  qu'il 
n'ait  pas  mieux  employé  sa  haute  intelligence,  et  qu'au 
contraire,  il  se  soit  signalé  par  une  audacieuse  opiniâ- 
treté !  Ainsi,  il  déploie  dans  le  diocèse  d'Aulun  l'étendard 
de  l'hérésie.  Fidèle  aux  idées  qu'il  avait  puisées  à  Port- 
Royal,  loi  prêtre,  il  se  jette  dans  des. discussions  iiritantes 
contre  la  Bvlle  Unigenituf,  englobe  dans  son  parti  quatre 
ou  cinq  de  ses  confrères  du  chapitre  d'A  vallon,  du  Pape 
en  appelle  au  Concile,  et  persiste  jusqu'à  ses  derniers 
moments  dans  ces. funestes  doctrines. 

Ce  fut  la  tache  de  sa  vie,  du  reste  si  régulière  et  si 
digne  d'éloges.  Il  semblait  que  le  Pape  ne  fut  pour  lui 
qu'un  homme,  sujet  à  se  tromper  en  ce,  qui  touche  même 
la  doctrine,  et  qu'il  pût  traiter  avec  loi  d'égal  à  égal.  Les 
hommages,  les,  vaines  paroles^  un  respect  extérieur,  ou 
une  apparente  condescendance,  (put  ce  qu'on  voudra, 
pourvu  qu'on  puisse  raisonner,  discuter,  contester  ses 
décrets.  IL  perdait  de  vue  que  le  droit  el  le  devoir  du 
Souverain  Pontife  es,t  de  veiller  à  la  garde  de  la  foi,  et 
qu'il  y  a  obligation  pour  celui  qui  veut  rester  attaché  à 
l'Église  d'exécuter  ses  ordres  dans  leur  forme  et  teneur, 
a,vec  une  soumission  parfaite  et  une  entière  obéissance. 
Que  j'aime  mieux  celui  qui,  fidèle  à  ses  serments,  esclave 
de  son  devoir,  montre  de  l'indépendance  dans  les  choses 
permises,  mais  ne  critique  pas,  ne  discute  point,  n'en 
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appelle  pas  surtout,  lorsqu'il  ne  faut  qu'obéir  !  Et  que  ce» 
illustre  A  vallonnais  serait  plus  grand  à  mes-  yeox  s'il  avait 
constamment  employé  toutes  les  richesses  de  son-  esprit 
aa  service  de  la  justice  et  au  triomphe  de  la  vérité  ! 

QMkjnea  années  avant  sa  mort ,  Bocquillot  avait, 
Moyennant une  très-faible  pension  viagère,  cédé  au  collège 
dTA vallon,  dirigé  alors  par  Us  prêtres,  de  la  doctrine 
chrétienne,  toute  sa  bibliothèque,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  contenait  un  grand  nombre  de  volumes  et 
probablement  toutes  ses  œuvres.  Une  grande  partie  «les 
livres  qui  forment  aujourd'hui  La  bibliothèque  de.  la  vWe, 
ai  riche  encore  en  ouvrages  de  Iheolpgie,.  vient  sans 
doute  de  notre  illustre  chanoine,,  mais  on  n'y  retrouve 
plos  qu'une  seule  œuvre  de  lui,  c'estsa  Liturgie.  A  la  suite 
de  la  violente  tempête  de  la  fin  dit  siècle  dernier,  qu»s> 
brisé  et  emporté  tant  de  monuments,  et  d'institutions,  il 
■"y  a  pas  lieu  d'être  surpris  que  celte  collection,  si  belle, 
ait  en  partie  disparu.  Apres  ta  dispersion  des  doctrinaires, 
la  viUe  devint  naturellement  propriétaire  de  la  biblio- 
thèque du  collège,  et  un  grand  nombre  de  volumes,  les 
un*  doubles,  les  autres  dépareillés  ou  incomplets,  parmi 
lesquels  j'en  aï  trouvé  plusieurs  qui  ont  appartenu  h  Boc- 
qaillot,  furent  vendus  par  elle  vers  1835  ou  1836. 

Bocquillot  mourut  le  22  septembre  1728,  à  l'âge  de  79 
ans,  après  être  resté  35  ans  chanoine  de  l'église  royale  et 
collégiale  Notre-Dame  et  Saint-Lazare  d'Avallon.  Sa  vie 
avait  toujours  été  simple  et  pauvre,  simple  et  pauvre  aussi 
il  voulut  que  fût  sa  mort.  Le  règlement  qu'il  fil  de, ses 
obsèques  en  est  une  preuve  :  Je  suis  né  paume,,  disait-il, 
j'en  vécu  pauvre,  je  veux  mourir  en  pauvre,  mais  ne  devant 
rien,  comme  je  l'espère  de  la  bonté  de  Dieu,  qui  m'a  tou~ 
jour*  donné  ce  qui  m'était  nécessaire ,  sans  être  à  charge  à 
personne;  il  est  donc  raisonnable  et  juste  que  je  souhaite 
d'être  enterré  comme  un  pauvre,  avec  des  cierges  jaunes,  ce 
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qu'il  et*  faut  pour  f autel,  pour  nu  confrères,  pour  les  ha- 
hauts  de  notre  église ,  pouf  h  tombeau ,  pour  le  clergé  et 
pour  1'offramdt  ;  je  prie  M .  ledouenetmtt  confrères  de  me 
donner  la  sépulture  ecclésiastique  en  quelque  endroit  de  la 
nef  qui  leur  plaira,  où  au  lieu  de  tombe,  il  n'y  at(  que  trois 
oh  epeatrt  morceaux  de  pavé,  comme  il  y  en  a  dam  la  nef, 
afin  qu'on  ne  puisse  rien  écrire  dessus  que  mon  nom,  si 
mes  confrères  daignent  vouloir  le  conserver  en  ces  termes 


Ci-gU  Lazare-André  Bocquillot,  pritre  et  chanoine  de 
ceems,  néle  \"  avril  1649  et  mort  le . .. 

Telle  encore  aujourd'hui  nous  voyons  cette  inscription 
dans  la  principale  nef  de  noire  église  de  Saint-Lazare . 

Les  regrets  et  les  dommages  ne  manquèrent  pas  à  la 
mémoire  do  Bocquillot. 

Déni  de  nos  rues  rappellent  deux  noms  célèbres.  Je 
crois  que  ce  sont  les  seules  a  A  vallon  qui  portent  des  noms 
d'hommes  !  Nos  édiles  du  dernier  siècle  ont  eu  l'heureuse 
pensée  d'honorer  deux  vertus  en  demi  grands  citoyens  ; 
d'un  côté,  le  travail  joint  à  l'amour  du  pays,  de  l'autre,  ta 
bienfaisance  qui  fonde  des  hospices  unie  à  la  science  qui 
relève  des  collèges.  Bocquillot  et  (Mebert:  Deui  noms  qui 
resteront  avec  les  vertns  qui  y  sont  attachées,  dans  la 
mémoire  de  tous  les  Avallonnais- ! 

Gabbisl  JOB  DAN. 


urron  il  la  coiiissioi 

CHARGER   DK  VISITER   LES 

RUINES  GALLOROMAINES 


BOIS  DES  CHANIATS 

SUS    LE  TERRITOIRE   I>E   SAINT-GERMâlN-BF-S-CHAMPS. 


Messieurs, 

La  commission  que  vous  avez  nommée  pour  visiter  les 
ruines  gallo-romaines  qui  se  trouvent  sur  la  commune  de 
Saint-Germain,  au  bois  dit  les  Chantais,  s'est  rendue  à 
votre  invitation  dans  le  courant  du  mois  de  mai  dernier. 
M.  Bardin,  l'un  des  membres  que  vous  aviez  désignes 
pour  celle  visite,  s'est  fait  remplacer,,  pour  cause  d'em- 
pêchement,  par  M.  l'abbé  Michel  Gally. 

Nons  venons  aujourd'hui  vous  rendre  compte  de  nos 
opérations. 

Quelques  jours  avant  notre  excursion  dans  les  bois» 
nous  avions  cherché  à  nous  entourer  de  tous  les  docu- 
ments qui  pouvaient  faciliter  notre  travail.  L'un  de  nous 
s'est  rendu  au  château  de  Cliastellui,  et  M.  Pignot,  1ère- 
gisseur  du  château,  a  eu  l'obligeance  de  lui  donner  com- 
munication des  plans  de  la  propriété  ainsi  ijue  de  ceux  des 
eiploralions  commencées  par  M,  le  comte  César  de  Chas- 
lellux,  d'honorable  mémoire.  MM.  Morcaucl  Baudouin  ont 
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do  plus  complaît;  ces  plans  en  y  faisant  figurer  de  nou- 
velles fouilles  qui  n'y  étaient  pas  indiquées.  Mous  avons 
l'honneur  de  déposer  ces  dessins  sur  le  bureau,  ainsi  que 
des  calques  du  cadastre  copiés  aux  mairies  de  Saint- 
Germain,  de.  Duuiççy-sur-Cuce  et  de  Sainl-André-en- 
Morvand.  Notre  but  était  de  reconnaître,  par  les  noms  et 
les  directions  des  chemins,  les  traces  de  la  voie  Romaine 
qui  devait  passer  dans  les  environs  des  ruines  en  se  di- 
rigeant de  Quarré  à  Saint-Pèrç. 

Sur  ce  dernier  peint  nous  ne  savons  rien  de  plus  que 
ce  que  noua  connaissions  déjà  ;  mais  quant  à  l'examen  des 
ruines  qm  faisait  l'objet  principal  de  notre  mission,  les 
résultats  en  ont  été  plus  heureux.  Nous  avions  pour  nous 
guider  les  gardes  de  la  maison  de  Chastellux,  celui  de 
Saint-Germain,  des  cantonniers  et  un  bon  vieillard  que 
M.  le  comte  de  Chastellux  avait  continuellement  employé 
à  faire  des  fouilles  et  qui  nous  a  donné  d'utiles  renseigne- 
ments. 

Dans  leur  ensemble,  les  ruines  occupent  environ  600 
mètres  de  longueur  sur  60  de  largeur  suivant  un  triangle 
limité  a  l'est  et  a  l'ouest  par  des  vallées  marécageuses 
qui  font  confluent  ensemble  pour  porter  leurs  eaux  dans 
lé  ru  d'AMIon*  qui  vient  alimenter  notre  ville.  Les  vestiges 
des  anciennes  constructions  sont  dans  la  direction,  du 
nord -ouest  au  sud-est;  et  Ton  peut  croire  qu'elles  occu- 
paient un  espace  pins  considérable  encore  que  celui  que 
nous  voyons  aujourd'hui,  dans  la  direction  de  l'ouest  à 
Test  «n  joignant  le  bois.de  la  Bouchpise,  où  l'on  en  re- 
trouve encore  après  de  4,200  mètres  de  là ,  puisque, 
d'après  une  lettre  de  M.  de  Chastellux,  insérée  dans  YAn- 
nuaire  de  l'Yonne  de  r$38,  p..  371 ,  la  route  de  Lormes 
aurait  été  ferrée  de  ces  débris.  Nous  donnons  cette  let- 
tre à  h  suite  du  rapport.  ,  .  .. 

Ne  nous  occupant  que  de  ce  qu'il  reste  aujourd'hui  de 
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visible,  on  y  reconnaît  une  villa  de  premier  ordre  entou- 
rée de  quelques  autres  habitations.  Si  cette  agglomération 
était  assez  étendue  pour  former  un  village  on  doit  y  re- 
trouver on  temple  :  c'est  une  question  qui  reste  a  iKé- 
soudre.  Cependant  an-dehors  du  noyau  principal,  au- 
delà  delà  petite  vallée  ù  l'est,  on  remarque,  sur  le 
bord  d'une  chaussée  qui  traversait  les  prés,  une  bntle 
circulaire  où  nous  avons  ramassé  quelques  disques 
eu  terre  cuite  semblables  a  celui  qui  est  déposé  sur 
le  bureau  et  qui  proviennent  de  colonnes  qui,  sans 
doute,  étaient  couvertes  de  stuc.  Est-ce  an  iaeeUum  ou- 
bien  est-ce  un  pavillon  de  jardin  ?  c'est  ce  que  des  fouil- 
les seules  peuvent  faire  connaître.  Temple  ou  pavillon, 
il  était  fort  agréablement  situé  près  d'une  pièce  d'eau 
qui  longeait  tout  le  village  et  que  bordaient  de  gracieuses 
allées. 

Depuis  que  ces  lieux  sont  abandonnés,  le  soc  de  la  char- 
me n'y  a  pas  pénétré,  et  votre  commission  a  parfaite- 
ment reconnu  le  dessin  de  ces  allées  nivelées  sur  environ 
trois  mètres  de  largeur,  avec  ses  talus  gazonnés  le  long 
de  l'eau,  et  des  massifs  plus  élevés  en  dos  d'âne  où  vrai-' 
semblablement  devaient  être  des  arbustes  et  des  fleurs. 
C'était  une  dépendance  de  la  villa  dont  il  n'a  été  exploré 
jusqu'à  ce  jour  qu'une  Irès-faible  partie. 

Avant  de  vous  donner  quelques  détails  sur  cette  explo- 
ration, permettez-nous  de  vous  exposer  rapidement  la 
composition  et  la  distribution  d'une  villa  antique,  afin  de 
mieux  comprendre  la  description  de  celle-ci. 

Une  maison  de  campagne  romaine  se  composait  d'une 
agraria  on  étaient  l'habitation  des  fermiers  et  métayers, 
les  écuries,  les  étables,  les  bergeries  etc.,  elle  comprenait 
encore  la  frueluaria,  c'est-à-dire  les  granges,  les  vinées, 
les  greniers  à  fourrage;  l'habitation  du  maître  se  divisait 
en  viUa  rmttea  et  villa  urbana.  La  villa  nutica  était  pour 
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tous  les  communs  de  la  maison,  et  le  maître  y  avait  un 
apparttsMDt  pour  y  recevoir  ses  ouvriers  et  tons  ceux 
aiec-  lesquels  il  n'avait  que  des  rapports  d'afTaires  :  la 
viHa.urbana  était  le  sanctuaire  de  la  vie  intime  et  dans 
lequeCles  amis  et'  les  invités  seuls  pénétraient. 

On  entrait  dans  la  première  par  un  porche  qui  donnait 
accès  à  une  cour  fermée  de  tous  côtés  par  des  bâtiments 
auxquels  étaient  adossées  des  galeries  supportées  par  des 
piliers,  et  dont  les  toits  étaient  inclinés  vers  le  centre  de 
la  cour.  On  nommait  ces  galeries  Y  impluvium.  Tous  les 
appartements  s'ouvraient  et  prenaient  une  partie  de  leurs 
jours  sous  ces  galeries.  Au  centre  de  la  cour  se  trouvait 
toujours  une  citerne  appelée  eompluvium. 

Sur  le  côté  qui  séparait  cette  partie  des  bâtiments  de  la 
villa  urbana,  se  trouvait  l'appartement  où  le  maître  de  la 
maison  recevait  ses  hommes  d'aU'aires,  comme  je  viens 
de  le  dire.  Là  se  rencontrait  le  tablinum,  c'est-à-dire  le 
lieu  où  étaient  enfermés  les  papiers  et  les  Chartres,  et  la 
bibliothem;  il  y  avait  aussi  quelquefois  une  autre  pièce 
appelée  pittacaûicca  qui  était  une  galerie  d'objets  d'art. 
C'est  aussi  dans  le  même  corps  de  bâtiment  que  l'on  pla- 
çait le  larariuin  ou  sacrarium,  espèce  de  chapelle  des 
Dieux  Lares. 

Ces  pièces  servaient  de  communication  avec  le  péristyle, 
construit  de  la  même  manière  que  la  partie  précédente; 
mais  dont  le  développement  était  plus  considérable. 

Autour  du  péristyle  on  voyait  les  salons  de  conversation, 
les  salons  de  jeu,  les  salles  à  manger  en  pins  ou  moins 
,Bcand  nombre,  et  qui  portaient  différents  noms  selon  le 
[plus 'ou  moins  de  convives  qu'elles  pouvaient  contenir 
>comme  les  oi'cJVntum,  trûfimum,  etc.  Tous  ces  apparte- 
ments étaient  ordinairement  doubles  afln  d'avoir  appar- 
tement d'été  et  appartement  d'hiver.  I^cs  cuisines  situées 
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derrière  les  salles  a  manger  avaient  leurs  entrées  en 
dehors. 
H  y  avait  encore  le  bain:  souvent  il  s'en  trouvait  plusieurs. 
Un  bain  se  composait  ordinairement  de  plusieurs  piè- 
ces appelées  apodythcrivm,  vestiaire;  frigidarium  ou  bain 
froid;  tepidarium  on  bain  tiède;  talidarium  ou  bain  cbaud; 
tudatoriam,  salle  chaude  où  le  baigneur  se  faisait  essayer; 
et  uncAMrium,  salle  un  peu  plus  tiède  où  il  était  parfumé. 
A  pet)  près  toutes  ces  dispositions  se  reconnaissent 
dans  la  tiUa  des  Chantât*. 

Dans  b  lettre  que  aoas  avaaa  déjà  mentionnée,  M.  de 
ChaateUax  nous  feil  voir  qu'il  avait  découvert  un  grand 
salon  H  ai ec  cheminée  I,  de  petits  bains  F  E;  me  cuisine 
K  L  et  d'antres  pièces  qui,  en  raison  de  leur  proximité 
avec  la  cuisine,  peuvent  être  regardées  comme  des  salles 
à  maager.  C'est  dans  l'une  d'elles  que  l'on  a  trouvé  la 
mosaïque  qui  a  ététransportée  au  château  de  Chastellux. 
Sa  description  ne  laisse  non  plus  aucun  doute  sur  la  des- 
tination de  diverses  pièces  du  tablimtm. 

Les  colonnes  en  pierre  et  le  petit  autel  trouves  dans 
In  pjècc  font  bieo  reconnaître  le  lararium  :  il  en  est  de 
même  de  l'appartement  0  qui  peut  être  le pinaevtheca. 

Mais  ce  dont  M.  de  Chastellux  n'a  point  parlé  parce  que 
celte  partie  n'était  pas  encore  déconverle,  c'est  le  grand 
bain  qui  est  à  l'entrée  de  la  villa  rustica.  Une  discussion 
s' est  engagée  sur  les  lieux  au  sujet  de  la  destination  d'une 
petite  pièce  terminée  par  une  abside  semi  •circulaire  :  nous 
y  avions  remarqnéune  pente  dans  le  dallage,  et  un  ouvrier 
de  M.  de  Chastellux  nous  a  dit  que  l'on  y  avait  trouvé  un 
tuyau  de  plomb  qui  traversait  le  mur.  L'un  des  membres 
a  cru  y  voir  une  salle  de  bains,  el  tout  le  monde  s'est  rangé* 
a  son  avis  lorsque  Ton  eut  découvert  le  conduit  qui  mène 
l'eau  des  bains  à  In  citerne  do  l'implwnwn.  Un  twlato- 
rtum  reconnaissable  à  son  bypocauste  nous  a  fait  juger 
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que  le  bain  était  complet  comme  bobs  l'indiquons  au  plan 

que  tous  «Tel  sonates  yeux  (1). 

L'bypocaustc  était  disposé  de  telle  sorte  que  la  flamme 
et  la  famée  du  foyer»  qui  était  en  dehors  de  la  pièce,  mon- 
tait, descendait,  remontait,  redescendait  et  remontait 
encore  un  grand  nombre  de  fois,  dans  des  tuyaux  en  terre 
cuite  de  forme  carrée  posés  centre  l'un  des  mars  de  la 
salle  et  recouverts  de  stuc.  Vous  pouvez  voir  sur  le  bureau 
l'un  de  ces  tuyaux,  que  la  fumée  a  aoirci  a  l'intérieur. 
Vous  savez,  Messieurs,  qu'à  part  les  mosaïques,  M.  de 
Cbastellux  n'a  presque  point  trouvé  d'objets  d'art,  et  il  ne 
mentionne  que  quelques  médailles  de  Tetricns .  Vous  savez 
d'autre  part  (c'est  sa  lettre  qui  nous  l'apprend),  que  ta  villa 
qui  nous  occupe  fut  ruinée  par  la  force  des  armes  ;  une 
vingtaine  de  combattants,  pour  dernière  ressource, 
s'étaient  retirés  dans  le  sacrwium  en  se  mettant  sans 
doute  sous  la  protection  de  leurs  dieux ,  et  le  cadavre  de 
l'un  d'eux  a  été  trouvé  les  armes  encore  a  la  main.  L'atta- 
que ne  fut  peut-être  pas  tellement  soudaine  qne  l'on  n'ait 
eu  le  temps  de  soustraire  aax  assaillants  les  objets  les  plus 
précieux.  Il  serait  possible  de  les  retrouver  dans  la  citerne 
dont  les  notions  archéologiques  nous  ont  fait  soupçonner 
l'existence  et  dont  un  condnit  qui  y  menait  les  eaox) 
comme  nous  Pavons  découvert,  nous  donne  l'empla- 
cement. 

(I)  Légende  du  plan: 
t.  —  Frigidariun)'. 

4.  —  Tepidartutn. 
S  —  Calidarium. 
1    —  SudaloriUm 

5.  —  HjpocausUim. 

6.  —  Foyer  du  fourneau  de  l'hjpocaiisic. 

1.  —  Conduit  communiquant  avec  le  coaquimuin. 
8.  —  Comnluvîura. 
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Voire  commission  émel  le  vœu  qu'il  y  soit  fait  les  pre- 
mières recherches  car,  quoique  les  objets  qui  peuvent  s'y 
trouver  appartiennent  de  droit  à  M""  la  comtesse  de  Chas- 
tellux,  leur  rencontre  peut  fournir  d'utiles  renseignements. 
Elle  termine  en  insistant  sur  la  nécessité  de  continuer  les 
fouilles  si  heureusement  commencées  parle  propriétaire 
de  ces  ruines.  Mais  noire  Société,  trop  jeune  encore  pour 
avoir  les  ressources  pécuniaires  nécessaires,  ne  pouvant 
entreprendre  ce  travail  à  ses  frais,  la  commission  propose 
d'adreiser  à  cet  effet,  une  demande  au  gouvernement. 

Le  Rapporteur  de  la  commission , 
BAUDOUIN. 


APPENDICE 


LETTRE  DR  M.  LE  COMTE  DE  C11ASTELLUX. 


»  J'avais  aperçu,  depuis  longtemps,  sous  d'épaisses 
i  cépées,  des  tas  de  pierres  dont  les  monceaux  informes 
i  avaient  un  assez  grand  développement,  et  j'y  avais 
i  même  remarqué  différents  débris  qui  paraissaient  avoir 
i  appartenu  à  des  constructions  romaines.  D'après  les 
i  traditions ,  quelques  fermes  des  environs  avaient  été 
i  jadis  construites  avec  des  pierres  prises  dans  ces  amas, 
s  et  la  roule  de  Lormes  en  avait  été  ferrée  autrefois.  Vrai- 
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.   sembablement  1 eaucoup  de  débris  précieux  ont  dis- 

•  paru  à  ce»  époques. 

«  Ayant  essayé,  il  y  a  plusieurs  années,  quelques  fouilles 
■  1res- superficielles,  je  remarquai  bientôt  des  fragments 
»  de  tuiles  romaines,  des  morceaux  de  placages  en  niar- 
»  bn\  même  en  serpentin  (d'Egyplc),  des  enduits  en  stuc 
n  peints  de  rives  couleurs,  etc.,  et  je  ne  doutai  plus  que 
«  je  ne  fasse  sur  remplacement  d'une  construction  romaine 
h  d'une  certaine  richesse.  Je  lis  recouvrir  ce  que  j'avais 
»  misa  découvert. 

■  Il  y  a  deux  ans,  je  lis  enlever  les  pierres  roulantes  qui 
n  encombraient  un  certain  espace,  et  mis  à  découvert  ce 
«  qui  restait  encore  dans  ce  lieu  de  murs  qui,  bien  que 
«  très-peu  élevés  au-dessus  du  sol,  indiquaient  cependant 
n  ta  forme  et  les  distributions  du  bâtiment.  Le  plan  que 
ii  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  avec  celle  lettre,  fait 
i.  distinguer  les  parties  non  encore  fouillées,  de  celle  qui 
<•  l'ont  été,  du  moins  en  partie,  car  dans  les  salles  C  B 
«  H  N,  le  centre  en  est  encore  occupé  par  des  massifs 
■■  déterre. 

•<  Les  salles  G  F  B  C  sont  pavées  de  même  avec  plus 
«  ou  moins  de  soin.  Des  pierres  irrégulières,  ayant  des 

•  couleurs  très-vives  bleues,  noires,  rouges,  noyées  dans 
«  un  épais  béton,  devaient  avoir  de  l'éclat  et  produire  de 
n  l'eflct,  sans  avoir  cependant  le  prix  de  la  mosaïque. 

»  Le  seuil  intérieur  de  la  pièce  G  conserve  encore  les 
n  traces  des  gonds  qui  pivotaient  dans  une  excavation 
i<  faite  à' la  pierre  de  taille. 

ii  L'emplacement  E  pouvait  être  une  conserve  d'eau, 
u  mais  plus  vraisemblablement  une  baignoire;  elle  était 
n  construite  en  ciment  très-épais,  recouvert  d'un  placage 
ii  eu  marbre,  et  était  pavée  en  carreaux  carrés  d'uue 
ic  pierre  imitant  le  marbre  blanc. 

u  On  a  trouyé  dans  la  salle  A  une  mosaïque  du  meilleur 
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«  style,  représentant  un  oiseau  d'eau  et  quatre  anguilles. 
ii  Elle  n'est  pas  malheureusement  d'une  conservation 

■  parfaite,  mais  je  pense  que  les  parties  endommagées 
h  pourront  être  restaurées.  '■  " 

«  Les  deux'  salles  KL  sont  d'un  niveau  plus  bas  que 

■  les  précédentes.  Des  amas  de  cendres  et  de  suie  in- 

■  diquent  leur  destination,  que  continue  le  fourneau  de 

■  L;  le  mur  de  la  salle  K  qui  longe  les  denx  pièces  D  et 

■  C  oflredes  traces' de  calcïiiation,  et  la  retraite  quel'on 
«  remarque  aux  quatre  coins,  à  \  mètre  à  peu  près  au- 

*  dessus  du  sol,  me  semble  indiquer  que  celte  pièce  aurait 
«  po  être  une  étiive. 

n  Le  bâtiment  paraît  interrompu  de  B  en  N.  Les  co 
«  tonnes  dont  on  a  trouvé  les  bases  dans  les  décombres 
-  de  P,  sont  composées  de  briques  circulaires  qui  étaient 

■  superposées  l'une  à  l'autre,  et  devaient  être  vraisembla- 

■  blemènt  recouvertes  en  stuc. 

»  Parmi  différents  débris  on  a  trouvé  des  morceaux 
«  d'un  vase  en  marbie  d'une  grande  dimension,  une  clef 
■•  en  bronze  de  forme  antique,  une  boucle  d'oreille,  un 
u  dé  à  coudre,  trois  monnaies  de  Telricus  en  bronze,  et 
«  quelques  autres  dont  on  n'a  pu  distinguer  l'effigie  ;  des 
»  morceaux  d'enduits  avec  des  lignes  de  différentes  cou- 
«  leurs;  un  petit  autel  cri  marbre,  qui  pourrait  être  allii- 

*  bué  au  culte  des  Lares.  Mais  ce  qui  a  le  plus  excité  la 
•>  curiosité  est  la  grande  quantité  de  squelettes  que  l'on 
«  a  découverts  soit  dans  les  salles,  soit  en  dehors  des 

■  bâtiments;  dans  lu  salle  P  une  vingtaine  au  moins,  dont 

■  l'un  avec  les  restes  d'une  arme  à  la  main. 

«  Je  compte  tous  les  ans  continuer  ces  fouilles,  qui  s'é- 

*  tendront  sur  un  assez  vaste  espace;  outre  ce  qui  est 
u  indiqué  sur  le  plan,  on  aperçoit  encore,  sons  les  bois 
n  et  en  dehors  du  plan,  des  tertres  indicateurs  d'autres 
«  ruines;  il  serait  précieux  de  retrouver,  aux  approche» 
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<<  d'habitations  aussi  considérables,  les  traces  d'une  voie 
h  romaine  qui  se  serait  dirigée  sur  Cora. 

«  Il  sera  également  intéressant,  par  la  suite,  de  recon- 
■I  naître  par  les  fouilles  à  Tenir  quelle  était  la  forme  des 
«  bâtiments  que  les  Romains  construisaient  dans  les  pars 
h  froids  auxquels  l'architecture  de  Rome  ou  de  Pompé! 
«  ne  pouvait  convenir.  Si  cet  établissement  était  militaire, 
«  une  station  permanente,  il  ne  sera  pas  non  plus  sans 
«  intérêt  d'en  reconnaître  la  forme  et  les  dispositions.  » 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

SOR 

LES  ÉPIDÉMIES 

yr;i    ost  sévi    pendant  le  1W  et  le  xvii*  fiteL£S  dans 

L'àT ALLONS AT8  ET  DANS  UNR  PARTIE  DE  LA  BOURGOGNE. 


A  l'époque  du  dernier  choléra ,  j'avais  recueilli  quel- 
ques notes  sur  les  épidémies  qui  sévirent  dans  notre 
ville  et  dans  une  partie  de  l'ancienne  province  de  Bour- 
gogne depuis  le  x  v  i*  siècle  :  je  me  proposais  de  recher- 
cher, pour  ma  satisfaction  personnelle,  tout  inhabile  que 
je  fusse  à  faire  ce  travail,  les  analogies  qu'elles  pouvaient 
avoir  avec  celle  qoi  décimait  alors  Coutarnoux ,  Sainlc- 
Colombc  et  plusieurs  autres  lieux.  Je  fus  bientôt  déçu 
dans  l'espoir  de  rencontrer  une  indication  de  symptôme 
nu  la  prescription  d'un  régime  qui  pût  me  satisfaire  dans 
mes  recherches  :  mais  les  sentiments  et  les  actes  de  dé- 
vouement et  de  charité  que  la  présence  du  fléau  exaltait 
on  faisait  naître  envers  les  malheureux  malades,  ainsi 
que  les  précautions  souvent  dures  et  rigoureuses  ordon- 
nées par  les  magistrats  pour  en  préserver  ceux  que  le 
ma!  n'avait  pas  encore  atteint,  excitèrent  mon  intérêt  et 
ma  curiosité  et  me  poussèrent  à  rassembler  ces  documents 
épars  eu  différents  lieux.  Je  les  offre  aujourd'hui,  dans  leur 
forme  originale,  à  la  Société  d'Etudes  d'Avalhn,  pensant 
qu'ils  doivent  avoir  une  place  dans  notre  histoire  locale. 

C'est  dans  les  archives  d'Avallon  que  je  fais  ma  pre- 
mière récolle. 
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En  1523,  une  épidémie  sévissait  en  ville.  Par  délibé- 
ration du  corps  des  échevins,  on  nomma  deux  ceireur- 
giens  aux  gages  de  chacun  cent  solz  tournois  par  mois 
pour  soutiager  les  pauvres  malades  originels  de  ladieU 
ville,  qui  n'auraient  de  quoy  vivre  ne  satisfaire  pour  leurs 
médicaments  envers  Usdictz  céreurgiens.  Par  la  même  dé- 
libération on  arrête,  ad  ce  qu'ils  ne  périssent  par  defj'ault 
desdietz  médicaments  et  dt  refus  desdietz  ceireatgxens, 
que, par  le  récepteur,  leur  seroit  distribué  par  fois,  jusqu'à 
la  somme  de  soixante  livres.  Pour  ce  quoy ,  en  sa  cons- 
cience, il  leur  fera  rendre  compte  (1). 

En  1531  la  peste  (c'était  le  nom  générique  donné  a 
toutes  ces  maladies),  était  presque  générale.  Elle  fut  si 
violente  à  Dijon,  que  les  échevins  se  retirèrent  à  Saint- 
Apollinaire  et  tinrent  leurs  séances  à  Montmusard  (2).  Par- 
tout on  faisait  des  processions  et  des  prières  et  l'on  se 
mettait  sous  la  protection  particulière  de  sainte  Anne. 
Quant  aux  moyens  humains ,  on  parle  en  termes  un  peu 
vagues  des  ressources  auxquelles  se  livrait  la  médecine. 
Ce  sont  particulièrement  les  emplâtres:  serait-ce  une 
indication  suffisante  pour  donner  à  penser  que  la  mala- 
die d'alors  était  bien  réellement  la  peste? 

Pource  que  m  la  ville  d'Avalton,  bourg  et  paroisse  (fi- 
celle, y  a  plusieurs  pejlifférés  qui  pourroient  per  après 
croistre;  que  Dieu  de  veulle!...  pour  le  soulaigemcnt  et 
cure  desquels  ■  par  ordonnance  de  honorables  hommes 
Jehan  Odebert,  Pierre  Picard,  eschevins  présens ,  et  du 
consentement  d'aucungs  hommes  tous  cCicclle  ville,  inscriptt 
en  ces  présentes ,  convenance  a  esté  fête  par  honn*  homme , 
Jehan  Morillon ,  procureur  du  faict  eommung  de  lad*  ville 
H  courtepintier-fermier  éCiceUe,  présent,  avec  Crùtofes 

1)  Archives  d' A  va  lion.  Maladies  contagieuses,  n*  i. 
(î)  Courlépta,  t.  ir,  p.  67. 
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Daniel,  barbier  et  cyrurgien,  demeurant  aud'.  Aoalhn, 
aussi  prêtent,  de,  par  lett.  Daniel,  soliciter,  seîgner  (peut- 
être  f«ul-il  lire  soigner)  et  visiter  le»  malades  pettifferes, 
tant  en  lad',  ville,  bourg  et  paroisse  d'icelle,  que  aultres 
(Ficelle  ville;  eulx  estons  absentés  par  le  dangier.Et  en  ce 
faisant,  leur  appUequer  emplastrts  et  médicament  néces- 
saires à  ses  dêspens ,  quant  requis  en  sera ,  et  tans  aueung 
reffuz  soit  aux  pouvres  ou  riches  (I  ). 

Dans  l'année  1563,  nne  nouvelle  contagion  se  déclara 
par  toute  la  province.  Dès  le  13  décembre  de  cette  an- 
née, la  ville  d'A  vallon  avait  contracté  un  marché  avec  un 
chirurgien  auquel  elle  donnait  le  logement  gratis  pour  le 
gardement  des  paovres.. .  à  raison  de  vingtz  sois  tournois 
par  mois,  la  peste  cessant;  et  ledangier  de  peste  durant, 
doute  livres  par  mois,  en  comptant  en  plus  et  au  même 
pris,  les  deux  mois  qui  suivraient  la  disparition  du  fléau. 
Un  nommé  Gibassier  fut  payé  pour  ses  soins  donnés  aux 
malades  et  aux  pauvres,  pendant  sept  mois,  au  prix  de 
douze  livres;  et  le  9  juillet  1564,  le  marché  fut  continué 
avec  un  nouveau  cyrurgien,  Agnien  Daniel,  au  prix  de 
quatre  écus  par  mois.  Il  fut  payé  jusqu'au  23  octobre,  ce 
qui  établit  que  la  peste  dura  de  huit  à  dix  mois. 

La  ville  supporta  durant  celle  épidémie  pour  453  livres 
10  sols  de  frais,  c'est-à-dire,  au  prix  et  au  pouvoir  actuel 
de  l'argent,  pour  environ  4,700  de  nos  francs,  tant  en 
honoraires  de  médecins  qu'en  nourriture  de  pauvres  ma- 
lades expulsés  de  la  ville  et  en  frais  de  sûreté. 

A  la  mémo  date  dn  9  juillet  1564,  il  fut  fait  un  règle- 
ment sanitaire  par  lequel  la  garde  et  la  police  de  la  ville 
farent  confiées  à -une  personne  idoine,  capable  et  suffi- 
sante, ayant  sous  ses  ordres  neuf  soldats  et  deux 
maguognett.  On  lui  donnait  auctorité  de  juger  les  diffé- 

(1)  Archives  d'Avallon;  locn  ciuio,  a*  11. 
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rente  émargeant;  pour  le  faicl  des  larrecim,  et  il  pouvait 
punir  ics  malfaiteurs  tant  à  peine  pécuniaire  que  corpo- 
relle, jusques  à  faire  donner  te  fouet  incensuiement  au 
délinquant  (i  ) . 

Aussitôt  qu'une  personne  était  atteinte  de  l'épidémie, 
il  devait  l'expulser  de  la  ville  et  l'envoyer  à  la  Maladière 
pour  la  faire  traicter  et  médicamenter  de  manière  qu'elle 
ne  périsse  par  faulte  (2). 

L'exécution  de  celle  dernière  mesure  ne  s'obtenait  pas 
toujours  sans  résistance;  et  il  fallait  par  fois  les  huissiers 
cl  la  force.  Le  24  octobre  1565,  un  sergent  de  la  ville 
fait  sommation  h  un  nommé  Boedot  de  sortir  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  attendu  qu'ils  sont  suspectés  d'avoir 
esté  en  lieux  dangereux  et  pestiférés,  à  peine  que  l'on  mettra 
les  magaugnetz  en  sa  maison,  pour  les  mettre  hors.  Boedot 
se  refusa  d'obtempérer  ù  la  sommation  et  répondit  qu'il 
n'en  ferait  rien  et  n'avotjt  auleung  mal;  et  que  le  premier 
qui  entrerait,  il  leur  donneroit  dune  aste  (du  mot  latin 
tiasta,  pique,  hallebarde)  au  travers  du  corps.  Celle  ré- 
ponse, transcrite  au  bas  de  la  sommation,  avant  été  portée 
au  procureur  du  roi  et  aux  officiers  de  la  ville,  ceux-ci 
demandèrent  que  les  délinquants  fussent  condamnés  à 
50  livres  d'amende  envers  le  roi  et  que  l'on  exerçât  toute 
contrainte  pour  les  faire  sortir  et  les  mettre  à  la  dispo- 
sition du  médecin  de  la  maladeric.  Sur  nouvelle  somma- 
tion,  dans  laquelle  on  paraît  faire  grâce  de  l'amende,  Boe- 
1I0L  semble  s'être  rendu  aux  injonctions  des  autorités  (3). 
La  peste  de  -15011  à  1565  étendit  ses  ravages  par  toute 
la  province  :  le  parlement  de  Dijon  so  vit  contraint  d'é- 
migrer  et  tint  ses  séances  à  Saint- Jean -de-Losne,  depuis 

(1)  Archives  u'Avalluo  ;  Inco  citalo. 

(2)  Eodem. 

[X)  toile  in. 
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le  20  novembre  1564  jusqu'au  8  janvier  suivant.  Des 
ecclésiastiques  niâmes,  ou  peu  courageux,  ou  déjà  sous 
l'influence  du  mal,  obtinrent  la  permission  Je  quitter  leur 
résidence  (1). 

A  Coalition,  à  Verdun,  s  Clialon  sur-Saône,  la  mor- 
talité fut  effroyable.  Le  rigoureux  hiver  de  1 56'»  à  1565, 
pendant  lequel  les  contrées  méridionales  mêmes  furent 
rouvertes  d'une  abondance  extraordinaire  de  neige,  mit 
fin  à  celte  calamité. 

En  temps  de  peste,  il  était  ordonné  par  arrêtés  de  police 
d'éviter  les  réunions  nombreuses,  les  excès  dans  le  boire 
et  le  manger.  La  propreté  intérieure  et  extérieure  des  ha- 
bitations, l'enlèvement  des  immondices  et  fumiers ,  le 
renouvellement  fréquent  de  l'eau  que  les  habitants  étaient 
tenus  d'avoir  devant  leurs  maisons  pour  le  cas  d'incen- 
die, faisaient,  comme  de  nos  jours,  l'objet  des  ordon- 
nances des  magistrats,  de  plus,  les  villes  fermaient  leurs 
portes,  et  les  communications  au  dehors  étaient  inter- 
dîtes, autrement  que  pour  des  affaires  très  urgentes.  On 
ne  recevait  les  étrangers  qu'avec  beaucoup  de  précau- 
tions, ei  les  aubergistes  étaient  obligés  d'en  tenir  registres 
et  de  déclarer  chaque  jour  les  voyageurs  qu'ils  recevaient 
dans  leurs  hôtelleries. 

L'ordonnance  suivante  du  16  mai  1570,  lue  et  publiée 
par  les  rues  et  carrefours  de  la  ville  et  des  faubourgs, 
mérite  d'êire  rapportée  en  son  entier. 

DE  PAR  LE  ROY 

KT   HOSSIBUa   LB   GOl.'VFBNBL'E    POUR    SA    1IAIESTE     A     A  VALLON. 

Pour  éviter  aux  inconvénients,  dangiers  et  contagion 
de  peste  qu'il  plaist  à  Dieu  faire  régner  et  advenir  sur 
quelques  habitants  de  cette  ville  jà  entachée  de  la  conta- 

I   Arrjiiresdu  tiépirlempm  île  l'Yonne.  Iteg  capitula  ire  rl'A  vallon. 
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gion,  il  est  inhibé  et  de  (fendu  à  tous  les  manant  et  habi- 
tant* d'icelU,  faire  entre  eux  aukuntt  assemblées,  ban- 
quets, danses,  ny  aullret  compagnies,  «où  que  chacung 
se  tienne  honnestement  en  sa  maison  :  leur  ordonnant 
pourter  toutes  immundices  et  ordures  sur  les  remporta, 
nettoyer  les  chemynéet  de  leurs  maisons,  avoir  eaus  de- 
vant Icursdites  maisons  qui  sera  refraichie  souvent,  sans 
tejiir  chiens,  chats  et  aultre  bestail  qui  aile  et  disvague  es 
maisons  et  par  Us  rues,  mesmes  les  poureeaulx,  suyvant 
les  dejfenses  cy -devant  en  faictes  ;  à  peine  contre  eeulx  qui 
se  trouveront  en-aulcunes  assemblées,  d'estre  expulses  hors 
ladite  ville  et  de  pugnition  exemplaire. 

Aussi  il  est  ordonné  à  tous  ettrangien  qui  ne  sont  du 
nombre  des  habitants  et  qui  ne  sont  eomprins  au  guet  et 
garde,  de  vuider  incontinent  ladite  ville. 

Semblablement  est  ordonné  ausdits  habitants  de  eulx 
tenir  fournis  de  farines  pour  troys  mous  durant,  a/fin  de 
fuyr  tous  inconvéniens  qui  en  pourraient  advenir,  et  aux 
hostelliers,  de  venir  chaque  jour  déclarer  quels  eslrangiers 
arriveront  en  leurs  maisons,  aux  peynes  que  dessus. 

Faiet  à  Avallon  le  xvV  may  1 570.  ' 

FlLZJKHAN  (1). 

Une  épidémie  qui  se  déclara  pendant  le  siège  de  La 
Rochelle,  en  1573,  a  nne  certaine  analogie  avec  le  cho- 
léra ;  on  l'appelait  la  colique  du  Poitou,  parce  qu'elle 
avait  pris  son  origine  dans  celle  province,  où  elle  avait 
été  inconnue  jusqu'alors.  Depuis  elle  s'est  renouvelée 
plusieurs  fois,  particulièrement  en  1606.  De  Th'ou  en  dé- 
crit ainsi  les  symptômes  :  «  Lorsqu'on  en  est  attaqué,  le 
«  visage  perd  entièrement  sa  couleur,  le  froid  s'empare 
h  des  eitrémités  de  tous  les  membres,  l'esprit  est  in- 

(I)  Archives  d'AwIlon;  lococitaln 
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■  quiet  et  le  corps  agité.  On  ne  dort  point,  on  a  des 
-  maux  de  cœur  fréquents,  des  rapports  d'une  bile  ver- 

■  dàtre  et  an  hoquet  continuel  plus  insupportable  que 

■  le  vomissement.  Le  malade  est  brûlé  d'une  fièvre  lente  : 
«  il  sent  une  soif  qu'il  ne  peut  étaneber,  une  difficulté 

■  d'uriner  semblable  à  celle  qu'on  éprouve  dans  la  gra- 

■  Telle  et  des  douleurs  aiguës  dans  l'estomac,  dans  les 

■  intestins,  dans  les  aines  et  dans  les  reins.  Quelque - 
«  fois  il  lui  semble  qu'on  lui  déebire  les  membres  et  la 
«  plante  des  pieds.  A  ces  douleurs  succède  une  espèce 

■  de  paralysie.  Les  bras  et  les  jambes  restent  sans  mou- 

■  ventent,  mais  conservent  assez  de  sensibilité  pour  que 
m  le  malade  croie  être  piqué  dans  ces  parties  par  une 

■  inanité  d'aiguilles,  celle  défaillance  est  assez  souvent 
*  précédée  de  convulsions  épilcptiques ,  jointes  à  un 

■  aveuglement  de  plusieurs  heures.  » 

Quoique  la  dyssenlerie  ait  aussi  quelques  points  le 
ressemblance  avec  le  choléra,  elle  était  connue,  parmi  le 
peuple  même,  sous  son  véritable  nom ,  et  on  paraissait  la 
distinguer  des  contagions  dénommées  communément  sous 
le  nom  de  peste,  Je  trouve,  écrit  à  la  main ,  sur  un  livre 
de  ta  bibliothèque  d'Avallon,  et  d'une  écriture  du  milieu 
du  xvi'  siècle,  la  fecetle  d'un  préservatif,  que,  je  crois, 
ne  repousse  pas  la  médecine  actuelle  et  que  ne  dédai- 
gneraient pas  les  gourmands.  Elle  consiste  en  un  gâteau 
fait  avec  de  la  farine  de  riz,  des  blancs  d'œufs,  du  sucre 
et  delà  cannelle. 

Hais  reprenons  le  dépouillement  des  archives. 

En  1577,  il  est  enjoint  a  Jean  Lussey,  receveur  des 
Maison-Dieu  et  Maladière  d'Avallon,  de  transférer  de 
l'hôpital  de  la  ville ,  dans  les  bâtiments  de  la  Maladière, 
situés  en  dehors  de  ses  mura,  tous  kspaouvres  y  estant, 
tant  malades  que  aultres ,  pour  obvier  aux  maladies  conta- 
gieuses et  dangiers  de  peste  commençant  de  pululer  en 
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bta'uleoup  de  lieux  du  royaulme.  Il  était  autorisé  en  même 
temps  à  distribuer  aux  plus  nécessiteux,  les  secours 
dont  ils  auraient  besoin. 

A  la  reddition  de  ses  comptes,  il  justifia  de  I»  distri- 
bution de  six  biclicts  de  froment  et  de  deux  biebets 
d'orge  donnés  en  aumônes  pendant  les  mois  d'avril,  mai 
et  juin  1577  (1). 

J'ai  parlé  plusieurs  fois  déjà  de  maguogneU ,  magœu- 
gnetx,  magognels  :  un  mandat  délivré  à  l'un  d'eux  pour 
le  paiement  de  son  salaire,  nous  fait  connaître  que  leur 
fonction  consistait  à  expulser  par  force  les  personnes 
atteintes  de  l'épidémie,  à  nettoyer  et  purger  lenrs  mai- 
sons, à  ensevelir  et  enterrer  les  morts.  On  ne  les  abordait 
qu'avec  beaucoup  de  précautions,  et  ils  n'entraient  en 
■ville  que  lorsqu'ils  en  étaient  requis.  Ils  recevaient  leurs 
gages  aux  portes  de  la  ville,  en  présence  de  témoins ,  et 
souvent  n'étaient  pas  admis  à  signer  leurs  mandats  (2). 

L'épidémie  fit  une  nouvelle  apparition  à  Avnllon  en 
1596.  Dès  le  mois  de  juin,  un  grand  nombre  d'habitants 
émigrèrrnt  daus  les  villages  voisins.  On  fit  alors  un  mar- 
ché pour  la  garde  de  la  ville  qui  était  environnée  de  vo- 
leurs :  il  y  était  surtout  recommandé  de  veiller  à  la  sûreté 
des  maisons  abandonnées.  Un  nommé  Nicolas  Godard, 
drapier,  avait  la  mission  d'expulser  les  pestiférés  etd'osler 
et  chasser  le  mauvais  air  de  la  ville,  ce  qui  se  faisait  en 
brûlant  des  aromates  et  des  fagots  de  genévriers  (3). 

Courtépée  rapporte  que  tous  les  chanoines  d'À vallon , 
à  l'exception  du  doyen  Horot,  avaient  abandonné  lenrs 
demeures  pendant  in  durée  du  fléau.  De  retour,  après  le 
danger  passé,  ils  voulurent  exiger  leurs  droits  d'as- 
ti) Eodem. 

.%)  Archives  d'Avalton,  mandat  de  1Ï86. 

(S)  Archives  d'A  vallon    Comptes  du  receveur  de  la  Maison-Dieu. 
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sistance,  mais  ils  furent  déboutés  de  leurs  prétentions 
par  arrêt  du  Parlement,  et  le  revenu  des  prébendes  ad- 
jugé an  digne  et  courageux  doyen  qui  s'était  ruiné  par  ses 
aumônes  durant  cette  calamité. 

On  aime  à  rencontrer  et  à  citer  ces  actes  de  dévoue- 
ment et  de  charité  chrétienne.  A  la  même  époque  un 
chirurgien  de  Ghâtillon,  nommé  André  Savery,  oblint 
l'exemption  de  tontes  gardes,  tailles  et  antres  subsides, 
plus  une  récompense  de  20  livres  «  pour  avoir,  gratui- 
«  temenl  et  pour  l'honneur  de  Dieu,  servi  les  pauvres 
■  malades  qui  se  sont  trouvés  aux  hôpitaux  et  par  Ja  ville, 
»  comme  aussi  les  prisonniers  (1).  » 

La  peste  qui  survint  encore  en  1636  et  1637,  motiva 
des  mesures  semblables  à  celles  que  j'ai  déjà  mentionnés  : 
Les  portes  des  villes  étaient  soigneusement  gardées  et 
l'on  n'y  laissait  passer,  pour  pénétrer  dans  l'intérieur, 
qu'après  de  bonnes  et  sévères  informations.  Celle  prohi- 
bition s'étendait  aux  personnes  de  toutes  qualités.  Un 
notable  d'Avallon,  Georges  de  Clnny,  avait  passé  une 
partie  de  la  belle  saison  à  sa  campagne  de  Courterollcs  ; 
il  ne  pat  rentrer  en  ville,  an  mois  de  décembre  1636, 
qu'après  s'élrc  soumis  aux  exigences  des  arrêtés  de  police, 
publiés  dans  la  ville.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  une  mesure 
isolée,  et  la  lettre  suivante  des  autorités  de  Lormes, 
datée  du  1 6  juin  1 637,  fait  connaître  avec  quelle  sévérité 
on  teoait  partout  la  main  à  son  exécution. 

Messieurs,  porte  celte  lettre,  dimanche  dernier  nom 
reccumes  une  lettre  d'un  de  vos  voisins  qui,  comme  un  de 
nos  omit,  nous  donna  advis  que  la  maladie  estait  tellement 
tsehauffée  en  votre  ville,  que  samedy  dernier  on  en  avoit 
enterré  treize  des  vostres,  et  nous  assura  estre  certain  de 
cet  advis  par  un  de  vos  habitons.  Cela  nous  mit  dans 

(i)  M.  Lapérouse  :  hisi.  de  Chiiillon. 
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l'apprékeiu\(m  et  nous  eslonna  de  telle  sorte,  qu'il  fut 
résolu  de  ne  laisser  entrer  personne  de  vostre  ville  en  la 
nostre  et  de  deffendre  aux  habitants  d'aller  en  la  vostre, 
sur  les  peines  ordinaires.  Ledit  jour  de  dimanche  dernier, 
le  fils  de  notre  procureur  du  faict  commun  revenant  de 
votre  ville,  ses  parans  ne  permirent  pas  seulement  qu'il 
entrast  en  notre  dite  ville,  et  l'envoyèrent  en  un  villaae, 
attendant  le  temps.  C'est  le  subject  qui  nous  induit  à  ne 
reeepvoir  de  vos  habitants  dans  cette  ville  (1). 

La  mortalité  fut  en  effet  terrible  :  j'ai  sous  les  yeui,  eu 
écrivant  ces  lignes,  un  certificat  fait  à  la  requête  des 
érhevins,  quoique  six  ans  après  la  disparition  du  fléau, 
par  un  frère  du  couvent  des  Minimes  qni  avait  lui  même 
administré  une  grande  partie  des  malades  et  qui  porte  le 
nombre  des  décès  de  huict  à  neufs  cents  de  ceux  qui  sont 
venus  à  sa  cognaissance  ('2).  Selon  Courtépée  une  croit 
sur  les  Chaumes  portait  autrefois  une  inscription  qni 
indiquait  que,  dans  le  lieu  où  elle  était  érigée,  6  à  700 
personnes  y  avaient  été  iuhumées. 

L'épidémie  était  à  peu  près  générale  dans  la  province  : 
de  1633  à  1637,  elle  étendit  ses  ravages  à  Auxerre,  à 
Tonnerre,  a  Semur,  a  Dijon  et  dans  les  campagnes  envi- 
ronnantes. En  1637,  on  institua  à  Semur  une  procession 
annuelle  en  l'honneur  de  sainte  Anne.  Les  magistrats  et 
au  moins  une  personne  de  chaque  maison  étaient  invités 
d'assister  à  l'office  que  l'ou  célébrait  dans  la  chapelle  de 
ce  nom  et  de  se  présenter  à  la  communion  (3). 

A  Guilion,  où  la  mortalité  fut  des  plus  grandes,  on 
invoqua  sainte  Anne,  saint  Sébastien  et  saint  Hoch.  Cet 
trois  fêtes  votives  subsistent  encore  actuellement  à  grand 

(1)  Arcli.  (TA vallon. 
"(I)  Arch.  d'Avallon. 
(5)  Esquisse  liisi.  île  la  ville  de  Semur,  par  M.  Bucquiu. 
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office,  c'est-à-dire  avec  messe  et  vêpres,  et  sont  plus 
religieusement  observées  que  les  dimanches  et  la  fête 
patronale,  tant .  la  crainte  du  mal  s'est  enracinée  par  la 
tradition.. 

Les  pestiférés  de  Guillon  étaient  relégués  dans  des 
bâtiments  qui  ont  disparu  depuis  longtemps,  à  Un  kilomètre 
environ  au  nord  du  bourg,  on  les  inhumait  à  un  quart  de 
lieue  de  l'hôpital  et  delà  ville,  au  nord- est,  près  d'un 
chemin  .qui  conduit  à  Vignes  et  où  l'on  voit  encore  plu- 
sieurs tombes  portant  des  inscriptions  qui  mentionnent 
en  ces  termes  le  fléau:  ë.  décédé  nu  mal  contagieux  : 
elles  portent  les  millésimes -ISSU  et  1637. 

Parlerai-je  encore  des  fléaux  de  i668<  et  de  1720, 
qui  cette  fais  étaient  bien  la  peste?  A  vallon  ni  les  environs 
■/eurent  point  à  en  souffrir;  mais  il  me  semble  néanmoins 
convenable  de  noter  que  le  maire  et  les  échevtns 
d'Auxcrre  avertirent  les  Avallonnais  qu'ils  tenaient  les 
portes  de  la  ville  fermées ,;  non  que  la  peste  fût  dans  le 
voisinage,  mats,  ayant,  etgard  aux  adois  salutaire*  que 
MM.  les  maires  et  eschenint  d'Orléans ,  Troyes,  Sent, 
Joigny  et  Saint-Florentin  .leur  avaient  envoyés  pour  les  . 
avertir  que  la  ville  de  Sortions,  en  était  affligée.  Pour  celte 
taison,  écrivent-ils  aux  Avallonnais,  ils  ne  souffrent  et 
permettent  Centrée  aux  forains  et  estrangiers,  s'ils  ne  sont 
munis  d"ung  billet  de  santé.  Les  Avallonnais  suivirent 
l'exemple  des  Auierrois  (1  ). 

Cette  fois  la  maladie  est  bien  déterminée  par  l'indica- 
tion de  bubons  el  de  charbons  (2). 

Au  mois  de  septembre  1721  une  perquisition  minu- 

(l)  Archives d'Avallon  ;  locociuto. 

(S,  On  trouve  dans  les  archives  de  la-ville  une  circulaire  imprimée 
contenant  des  in  si  ru  cl  ion  s  pour  se  préserver  du  mal,  ainsi  que  lu 
traitement  a  appliquer  au  malade  selon  le  degré  de  développement  de 
sa  maladie 


96  UCHH1CBES   SCB  LES   ÉPIDÉMIES    DE  L'aYALLQNNA». 

liesse,  fat  ordonnée  chez  tons  les  marchands  de  la  ville 
poar  sabir  et  jeter  hors  les  murs  peodanl  un  certain 
temps,  des  ballots  de  marchandises  et  de  laines  qne  l'on 
disait  expédiés  de  Marjevols-en-Gévaudan ,  où  la  pesle 
sévissait  dans  toute  sa  rigueur  ;  et  il  fut  fait  défense  à  des 
mendîanls  sortis,  disait-on,  de  Marseille,  d'approcher  de 
b  ville. 

Dans  le  même  temps,  on  avait  publié  à  Dijon  un  régie- 
sjeat  tris-sévère  portant,  en  cas  de  contravention,  «ta 
ptftw  des  galères  »  contre  les  hommes  et  celle  du  «  fouet 
«I  da  bannissement  »  contre  les  femmes.  II  y  fut  créé  un 
conseil  de  salubrité  composé  <<  de  médecins,  de  chirur- 
giens et  d'apothicaires.»  qui  devaient  avertir  les  autorités 
au  premier  symptôme  qu'ils  reconnaîtraient  de  l'appari- 
tion du  fléau  (1). 

Il  est  inutile,  ce  me  semble,  de  pousser  plus  loin  ces 
investigations  qui  font  voir  la  part  que  prenait  l'ailminis- 
tralion  municipale  au  soulagement  des  misères  de  l'é- 
poque. Cette  sollicitude  des  magistrats  comme  des  par- 
ticuliers est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  car 
toujours  le  danger,  dans  notre  France  catholique,  multi- 
plie le  courage  et  le  dévouement. 

BAUDOUIN. 


COMPTE-RENDU  DES  ACQUISITIONS 

FAITES  PAR  LE  • 

MËDAILUER  DAVALLON 

EN      185  9 


Messieurs, 

Chaque  fois  que  l'occasion  s' eu  présentera,  je  me  ferai 
un  devoir  et  un  plaisir  de  remercier  ici  les  principaux 
donateurs  dout  la  libéralité  sera  venue  accroître  les 
richesses  du  médaillier. 

Voici,  conformément  à  cette  habitude,  inspirée  aux 
a  01  icônes  sociétés  par  upc  juste  reconnaissance,  le  relevé 
des  dons  les  plus  importants  faits  à  notre  petit  trésor 
dans  les  premiers  mois  de  1859. 

Monsieur  Hélie  nous  a  gratifiés  d'un  médaillon,  pro- 
venant de  la  succession  de  monsieur  Pelons,  grand'père 
de  sa  femme  : 

A  Georges  Washington,  général  en  chef  des  années, 
lijbei  ateur.  Georgio  Washington  supremo  duci exercîtuum, 
adurtori  liberlatit. 

1*  portrait  du  grand  homme;  au-dessous,  Comitia 
Americana.  Le  nom  du  graveur,  Duvivier.  R  Uosttbut 
primo  fagatis.  Washington,  an  milieu  de  son  état  major, 
îles  igné  du  doigt  la  flotte  anglaise  qui  forme  croisière  en 
avant  du  port.  La  ville  de  Boston  est  dans  l'enfoncement 
a  gauche,  et  sur  l'autre  rive  des  bataillons  rangés  en 
ligne.  Une  batterie  sur  un  fort  à  l'extrême  droite  ;  enfin, 
des  boulets  et   deux   canons.   Au-dessous,    lioslonium 
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recuperalum  die  seplîma  et  décima  mensis  mardi  177G. 
Diamrlre,  7  centimètres.  Vous  savez,  Messieurs,  que  la 
ville  de  Boston  avait  été  clioisic  pour  la  réunion  du 
Congres  en  1774 ;  quelques  chevaleresques  Français,  à 
la  tèle  desquels  se  distinguaient  Lamolhe-l'iquet,  SuftVen, 
de  Grasse,  Lafayclle,  Rochambeau  étaient  venus  au 
secours  des  Américains.  N'oublions  pus  nos  braves 
Bourguignons  qui  ont  fourni,  équipé  et  garni  un  vaisseau 
à  leurs  frais  !  Ce  fui  une  dépense  volontaire  de  plus  d'un 
million  en  surcroît  des  charges  ordinaires  et.  souvent  fort 
lourdes.  C'est  alors  que  Washington,  ee  grand  homme 
dont  l'humanité  s'honore,  avait  suppléé  à  l'absence  de 
toutes  les  ressources  par  une  prudence,  une  constance  et 
une  capacité  rares  qui  lui  ont  valu  sur  la  terre  de  France 
la  médaille  dont  il  s'agît.  Nous  aurions  encore  ù  men- 
tionner un  fait  d'une  moindre  importauee,  où  se  reconnaît 
le  Français  avec  son  caractère  actif  et  insouciant  tout  à 
la  fois.  C'est  du  siège  de  cette  ville  que  date  l'invention 
d'un  jeu  nouveau  que  la  vogue  propagea  bientôt  dans  le 
monde  entier.  Le  jeu  de  boston  doit  son  origine  à  nos 
compatriotes  désœuvrés,  durant  les  nuits  d'hiver  de  ce 
long  siège. 

Douze  pièces  d'un  cuivre  plus  ou  moins  altéré  et  pro- 
venant des  fouilles  de  la  place,  m'ont  été  rapportées  par 
M.  Moreaii.  La  plupart  étaient  totalement  frustes;  sur 
l'une  on  distinguait  encore  la  brisure  des  armes  de  Conli  ; 
sur  uuc  autre  la  figure  de  Louis  Mil,  plus  un  dor-ble  de 
Sedan,  de  Fr.  Maurice  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon  ;  un 
liard  de  Louis  XIV,  de  1698,  frappé  à  Besançon;  une 
bague  de  cuivre,  tellement  oxydée  qu'elle  s'est  brisée  en 
trois  parts,  et  un  petit  morceau  de  la  cloche  de  Saint- 
Julien.  —  Si  nos  pères  ont  détruit,  c'est  à  leurs  enfants 
de  recueillir  les  précieuses  reliques  qui  ont  échappé  au 
temps;  d'ailleurs  le  son  d'une  cloche  réveille  tant  de 
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souvenirs  dans  l'âme  d'un  chrétien  !  —  N'oublions  pas 
non  plus  un  boulon  en  fer  que  m'u  rapporté  un  de  nies 
élèves  et  surtout  une  maille,  monnaie  de  billon,  dti  règne 
de  Charles  VIII  (1).  Celte  pelite  pièce  m'n  été  remise 
par  H.  Edmi,  notre  honorable  secrétaire.  Je  l'en  remer- 
cie avec  d'autant  plus  de  plaisir  que,  jointe  à  relie  du 
Haut-Empire  et  a  d'autres  plus  modernes  trouvées  au  ■ 
même  endroit,  elle  achève  de  représenter  les  hais  grandes 
races  d'hommes  qui  se  sont  agitées  sur  le  sol  avallunnais, 
et  atteste  ainsi  avec  les  précédentes,  le  passage  des  liai 
lo -Romains,  des  Francs  et  enfin  des  Bourguignons  qui  ont 
vécu  dans  nos  murs  sous  les  rois  de  la  deuxième  cl  de  ta 
troisième  races. 

M.  Honoré  Garicl  m'a  fait  don  d'une  pièce  semblable  à 
celle  de  M.  Edmi,  mais  plus  ancienne;  elle  avait  été 
trouvée  dans  la  partie  supérieure  de  son  jardin,  situé  à 
Aonay-la-Cute  ;  à  l'avers  on  voit  la  croix  de  Bourges, 
et  de'  l'autre  calé  la  représentation  d'une,  crosse  abbatiale. 
J'ai  su  depuis  que  cet  emplacement  avait,  clé  occupé  par 
l'abbessc  de  Saint-Julien  d'Auserrc. 

On  avait  déjà  mis  à  découvert,  à  un  kilomètre  plus  au 
nord,  des  médailles  romaines  du  deuxième  siècle. 

M.  Frédéric  Poulin  a  eu  l'obligeance  de  m' abandonner 
on  certain  nombre  de  pièces  de  la  même  époque  et  qui 
toutes  ont  été  trouvées  dans  l'AvalIonitais  ;  plusieurs 
n'étaient  reconnaissables  qu'aux  linéaments  du  visage» 
trois  d'entre  elles  méritent  une  plus  ample  description. 
L'une,  de  Trajan,  portait  :  Libellas,  au  revers,  une  autre» 
appartenant  à  Atttonin-le-Pieux,    avec    la    légende   de 

(t)  Tonl  le  monde  coimatt  ces  locutions  proverbiales  -.  M' avoir  tti 
ara,  ml  maille  ;  it  a  tu  maille  à  partir ,  c'csi-.'.-dire  une  maille  ;i 
partager  avec  son  voisin  et  on  ne  s'eiilcml  |us  toujours  quand  il  s'agit 
«Targui,  même  de  h -plus  minco  valeur. 
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Romœ  aternir.  Ville  en  effet  prédestinée!  La  façade  du 
temple  est  soutenue  par  dix  colonnes;  la  partie  supérieure 
était  ornée  à  ses  extrémités  de  deux  statues  et  dans  le 
frontispice  se  trouvent  représentés  l'Empereur  avec  ses 
deux  enfants.  .Quant  à  la  date  de  la  pièce,  elle  est  du 
troisième  consolât  d'Antoriin,  qui  répond  de  la  manière 
la  plus  authentique  à  l'an  140  de  l'ère  chrétienne  et  a 
l'année  893  de  la  fondation  de  Rome.  A  l'exergue  S-C. 
La  plus  curieuse  est  la  suivante  qui  porte  aussi  les  deux 
lettres  sacramentelles,  S-C,  xenatus  eonsuUo;  or  le  prince 
dont  il  est  question,  Poslume,  n'a  jamais  mis  le  pied  dans 
Rouie  pendant  tout  le  temps  qu'il  administra  la  Gante 
comme  général  en  chef.  C'était  donc  se  détacher  de  la 
métropole  et  former  un  gouvernement  distinct  qae  d'a- 
voir son  sénat  particulier  et  la  puissance  de  rendre  des 
sénatus-consultcs,  sanctionnant  aux  yeux  de  la  nation 
gauloise  l'usurpation  de  ce  prince.  Il  a  la  tète  ceinte  du 
bandeau  royal,  la  main  droite  levée  comme  pour  donner 
un  commandement;  au  revers  Victoria  Augusti  :  Victoire 
passant  à  gauche  et  tenant  une  couronne  sur  la  tête  du 
nouvel  Empereur. 

M.  Léon  de  Gouvenain  a  bien  voulu  nous  enrichir  d'un 
poids  ou  piéfort  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Une  croix 
pâtée  occupe  le  champ.  Autour  on  lit  ces  mots  (écriture 
du  XVe  siècle)  :  Sires  de  Cèle,  au  droit,  Robert  de  Fiant, 
ou  Piaux,  avec  une  croix  ornementée.  Il  nous  a  aussi 
dotés  d'une  pièce  de  six  sqls  avec  la  date  1674;  mais 
une  particularité  la  rend  remarquable,  c'est  une  couronne 
ovale  placée  au-dessus  de  la  léHe  du  roi  Louis  XIV. 

M.  J.  Charvet,  numismalisle  résidant  à  Paris,  nous  a 
envoyé  à  l'avance  un  catalogue  assez  curieux.  C'est  la 
description  des  médailles  et  jetons,  composant  la  collec- 
tion de  M.  Feletin,  qui  s'est  vendue  à  la  salle  Drouot,  le 
mercredi  des  cendres ,  9  mars.  Je  ne  parierai  pas  d'un 


d'avallon.  101 

Charles-le-Téméraire  avec  celle  devise:  «Je  l'ai  emprins, 
bien  en  aviengne  »  (Je  l'ai  saisi,  bien  en  arrive)! 
et  sur  les  briquets  du  champ  on  Usait:  aureum  veltus.... 
(la  toison  d'or)!  Je  ne  dirai  rien  non  plus  d'un  jeton  de 
l'abbé  de  la  Fare,  doyen  de  la  chapelle  du  roi  à  Dijon. 
etc.  etc.;  ce  dernier  jeton,  en  argent,  de  forme  octogone. 
ne  sera  point  heureusement  perdu  pour  la  ville.  M .  Anatole 
de  Charmasse  en  a  Tait  l'acquisition,  et  ce  ne  sera  pas  le 
motadre  ornement  d'une  réunion  de  pièces  déjà  si  cu- 
rieuses et  si  intéressantes  à  tant  d'égards. 

J'arrive  a  la  bonne  fortune  la  plus  inespérée,  et  en 
même  temps  la  plus  instructive,  parce  qu'elle  a  un  cachet 
qui  lui  restera  particulier  à  tout  jamais  dans  le  médaillier 
d'AvalloD,  à  peine  fondé.  Jusqu'à  présent  nous  avions 
réani  quelques  pièces  trouvées  isolément  et  que  nous 
avions  peine  à  grouper ,  à  faire  parler  un  langage  histo- 
rique qui  se  suivît  et  dont  les  faits  s'enchaînassent  l'un  à 
l'autre.  Aujourd'hui  c'est  une  époque  qui  va  surgir  toute 
formée,  avec  sa  nomenclature,  ses  liens  d'annexion  et 
de  dissolution.  Ce  trésor,  car  c'en  est  un  véritablement, 
nous  le  devons  à  la  munificence  de  M.  Meunier,  Sous- 
Préfet  de  notre  arrondissement.  Ces  pièces  ont  dû  faire 
partie  d'une  trouvaille  unique,  appartenant  à  un  espace 
de  temps  compris  entre  les  années  239  et  208  de  l'ère 
chrétienne.  Les  pièces  romaines  se  décomposent  ainsi  : 
9  Gordiens  avec  celte  légende  :  Oriens  Aug.,  avènement 
au  trône  —  LœliliaAxtg.  pax  Aug.  fortuna  redux.  Pro- 
vûUntiaAug.  Jovi  Statori,  félicitas  temporumettiberalitas 
Aug.  terlia.  Quelle  félicité  !  Messieurs  :  ne  la  comparons 
pas  à  nos  exigences  modernes.  —  Ce  bonheur  n'avait  de 
durée  qu'à  proportion  des  libéralités  qui  l'accompo- 
gnaient.  Enftn,  Pont.  max.  trib.pot.  quaterna,  co$,iterum, 
pat.  pat. 

D'après  le  relevé  de  ce  règne  si  court,  d'un  jeune 
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homme  qui  pnvvieiit  au  pouvoir  à  14  ans  cl  meurt 
assassiné  avant  d'avoir  atteint  sa  vingtième  année,  on 
peut  se  figurer  quelle  était  la  richesse  monétaire  des 
Romains  aux  époques  antérieures;  à  partir  de  ce 
moment,  en  effet,  nous  ne  verrons  que  désordres  multi- 
pliés, assassinats  de  presque  tous  les  princes  qui  vont  se 
succéder,  et  une  véritable  anarchie  dans  toutes  les  parties 
civiles,  administratives  et  militaires  de  ce  vaste  empire. 

Trois  pièces  de  Philippe  l'Arabe,  Imp.  Marcus  Juliui 
Philippus  Aug.,  les  deux  autres  avec  le  revers  de  Annona 
Augg.  Mquitat  Augg.  Ces  mois  témoignent  que  le  fils 
était  associé  à  son  père.  Précaution  prise  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  but  de  se  prémunir  contre  les  revers 
de  la  fortune  ;  je  ne  l'ai  vue  mentionnée  nulle  part  avant 
ce  règne  et  en  effet  celui  qui  avait  assassiné  le  jeune 
prince,  son  prédécesseur,  devait  craindre  nn  sort  sem- 
blable. La  troisième  pièce  ne  renferme  que  les  initiales 
de  Pont,  max.trib.pot.  Mrtium,  pat.  pat.  (Pater Pairia); 
qu'on  juge  de  la  valeur  de  ce  beau  titre,  décerné  à 
Auguste  sur  la  fin  de  sa  vie, 'souillé  par  Néron,  dédaigné 
par  les  Antonins  etrepris  par  l'Arabe  Philippe, an  moment 
où  il  va  succomber  sous  les  coups  de  son  général  de 
cavalerie  qui  le  défait  et  le  tue  à  Vérone. 

N'omctlons  pas  la  médaille  d'Otacille,  femme  de 
Philippe.  Otaeitia  severa  Aug.  avec  le  revers  :  Pùtat 
Auguitœ.  Elle  est  très-belle. 

Nous  avons  cinq  pièces  de  l'empereur  Trajan-Dèce  : 
Imp.  Cn.  Mess.  Q.  Traj.  Decius  Aug.  avec  le  revers  d« 
Pannoniœ,  un  second  Victoria  Aug.  Remarquons  que  ht 
victoire,  quelle  qu'en  soit  l'importance,  provoque  nn 
changement  de  règne;  le  général  vainqueur  est  acclamé 
au  détriment  du  prince  légitime.  Providentia  Aug. 
Conteeratio.  Divo  Trajano.  C'est  l'assassinat  divinisé. 
Après  avoir  exercé  l'antoritë  souveraine  pendant  deux 
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ans,  Dèce  et  son  fils  périssent  dans  un  marais  de  la 
Thrace,  ou  plutôt  dans  une  embuscade  où  les  a  conduits 
le  perfide  Trebomanut  G  al  tus. 

Htrcnnius  Emiseus  nous  fournît  quatre  pièces  .11  régnait 
en  même  temps  que  son  père,  et  il  est  désigné  sur  notre 
monnaie  par  les  titres  suivants  :  Q.  Htrcnnius  EtruiCtu 
Jfcstiiu  Deeius  nobilis  Cet*.,  avec  le  revers  de  Pannottiœ, 
un  autre  Principi  Juventuiù,  dignité  qui,  à  partir  des 
petits-fils  d'Auguste  se  transmettra  jusqu'aux  descen- 
dants de  Constantin.  Spes  publica  et  pietai  Augg. 
prouvent  également  que  le  pouvoir  était  indivis. 

Trebonianus  Gallus,  leur  successeur,  règne  deux  ans 
et  fournit  deux  médailles  :  Imp.  Cas.  Caiut  Vib.  Trebo- 
m'osnu  Gallus  pnu  fel.  Aug.  avec  le  revers  félicitas  publica 
H  Victoria  Augg.  Le  fils  a  probablement  contribué  à  l'avé- 
ncment  du  père,  ils  n'eu  disparaissent  pus  moins  l'un  et 
l'autre,  pour  laisser  le  trône  à  Volusien,  médailles  assez 
rares,  an  nombre  de  trois. 

Imp.  Cos.  Canu  vib.  Volusianui  Aug.  fils  du  précédent 
qui  l'associa  a  l'empire  avec  Hostilien  ,  fils  de  Dèce, 
l'an  de  J.-C.  251,  Pax  augg.  Vxrtu*  augg.  Salus  augg.  Il 
p^ril  quinze  mois  après  à  Interamne,  massacré  avec  son 
père  par  ses  propres  soldats.  Ils  sont  remplaces  par 
Valérien,  personnage  de  haute  naissance,  l'élu  du  sénat, 
et  homme  do  conseil,  tant  qu'il  ne  fut  point  parvenu  au 
pouvoir  ;  trois  médailles  sont  frappées  enl'honneur  de  son 
avènement:  Orient  Aug.  bis,  ter,fidtsmililum.  Pax  augg,; 
mais  la  guerre  se  ranime  entre  les  Persans  et  les  Romains 
et  Valérien  tombe  au  pouvoir  de  Sapor,  pour  y  finir  sa 
*ie  dans  la  plus  ignominieuse  captivité.  S;i  peau  teinte  en 
rouge  est  suspendue  dans  un  temple;  triomphe  <lc  la 
barbarie  qui  envahit  l«  monde  de  tous  les  côtés 

Gailien,  cet  indigne  lits  oubliera  dans  l'incurie  et  la 
mollesse  que  son  père  gémit  dans  la  plus  humiliante  des 
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conditions,  qu'un  un  mot  le  dos  d'un  empereur  romain 
sert  de  marche-pied  an  prince  victorieux.  Quelques 
succès  seront  d'abord  remportés  sur  les  peuples  de  la 
Germanie  et  les  médailles  suivantes  en  feront  foi  :  Victoria 
Germanica;  puis  il  s'abandonnera  à  tontes  les  voluptés, 
enverra  son  fils  Salon  innscJiez  les  Gaulois,  et  «presque  le 
malheureux  enfant  aura  été  mis  à  mort  à  Cologne,  il  ne 
cherche  ru  pas  mémo  à  le  venger  et  finira,  l'an  268,  par 
ùlre  massacré,  lui  et  le  reste  de  sa  famille,  en  laissant 
l'empire  en  proie  à  tous  les  ambitieux  généraux  qui 
voudront  se  rendre  maîtres  absolus  dans  leurs  gouverne- 
ments :  Poslume,  Victoriu,  Marins  et  Tétrieus  dans  les 
Gaules;  Auréolas,  Martien  et  Héraclien  en  Orient.  Le 
malheureux  enfant  de  Gallien  eut  cependant  quelques 
médailles  frappées  en  gon  honneur,  et  elles  acquièrent  une 
certaine  rareté,  quand  elles  reposent  sur  l'authenticité, 
parce  qu'on  a  fabriqué  une  multitude  de  fausses  médailles 
de  ce  prince,  qui  sont  répandues  dans  le  commerce  de 
Paris  :  Voici  les  nôtres  :  Saloninus  Valerianus  Cœsar. 
iti  PietasÂug.  Divo  Valériane  Cœsari.Consecratio.  Le  prince 
est  enlevé  au  ciel  par  un  aigle  cl  un  second  Conteeratio 
où  l'aigle  seul  semble  lancer  ses  plaintes  vers  le  ciel. 

Tel  est  l'exposé  succinct  des  43  médailles  d'argent, 
argent  du  ni'  siècle,  contenant  déjà  beaucoup  d'alliage; 
à  compter  de  ce  moment  jusqu'à  la  translation  de  l'empire 
romain  à  Conslantinople,  l'argent  vrai  devient  de  plus  en 
plus  rare.  A  cette  curieuse  époque  se  rattachent  différents 
(faits  d'une  certaine  valeur  historique  que  je  vais  seu- 
lement énoncer  :  1"  Première  apparition  des  Francs,  nos 
pères,  battus,  il  est  vrai,  l'an  241  de  l'ère  chrétienne 
auprès  de  Maycnce,  par  Aurélicn,  alors  simple  tribun  ; 
ils  habitaient  alors  entre  le  Rhin,  le  Mciu  et  le  Wescr. 
2"  Jeux  séculaires  de  l'an  mille  de  la  fondation  de  Borne 
et  249  ans  après  J.-C,  largement  fêlés  sous  le  règne  de 
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Philippe  I*  Arabe  el  accompagnés  de  cérémonies  religieuses 
ci  toutes  payennes.  Ils  ont  été  les  derniers  que  l'on  ait 
célébrés  à  Borne,  selon  Vairon.  (Je  possède  la  pièce 
frappée  à  cette  occasion).  3°  Sous  le  règne  de  Dècc  el  de 
ses  successeurs,  jusqu'à  In  lin  dit  règne  de  Valérîen,  per- 
sécutions continuelles  contre  les  chrétiens  déjà  fort 
nombreux  dans  les  campagnes,  dans  les  villes,  ;■  l'armée, 
n  In  cour  et  jusque  dans  l'entourage  de  ces  princes  d'un 
jour.  Origème  est  poursuivi  ;  le  pape  Fabien  ,mis  il  mort,  cl 
pendant  seize  mois  le  clergé  de  Rome  est  cmpéclié  de 
pourvoira  une  élection  nouvelle.  Les  chrétiens  disaient 
cpjc  l'Empereur  souffrirait  plus  patiemment  un  compéti- 
teur au  pouvoir,  qu'an  évéque  dans  sa  capitule.  Saint 
l'an!  l'ermite  se  retire  dans  les  déserts  de  la  Thébaïdc, 
'250  ;  meurtre  de  saint  Sixte,  pape,  de  saint  Laurent,  son 
diacre,  et  de  sainlCyprien  à  Carlbagc.  Cyprien  aux  lions, 
disait  une  populace  décimée  par  le  fléau,  4°  Une  peste 
qui  ne  cesse  dans  un  pays  que  pour  étendre  ses  ravages 
daos  un  antre;  elle  parcourt  successivement  toutes  les 
provinces  de  l'empire  et  le  dépeuple  pendant  douze  an» 
consécutifs,  sous  les  règnes  de  Gallus,  de  Volusieu  et 
jusqu'à  l'avéncmenl  de  Gallien.  5"  Dans  ce  temps  de 
révolutions  et  de  catastrophes,  de  persécutions  religieuses 
et  de  fléaux  dévastateurs,  tels  que  la  famine,  la  guerre  et 
h  peste,  il  ne  restait  qu'un  port  pour  servir  d'abri  à  tant 
de  misères,  c'était  l'église  naissante  avec  sa  rénovation 
morale  et  ses  institutions  d'un  nouveau  droit  public  ci 
privé. 

Eh  bien  !  ces  malheureux  princes  poussent  l'aveugle- 
ment jusqu'à  vouloir  soutenir  ce  polythéisme  qui  menace 
de  les  ensevelir  sous  ses  ruines  et  jusqu'à  se  diviniser 
etu-inêmes  tour  à  tour.  Gallus  met  au  rang  des  Dieux. 
Dèee  cl  son  fils  aîné  dont  il  a  causé  la  mort  ;  et  celte 
profanation  politique  sera  suivie  par  tous  ces  usurpateurs 
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du  trône,  uniquement  dans  le  but  de  déguiser  leurs 
forfàils  et  d'accorder  aux  partisans  de  leurs  victimes  une 
sorte  de  compensation. 

Restent  encore  quelques  pièces  en  cuivre  de  peiii 
module  ;  trois  grands  bronzes,  Antooin-le-Pieox,  Aurélius 
Véïus  ;i  la  galère  et  l'empereur  Godimode.  Phis,  deux 
pièces  étrangères  :  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et  la  grande 
plaque  de  Guillaume  111  comte  dn  Haioaot,  qui  mérite 
bien  une  explication.  Cette  pièce,  est  du  xiv«  siècle. 
Guillaume  III  règne  de  1 351  a  1 377  ;  ses  monnaies  étaient 
frappées  ù  Valenciennes  d'après  les  ordonnances  de  son 
prédécesseur,  qui,  le  premier,  réunit  en  ses  mains  les 
comtés  de  la  Hollande  et  du  Hainaut,  et  le  premier  aussi 
fit  graver  sur  ses  pièces  l'aigle  impériale  et  le  lion  lierai. 
dique. 

J'adresse  donc,  en  notre  nom  à  tous,  mes  bien  légi- 
times remerciements  à  H.  le  Sous-Préfet,  notre  digne 
président  honoraire,  qui,  après  avoir  coopéré  ai  active- 
ment à  la  fondation  de  notre  société,  vient  encore,  par 
un  don  si  précieux,  encourager  nos  faibles  essais.  C'est  à 
lui  que  nous  devrons  d'avoir  pu  faire  une  première  fois 
ce  qne  nous  aimerons  à  recommencer  de  loin  en  loin, 
c' est-a-dire  une  étude  un  peu  approfondie  de  certaines 
périodes  de  l'histoire,  au  point  de  vue  et  avec  les  révé- 
lations du  médaillier.  Médaillier  sans  doute  peu  consi- 
dérable, si  on  le  compare  aux  riches  collections  de  Sens 
ou  d'Auxerre  ;  mais  viennent  encore  quelques  donateurs 
aussi  généreux,  et  tout  ira  à  souhait. 
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RAPPORT 

SUR  L'ÉTAT  ET  LES  TRAVAUX 

DE  LA  MM  Ï'ÉTUDKS  l'MlLUM  M  18». 

PBKSKNTÉ  A  LA   SÉASUR  OU  JEUDI    14  FÉVRIEB    1861, 

Par  M-  Gabriel  JORMN,  Secrétaire. 

Messieurs, 

Les  espéra uces  que  je  vous  avais  fait  concevoir  déni 
mon  compte-rendu  de  l'année  dernière  se  sont  réalisées. 
Nous  pouvons  aujourd'hui  constater  uu  succès  rapide  et 
nous  féliciter  des  encouragements  que  Ton  n'a  pas  cessé 
de  donner  à  notre  entreprise.  I.a  participation  directe 
d'un  grand  nombre  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'ex- 
tension de  noire  Société,  à  sa  prospérité  matérielle  et  à 
l'accroissement  des  travaux  est  pour  elle  un  gage  assuré 
de  durée  et  lui  promet  de  sérieux  résultais.  Nous  avons 
à  faire  de  nombreuses  et  curieuses  recherches,  et  pins 
nous  compterons  dans  notre  sein  d'hommes  de  bonne 
volonté,  plus  notre  Société  grandira  et  méritera  de  pren- 
dre rang  parmi  ces  compagnies  d'hommes  studieux  qui 
apportent  »  la  science  un  tribut,  modeste,  H  est  vrai,  lors* 
qu'il  est  pris  à  pari,  mais  dont  les  travaux  finissent  par 
former  un  ensemble  de  documents  importants  pour  l'his- 
toire et  la  statistique  d'un  pays. 
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Est-il  besoin  de  vous  le  dire,  Messieurs  ?  [.'histoire  de 
l'Avallonnais  est  presque  toute  à  faire  et  il  faillira  bien 
do  temps  et  de  ta  persévérance  pour  arriver  à  en  réunir 
seulement  les  matériaux.  Cependant,  ne  lrouverai-je  pas 
parmi  vous  des  contradicteurs  à  celte  affirmation  ?  L'his- 
toire d'une  contrée  aussi  limitée  que  l;i  nôtre  est-elle  véri  • 
tablemenl  si  riche  que  vous  l'annoncez,  nie  diront  peut- 
être  quelques-uns  d'entre  vous?  Pour  leur  répondre,  je 
pourrais  les  renvoyer  à  l'élude  de  nos  monuments  reli- 
gieux, des  églises  de  Vézelay,  de  Saint-Père,  d'Avallon, 
de  Montréal,  de  Pontauberl,  que  j'appellerai  en  me  ser- 
vant des  expressions  d'un  illustre  orateur,  parlant  d'au- 
tres lieux  et  d'autres  édifices,  un  témoignage  vivant  de  la 
/»i  qui  anima  toute  une  grande  époque  de  notre  histoire  na- 
tionale, det  Œuvres  vraiment  grandes,  de»  œuvres  populai- 
re* pour  l'exécution  desquelles  l'élan  des  hommes  s'était 
communiqué  aux  choses,  les  chars  se  mouraient  d'eux-mê- 
mes, au  point  qu'on  eût  dit  que  l'esprit  de  vie  était  dans  les 
remet.  Mais, me  dira-t-on  encore,  tout  ne  doit  pas  se  bor- 
ner à  l'étnde  des  monuments  anciens.  Sans  doute;  aussi, 
i"ai  parlé  de  la  statistique  de  nos  contrées  :  à  ce  sujet, j 'ose 
inviter  tous  les  membres  à  consulter  d'autres  pièces  et 
surtout  à  jeter  un  eoup-d'œil  sur  les  archives  de  notre 
ville.  Là,  sans  sortir  de  chez  eux,  ils  trouveront  do  nom- 
breux éléments  d'études.  Messieurs,  nos  annales  sont 
plus  fécondes  qu'on  ne  le  pense.  Vous  pourrez  y  cueillir 
d'abondantes  gerbes,  et  lorsque  vous  nous  les  présente- 
rez, nous  les  recueillerons  avec  bonheur. 

C'est  ce  que  nous  avons  déjà  fait.  Le  Bulletin  qui  a  pa- 
ra l'an  dernier,  contenait  un  certain  nombre  de  travaux 
dont  tes  éléments  avaient  été  en  partie-  fournis  par  nos 
archives  municipales.  D'autres,  intéressants  à  divers 
points  de  vue,  y  ont  figuré  avec  honneur,  et  maigre  son 
exiguité,  notre  premier  recueil  a  été  arcueitli  avec  une 
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bienveillance  marquée  par  toutes  les  Sociétés  savantes 
auxqticlltib  nous  l'avons  adressé.  Je  ne  puis  oublier  de 
mentionne!'  ici  l'hommage  que  M.  Arthur  de  Charmasse  a 
bien  voulu  taire  à  la  Société  de  l'élégant  cachet  qui  orne 
la  première  page  de  notre  Bulletin.  Ce  caduc!,  qu'd  a 
dessiné  lui-même  cl  fait  reproduire  par  td  gravure,  nous, 
montre  la  vieille  tour  d'Avallon  avec  la  devise  :  Es!»  no- 
bis.  Domine,  turrv  forlitudinis.  Il  rappellera  à  tous  que  la 
Société  d'Études  est  bien  et  veut  rester  une  Société  aval 
lonnaise,  et  que  nos  travaux  habituels  doivent,  suivant 
l'expression  de  notre  honorable  Président,  franchir  le 
moins  possible  les  horizons  de  notre  cité.  - 

Tous  les  mémoires  lus  aux  séances  de  la  Société  en 
1850,  n'ont  pu  être  imprimés  dans  notre  recueil.  Comme 
vous  le  savez,  quelques  ailleurs  n'ayant  donné  dans  le 
cours  de  cette  nnnée  que  la  première  partie  de  leurs  arti- 
cles, ta  publication  a  dû  en  être  ajournée.  H  en-  est  d'au- 
tresiqui  ont  tenu  à  ne  pas  livrer  à  l'impression  des  Ira- 
vaux  que  leur  modestie  empêchait  de  regarder  comme 
assez  complets.  Parmi  ceux-là  j'en  citerai  un  surtout  que 
nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  pas  même  insérer  dans 
le  Bulletin  qui  va  bientôt  paraître,  le  veux  parler  de  la 
Notice  que  M.  Baudouin  vous  a  lue  en  1859  sur  l'église 
Saint- Pierre-Saint- Lazare  d'Avallon.  Il  eût  été  bien  à 
désirer  que  cette  Notice,  qui  présente  un  intérêt  actuel, 
puisque  les  travaux  de  restauration  de  celte  Eglise  vont 
bientôt  commencer,  fût  entre  les  mains  de  tous  les  mem- 
bres de  la  Société.  Mais  l'auteur  de  ces  précieuses  recher- 
ches tient  à  ne" pas  esquisser  seulement  quelques  traits  de 
l'unique  monument  de  notre  ville,  si  curieux  encore  mal  - 
gré  tant  (Je  ruines;  et  l'étude  approfondie  qu'il  en  va 
faire  assure  à  notre  Société  de  nouveaux  et  consciencieux 
travaux  et  à  nuire  Bulletin  de  Tannée  prochaine,  un  ta- 
bleau complet  de  toutes  les  richesses  archéologiques  de 
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pet  antique  édifice,  si  ufl'rensctncnt  mutilé,  encore  plus 
par  trois  siècles  de  vandalisme  que  par  les  coups  sacrilè- 
ges dn  marteau  révolutionnaire. 

J'arme  maintenant  à  parler  des  travaux  <jui  vous  ont 
été  présentés  dans  le  cours  de  l'année  dernière.  A  la 
séance  du  mois  d'avril,  M.  l'abbé  Henry  \ous  a  donné 
lecture  de  la  suilc  de  son  mémoire  sur  les  tombeaux  de 
Quatre.  Pans  la  mètne  séance,  je  vous  ai  communiqué  un 
aperçu  rapide  sur  l'administration  municipale  des  citée 
sous  les  Itowai-tis  tt  le  régime,  féodal,  travail  que  j'ai  fait 
suivre  de  quelques  pages  sur  la  formation  des  commun» 
en  France. 

Je  vous  ai  aussi  présenté  un  mémoire  sur  la  forme  qui 
était  suivie  pour  l'élection  des  officiers  municipaux  delà 
riffe  -d'Avallon  de  1500  à  1780,  et  sur  les  attributions 
spéciales  de  chacun  des  fonctionnaires  de  la  ville.  A  la 
séance  de  juin,  M.  EilmiGagoiard  père  a  (ait  part  à  la 
Société  d'intéressantes  recherches  comparatives  sur  la 
qualité  des  eaux  de  trente -deux  fontaines  d'Avallon  et  des 
environs.  Vous  avez  ensuite  entendu  la  lecture  d'un  tra- 
vail important  de  M.  l'abbé  Couard,  curé  d'Asquins,  sur 
les  dépendances  ecclésiastiques  de  l'abbaye  de  Véselay. 
Puis  vous  avez  reçu  communication  de  quelques  frag- 
ments, d'un  ouvrage  que  M.  Frédéric  Poutin  a  fait  impri- 
mer depuis  et  dans  lequel  il  a  raconté  aveelout  le  charme 
et  le  talent  que  vous  lui  connaissez,  la  vie  de  madame 
Ralle.  A  côlé  de  celte  modeste  institutrice,  nos  grands 
hommes  de  guerre  ont  eu  aussi  leur  histoire.  Dans  une 
brillante  notice,  M.  Baudot  vous  a  retracé  quelques  traits 
de  fa  trie  des  maréchaux  de  Chastellux,  Vauban  et  Davout, 
dont  les  noms  illustres  dans  toute  la  France  sont  particu- 
lièrement populaires  dans  notre  contrée.  M.  Adolphe 
Bidault  vous  a  lu  ensuite  sur  te  maréchal  de  Vauban  une 
■  pièce  de  vers  sérieuse  et  sentie  que  vous  avez  entendue 
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avec  le  plus  vif  intérêt  ;  il  en  a  été  de  même  d'un  docu- 
ment assez  piquaut  composé  par  tin  auteur  anonyme  sur 
te  père  du  grand  Vauban,  et  qui  vous  a  été  communiqué 
par  M .  Frédéric  Poulin.  Aux  séances  d'août  el  d'octobre, 
je  vous  ai  donné  communication  d'une  statistique  de 
166G  que  j'ai  recueillie  aux  archives  de  la  Côte -d'Or,  et 
dans  laquelle  se  trouvent  relatés  avec  détails  Cétat  et 
l'importance  des  communautés  d'habitant!  qui  formatent 
l'ancien  bailliage  d'Avallon.  Puis  M.  Baudouin  vous  a 
fait  lecture  d'un  travail  sur  lés  luttes  qui  eurent  lieu  dans 
le  quinzième  siècle  entre  Vharlcs~lc-Témcraire,  dernier 
due  de  Bourgogne,  rtlesAvallonnais.  Enfin  et  |K»ur  complé- 
ter les  travaux  de  notre  deuxième  année,  vous  avez  en- 
tendu dans  la  séance  de  décembre  une  note  intéressante 
de  M.  Moreau  sur  une  voie  romaine  découverte  dans  la 
direction  de  l'ancienne  route  d'Avatlon  à  Chastetiux;  une 
dissertation  de  M.  l'abbé  Couard  sur  remplacement  le 
plus  probable  ou  saint  Bernard  a  prêché  la  seconde 
croisade;  el,  en  dernier  lieu,  un  compte-rendu  de  M. 
liordin  touchant  les  acquisitions  faites  par  le  MédaiUier 
tF Avallon  en  \860. 

Tel  a  été,  Messieurs,  l'ensemble  des  travaux  qui  vous 
ont  été  présentés. 

Mats  là  ne  devaient  pas  se  borner  les  éludes  de  la 
Société.  M  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Cultes  lui  a  demandé  son  concours  pour  le  Dictionnaire 
géographique  et  pour  le  Répertoire  archéologique  des 
communes  de  France.  Nous  nous  sommes  empressés  de 
déférer  nu  désir  de  M.  le  Ministre.  Vus  commissions  ont 
été  désignées  pour  chaque  canton  de  notre  arrondisse- 
ment à  l'effet  de  réviser  un  travail  préalable  des  institu- 
teurs el  de  faire  de  nouvelles  recherches.  Quant  au  Dic- 
tionnaire géographique,  la  Société  enverra  à  M.  Quant  in , 
archiviste  du  département  de  l'Yonne,  tous  les  docu- 
ments qu'elle  aura  pu  recueillir  à  ce  sujet. 
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Vous  avez  admis  dans  le  cours  de  l'année  (860  dii- 
bitit  membres  nouveaux,  ce  qui  porte  à  soixante,  le  nom- 
bre de  nos  membres,  tunl  honoraires  que  titulaires.  Mais 
si  U  Société  s'est  enrichie  d'acquisitions  précieuses,  elle 
a  eu  à  s'affliger  du  départ  de  MM.  Meunier,  sous-préfet, 
etOnfroyde  Bréville,  substitut  du  procureur  impérial,  ap- 
pelés a  remplir  leurs  fonctions  dans  d'autres  villes. C'est 
avec  le  plus  vif  regret  que  nous  nous  sommes  vus  privés 
do  concours  et  des  lumières  de  ces  deux  membres  aux- 
quels nous  étions  liés  par  un  véritable  attachement.  Tou- 
tefois, Messieurs,  les  liens  qui  nous  unissaient  ne  seront 
pas  tonl-à-fait  rompus,  el  nous  compterons  avec  bonheur 
sur  la  liste  de  nos  membres  correspondants  MM.  Meu- 
nier et  de  Bréville  que  nous  eussions  été  heureux  de 
conserver  parmi  nous. 

La  Société  d'Etude*  s'est  mise  eu  rapport  avec  les  so- 
ciétés de  Sens,  Aulun,  Auxerre  el  Nevers.  Ces  deux  der- 
nières nous  ont  envoyé  le  Bulletin  de  leurs  travaux,  et  la 
Société  Eduenne  nous  a  fait  hommage  d'une  importante 
publication  Nous  pensons  aussi  faire  prochainement  l'é- 
change de  nos  Bulletins  avec  ceux  d'autres  Sociétés, 
apéctfcleiBent  avec  les  Académies  de  Dijon  et  de  Chalon- 
sur-Saône. 

Par  suite  de  l'admission  de  onze  correspondants  nou- 
veaux dans  le  cours  de  l'année  dernière,  nous  comptons 
dans  cette  catégorie  dix-huit  membres  parmi  lesquels 
.plusieurs  se  sont  acquis  un  nom  par  leurs  œuvres. 

Je  terminerai,  Messieurs,  cette  revue  rapide  de  notre 
situation  et  de  nos  travaux  en  vous  disant  :  Si  notre  So- 
ciété est  bien  jeune  encore,  si  elle  n'a  guère  d'autres  mé- 
rites que  sa  modestie  et  sa  simplicité,  nous  pouvons  toujours 
constater  avec  plaisir  qu'elle  est  soutenue  par  le  con- 
cours actif  d'hommes  dévoués  et  laborieux,  et  par  la 
bienveillante  sympathie  des   sociétés  savantes  qui   l'ont 
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précédée  dans  ta  carrière  cl  qui  lui  monlrent  lo  voie  à 
suivre.  Aussi,  conlïnuera-t-ellc  de  grandir  et  de  prospé- 
rer. C'est  du  moins  mon  espoir.  Ayons  donc  confiance 
dans  l'avenir  et  faisons  appel  à  lotis  les  humilies  de  bon- 
ne volonté.  Si  nos  élans  sont  plus  calmes  que  dans  (Tau- 
Ires  régions,  nous  ne  serons  pas  pour  cela  des  retarda- 
taires dans  le  progrés  général  des  études  ;  et  si  nous  n'a- 
vons pas  la  prétention  de  devenir  célèbres,  nous  serons 
soutenus  du  moins  par   l'espérance  d'être  utiles. 


Nous  donnons  ici  la  lettre  si  fia  lieuse  pour  notre  Société, 
(pie  SI.  Meunier  nous  a  adressée  en  nous  quittant  : 


Atalhm,  IOor/ohe  Ittffl 


Je  suis  «laits  la  nécessité  (le  me  rendre,  demain  à  Auxerre, 
en  sorte  que  je  ne  serai  pas  à  la  séance  de  la  Société  d 'Elude». 
Je  le  regrette;  j'aurais  voulu  faire  de  vive  voix  mes  adieux  a 
cette  Société  que  j'ai  vu  naître  et  lui  adresser  mes  souhaits 
pour  sa  prospérité.  Je  vous  prie,  Monsieur  le  Président,  d'être 
mon  interprète,  et  dédire  pour  moi  a  ces  messieurs  qné  je 
garderai  précieusement  le  souvenir  des  heures  passées  ri 
agréablement  ensemble  à  étudier  ce  pars' si  ilîgno  d  «itéré!, 
si  aimé  de  ses  enfanls,  et  pour  lequel  j'avais  conçu  une  réelle 
affection. 

Recevez  aussi  personnellement ,  Monsieur  le  Président , 
met  remerciements  pour  la  bonté  que  vous  m'avez  IcmoignAe 
durant  nos  trop  courtes  relations,  et  veuille/  agréer  l'expres- 
sion de  mes  sentiments  les  plus  d  Ut  iiigiir*. 

JiEUNIEB. 


MARÉCHAUX  DE  FRANCE 

DE  L'AVALLONNAISC). 


J'aime  ù  croire  que  uoire  siècle  est  le  siècle  des  grands 
hommes,  mais  à  coup  sûr  il  est  celui  des  statues.  Paris 
eu  est  peuplé  et  il  n'y  a  guère  de  ville  en  France  qui  ne 
Teoille  en  ériger  une  au  moins  à  son  illustre.  Il  est  vrai 
que  j'ai  vu  plus  d'une  fois  de  ces  grands  hommes  en 
marbre  dont,  je  l'avoue  à  la  honte  de  mon  ignorance,  je 
n'avais  jamais  entendu  parler. 

Certaines  personnes  trouvent  que  c'est  une  manie,  un 
abus,  elles  voudraient  que  le  gouvernement,  cette  provi- 
dence universelle  des  temps  modernes,  mît  obstacle  aux 
entraînera  en  i  s  de  ce  petit  patriotisme  de  localité.  Je  ne 
saurais  partager  leur  manière  de  voir. 

Sans  doute  il  fut  uu  temps  dans  la  décadence  romaine 
où  moins  il  y  avait  de  grands  hommes  plus  on  élevait  de 
statue»,  mais  on  ne  les  érigeait  qu'aux  vivants  redou- 
tés, qui  souvent  ne  méritaient  et  n'obtenaient  en  secret 
que  le  mépris  et  la  haine  :  c'était  l'hommage  de  la 
bassesse  et  de  la  peur  rendu  à  la  méchanceté  et  à  la 
rapine  armées  de  la  toute-puissance.  11  est  vrai  qu'à  leur 

(I)  Notice  lue  aux  séances  d'août  el  octobre  '860  de  la  Société 
fÊtUdetd'JvaUon. 
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mort  ces  statues  étaient  ordinairement  renversées  et  traî- 
nées dans  la  boue,  les  vils  flatteurs  se  changeaient  en 
insulieurs  publics,  prêts  à  reprendre  bientôt  leur  pre- 
mier rôle.  De  nos  jours  rien  de  pareil;  on  élève  des 
statues  presque  toujours  ù  des  morts  qui  ne  peuvent  ni 
donner  ni  prendre  ;  elles  éveillent  des  sentiments  géné- 
reux et  reconnaissants  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les 
regardent  et  excitent  à  imiter  de  nobles  exemples. 

Ces  statues  ont  encore  un  autre  avantage.  Les  lieux 
que  l'on  parcourt,  ou  que  l'on  habile,  quelle  que  soit  leur 
beauté  naturelle  ou  acquise,  ne  «lisent  bientôt  plus  rien 
à  la  pensée  si  la  connaissance  des  hommes  qui  les  ont 
habités  et  illustrés  ne  leur  donne  pas  un  attrait  et  un 
charme  nouveaux;  il  manque  toujours  quelque  chose 
au  présent  si  les  souvenirs  du  passé  ne  viennent  l'éclairer 
et  l'agrandir,  et  pour  la  multitude  qui  ne  lit  pas,  une 
statue  est  une  page  d'histoire  qu'on  étale  à  ses  veux, 
qu'elle  comprend,  qui  ouvre  et  développe  son  intelli- 
gence. 

rnsiiilc  je  crois  que  la  capitale  n'a  pas  eu  et  ne  doit 
pas  avoir  seule  le  privilège  des  grands  hommes,  que  la 
pro'.ince  a  bien  eu  aussi  les  siens  et  doit  les  conserver, 
que  dans  une  nation  de  trente-six  millions  d'âmes, 
les  noms  de  quelques  hommes  ne  doivent  pas  survivre 
seuls  ;  plus  d'une  fois  même  ceux  dont  les  noms  ont  eu 
le  plus  de  retentissement  ne  sont  pas  les  plus  grands. 

Notre  petit  arrondissement  d'Avallon  pourrait,  devrait 
élover  des  statues  à  îles  hommes  dont  l'éclat  ne  s'est  pas 
borné  à  leur  pays  natal,  mais  dont  la  gloire  s'est  répandue 
au  loin.  Il  a  produit  trois  maréchaux  de  Franco 
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!.e  premier  est  le  sire  de  Chaslellux,  un  des  plus  illustre; 
guerriers  du  xv*  siècle,  si  agité  et  si  malheureux. 

La  démence  de  Charles  VI  avait  plongé  la  France 
dans  un  abîme  de  maux. 

Le  roi,  malgré  la  féodalité,  tenait  déjà-  une  si  grande 
place  dans  le  gouvernement  de  la  France  que  la  folie, 
Tenant  à  l'empêcher  de  remplir  les  fonctions  de  la  royauté, 
tout,  pour  ainsi  dire,  tomba  en  dissolution. 

On  a  vu,  presque  de  nos  jours,  un  roi  fou  sur  le  trône 
d'Angleterre,  et,  sous  ce  roi  fou,  non-seulement  l'Angle- 
terre n'a  pus  été  livrée  à  l'anarchie,  mais  clic  a  soutenu 
avec  la  plus  grande  énergie  une  guerre  gigantesque  contre 
le  César  tout-puissant  des  temps  modernes:  c'est  qu'en 
Angleterre  la  nation  avait  des  représentants  légaux 
accoutumés  à  la  liberté  réglée  et  déOnic,  des  institutions 
fortes  et  respectées;  la  maladie  du  roi  n'avait  pas  anéanti 
le  gouvernement. 

En  France  rien  alors  de  semblable  ;  les  états  généraux 
eux-mêmes,  avec  leurs  attributions  mal  définies,  leur 
peu  d'habitude  d'une  liberté  réglée;  apportaient  peut- 
être,  lorsqu'on  les  convoquait  dans  des  moments  de  crise, 
plus  d'éléments  de  trouble  que  de  stabilité. 

Le  roi  étant  fou,  on  vit  les  membres  de  la  famille 
royale,  les  grands  vassaux  se  diviser  entre  eux,  se  dispu- 
ter la  France  et  il  semblait  qu'elle  fut  une  proie  à  dévorer. 

Les  deux  membres  de  la  famille  royale  qui  avaient  le 
plus  de  puissance,  le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  et  le 
dnc  de  Bourgogne,  Jean-sans-Pcur,  fils  de  son  oncle  Ptii- 
lippe-le-Hardi,  furent  bientôt  ennemis  acharné». 

Après  de  longues  luttes  interrompues  par  des  paix 
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meuleuses,  le  duc  de  Bourgogne  fit  assassiner  le  due  d'Or- 
léans  en  1407  et  il  osa  soutenir  publiquement  qu'il  avait 
bien  fait,  dans  l'intérêt  public,  de  délivrer  la  France  d'un 
prince  dilapidaient  débauché,  qui  la  ruinait  et  la  per- 
dait. 

Le  vrai  motif  de  cet  assassinat  fut  peut-être  celui  dont 
parle  M.  de  Baranle  dans  son  Histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne; il  aurait  vengé  un  outrage  qu'on  ne  pardonnait 
pas  alors  : 

«  On  disait  que  le  duc  d'Orléans,  toujours  indiscret 
dans  ses  galanteries,  s'était  vanté  un  jour  à  table  d'avoir 
un  cabinet  orné  du  portrait  de  toutes  les  dames  qui  lui 
avaient  accordé  leurs  faveurs  et  que  le  duc  de  Bourgogne, 
entrant  dans  ce  cabinet,  y  avait  vu  le  portrait  de  sa  femme. 
On  ajoutait  que  le  duc  d'Orléans  avait  aussi  célébré  dans 
ses  vers  les  plus  secrètes  beautés  de  In  duchesse  de  Bour- 
gogne. Marguerite  de  Hainault,  femme  du  duc  Jean,  était 
en  effet  fort  belle,  mais  avait  toujours  passé  pour  sage. 
Quelques-uns  rroy aient  donc  que  c'était'  pure  vanlerîe  et 
mensonge  du  duc  d'Orléans.  On  disait  même  que  la 
duchesse  s'était  vue  contrainte  à  porter  plainte  à  son  mari 
de  l'audace  et  de  l'insolence  du  duc  d'Orléans.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  assassinat  et  son  apologie  épou  - 
vantèrent  la  chrétienté,  paralysèrent  les  forces  de  la 
France  et  de  la  Bourgogne  qui,  jusque  là,  luttaient  contre 
les  Anglais  envahisseurs,  revenus  à  la  charge  après  la 
mort  de  Charles  V  dont  la  sagesse  les  avait  presque 
chassés  hors  du  royaume;  cet  assassinat  fut  le  commen- 
cement de  la  lutte  effroyable  des  Armagnacs  et  des  Bour- 
guignons. 

Mais  un  autre  assassinat,  plus  odieux  encore,  porta  les 
malheurs  de  la  France  a  leur  comble.  En  1419  le  Dau- 
phin, depuis  Charles  VII,  demanda  au  duc  de  Bourgogne 
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une  entrevue  pour  faire  la  paix  entre  eus  et  réunir  leurs 
efforts  contre  les  Anglais. 

Celle  entrevue,  précédée  des  promesses,  des  serments 
les  plus  solennels  de  loyauté,  eut  lieu  sur  le  pont  de  Mon- 
tereau;  mais  Jean-sans-Teur,  à  peine  arrivé  à  celle  con- 
férence, fut  assassiné  traîtreusement  sous  les  yeux  du 
Dauphin,  par  ses  ordres  ou  avec  son  consentement. 

Cet  épouvantable  assassinat  excita  dans  tonle  la  Bour- 
gogne et  même  à  Paris  une  indignation  profonde.  Le 
nouveau  due,  Philippe -Ic-Bon,  voulut  à  tout  prix  venger 
la  mort  de  son  père  et,  poussé  par  une  passion  généreuse 
dans  son  principe,  mais  aveugle,  il  s'allia  avec  les  Anglais 
contre  son  assassin.  Isabeau  de  Bavière,  la  propre  mère 
du  Dauphin,  fut  la  complice  du  duc  de  Bourgogne  ponr 
dépouiller  son  fils. 

Depuis  la  mort  de  Charles-le-Bcl  les  rois  d'Angleterre 
prétendaient  être  les  légitimes  rois  de  France  comn.c 
descendants  directs  par  les  femmes  de  Philippe- ic-Bel, 
tandis  que  Philippe  de  Valois  cl  ses  successeurs  n'étaient 
que  des  collatéraux;  mais  la  France  avait  maintenu  la 
loi  salique  et  repoussé  un  souverain  étranger. 

Au  mois  d'avril  et  de  mai  1420  la  reine  et  le  duc  de 
Bourgogne  firent  signer  au  malheureux  roi  Charles  VI 
qu'il  accordait  au  roi  d'Angleterre  sa  fille  Catherine, 
qu'il  le  reconnaissait  pour  son  héritier  au  préjudice  du 
Dauphin,  indigne  du  trône,  et  le  nommait  régent. 

Le  roi  d'Angleterre  fil  aussitôt  assembler  à  Paris  des 
députés  des  trois  Étals  du  royaume,  au  moins  de  la  partie 
du  royaume  qui  n'était  pas  au  pouvoir  du  Dauphin.  Ils 
jurèrent  ce  funeste  (railé  de  Troycs  sur  les  saints  Évan- 
giles, cl  les  grands  seigneurs  remirent  au  roi  Henri  leurs 
soumissions  et  leurs  serments  scellés  de  leur  sceau. 

Alors  la  guerre  étendit  plus  quc'jamais  dans  toute  la 
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France  ses  misères  cl  ses  des!  mêlions,  car  le  sentiment 
de  lu  nationalité  et  la  haine  des  Anglais  donnèrent  au 
Dauphin. des  liras  et  des  coeurs  dévoues,  cl  il  résista  à  la 
puissance  des  Anglais  et  des  Bourguignons  réunis. 

C'est  au  milieu  de  cette  guerre  effroyable  que  le  sire 
de  Chaslcllux  fit  son  plus  beau  Tait  d'armes. 

Sa  jeunesse  s'était  passée  à  combattre  les  Anglais,  il 
s'était  déjà  distingué  dans  ces  luttes  sanglantes,  surtout 
en  Normandie  où  il  les  avait  chassés  de  Louvicrs  et 
d'autres  villes.  Au  milieu  des  luttes  intestines  entre  les 
Armagnacs  elles  Bourguignons,  il  s'était  signalé av«c  le 
sire  de  Liste  Adam,  en  1418,  par  la  prise  ou  la  délivrance 
de  Paris,  qui  gémissait  sous  la  main  de  fer  du  conné- 
table d'Armagnac. 

Le  malheureux  Charles  VI,  ou  plutôt  le  parti  triomphant 
avait  alors  nommé,  sous  le  nom  du  roi,  maréchaux  de 
France  le  sire  de  Chaslellux  cl  le  sire  de  Lislc  Adam. 

Tous  deux  siégèrent  au  conseil  du  roi  et  prirent  paît 
au  gouvernement  à  celte  époque. 

Le  maréchal  t'e  Chaslellux  était  donc  déjà  sous  Jcan- 
sans-Pcur  un  des  plus  illustres  capitaines  de  la  Bourgogne 
et  de  la  France. 

En  1423,  sous  Philippc-lc-Bon ,  toul-à-conp  la 
Bourgogne  est  exposée  a  une  invasion  de  l'armée  de 
Charles  VII.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujcl  M.  de  Barante  : 

«  La  force  des  Français  était  sur  les  bords  de  la  Loire 
à  Orléans,  a  Blois,  à  Bourges:  pour  communiquer  avec 
les  garnisons  et  les  marches  de  Picardie,  il  fallait  donc 
déboucher  par  Gien,  traverser  la  Bourgogne  vers  Auxerre 
et  remonter  à  travers  la  Champagne;  c'était  aussi  sur  ce 
point  que  le  duché  de  Bourgogne  était  le  plus  ouvert  et 
que  l'on  pouvait  le  mieux  s'y  avancer.  Ce  fut  pour  assurer 
cette  roule  de  communication  que  les  Français  attachèrent 
un  grand  prix  à  s'emparer  d'une  forteresse  assez  consi- 
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dérable  nommée  Crevant  (1),  qui  se  trouve  entre  Auxerre 
et  A  vallon  sur  la  rive  droite  de  l'Yonne.  Le  bâtard  de 
Labaume,  qui  avait  été  autrefois  Bourguignon,  l'avait 
surprise;  mais  le  sire  de  Chastellux  et  quelques  autres 
gentilshommes  de  Bourgogne  étaient  aussitôt  accourus 
avant  que  les  Français  fussent  en  force  dans  Grevant  ; 
et  lorsque  Tanneguy-Duchâlel  arriva  de  Champagne,  se 
retirant  devant  le  duc  de  SufTolk,  il  trouva  la  place  déjà 
reprise  par  les  Bourguignons  résolus  à  se  bien  défendre. 
L'année  du  roi  était  a  Gien.  Jean  Stnart,  connétable  des 
Écossais,  venait  d'arriver  avec  trois  mille  des  siens;  le 
maréchal  de  Séverac  commandait  trois  fois  autant  de 
Français;  H  y  avait  aussi  beaucoup  de  Lombards,  d'Ara- 
gonnais,  de  Gascons.  Toute  cette  armée  se  porta,  sans 
perdre  de  temps,  à  Crevant  pour  l'emporter.  Le  sire  de 
Chastellux  envoya  aussitôt  annoncer  à  la  duchesse  douai- 
rière le  péril  où  il  se  trouvait.  Déjà  elle  s'était  occupée 
de  la  défense  de  la  province;  les  Etats  du  duché  et  de  la 
comté  avaient  été  rassemblés  et  avaient  donné  des  sub- 
sides  Des  leltrcs  furent  expédiées  à  tous  les 

bailliages  pour  mander  les  vassaux;  Jean  de  Toulongeon, 
maréchal  de  Bourgogne,  fut  chargé  de  les  commander. 

«  Cependant  la  duchesse  avait  écrit  aussi  au  duc  de 
Bedford,  et  les  Anglais,  au  nombre  d'environ  six  mille, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Suflblk,  s'avancèrent  jusqu'il 
Auxerre,  où  ils  se  joignirent  aux  Bourguignons  qui  leur 
firent  grand  accueil. 

«  Les  capitaiues  des  deux  nations  tinrent  conseil  dans  ' 
la  cathédrale.  Crevant  était  serré  de  près,  le  sire  de 
Chastellux  et  ses  braves  compagnons  se  trouvaient  réduits , 

(I)  Le  chapitre  de  l'église  esthedrate  d'Auxerre  était  Seigneur  de 
celte  petite  ville  qu'on  appelle  aujourd'hui  Gravant  M.  de  [tarante 
lui  donne  son  nom  du  moyen-Age,  Crevant 
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atii  dernières  extrémités  de  la  f:i mine  ;  il  Fut  résolu  d'aller 

les  secourir  sans  tarder 

«  Le  premier  jour,  il  s'arrèlèrent  a  Vincellcs  an  bord 
de  la  rivière.  Le  lendemain,  ils  avancèrent  toujours  sur 
la  rive  gauche  de  l'Yonne  qui  les  séparait  des  Français. 
Ceux-ci,  campés  sur  une  colline,  détendaient  le  passage 
et  protégeaient  le  siège  de  Crevant.  Les  Anglais  conti- 
nuèrent à  remonter  la  même  rive  vers  Coulangcs-la- 
Vineuse  poor  passer  la  rivière  plus  haut.  Une  partie  de 
l'année  du  roi  quitta  alors  sa  position  pour  s'y  opposer. 
On  resta  ainsi  en  présence  pendant  trois  benres;  enfin  les 
Anglais  et  les  Bourguignons  gagnèrent  un  pont  sur  leur 
droite  et  le  combat  s'engagea  rudement.  L'effort  des 
Bourguignons  se  porta  sur  le  maréchal  de  Séveraç  et  sur 
les  Français.  On  combattait  avec  vaillance  et  obstination 
de  part  et  d'autre,  lorsque  le  sire  de  Chastellux  se  trou- 
vant dégagé,  fil.  une  vigoureuse  sortie  et  attaqua  les 
Français  par  derrière.  Le  maréchal  de  Séverae  et  sa 
troupe,  ne  pouvant  plus  résister,  se  retirèrent.  Le  sire  de 
Gamaclies,  le  sire  de  Fontaine,  Xaintrailles,  le  comte  de 
Vcnladour  et  beaucoup  d'autres  chevaliers  de  France 
continuèrent  à  se  défendre  avec  les  Écossais  qui  ne  mon- 
trèrent pas  moins  de  vaillance;  enfin  ils  succombèrent. 
Un  grand  nombre  péril  glorieusement;  Jean  Stuart,  que 
les  Français  nommaient  le  connétable  des  Ecossais,  se 

rendit  an  sire  de  Chastellux 

«  Après  la  victoire,  les  Bourguignons  et  les  Anglais 
entrèrent  à  Crevant,  où  ils  remercièrent  Dieu  en  grande 
joie  et  en  bon  accord  Le  sire  de  Chastellui,  qui  avait 
'  soutenu  pendant  cinq  semaines  un  siège  si  glorieux  con- 
tre toute  l'armée  française,  fut  plus  que  tous  comblé  de 
louanges  et  d'honneurs.  Le  duc  Philippe  lui  fit  témoigner 
tout  son  contentement. 
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«  Le  régent  anglais  ordonna  des  feux  de  joie  et  des 
réjouissances  à  Paris.  » 

Le  doc  de  Bourgogne  fit  chauler  on  Te  Deum  dans 
tontes  les  églises  de  ses  états. 

Dans  une  inscription  placée  à  la  cathédrale  d'Auxerre 
an-dessus  du  monument  funéraire  érigé  au  maréchal  de 
Chastellux  et  a  son  frère,  on  a  commis  une  singulière 
erreur  historique  :  on  semble  dire,  on  dit  même  que  le 
maréchal  combattit  contre  les  Anglais  à  Cravant  (1). 
L'auteur  de  celle  inscription  craignait  apparemment  de 
benrter  les  sentiments  de  nationalité  et  roulait  dissimuler 
la  vérité,  mais  pourquoi  ne  pas  la  dire  franchement?  Le 
maréchal  de  Chastellux  ne  crut  faire  que  son  devoir. 

Il  avait  été  élevé  dans  la  maison  du  duc  de  Bourgogne, 
il  était  son  chambellan,  un  de  ses  principaux  vassaux,  il 
devait  suivre  ses  ordres  et  sa  fortune.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  n'eût  mieux  aimé  combattre  les  Anglais,  comme  il 
l'avait  fait  pendant  longtemps,  que  combattre  avec  eus 
contre  les  Français,  mais  lorsque  les  rudes  et  Gers  guer- 
riers de  la  Bourgogne  apprirent  l'affreux  assassinat  de 
leur  duc  sous  les  yeux  du  Dauphin,  on  conçoit  qu'ils  durent 
éprouver  ta  plus  violente  indignation  contre  ce  prince 
regardé  comme  traître  et  déloyal  et  la  répugnance  la  plus 
vive  à  le  voir  monter  sur  le  trône,  on  conçoit  qu'ils  furent 
disposés  à  exécuter  les  ordres  de  leur  nouveau  seigneur 
voulant  à  tout  prix  venger  la  mort  de  son  père. 

(I)  Celle  inscription  porte  que  le  maréchal  ■  acquit  pour  lui  ei 
f  ses  descendants  masles  la  qualité  de  premier  chanoine  iiércdiiair 
>  de  celle  église  laquelle  lui  fut  accordée  par  Messieurs  du  chapîtri 

•  d'Auxerre,  l'an  1425,  en  reconnaissance  du  service  signalé  que 
«  ledil  seigneur  Claude  de  Chastellux  leur  avait  rendu  en  leur  resti- 

•  tnant  libéralement  la  ville  de  Cravant  qui  leur  appartenait  après  en 

•  avoir  soutenu  le  siège  formé  par  les  Anglais.  » 
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D'ailleurs,  la  Bourgogne  était  bien  du  royaume  de 
France,  mais  en  réalité  avait  une  vie  à  part;  elle  avait 
son  souverain,  elle  était  une  pairie  pour  les  Bourgui- 
gnons. 

Dans  le  grand  cataclysme  de  la  chute  de  l'empire 
romain,  les  Bourguignons  s'étaient  emparés  d'une  partie 
de  la  Gaule  et  y  avaient  formé  un  royaume,  comme  les 
Francs  s'étaient  empares  d'une  autre  partie  et  y  avaient 
taillé  avec  leur  épée  un  royaume  plus  grand,  mais  de. 
même  nature. 

Des  rois  d'abord  avaient  régné  sur  la  Bourgogne,  puis 
des  ducs  de  la  race  royale  des  Gapels  jusqu'à  Philippe  I*r, 
mort  en  1361.  Peu  de  temps  après  avait  commencé  la 
dynastie  de  Philippe-le- Hardi. 

La  Bourgogne  avait  donc  toujours  formé  un  état  à  peu 
près  indépendant,  et  le  sentiment  national  bourguignon 
était  peut-être  aussi  vif  que  le  sentiment  national  français. 
Aux  yeux  de  tout  Bourguignon  le  sol  de  la  Bourgogne, 
de  la  patrie,  était  sacré,  et  le  devoir  do  ses  hommes  d'ar- 
mes était  de  le  défendre  lorsqu'il  était  attaqué.  D'ailleurs, 
la  guerre  et  l'invasion,  à  celte  époque  surtout,  étaient 
suivies  de  si  affreuses  misères  et  dévastations,  avec  des 
arméesoù  ia  discipline  était  presque  inconnue,  composées 
en  grande  partie  d'étrangers,  comme  celle  qui  attaquait 
Cravant,  vivant  toujours  aux  dépens  du  pays,  qu'il  fallait 
à  tout  prix  détourner  et  combattre  ce  (Iéau. 

Losrque  le  sire  de  Chastellux  apprit  que  la  Bourgogne 
était  attaquée  à  Cravant  et  qu'elle  allait  être  envahie,  sans 
attendre  les  ordres  de  son  souverain,  sans  hésiter  un 
instant,  il  vola  à  la  défense  de  la  Bourgogne  :  le  sentiment 
public  de  tout  le  pays  le  seconda  et  lui  rendit  grâce, 
les  États  de  Bourgogne  votèrent  les  subsides  nécessaires, 
et  toute  la  chevalerie  de  Bourgogne  se  leva  pour  aller  au 
secours  du  vaillant  défenseur  du  pays. 


DE    LAVALL0NNAI8.  Il 

Le  maréchal  de  Chastellux  Gt  donc  glorieusement  son 
devoir,  et  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  lui  donna,  entre 
autres  récompenses,  le  droit  de  fortifier  la  tour  et  l'hôtel 
de  la  vicomte  d' A  vallon,  les  Avallonnais  no  le  regardèrent 
pas  certes  comme  un  traître,  mais  comme  la  gloire  du 
pays.  Lorsque,  dis  ans  plus  tard,  Avallon  fui  surpris  par 
le  fameux  chef  de  compagnie  français,  Jacques  d'Epailly 
dit  Forlépice,  comme  Croyant  l'avait  été  par  le  bâtard 
deLabaume,  les  Avallonnais,  tombés  dans  un  abîme  de 
maux,  auraient  regardé  comme  une  grâce  du  ciel  si  le  sire 
de  Chastellux  avait  pu  faire  alors  pour  leur  ville  ce  qu'il 
avait  (ait  pour  d'avant. 

M.  de  Barante  rapporte  dans  son  histoire  des  repro- 
ches d'un  autre  genre  adressés  au  maréchal  par  ses 
ennemis.  Il  se  serait  enrichi  de  biens  confisqués  sur 
certains  seigneurs  et  des  dépouilles  des  vaincus. 

On  accuse  facilement  de  corruption  les  hommes  qui  ont 
exercé  un  grand  pouvoir;  quelquefois  ces  reproches  sont 
fondés,  mais,  le  plus  souvent,  ces  reproches  sont  des 
calomnies  ;  dans  les  discordes  et  les  guerres  civiles  sur- 
tout, combien  de  fois  les  haines  de  parti  n'ont-ellcs  pas 
cherché  à  flétrir  des  adversaires  innocents  ? 

Je  ue  prétends  pas  toutefois  que  le  sire  deChastellux 
n'avait  jamais  accepté  des  biens  confisqués,  la  confiscation 
était  dans  le  droit  et  les  mœurs  du  temps,  ni  jamais  rien 
pris  anx  vaincus.  Certes,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  rude 
guerrier  du  xv*  siècle,  toujours  a  cheval  et  l'épée  au 
poing  dans  des  guerres  civiles  effroyables,  était  un  Féne- 
lon  ou  un  Catinal;  il  avait  les  mœurs  et  les  idées  do  son 
temps,  il  était  soumis  d'ailleurs  a  une  nécessité  qui  aurait 
été  plus  forte  que  sa  volonté,  lors  même  qu'il  aurait  eu 
les  idées  d'un  Catinat. 
Les  armées  de  ce  temps  ne  ressemblaient  nullement  à 
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nos  armées  modernes  si  bien  ordonnées,  qui  ont  tout  ce 
qu'il  leur  faut  payé  et  fourni  régulièrement  par  l'État,  on 
une  dibcipline  sévère  peut  élre  \r.ir conséquent  maintenue. 
Au  xv  siècle  rien  de  pareil,  lu  guerre  devait  nourrir  la 
guerre,  et  souvent  le  chef,  le  général  n'avait  d'outre 
moyen  d'entretenir  ses  hommes,  de  les  payer,  de  s'en 
faire  suivre,  que  de  rançonner  le  pays  et  les  vaincus. 

La  charte  du  sire  de  Cbastellux,  qui  rend  au  chapitre 
d'Auxcrre  la  ville  de  Cravant  si  vaillamment  reprise  et 
défendue,  donne  une  idée  eiacle  de  la  manière  dont  la 
guerre  se  faisait  souvent. 

«  A  lousceux  qui  verront  ces  présentes  lettres,  Claude 
de  Bcauvaiz,  seigneur  de  Cbastellux,  salut  en  notre  Sei- 
gneur. Savoir  faisons  que  comme  naguère  la  ville  de  Cre- 
van,  héritage  el  de  toute  ancienneté  appartenante  anx 
doyen  et  chapitre  de  l'Eglise  d'Auxerre  fut  occupée, 
prinse  et  détenue  de  larrons,  pilleurs  et  robeurs,  tirant 
mauvais  et,  se  chose  licite  est  de  dire,  ennemis  de  Dieu, 
de  l'Église  el  du  roy,  du  royaume  el  du  monde,  et  pour 

recouvrer  icelle  et  mettre  hors  de  leurs  mains 

Nous  soyons  employez  de  puissance  d'armes  avec  nos 
bons  parents  el  amis  el  alliez  en  telle  manière  que  la 
grâce  de  Dieu  notre  Benoit  créateur  icelle  avons  recou- 
vrée, à  grands  périls  et  souffretez  de  nos  corps,  fraix, 
missions  et  dépens » 

Le  chef  d'armée  pouvait  prendre  beaucoup  aux  vain- 
cus cl  être  moins  riche  qu'avant  la  guerre,  il  lui  fallait 
beaucoup  dépenser  el  partager  avec  ses  compagnons  tes 
bénéfices  de  la  victoire. 

La  conduite  du  sire  de  Cbastellux  envers  le  chapitre 
d'Auxerre  prouve  bien  qu'il  n'élait  pas  ce  que  quelques- 
uns  du  parti  contraire  l'accusaient  d'élrc,  il  rendit  la  ville 
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dcCravantaux  doyen  et  chapitre  sans  y  jamais  rien  deman- 
der ne  requérir  pour  raison  (Ficelle  délivrance,  dit  la 
charte  de  cession  ;  promettant  en  bonne  foy  les  en  tenir 
quittes  et  les  habitant  d'icelle  envers  tous  et  contre  tous. 
Et  cependant,  d'après  les  mœurs  et  les  lois  de  la  guerre 
de  ces  temps,  il  aurait  été  autorisé  à  réclamer  de  grandes 
rançons  pour  celle  restitution.  Le  chapitre,  en  reconnais- 
sance, le  nomma  chanoine  héréditaire,  ce  qui  prouve  que 
pour  lui-même,  il  préférait  l'honneur  à  l'argent. 

Du  reste,  Claude  de  Qiaslellux  n'élait  pas  seulement 
DO  rude  guerrier  et  une  redoutable  épéc,  il  fut  employé 
plus  d'une  fois  par  le  duc  de  Bourgogne  dans  des  négo- 
ciations difficiles.  A  deux  reprises  différentes,  il  Tut 
envoyé  comme  ambassadeur  pour  traiter  de  la  paix,  et  eu 
1432  il  fut  un  des  commissaires  du  duc  de  Bourgogne  à 
la  fameuse  conférence  tenue  à  Aux  erre  arec  les  envoyés 
do  roi  d'Angleterre,  de  Charles  Vil  et  du  duc  de  Breta- 
gne, sous  la  présidence  du  cardinal  de  Sainte-Croix,  légat 
dn  pape,  afin  de  préparer  un  traite  pour  faire  cesser  celte 
épouvantable  guerre.  Mais  la  paix  ne  put  se  faire  alors, 
on  Ct  seulement  une  trêve.  Enfin  trois  ans  après,  en  1435, 
la  paix  fut  conclue  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  Char- 
les VU.  à  la  grande  joie  des  Bourguignons  et  des  Fran- 
çais, fatigués  de  tant  de  guerres  ct  de  dévastations. 

Claude  de  Chastellux,  qui  avait  passé  sa  jeunesse  a 
combattre  les  Anglais,  qui,  après  la  mort  de  Charles  VII 
en  1422,  avait  été  destitué  de  la  dignité  de  maréchal  par 
Henri  V  d'Angleterre,  devenu  roi  de  France,  d'après  le 
funeste  traité  de  Troyes  (1),  ce  qui  prouve  bien  qu'il 
n'avait  pas  le  cœur  Anglais,  vit  sans  doute  avec  joie  la 

(t)  Voir  La  Sobletse  en  Fi-aitcr  àeM   de  Barthélémy,  {pag.  246). 
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recoud  lia  lion  de  son  maître  avec  le  roi,  et  avant  sa  mort 
il  put  voir  les  Anglais  chassés  de  la  France.  Après  avoir 
été,  depuis  1445,  gouverneur  du  Nivernais,  il  mourut  eu 
1453,  bon  Bourguignon  et  bon  Français. 

Le  maréchal  de  Chaslellux  ne  fut  pas  le  seul  homme 
remarquable  de  l'Avallonnais  a  cette  époque.  Sans  par- 
ler de  son  frère  Georges  de  Cbaslellui,  nommé  amiral 
de  France  eu  1 420,  deux  autres  seigneurs  eurent  alors 
un  grand  renom. 

Près  de  Cussy-les- Forges  se  trouve  le  hameau  de 
Preslcs  qui  n'attire  aujourd'hui  l'attention  de  personne; 
il  était  dans  le  moyen-âge  le  chef-lieu  d'une  terre 
considérable,  habile  par  des  seigneurs  distingués.  Guy 
de  Bar,  seigneur  de  Presles,  bailli  d'Auxois,  était  un  des 
principaux  guerriers  de  la  Bourgogne,  sous  Jcan-Sans- 
l'eur  et  Pbilippe-lc-Bon  ;  il  était  à  la  prise  de  Paris  par 
Lisle  Adam  et  le  sire  de  Chaslellux;  il  fut  nommé  prévôt 
de  Paris  dans  le  moment  où  ils  étaient  nommés  maréchaux 
de  France,  et  joua  un  grand  rôle  dans  les  événements  de 
cette  époque. 

Dans  la  commune  de  Bussières  au  hameau  de  Villar- 
noux,  on  voit  encore  les  vestiges  d'un  vient  château 
féodal  qui  fut  habité  longtemps  par  une  race  vaillante,  les 
Jaucourt.  Guy  de  Jaucourt,  seigneur  de  Villarnoux,  figure 
comme  témoin  dans  la  charte  qui  rend  la  ville  de  Gravant 
au  chapitre  d'Auxerre  et  il  fut  sans  doute  un  de  ces  bons 
parents,  amis  et  alliés  qui  aidèrent  le  maréchal  à  la  re- 
prendre et  à  remporter  la  victoire  de  Cravanl.  Guy  de 
Jaucourt  fut  aussi,  avec  le  sire  de  Ghastellux,  un  des 
commissaires  du  duc  a  la  solennelle  conférence  d'Auxerre 
en  1432  pour  préparer  la  paix.  11  fut  avec  le  seigneur  de 
Presles  un  des  compagnons  de  gloire  du  maréchal. 
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Cette  terre  du  Morvand,  qui  avait  produit  l'illustre  et 
rude  guerrier  du  xv°  siècle  et  ses  glorieux  compagnons 
devait  produire,  deux  siècles  plus  lard,  un  autre  grand 
homme  de  guerre,  mais  d'une  physionomie  bien  diffé- 
rente. 

Le  15  mai  4G33,  le  curé  de  Saint-Léger  de  Foarcherct 
baptisait  le  fils  d'Albin  Lcprestrc,  pauvre  gentilhomme 
qui  habitait  sa  paroisse  dans  tinc  maison  ressemblant 
plus  à  la  demeure  d'un  paysan  qu'à  celle  d'un  seigneur  (1). 

H  ne  se  doutait  guère  que  cet  enfant  serait  un  jour  une 
des  gloires  de  la  France  et  de  l'humanité. 

Cet  enfant  grandit  au  milieu  des  enfants  du  village,  se 
développant  au  grand  air  et  dans  les  rudes  exercices  de 
nos  montagnes,  mais  recevant  une  instruction  fort  incom- 
plète. 11  voulait  être  militaire  comme  plusieurs  de  ses 
parents,  mais  il  fallait  bien,  avant  de  se  présenter,  savoir 
quelque  chose,  on  l'envoya  à  Seinur  chez  Pierre  de  Fon- 
taine, prieur  de  Saint-Jean,  son  parent;  il  y  apprit  les 
premiers  éléments  de  la  géométrie;  puis  à  M  ans.il  entra 
dans  le  régiment  de  Condé,  et  prit  le  nom  de  Vauban, 
fief  que  possédait  sa  famille  dans  la  paroisse  de  Bazo- 
ches  (2). 

(1)  Voici  l'acte  de  baptême,  très-mal  écrit,  de  Vauban:  "  Le  quinzième 
mai  mil  sii  cent  trente-trois  a  esté  baptisé  Sébastien  (Ils  de  Albin 
Leprestre  escuier  de  demoiselle  Edmée  Carminolt  son  pirrain 
M.Sébastien  Clavin  curé  de  Coordoie  sa  mareinc  Judith  d'E bain 
veufve  de  H.  George  Bierry 

■  D.  Clavin,  Orillard.  h 

(2)  Voici  un  acte  de  baptême  d'une  sœur  de  Vauban  qui  prouve  ce 
hit  :  ■  Le  mardi  10"  jour  de  novembre  1638  a  été  baptisèVi  Charles 
Bile  de  noble  Albain  Lepreire,  seigneur   de  Vauban ,  et  d'Edmée 
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Vauban  suivit,  pendant  In  fronde,  les  ordres  et  la  for- 
tune du  grand  Condé,  passa  chez  les  Espagnols  avec  lui 
et  combattît  avec  lui  contre  les  troupes  françaises.  C'était 
une  grande  faute  :  on  peut  l'excuser  par  la  jeunesse  de 
.Vauban  et  son  enthousiasme  pour  un  héros,  mais  non  la 
justifier.  Il  n'était  pas,  comme  le  sire  de  Chastellux  à  la 
bataille  de  Cravant,  un  fidèle  vassal  de  son  souverain,  un, 
Bourguignon  combattant  pour  préserver  son  pays  des 
malheurs  de  l'invasion. 

Son  erreur  fut  courte,  il  revint  bientôt  sous  le  drapeau 
français,  ruais  cet  exempte  nous  prome  qu'il  faut  être 
indulgent  pour  les  hommes  égarés  dans  les  discordes  et 
les  guerres  civiles:  si  Mazarin,  si  Louis  XIV  s'étaient 
inoutrés  inflexibles  dans  la  punition  de  Vauban,  ils  se 
seraient  privés  de  l'un  des  plus  utiles,  des  plus  grands 
défenseurs  de  la  France  et  du  roi,  des  services  inappré- 
ciables d'un  homme  de  génie. 
Voilà  les  commencements  de  cet  homme  qui,  simple 
"  officier  d'infanterie,  toujours  en  guerre  ou  en  garnison, 
devint  bientôt,  sans  maître,  le  premier  ingénieur  militaire 
de  son  temps,  et  dont  les  places  fortes  sont  encore  debout 
et  défendent  la  France.  Il  fut  également  grand  ingénieur 

Carmignote,  ses  père  et  mère,  a  eu  pour  parrain  et  pour  marraine 
Charles  de  Chalon  de  Seuilly,  fils  de  iioble  Philibert  de  Cbalon, 
seigneur  de  Seuilly  el  de  Saint- Aubin  et  Charlotte  de  Horot,  tille  de 
noble  Georges  de  Horot,  seigneur  de  Gressiguy,  Edmée  Dachelin  et 
Jeanne  du  Crot  témoins,  baptisée  par  Philibert  Morot,  vicaire  de 
Saint-Léger.  ■ 

Le  nom  de  la  mère  de  Vauban,  n'est  plus  ici  Carminolt,  comme 
dans  l'acte  de  baptême  du  maréchal.  Le  vrai  nom  doit  bien  être 
Carmigoole,  car  il  est  encore  écrit  de  même  dans  un  acte  du  (1 
novembre  1635,  où  la  mère  de  Vauban  figure  comme  marraine  d'un 
enfant  du  village,  el  ces  deux  actes  sont  beaucoup  mieux  écrits  que 
l'acte  de  baptême  du  maréchal. 
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civïl,  coosnlté  sur  tous  les  plus  importants  travaux  publics 
de  l'époque,  le  canal  du  Languedoc  notamment,  et  sur 
presque  tous  les  ports  de  commerce  de  la  France. 

Pour  beaucoup  de  gens  ceci  restera  inexplicable. 
Vauban  n'avait  point  suivi  de  cours  publics,  il  n'était  pas 
bachelier  ès-sciences,  encore  moins  bachelier  ès-teltres, 
il  n'avait  pas  travaillé  dans  une  école  spéciale,  n'avait  été 
élève,  ni  de  l'école  polytechnique,  ni  de  l'école  de  Met?., 
ni  de  l'école  des  ponts-el- chaussées,  comment  pouvait-il 
être  devenu  un  grand  ingénieur?  Pauvre  gens  I  Us  croient 
qn'on  fabrique  ainsi  des  grands  hommes. 

Tout  le  monde  connaît  la  carrière  militaire  de  Vauban 
qui,  d'après  le  calcul  qu'on  en  a  fait,  aurait  travaillé  à 
trois  cents  places  ou  forteresses  anciennes,  construit  trente- 
trois  nouvelles,  conduit  cinquante-trois  sièges,  et  se  terait 
trouvé  à  cent  cinquante  actions  de  vigueur.  Je  ne  veux 
pas  «'occuper  ici  de  ses  liants  faits  et  de  ses  grandes 
inventions,  je  veux  le  considérer  sous  un  autre  aspeot. 

Ordinairement  dans  les  temps  modernes,  ou  l'état 
militaire  est  une  spécialité,  les  généraux  les  plus  illustres 
ne  sont  que  généraux,  lenr  ambition  se  concentre  sur 
les  honneurs  qui  leur  sont  dûs  ;  leurs  travaux,  leurs  apti- 
tudes se  concentrent  sur  les  choses  de  l'état  militaire, 
ils  n'étendent  pas  leurs  vues  au-delà. 

Presque  toujours  les  grands  hommes  de  guerre  ont  fait 
éprouver  une  sorte  de  désenchantement  à  ceux  de  leurs 
intelligents  contemporains  qui  les  ont  vus  hors  du  champ 
de  bataille  et  de  près.  On  supposait  que  ces  hommes  qui 
avaient  rempli  le  monde  de  leur  nom,  devaient  avoir 
toujours  ràmc  grande,  l'intelligence  supérieure  et  étonner 
par  des  vues  larges  et  prorondes.  Mais,  sauf  de  bien  rares 
exceptions,  presque  toujours  rien  de  tout  cela,  et,  en 
regardant  le  grand  homme ,  on  le  cherchait  et  on  ne  le 
trouvait  pas. 
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.  U  n'en  était  pas  ainsi  pour  Vaubaii,  Son  âme,  son  carac- 
tère tiUiaat  à  la  hauteur  de  son  génie.  Il  aimait  encore 
plus  son  devoir  et  son  pays  que  son  avancement  et  les 
honneurs. 

Quel  autre  aurait  voulu,  comme  Vauban,  détourner  le 
roi  de  le  nommer  maréchal  de  France,  en  faisant 
remarquer  qu'il  ne  pourrait  plus  être  utile  et  diriger 
de  sièges,  parce  que  sa  dignité  de  maréchal  l'empé- 
rherait  de  servir  sous  un  général  !  Quel  autre  maréchal 
de  France  aurait  offert  de  mettre  son  bâton  à  la  porte  et 
de  servir  sous  le  présompteux  Lafeuillade  au  siège  de 
Turin? 

Les  idées  de  Vaubao  ne  se  bornaient  point  aux  coups 
de  sabre  et  aux  coups  de  canon,  à  l'attaque  el  à  la  dé- 
fense des  places,  à  la  tactique  et  à  la  stratégie,  ses  ré- 
flexions snr  une  foule  de  sujets  étaient  profondes,  salélc 
travaillait  sans  cesse,  la  paix  était  pour  lui  aussi  labo- 
rieuse que  la  guerre;  la  collection  de  ses  mémoires  sur 
nne  foule  d'objets  d'intérêt  public  qu'il  appela  par  une 
modestie  sublime,  Mes  Oisivetés,  démontre  son  activité  pro- 
digieuse, l'étendue  de  son  esprit,  son  amour  ardent  du 
bien  public. 

Lorsque  Louis  XIV  révoqua  l'édildeNantes  aux  applau- 
dissement, il  faut  le  dire,  do  l'immense  majorité  des 
Français,  Vauban,  ferme  contre  l'entraînement  de  la  Coule 
Cl  l'ascendant  du  grand  roi,  seul  a  peu  près  avec  Saint- 
Simon  el  Fénelnn  parmi  les  hommes  considéra  bleu  de 
l'époque,  osa  faire  tout  ce  qu'il  put  pour  empêcher  cette 
fatale  mesure  qui  devait  diminuer  ta  population,  la 
richesse,  la  puissance  de  la  France,  déterminer  la  révo- 
lution anglaise  de  1688,  anli-française  cl  unti-calheliqtic, 
exciter  contre  nous  dans  tous  les  états  protestants  des 
haines  furieuses  sous  lesquelles  la  France  faillit  succom- 
ber; cette  mesure  inhumaine,  bien  plus  nuisible  qu'utile 
au  catholicisme,  qui  devait,  dans  les  pays  protestants,  re- 
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doubler  la  persécution  contre  les  catholiques,  l'aversion 
contre  leur  foi.  et,  dans  la  France  même,  multiplier  les 
sacrilèges  et  faire  plus  d'incrédules  que  de  catholique*. 
Vaub&n  était  un  grand  citoyen.  Au  milieu  des  splen- 
deurs du  règne  de  Louis  XIV,  il  voyait  le  ver  rongeur 
qui  minait  cette  brillante  société  et  aurait  voulu  apporter 
an  remède  au  mal. 

Les  mots  qui  sont  au  commencement  de  son  mémo- 
rable ouvrage  de  la  dixmc  royale  font  connaître  soit  âme 
et  son  cœur . 

»  ...  Je  dis  donc  de  la  meilleure  foi  du  monde  que  ça 
n'a  été  ni  l'envie  de  m'en  faire  accroire,  ni  le  désir  de 
m 'attirer  de  nouvelles  considérations,  qui  m'ont  fait 
entreprendre  cet  ouvrage.  Je  ne  suis  ni  lettré  ni  homme 
de  finances,  et  j'aurais  mauvaise  grSce  de  chercher  de  la  , 
gloire  et  des  avantages  pour  des  choses  qui  ne  sont  pas 
de  ma  profession.  Mais  je  suis  Français  très-affectionné 
à  ma  patrie  et  très-reconnaissant  des  grâces  et  des  bontés 
avec  lesquelles  il  a  plu  au  roi  de  me  distinguer  depuis 
longtemps;  reconnaissance  d'autant  micas  fondée  que 
c'est  à  lui,  après  Dieu,  à  qui  je  dois  tout  l'honneur  que  je 
me  suis  acquis  par  lus  emplois  dont  il  lui  a  plu  m'iionorer 
et  par  les  bienfaits  que  j'ai  tant  de  fois  reçus  de  sa 
libéralité.  C'est  donc  cet  esprit  de  devoir  et  de  recon- 
naissance qui  m'anime  et  me  donne  une  attention  très- 
vive  pour  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  lui  et  au  bien 
de  son  Etat.  Ht,  comme  il  y  a  déjà  longtemps  que  je  suis 
en  droit  de  ressentir  celle  obligation,  je  puis  dire  qu'elle 
m'a  donné  lieu  de  faire  une  infinité  d'observations  sur 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  sûreté  du  royaume,  à 
l'augmentation  de  sa  gloire  et  de  ses  revenus  et  au 
bonheur  de  ses  peuples,  qui  lui  doit  être  d'autant  plus 
cher  que  plus  ils  auront  de  biens ,  moins  il  sera  en  état 
d'en  manquer. 

■  La  vie  errante  que  je  mène  depuis  quarante  ans  et 
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plus,  m'ayant  donné  l'occasion  de  voir  et  visiter  plusieurs 
fois  et  de  plusieurs  façons  la  plus  grande  partie  des  pro- 
vinces de  ce  royaume,  tantôt  seul  avec  mes  domestiques, 
tantôt  en  compagnie  de  quelques  ingénieurs,  j'ai  souvent 
eu  occasion  de  donner  carrière  à  mes  réflexion»  et  de 
remarquer  le  bon  et  le  mauvais  des  pays  ;  d'en  examiner 
l'état  et  la  situation  et  celui  des  peuples,  dontla  pauvreté 
ayant  souvent  excité  ma  compassion,  m'a  donné  lieu  d'en 
rechercher  la  cause.  » 

Vauban  proposait,  dans  cet  ouvrage  mémorable,  de 
supprimer  tous  les  impdls  les  plus  vexatoires,  la  taille, 
les  aides,  les  douanes  de  province  à  province,  la  gabelle, 
les  décimes  du  clergé,  les  compagnies  fermières  des  im- 
pôts, les  affaires  extraordinaires  de  finances,  el  de  rem- 
placer tontes  ces  inventions  du  fisc  par  un  impôt  qu'il 
appelait  dixme  royale,  imposé  sur  tous  les  fruits  de  la 
ferre  d'une  part  et  sur  tout  ce  qui  fait  du  revenu  aux  hom- 
mes de  l'autre,  en  supprimant  les  exemptions  de  la  no- 
blesse et  du  clergé. 

Les  idées  de  Vauban,  si  on  les  avait  mises  a  exécution 
dans  un  temps  tranquille,  auraient  probablement  empê- 
ché la  révolution  et  sauvé  la  dynastie  de  Louis  XIV. 
Vauban  avait  le  pressentiment  d'un  grand  danger  pour 
le  roi  et  la  patrie  qu'il  confondait  dans  un  même  amour  ; 
voici  ce  qu'il  disait  :  h  11  est  certain  que  le  roi  est  le  chef 
politique  lie  l'Etal,  comme  ta  tête  l'est  du  corps  humain; 
or  il  n'est  pas  possible  que  le  corps  humain  puisse  souf- 
frir lésiou  en  ses  membres,  sans  que  la  tête  en  souffre. 
On  peut  dire  qu'il  est  ainsi  du  corps  politique  cl  que  si 
le  mal  ne  se  porte  pas  si  prômptement  au  chef,  c'est  qn'il 
est  de  la  nature  des  gangrènes,  qui,  gagnant  peu  à  peu, 
ne  laissent  pas  d'empiéter  et  de  coi  rompre,  chemin  fai- 
sant, tontes  les  parties  qu'elles  affectent,  jusqu'à  ce  que, 
t'élanl  approchées  du  cœur,  si  elles  n'achèvent  pas  de 
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le  tuer,  il  est  certain  qu'il  n'en  échappe  que  par  la  perte 
de  quelques-uns  de  ses  membres;  comparaison  qui  a 
beaucoup  de  rapport  à  ce  que  nous  sentons  et  qui,  bien 
considérée,  peut  donner  lieu  à  île  grandes  réflexions.  » 
(Pag.  229).  Maïs  ce  livre,  qui  aurait  du  provoquer  de 
grandes  mesures  de  salut,  fut  an  contraire  la  cause  d'une 
disgrâce  de  son  illustre  auteur.  Ou  ne  tint  nul  compte  de 
ces  nobles  et  louchantes  paroles  qui  le  terminent  :  «Je 
n'ay  plus  qu'a  prier  Dieu  de  tout  mon  cœur  que  le  tout 
toit  pris  en  aussi  bonne  part  que  je  le  donne  ingénuement 
et  sans  aulrc  passion  ni  intérêt  qne  eeluy  rlu  service  du 
roj,  le  bien  et  le  repos  de  ses  peuples.  » 

Les  ministres  et  leurs  commis,  les  traitants,  les  hommes 
vivant  d'abus,  bon  nombre  de  Messieurs  de  la  noblesse, 
du  clergé  cl  de  In  robe  à  courtes  vues,  ne  pardonnèrent 
pas  à  cet  homme  de  génie  de  s'être  occupé  de  l'adminis- 
tration et  du  gouvernement,  d'avoir  menacé  leurs  profits 
oo  leurs  privilèges,  d'avoir  porté  des  regards  prévoyants 
tories  vices  et  les  dangers  d'une  organisation  qui  compro- 
mettait la  monarchie  et  la  société.  Quant  au  roi,  voici  ce 
qne  dit  Saint-Simon,  qui  dans  son  style  amer  exagère 
peut  être  un  peu  :  «  Ce  ne  Tut  donc  pas  merveille  si  le 
roi,  prévenj  et  investi  de  la  sorte,  reçut  très-mal  le  ma- 
récital  de  Vauban  lorsqu'il  lui  présenta  son  livre  qui  lui 
était  adressé  dans  tout  le  contenu  de  l'ouvrage.  On  peut 
juger  si  les  ministres  à  qui  il  le  présenta  lui  firent  un  meil- 
leur accueil.  De  ce  moment,  ses  services,  sa  capacité  mi- 
litaire, unique  en  son  genre,  ses  vertus,  l'atTcclion  que  le 
roi  y  avait  mise  jusqu'à  croire  se  couronner  de  lauriers  en 
l'élevaot,  tout  disparut  û  l'instant  à  ses  yeux.  H  ne  vit 
plut  en  lui  qu'un  insensé  par  l'amour  du  public,  et  qu'un 
criminel  qui  attentait  à  l'autorité  de  ses  ministres,  par 
i  onsériicnt  à  la  sienne.  Il  s'en  expliqua  de  la  sorte  sans 
ménagements.  Lemalbeuienx  maréchal,  porté  dans  tous 


tl  LES    HÀKI CHAUX    DE   FRANCK 

les  cœurs  français,  ne  put  survivre  aux  bonnes  grâces  de 
■on  maître  pour  qui  il  avait  tout  fait.  Il  mourut  pen  dt 
mois  après,  ne  \oyant  plus  personne,  consumé  de  dou- 
leur et  d'une  affliction  que  rien  ne  put  adoucir  et  a 
laquelle  le  roi  fut  insensible,  jusqu'à  ne  pas  faire  semblant 
de  s'apercevoir  qu'il  eût  perdu  do  serviteur  si  utile  el  si 
illustre.  » 

11  ne  manqua  pas  de  gens  pour  dire  que  c'élail  U  faste 
de  Vauban,  pour  prendre  en  pitié  son  Donquichottisme'» 
faveur  du  pauvre  peuple,  qui  avait  un  si  beau  résultat. 
N'était-il  pas  maréchal  de  France,  honore  de  la  confiance 
du  grand  roi,  pourvu  de  gouvernement  et  de  bonnes 
pensions,  que  lui  manquait-il?  Ne  pouvait-il  se  taire, 
vivre  en  paix,  el  jouir  tranquillement  de  sa  fortune  sans 
se  mêler  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas?  Comment  te  mal- 
heureux n'avait-il  pas  compris  qu'il  allait  se  faire  un© 
foule  d'ennemis,  perdre  la  faveur  du  roi,  compromettre 
l'avenir  de  ses_filles  et  de  ses  gendres?  Et  pourquoi,  bon 
Dieu  !  pour  des  rêveries  el  pour  des  ingrats  ! 

Ce  n'était  pas  la  première  fois,  et  ce  ne  sera  pas  I» 
dernière,  que  l'on  qualifiait  de  rêveur  un  esprit  large  et 
prévoyant,  que  l'on  punissait  un  grand  corur  d'avoir  aimé 
son  pays  plus  que  son  intérêt  personnel,  d'avoir  voulu 
l'éclairer  et  le  sauver,  que  l'on  traitait  en  ennemi  l'ami 
dévoué  qui  voulait  empêcher  de  marcher  uux  abîmes  : 
Arrière  les  égoïstes  et  petites  âmes  qui  hlàmcnt  Vauban 
de  sa  plus  belle  action  ! 

La  postérité  a  vengé  ce  sublime  insensé  par  l'amour  du 
public,  et  au  milieu  de  cette  multitude  d'hommes  de 
guerre  illustres  que  la  France  a  produits ,  elle  lui  a  fait  une 
place  à  part,  une  place  supérieure  ;  pour  ce  qui  le  fit  tom- 
ber en  disgrâce,  elle  l'élève  au-dessus  de  (ouïs  les  outres. 
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§  111. 

Le  10  mai  1770,  duns  le  village  d'Annoux  naissait  un 
enfoui,  dont  le  nom  devait  avoir  un  aussi  grand  retentis- 
sement «lue  celui  de  Vauban,  Louis-Nicolas  Davout  (1). 

Il  élail  d'qnc  famille  militaire  <!e  \  icux  gentilshommes, 
Fans  anooblissemcnt  connu,  mais  d'une  fortune  très- 
médiocre. 

(I)  Voici  son  acte  de  baptême:  I.c  11  mai  1770  a  éié  baptisé  par 
rooy  prêtre,  soussigné,  I. ou  is-Ni  colas  Davoult,  fils  de  Messin?  Jean- 
François  Davonll,  écuyer,  lieiiienant  au  régiment  H oyal- Champagne 
cavallerie,  seigneur  d'Aunoux ,  cl  de  dame  Adélaïde  Minant  de  Velard 
■an  épouse,  né  de  la  veille  de  légitime  mariage.  Le  parrain  a  été 
Mcasira  Nicolas  Davouli,  capitaine  aide-major,  dans  lo  corps  des  ca- 
rabiniers de  Monseigneur  le  comte  de  Provence,  la  marraine  Madame 
Hiuard  de  Yclard,  grand'mère  de  l'enfant,  veuve  d'Etienne  Minard, 
lieutenant-colonel  dans  le  régiment  de  Foréi,  le  pari-ain  a  été  repre- 
■enté  par  Jean  Vaiat  el  la  marraiuc  par  Jeanne  Porte,  tous  deux  do- 
mestiques chez  Monsieur  Davouli  qui  ne  signent;  sut  assisté  audit 
baptême,  Jean-François  Davouli  père  de  l'enfant  cl  Marguerite  Da- 
voult taule  de  l'enfant  qui  ont  signé  avec  moy  : 

Lcchev.  tl'AvouT,  Gaudklet,  V.  n'AMori. 

Dans  la  plupart  des  livres  qui  parlent  du  maréchal  Davout  ou  écrit 
ton  nom  Davnust.  Nous  voyons  que  dans  son  acte  de  naissance,  nu 
écrit  Davoult  et  que  son  père  signe  d'avout. 

Daus  les  nombreux  actes  que  j'ai  consultés  sur  celle  famille,  on  voit 
le  plus  soin  eu  Ij  nom  de  Davoul  sans  i  cl  sans  apostrophe.  C'est 
ainsi  que  signait  le  maréchal.  Rien  des  gens  s'imaginent  maintenant 
que  le  de  était  le  signe  caractéristique  de  la  noblesse,  il  n'en  est  rien. 
l'Jusieurs  familles  (rce-nobles  n'avaient  point  la  particule,  lu  de  voulait 
dire  seulement  qu'on  était  seigneur  de  tel  fief,  et  un  bourgeois  sei- 
gneur d'un  fief  pouvait  eu  prendre  légalement  le  nom.  Mais  combien 
de  gens  prenaient  même  un  de  et  un  nom  de  terre  sans  y  atuir  le 
wotndVe  droit. 
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Après  avoir  été  élève  de  l'école  militaire  de  Brienne, 
Davout  était  soua-IieulenanL  dans  le  régiment  de  Cham- 
pagne-Cavalerie en  1789.  Il  adopta  les  idées  et  lei  prin- 
cipes de  la  révolution  avec  une  exaltation  qui  fut  alors 
vue  avec  chagrin  et  sévérité  par  une  partie  de  sa  famille. 
En  1791,  lorsque  la  guerre  paraissait  imminente,  l'As- 
semblée nationale  convoqua  des  bataillons  de  volontaires 
et  en  demanda  deux  au  déparlement  de  l'Yonne;  par  no 
élan  de  patriotisme  guerrier,  il  s'en  forma  trois.  Louis 
Davout  fut  nommé  par  les  volontaires,  qui  choisissaient 
leurs  officiers,  lienlenant-cotonel  en  second  do  troisième 
bataillon,  qui  se  rendit  bientôt  en  Champagne  pris  de  la 
frontière. 

Ces  bataillons  avaient  été  formes  et  habillés  aux  frais 
des  départements,  qui  devaient  veiller  à  leur  recrutement 
et  les  tenir  au  complet.  Les  archives  du  département  de 
l'Tonne contiennent  un  grand  nombre  de  lettres  inédites 
de  Davout  au  directoire  dn  déparlement  pour  lui  rendre 
compte  des  besoins  et  des  senïucs  de  son  bataillon,  elles 
font  connaître  en  outre  quelle  était  alors  l'exaltation  de 
ses  idées  politiques. 

Voici  une  des  plus  remarquables,  datée  du  camp  près 
Cambra; ,  le  2  juin  de  Tan  n  de  la  république,  après  le 
triomphe  sanglant  des  Montagnards  sur  les  Girondins. 

■  Citoyens  administrateurs, 

n  Je  vous  envoie  ci-joint  IVlai  des  volontaires  qui  ont 
été  tués  on  blessés  ou  faits  prisonniers  depuis  la  forma- 
tion do  bataillon 

«  Les  conspirateurs  de  l'intérieur  el  les  ennemis  décla- 
rés de  la  République  le  trouveront  toujours  sur  leurs  pas 
prêt  à  s'opposer  à  leurs  infâmes  projets.  Car,  notre  pa- 
triotisme n'est  point  équivoque,  il  n'est  point  de  circons- 
tance. Nous  sommes  et  nous  mourrons,  telle  chose  qui 
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arrive,  républicains;  l'âme  de  Pelletier  est  passée  dans 
les  noires,  c'est  assez  vous  dire  quelles  sont  nos  opinions 
et  quelle  sera  notre  conduite  dans  la  crise  où  peut-être 
nous  plongera  de  nouveau  une  faction  qui  cherche  à 
mettre  la  guerre  civile  entre  les  départements  et  Paris. 
Nous  espérons  qu'aucuns  de  nos  concitoyens  ne  se  lais- 
seront égarer  par  la  perfide  éloquence  de  quelques-uns 
de  ses  agents  républicains.  Déployez  toute  votre  énergie, 
elle  est  plus  que  jamais  nécessaire.  Surveillez  tous  ces 
tartuffes  modérés,  ces  hommes  suspects,  surveillez-les 
de  si  près  qu'ils  perdent  dès  ce  "moment  l'espoir  de  mettre 
à  exécution  leurs  infâmes  projets.  Livrez  sans  pitié  à  la 
vengeance  nationale  tous  ces  lâches  Français  qui  deman- 
dent nn  roi  pour  nous  mettre  de  nouveau  dons  les  fers ,  et 
la  république  survivra  à  toutes  les  trahisons  et  aui  atta- 
que» des  desposles  coalisés  pour  la  détruire.  » 

Quelques  jours  après,  le  12  juin,  Davout  parle  au 
directoire  d'un  incendie  qui  avait  détruit  un  village  près 
du  catnp,  d'une  collecte,  faite  parmi  les  volontaires  de 
son  bataillon  en  faveur  des  victimes,  qui  avait  produit 
1/277  francs  cl  il  ajoute  : 

m  Les  volontaires  qni  ont  fait  ces  sacrifices  sont  cepen- 
dant dénués  d'liabillciuenls,  mais  en  revanche  ils  sont 
remplis  du  plus  pur  patriotisme,  du  républicanisme  le 
pins  énergique,  cl  jamais  celle  espèce  d' hommes- là  ne 
seront  les  partisans  d'une  faction  qui  a  heureusement  été 
terrassée  le  31  mai.  Puissent  les  patriotes  ne  jamais  la 
laisser  relever!  L'union,  la  fraternité,  un  attachement 
inviolable  ans  principes  sacrés  des  droits  do  l'homme, 
le  salut  de  la  république  une  et  indivisible,  voilà  les 
souhaits  que  forme,  citoyens  administrateurs,  un  être  qui 
a  dévoué  son  existence,  sa  jeunesse  à  sa  patrie,  et  qui  a 
juré  un  combat  à  mort  a  tous  les  despotes,  les  traîtres 
et  les  ennemis  de  la  république.  »    ■ 
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En  lisant  ces  lettres  d'un  gentilhomme,  de  l'officier,  de 
l'ancien  régime,  bien  jeune  du  reste  et  sans  expérience, 
car  il  n'avait  que  24  ans,  on  est  d'abord  quelque  peu 
étonné,  puis  tente  de  sourire  en  rapprochant  ces  phrases 
si  ardenlcs  de  républicanisme  des  titres  de  duc  d'Àwc.rs- 
laedl,  de  prince  ri'Eckiniilh,  donnes  bien  peu  d'années 
après,  à  l'un  des  premiers  et  des  plus  dévoués  lieutenants 
du  souverain  le  plus  absolu  que  la  France  ait  jamais  eu. 
On  éprouvera  peut-être  un  sentiment  plus  triste  en  rap- 
prochant cette  lettre  des  arrêtés  suivants  du  directoire  du 
département  de  l'Yonne  :  - 

Du  27  décembre  1792,  arrêté  qui  rejeté  une  requête 
d'Anne  Rochefori,  tutrice  de  son  fils  Jacques- Frédéric 
Davoul,  fils  mineur  de  François-Claude  Davout,  suspente 
d'émigration,  et  ordonne  que  les  biens  séquestrés  sur  Claude 
Davout  seront  vendus.  Nouvel  arrêté  du  22  Qoréal  an  11, 
qui,  vu  le  rapport  de  Mai  lot  pour  faire  l'estimation  des 
biens  composant  le  domaine  de  Curly  dépendant  du  sé- 
questre de  Davout,  émigré,  contenant  qu'il  y  a  de  trèt- 
grandes  pièces  d'héritages  dans  tout  ce  domaine,  pour 
remplir  le  but  de  la  loi  qui  veut  que  les  grandes  pièces 
soient  divisées  en  plusieurs  lots  afin  de  donner  la  faculté 
à  tous  les  citoyens  de  pouvoir  s'en  procurer,  nomme  uu 
arpenteur  pour  Taire  avec  Murlot  la  division.  Ce  Claude 
Davout  était  le  cousin  germain  du  commandant  du  batail- 
lon de  l'Yonne. 

Autre  arrêté  du  27  ventôse  an  II  qui  autorise  1$  citoyen 
Davout  à  ensemencer  en  blé  de  mars  44  journaux  de  terre 
qu'il  exploitait  et  sur  lesquels  le  séquestre  est  apposé,  sauf 
à  lui  tenir  compte  des  frais  de  labour  s'il  y  a  lieu,  à  kt 
charge  néanmoins  de  se  concerter  avec  le  séquestre  national 
et  sur  le  moment  où  il  commencera  de  semer  pour  qu'il  sur- 
veille, ainsi  que  la  municipalité  d'Ânnouw,  la  culture  et 
femblavaison  des  44  journaum  é*  terre. 
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Ce  Davout  était  l'oncle  du  commandant  du  bataillon 
de  l'Yonne,  le  frère  aîné  de  son  père. 

Du  des  plus  tristes  spectacles  que  présentent  les 
gierres  civiles,  n'est-ce  pas  celui  de  la  division  des  fa- 
milles? Que  l'exemple  du  fanatisme  politique,  étouffant 
les  sentiments  les  plus  doux  et  les  plus  sacrés,  nous 
serre  de  leçon  de  modération.  Ne  disons  jamais  :  Livrez 
tant  pitié  à  la  vengeance  nationale  tout  les  lâches  Français 
gui  demandent  ce  que  nous  ne  roulons  pas  aujourd'hui, 
ce  que  nous  voudrons  peut-être  demain. 

Dans  cette  même  lettre  du  2  juin  au  directoire,  Davout 
rend  compte  d'un  fait  important  qui,  pour  la  première 
fois,  le  fit  connaître  à  la  France  entière.  Dumouriez  et  le 
dno  de  Chartres,  depuis  Louis-Philippe,  avaient  formé  le 
projet  de  tourner  l'armée  contre  la  Convention  ;  Davout 
fut  un  des  officiers  supérieurs  qui  le  firent  échouer.  Voici 
à  ce  sujet  ce  qu'il  dit  au  directoire  de  l'Yonne  : 

«  J'ai  à  me  justifier  auprès  de  mes  concitoyens  d'nn 
long  silence,  de  ne  leur  avoir  surtout  donné  encore  aucun 
détail  sur  un  événement  qui  honorera  à  jamais  le  troi- 
sième bataillon  de  l'Yonne,  je  veux  parler  do  h  poursuite 
que  nous  avons  faite  au  scélérat  Dutnouries  et  qui  nous  a 
valu  un  décret  honorable  do  la  Convention  et  une  lettre 
de  félicitât!  on  du  directoire  du  département  de  l'Yonne.. . 
Un  autre  motif  m'a  empêché  encore  de  vous  donner  dos 
détails  snr  la  fusillade  de  Dumouriez  :  le  voici,  c'est  que 
j'eus  été  obligé  do  blâmer  la  conduite  de  quelques  indi- 
vidus qui  ont  fait  manquer  en  partie  le  projet  que  j'avais 
conçu  pour  sauver  la  république  de  la  crise  où  la  jetait 
les  trahisons  de  ce  monstre,  la  vérité  m'eût  forcé  de  dire 
que,  si  on  n'avait  pas  ralenti  l'ardeur  des  volontaires,  si 
on  n'avait  pas  crié  :  Eu  retraite  1  nous  tenions  Dumouriaa; 
déjà  non  cheval  avait  été  blessé  sous  lui,  onxa  chevaux  àa 
t  pris,  l'Escaut  était  là  qui  lui  fermât  tovte 
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retraite,  nous  étions  sur  le  point  de  le  joindre,  puisque 
nos  balles  l'atteignaient,  et  c'est  ce  moment  que  l'on  a 
choisi  pour  crier  :  En  retraite  ;  les  volontaires,  ignorant  ce 
qui  se  passait  derrière  eux,  n'ont  pu  faire  autrement  que 
d'obéir  à  cet  ordre,  cl  Dumouriez  nous  a  échappé.  J'en 
ai  dit  plus  que  je  ne  voulais  sur  celle  affaire.  » 

Quelques  personnes  me  Marneront  pcul-êtrc  de  livrer 
à  la  publicité  ces  lettres  de  Davout  qui  peuvent  faire  une 
ombre  à  sa  gloire,  mais  l'histoire  a  ses  droits  et  ses 
devoirs;  lorsqu'on  vent  peindre  un  personnage  histo- 
rique, ce  serait  menlir  à  sa  conscience  de  lui  prêter  une 
figure  idéale:  ces  lettres  de  Davout  ne  le  font-elles  pas 
connaître  au  vrai  dans  les  commencements  de  sa  vie 
politique  et  militaire?  Les  grands  hommes  ne  sont  que 
des  hommes;  plus  ils  sont  grands,  plus  on  lenr  doit  la 
vérité,  plus  on  la  doit  à  la  postérité  afin  qu'on  ne  déifie 
pas,  qu'on  n'imite  pas  leurs  erreurs  et  leurs  fautes  comme 
leurs  grandes  actions-  Avec  un  système  contraire,  il 
aurait  fallu  cacher  les  premières  années  de  la  vie  militaire 
de  Vauban,  lorsqu'il  combattait  avec  les  Espagnols  contre 
les  Français? 

Au  milieu  de  ces  lettres  de  Davout,  j'en  ai  trouvé  une 
qni,  je  l'avoue,  m'a  plu  bien  davantage.  Elle  est  datée  de 
Dormans,  le  21  avril,  l'an  k  de  la  liberté,  c'est-à-dire  en 
1792. 

....  «  Je  me  bornerai,  Messieurs,  ponr  le  moment, 
a  vous  dire  qne  nous  avons  éprouvé  une  émeute  qui  a 
manqué  être  funeste  à  bien  du  monde  :  voici  le  fait  en 
peu  de  mois.  Sept  particuliers  ont  été  arrêtés;  dans  ces 
sept  partirnliers  se  trouvait  M.  de  Caslellone,  ci-devant 
étcqne  de  Merde,  décrété  d'accusation  par  l'Assemblée 
nationale,  pendant  l'inlenulle  que  le  département  préve- 
nait l'assemblée  du  peuple,  des  soldats  de  troupe  de 
Kgne  snrtout  et  avec  quelques  volontaires  séduis  te  sont 
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assemblés  sous  les  fenêtres  de  l'auberge  où  étaient  déte- 
uns  ces  sept  particuliers  en  criant  qu'il  fallait  les  mettre 
à  la  lanterne.  Les  officiers  des  trois  compagnies  se  soiit 
assemblés  ayant  les  deux  chefs  à  leur  tête  el  se  sont  bien 
proposé  «le  Taire  face  à  l'orage  !  Cependant  les  cris,  les 
menaces,  les  motions  les  plus  affreuses  se  succédaient, 
des  fusils  étaient  chargés,  l'on  nous  couchait  en  joue, 
nous  sommes  demeurés  fermes  a  notre  poste,  nous  avons 
déclaré  qu'il  fallait  commencer  par  nous  assassiner  avant 
de  commettre  d'autres  crimes  1  Nous  avons  harangué. 
La  municipalité  ne  s'était  même  point  assemblée.  Enfin 
au  bout  de  trois  heures  le  calme  s'est  rétabli.  Depuis  ce 
temps  jusqu'à  l'époque  du  départ  du  M.  de  Caslellane 
pour  Orléans,  il  y  a  eu  un  peu  de  fermentation  qui,  heu- 
reusement, n'a  pas  eu  do  suite,  et  actuellement  nous 
sommes  très  tranquilles  cl  nous  sommes  très-disposés,  à 
notre  arrivée  à  Verdun,  à  faire  livrer  à  la  cour  martiale  les 
auteurs  de  toutes  ces  atrocités.  » 

Parmi  les  grandes  actions  do  Davout,  celle-ci,  à  mes 
yeux,  n'est  pas  la  moindre. 

Je  ne  suivrai  pas  le  maréchal  Davout  dans  tout  le  cours 
de  sa  carrière  militaire  où  il  déploya  des  latents  et  des 
qualités  de  premier  ordre.  L'histoire  les  fait  connaître 
an  monde. 

Davout  n'était  pas  seulement  un  grand  général  le  jour 
d'une  bataille  où  il  brillait  par  un  courage  et  un  sang  froid 
imperturbables,  une  ténacité  indomptable,  il  était  grand 
administrateur,  prévoyant  tout  ce  qui  pouvait  assurer 
le  bien-être  el  la  santé  du  soldat  el  faciliter  les  opérations 
militaires,  tout  ce  qui  pouvait  préparer  et  consolider  la 
victoire.  Il  voulait,  comme  il  savait  vouloir,  une  probité 
sévère  pour  les  fournisseurs,  pour  les  commissaires  des 
guerres  et  les  officiers,  et  lui-même  donnait  l'exemple. 
On  dira  qu'il  lui  était  facile  d'être  honnête  homme  avec 
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des  traitements  et  des  dotations  qui  dépassèrent  un  mil- 
lion par  an,  mais  cette  remarque  n'Aie  rien  au  mérite  de 
sa  probité,  elle  est  injtista<il  était  probe,  lorsqu'il  n'avait 
qne  de  faibles  appointements,  il  t'était  lorsque  tant 
d'autres  dignitaires,  tonl  aussi  bien  dotés,  lui  donnaient 
malheureusement  des  exemples  contraires  qu'il  avait  en 
mépris. 

Davout  avait  les  défauts  de  ses  qualités.  Il  était  dur 
pour  ses  subordonnés,  plus  dur  encore  pour  les  vaincus. 
t.a  vie  d'un  homme  était  peu  de  chose  à  ses  yeux  et  il 
la  tranchait  facilement,  s'il  croyait  celte  sévérité  utile  au 
service.  Celui  qui,  dans  sa  première  jeunesse,  avait  aimé 
la  liberté  avec  frénésie,  se  montra,  partout  ou  il  exerça 
le  suprême  commandement,  en  Pologne  notamment,  d'an 
absolutisme  complet.  Du  reste,  il  n'était  pas,  en  France, 
le  seul  amant  fanatique  de  la  liberté  qui  devenait  des- 
pote dès  qu'il  avait  le  pouvoir 

Malgré  ces  ombres  à  la  grandeur  de  Davout,  il  n'en  est 
pas  moins  le  premier  peut-être  après  Napoléon  de  tous 
les  généraux  d'une  époque  de  géants.  C'est  l'opinion  de 
H.  Tbicrs,  l'historien  si  habile  des  plans  de  campagnes 
et  des  batailles;  voici  ce  qu'il  dit  en  racontant  les  dé- 
sastres de  1813  : 

<<  A  Hambourg  se  trouvait  l'intrépide  et  imperturbable 
Davout,  que  Napoléon,  par  des  mécontentements  qui  se 
rattachaient  à  la  campagne  de  Russie,  et  aussi  par  estime 
pour  son  inflexible  caractère,  avait  placé  dans  une  post- 
lion éloignée,  au  grand  détriment  des  opérations  de  celle 
guerre,  car  il  s'était  privé  ainsi  du  seul  de  ses  généraux 
auquel,  depuis  la  morl  de  Lannes  et  la  disgrâce  de  Mas- 
séna,  il  put  confier  100.000  hommes.  Le  maréchal,  parti 
de  Hambourg  avec  32,000  soldats  pour  commencer  sur 
Berlin  un  mouvement  que  les  batailles  de  Gros-Bceren  et 
de  Denmwilx  avaient  rendu  Impossible,  y  était  rentré  en 
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apprenant  les  malheurs  de  la  Saxe,  avait  résolu  avec  ses 
30,000  honinics,  avec  10,0.10  autres  laissés  dans  les  ou- 
vrages delà  place,  du  soutenir  un  lung  siège,  qui  fut  plus 
qu'un  siège,  mais  une  vraie  campagne  défensive,  <!c  na- 
ture ù  couvrir  la  basse  Allemagne,  la  Hollande  et  le  Rhin 
inférieur.  Lui  aussi,  séparé  de  l'empereur  et  de  la  France, 
impassible  au  milieu  de  tous  les  désastres,  les  prévoyant 
sans  en  être  ému,  se  proposait  d'être  le  dernier  des 
grands  hommes  de  guerre  de  ce  règne  qui  remettrait  son 
épée  à  la  coalition  !  » 

L'histoire  ne  Tait  souvent  apparaître  aux  yeux  de  la 
multitude  les  hommes  qui  ont  joué  un  grand  rôle  sur  la 
scène  du  monde,  qu'entourés  d'une  auréole  qui  les  trans- 
figure; on  aimerait  à  les  voir  de  plus  pris,  avec  leurs 
traits  ordinaires. 

Voici  des  anecdotes  sur  Davout,  qui  le  font  connaître 
plus  intimement  que  les  paroles  de  M.  Ttiicrs.  J'ai  entendu 
raconter  la  première  à  un  de  ses  cousins  germains,  Auguste 
Davoul,  de  si  regrettable  mémoire: 

«  Le  matin  de  la  bataille  d'Iéna,  me  disait-il,  j'étais  de 
service  auprès  tlu  maréchal  comme  ollicicr  d'ordonnance. 
On  lui  annonce  qu'une  troupe  assez  nombreuse  paraît  se 
diriger  sur  l'armée.  Il  avait  la  vue  très  basse  et,  no  pou- 
vant distinguer,  même  avec  sa  luncltc,  quelle  était  cette 
troupe,  il  m" envoyé  en  reconnaissance,  je  pars  et,  quelqne 
Icmps  après,  je  reviens  lui  dire  que  c'était  un  régiment 
prussien.  Le  maréchal,  préoccupé  de  l'idée  que  ce  devait 
être  au  contraire  une  colonne  française,  me  dit  devant 
Ion  l  son  étal-major  :  »Çà  ne  se  jieuf  pas,  vous  avez  mal  vu, 
retournez  et  approchez- vous  de  plus  près. »  —  A  ces  mots, 
la  rougeur  me  monte  au  front,  le  maréchal  semblait  m'ac- 
cuser  publiquement  de  lâcheté,  je  repars  ventre  à  terre, 
la  mort  dans  l'âme;  décidé  à  me  faire  tuer,  j'approche 
des  Prussiens  assez  pris  pour  toucher  le  premier  rang  ; 
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À  mon  grand  clonncmont,  on  ne  tire  pas  sur  moi,  revenu 
auprès  du runnicli.il,  je  lui  dis:  »  Monseigneur,  j'avais  bien 
tu  la  première  fois,  c'est  on  régiment  prussien,  tel  régi- 
ment, j'ai  lu  son  numéro  sur  les  boutons  des  soldais.»  — 
«  C'est  m'en,  nie  répondit  d'un  ton  bourra  le  maréchal,» 
puis  il  donna  les  ordres  pour  la  bataille  qui  brisa  toute 
la  puissance  prussienne  et  dont  il  fut  le  béros.  » 

Plus  d'une  fois  j'ai  pris  plaisir  à  entendre  un  vieux 
militaire  bourguignon  parler  de  Davout;  il  avait  long- 
temps servi  sous  ses  ordres  et  était  rentré  dans  son  village, 
voisin  d'Annoux,  avec  le  grade  de  capitaine.  En  l'écou- 
lant on  sentait  l'orgueil  du  compatriote,  du  Bourguignon 
s'exalter  au  souvenir  de  notre  mai  ■celai. 

«  C'était  un  dur  à  cuire,  me  disait-il,  mais  le  premier 
soldat  de  l'année,  le  plus  grand  général  après  Napoléon. 
A  la  campagne  de  1800,  Davout  commandait  trois  divi- 
sions. Il  passe  le  Danube  près  de  Ralisbonnc  sans  ordres 
de  l'Empereur,  dit-on,  il  avait  son  idée.  Tout  à  coup, 
nous  voyons  en  face  et  sur  nos  flancs  une  nuée  d'Autri- 
chiens, plus  de  cent  mille  hommes  peut-être.  Nous  étions 
seuls  de  ce  côté  du  Danube,  Napoléon  était  sur  l'autre  rive 
et  assez  loin;  ça  de\euait  sérieux. 

«  Davout  veut  avertir  l'Empereur  de  la  position,  mais 
sans  que  l'ennemi  s'en  doute,  il  demande  des  hommes  de 
bonne  volonté  et  choisit  un  sergent  de  mon  régiment, 
brave  Flamand  qui  parlait  fort  mal  le  français,  mais 
qui,  élevé  sur  le  bord  de  la  mer  et  dans  sus  marécages, 
nageait  comme  un  canard.  Davout  remet  la  dépêche  ù 
notre  sergent  qni  L'attache  sur  sa  tête,  et  se  jolie  dans 
l'eau  ;  il  aborde  heureusement  sur  l'autre  rive  à  une  demi 
lieue  plus  bas,  car  le  Danube  était  diablement  large  et 
rapide,  puis  il  a  la  chance  de  parvenir  auprès  de  Napo-  • 
léon  qui  lit  la  dépêche,  lui  donne  la  croix  et  le  fait  sons- 
lieutenant:  c'était  joli. 
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«  Pendant  ce  temps  Davout  passe  en  revue  ses  régi- 
.menls  et  nous  harangue.  Il  n'était  pas  aussi  fort  sur  la 
parole  que  sur  l'action,  ça  ne  coulait  pas  de  source  comme 
un  avocat,  mais  ce  qu'il  disait  portait  roup  :  «  Nous  som- 
mes, disait-il,  entourés  aux  trots  quarts  par  l'armée  autri- 
chienne avec  le  Danube  par  derrière,  si  nous  reculons,  ■ 
nous  sommes  noyés,  perdus;  les  Autrichiens  sont  trois 
contre  un,  mais  nous  sommes  Français,  il  faut  vaincre 
ou  mourir.  »  —  C'était  clair  et  net.  Napoléon  et  Davout 
font  leurs  dispositions,  le  canon  prend  aussi  la  parole  et 
crânement  et  nous  donnons  aux  Autrichiens  une  frottée 
de  première  classe  qui  valut  au  maréchal  Davout  de  passer 
prince  d'Eckmûhl. 

«  A  notre  entrée  en  Russie,  notre  régiment  était  magni- 
fique, cinq  bataillons  de  onze  cents  hommes  chacun  com- 
mandés par  un  général  de  brigade.  Il  ne  nous  manquait 
rien,  Davout,  notre  général  en  chef,  avait  mis  tous  ses 
•oins  à  nous  bien  outiller.  Comme  il  savait  que  nous  n'al- 
lions pas  à  la  noce  dans  ce  chien  du  pays,  il  avait  donné 
a  chaque  soldat  du  pain  biscuit  pour  une  semaine  et  en 
outre  neuf  livres  de  farine,  ce  qui,  avec  tout  le  reste,  nous 
pesait  fort  sur  le  dos.  J'étais  sergent -major,  mais,  comme 
les  autres,  je  portais  ma  charge  qui  me  paraissait  dia- 
blement lourde,  surtout  avec  la  chaleur  et  la  poussière 
qui  étaient  assommantes  pour  commencer.  Après  quelques 
jours  de  marche,  le  maréchal  fait  visiter  les  sacs,  il  se 
trouve  plus  d'un  soldat  qui,  pour  se  soulager,  avait  jeté 
mie  partie  des  vivres.  Le  maréchal  fait  remplacer  la  farine 
par  do  sable  et  déclare  que  tout  homme  qui  jetera  ce  qu'il 
a  sur  le  dos  sera  fusillé;  il  n'y  avait  pas  à  badiner. 

a  II  avait  aussi  défendu  de  rien  prendre  aux  habitants 
sous  peine  de  mort.  Un  sergent  de  mon  bataillon,  jeune 
homme  charmant,  mon  meilleur  ami,  passant  dans  un 
village,  avait  pris  chez  un  curé  deux  mouchoirs  et  deux 
chemises  pour  remplacer  les  siennes  qui  étaient  sales  à 
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faire  peur  et  qu'il  n'avait  guère  le  temps  de  blanchir,  il 
en  met  une  sur  son  dos,  l'autre  dans  son  sac;  quelque 
temps  après,  ordre  de  visiter  les  sacs,  ou  trouve  la  che- 
mise russe  et  les  mouchoirs,  réunion  immédiate  du  Con- 
seil de  guerre,  condamnation  à  mort  de  mon  pauvre 
camarade,  un  quart  d'heure  après,  je  le  vois  fusiller,  j'en 
ai  pleuré.  Personne  n'aurait  osé  ne  pas  exécuter  les 
ordres  du  maréchal. 

«  A  la  Moskowa,  Davout  était  à  cheval  depuis  la  pointe 
du  jour,  il  ne  quitta  pas  d'un  instant  le  champ  de  bataille, 
quoiqu'il  eût  reçu  le  matin  une  forte  contusion  lorsqu'un 
boulet  avait  tué  son  cheval  entre  ses  jambes;  dans  la 
soirée  nous  étions  derrière  une  redoute  que  nous  avions 
prise  et  reprise  trois  fois,  les  Russes  se  retiraient,  mais, 
pour  protéger  leur  retraite,  ils  faisaient  un  feu  d'enfer  avec 
jenesniscomhfcnde  canons  contre  notre  pauvre  régiment 
déjà  bien  diminué.  Davout  arrive,  nous  fait  coucher  tous 
derrière  cette  redoute  qui  ne  protégeait  les  hommes 
debout  que  jusqu'à  la  ceinture,  lui  seul  reste  sur  son 
grand  cheval  rouge,  les  plumes  blanches  de  son  chapeau  • 
flottant  au  vent;  mes  pieds  louchaient  presque  les  pieds 
de  son  cheval  et  je  me  disais  en  le  regardant  :  Ils  vont 
tirer  sur  lui  connue  à  la  cible  ;  les  boulets  sifflaient  autour 
de  sa  lètc,  il  était  là  comme  à  la  parade,  prenait  dans  les 
sacoches  de  sa  selle  de  pel'ts  morceaux  de  pain  qu'il 
grignotait  tranquillement,  c'était  son  déjeuner  et  son 
dîner,  car  il  .n'avait  pas  eu  le  temps  de  manger  de  la 
journée.  Je  l'admirais  en  tremblant  pour  lui,  j'aurais 
voulu  lui  dire  :  Maïs  descendez  donc  de  cheval,  faites 
donc  ce  que  vous  nous  avez  ordonné  de  faire,  ne  vous 
failes  pas  tuer,  qu'est-ce  que  nous  deviendrons  si  vous 
n'êtes  plus  1k  pour  nous  conduire?  Mais  je  n'osai  rien 
dire.  Par  miracle,  les  houlels  le  respectèrent.  Quel 
homme!  quel  homme!  Les  autres  généraux  et  même  le 
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beau  Murât  dont  on  parlait  tant,  avec  ses  grands  coups 
de  sabre  et  ses  fanfreluches,  ne  lui  allaient  pas  a  la 
ceinture. 

»  Nous  étions  entrés  en  Russie  cinq  mille  cinq  cents 
hommes  de  notre  régiment;  sauf  au  feu,  Davout  n'avait 
rien  épargné  pour  nous  conserver,  eh  bien  !  en  rentrant 
en  Puisse,  à  Tilsitt,  nous  n'étions  plus  que  trente-sept. 
Ton!  le  reste  était  dispersa,  prisonnier,  tué,  gelé,  agoni- 
sant dans  les  hôpitaux  on  mort  de  misère  et  de  faim.  » 

A  la  fin  de  sa  carrière  militaire,  Davout  s'honora  par 
an  acte  que  nous  ne  devons  pas  passer  sons  silence. 
Après  la  chute  do  Napoléon,  le  maréchal  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'aux  Cenls-Jours.  Napoléon,  revenu  de  l'île 
d'Elbe,  le  nomma  ministre  de  la  guerre  et  Davout  déploya 
inutilement  ses  grands  talents  d'organisation;  Louis 
XYlll  étant  remonté  sur  le  trône,  une  ordonnance  parut 
qui  exilait  plusieurs  généraux.  Le  maréchal  Davout  ré- 
dama contre  celte  ordonnance  par  une  Icttro  au  ministre 
de  la  guerre,  il  déclarait  qu'ils  n'avaient  fait  qu'exécuter 
ses  ordres  et  demandait  que  son  nom  fut  substitué  aux 
noms  de  ces  généraux;  celte  lettre  se  terminait  ainsi  : 
■  Vous  connaissez  assez  l'armée  française  pour  savoir 
que  la  plupart  des  générauj^qui  sont  signalés  dans  l'or- 
donnance du  1\  juillet,  se  sont  distingués  pur  de  grands 

talents  et  de  beaux  services Puisse  je  allirer  sur 

mot  tout  l'cflct  de  celle  proscription!  C'est  une  faveur 
que  je  réclame  dans  l'intérêt  du  roi  et  de  la  patrie.  Je 
vous  somme,  monsieur  le  maréchal,  sous  votre  responsa- 
bilité, aux  yeux  du  roi  et  de  toute  lu  France,  de  mettre 
cette  lettre  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté.  » 

Louis  XVIII  avait  trop  d'esprit  et  de  noblesse  d'âme 
pour  accepter  la  demande  de  Dai  ont,  il  ne  lui  en  sut  point 
mauvais  gré,  et  même,  oubliant  les  Cent-Jours,  il  le  rap- 
pela à  la  chambre  des  Pairs  en  1819.  Davout  mourut 
quatre  ans  plus  tard  en  1823,  il  n'avait  que  53  ans.  Peut- 
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être  succomba-t-il  aux  suites  des  fatigues  de  vingt  trois 
ans  de  guerres,  peut-être  était-il  miné  par  l'inaction  après 
avoir  eu  à  manier  tant  d'hommes  et  tant  de  grandes 
choses,  peut-être  était-il  en  proie  au  découragement  et  à 
la  tristesse  du  patriotisme?  Il  se  demandait  sans  doute 
avec  amertume  quel  avait  été  le  résultat  de  tant  de  ba- 
tailles, de  tant  de  victoires,  de  tant  d'héroïsme,  de  deux 
millions  de  Français  morts  dans  ces  guerres  gigantesques? 
La  France  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  envahie  deux 
fois  par  les  armées  étrangères,  la  France  privée 8e  toutes 
ses  conquêtes  achetées  par  tant  de  sang  et  de  hauts  faits, 
la  France  réduite  à  être  même  moins  étendue  qu'avant 
la  révolution,  voilà  peut-être  le  mat  qui  le  tuait. 

Au  milieu  de  ces  amèrcs  et  douloureuses  réflexions,  il 
y  avait  sans  doute  deux  actes  de  sa  carrière  si  remplie  et 
si  agitée  qu'il  aimait  à  se  rappeler.  Sa  lutte,  en  1792, 
pour  sauver  au  péril  de  sa  vie  l'évéque  de  Mende  et  ses 
compagnons  d'infortune,  et  sa  lettre  réclamant  pour 
loi  seul  la  proscription  infligée  à  ses  compagnons  d'armes. 
A  la  fin  de  la  vie  les  plus  grandes  actions  sont  les  bonnes 
actions. 

§'V. 

Voilà  les  Iroià  marécuan^de  France  que  l'AvallonDais 
a  produils.  Leurs  portraits  sont  au  musée  national  de 
Versailles;  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel -de-Yi!le  d'A- 
vallon  on  voit  les  portraits  de  Vauban  et  de  Davont  et  on 
cherche  en  vain  celui  de  Chastellux.  Mais  ce  n'est  pas 
assez,  je  voudrais  voir  l'Avalloonais,  se  glorifiant  de  ses 
illustres  enfants,  leur  élever  dans  son  chef-lieu  des  statues 
méritée, s  montrer  ainsi  aux  yeux  de  tous  qu'il  honore, 
autant  qu'il  le  peut,  ceux  qui  lui  ont  fait  tant  d'honneur. 

La  statue  du  maréchal  de  Chastellux  devrait  être 
érigée  sur  la  promenade  qui  domine  la  gorge  profonde 
du  Cousin.  Cette  statue  regarderait  la  terre  du  Morvand 
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fflostreVp^r  le  maréchal.  Les  voyageurs  qui,  venant  de  la 
Nièvre,  auraient  admiré  en  passant  son  viens  clialeao,  les 
descendants  de  ses  compagnons  d'armes  et  du  ses  vassaux 
qui  l'avaient  suivi  dans  ses  combats,  verraient  avec  émo- 
tion, en  arrivant  dans  noire  ville,  la  slatue  du  lier  et  rude 
guerrier  bourguignon. 

La  slatue  de  Vauban  serait  élevée  sur  la  plaee-Sninl- 
Julien  en  face  de  l'Hotel-de-Ville,  de  Vauban,  l'ami  du 
peuple  et  qui  déclarait  à  une  députation  de  la  ville  affec- 
tionner particulièrement  Avallon  (1  ). 

La  statue  de  Davout,  placée  au  milieu  de  la  promenade 
dn  Grand-Cours,  regarderait  du  côté  de  son  pays  natal. 

(t  )  Voici  en  effet  ce  que  j'ai  trouvé  dans  les  archives  d' Avallon  au 
registre  des  délibérations  de  la  chambre  de  ville  : 

Le  21  octobre  1704,  arrête  des  échevins  qui  députe  le  maire  de 
la  ville,  le  sieur  Champion,  et  le  sieur  Raudot,  l'un  des  anciens  érhe: 
vins  auprès  du  maréchal  de  Vauban,  pour  lui  rendre  les  honneurs  de 
la  ville  à  l'occasion  de  sa  nouvelle  dignité  de  maréchal. 

«  Le  23  octobre  1  "iOi,  les  députés  déclarent  û  la  chambre  de  ville 
«  qu'ils  ont  été  Ires-agréablemenl  reçus  par  le  maréchal  de  Vauban. 
«  Il  leur  a  témoigné  qu'il  affectiounait  particulièrement  Avallon  et 

•  souhaitait  lui  en  donner  les  marques,  qu'il  avait  conçu  un  dessein 

■  propre  à  le  faire  connaître,  savoir  de  faire  porter  bateaux  à  la  ri- 

•  vière  de  Cousin,  à  commencer  le  port  dans  le  faubourg  de  Cousin 

■  même,  sans  établir  aucun  droit  sur  les  marchandises  ;  qu'il  estimait 

•  qu'il  en  reviendrait  beaucoup  d'utilité  à  ladite  ville  par  le  débit  de 

•  ■»  denrées  et  des  pays  voisins  pour  la  fourniture  de  Paris;  que 

■  cela  procurerait  encore  de  l'ouvrage  au  menu  peuple ,  que  tout  ce 

•  qui  en  pourrait  retarder  l'exécution,  ce  serait  le  comre-temps  lî- 
t  chem  do  la  guerre  que  la  France  était  obligée  de  soutenir  contre 

•  ses  ennemis.  » 

Pour  les  personnes  qui  éprouvent  un  certain  charme  à  retrouver 
des  détails  des  mœurs  anciennes,  j'ajouterai  la  lin  de  la  délibération  : 

•  Sor  quoi  a  été  délibéré  par  les  magistrats  prose-us,  assemblés  a 
l'ordinaire,  que,  par  les  mêmes  députés,  il  sera  fait  audit  seigneur 
Maréchal  de  Vauban,  des  remerciements  très- humbles  de  la  part  de 
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Lorsque  les  troupes  passeraient  sur  la  roule  4e  Paris.» 
Lyon,  elles  salueraient  celte  statue  qui  leur  rappellerait 
tant  de  hauts  faits,  tant  de  vertus  militaires. 

A  vallon,  cette  petite  fille  aux  sites  pittoresques,  pré- 
senterait un  spectacle  unique  en  France,  elle  serait  bien- 
tôt connue  sous  le  nom  de  la  ville  aux  trois  maréchaux. 

N',cst-il  pas  eu  effet  Tort  extraordinaire  qu'an  aussi 
petit  pays  que  l'arrondissement  d'A vallon ,  dont  la  popu- 
lation n'est  aujourd'hui  que  do  45,000  âmes,  ait  produit 
trois  maréchaux  de  France.  Depuis  l'origine  des  maré- 
chaux jusqu'en  1856,  il  n'y  en  a  es  que  313-  Si  chaque 
pays  de  France  en  avait  produit  dans  la  proportion  de 
l'A  rationnais,  il  aurait  dû  y  en  avoir  huit  fois  plus. 

Comment  expliquer  ce  fait  si  extraordinaire  et  ai  bonor 
rablc  pour  notre  pays?  C'est  que  l'Avallonnais  était  une 
terre  de  Bourgogne  et  qu'en  Bourgogne  il  y  avait  pins  de 
vie  que  dans  la  plupart  des  autres  provinces  de  la  monar- 
chie française,  parce  qu'il  y  avait  depuis  longtemps  des 
institutions  plus  libres  et  plus  généreuses  ;  parce  que,  pen- 
dant tout  le  temps  des  rois  et  des  ducs  de  Bourgogne, 
l'Avallonnais  étant  pays  frontière,  sans  cesse  exposé  aux 
invasions  elàla  guerre,  l'esprit  guerrier  B'étail  développé 
au  plus  haut  point  dans  ta  population;  cet  esprit  avait 
survécu  à  la  réunion  à  ta  France. 


ta  communauté  de  ses  bonnes  intentions  pour  elle,  l'invitant  d'en 
vouloir  procurer  l'exécution  «I  par  marque  de  reconnaissance  géné- 
rale sera  fait  une  chasse  publique  dont  le  succès,  s'il  s'en  trouve 
aucun,  sera  envoyé  et  offert  au  seigneur  maréchal  de  Vauban.  • 

Aujourd'hui,  si  les  Avallonnais,  leur  maire  eu  tête,  voulaient  (aire 
dans  leurs  bois  une  chasse  publique  pour  témoigner  teor  reconnais- 
sance à  quelque  haut  personnage  appuyant  leur  demande  d'un  chemin 
de  fer,  par  exemple,  on  leur  ferait  un  bel  cl  bon  procès;  et  Je  ne  dis 
pis  qu'on  aurait  tort ,  il  ne  faut  pas  mal  parler  du  code  adinntittratrT 
cl  des  forestiers. 
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Dans  les  grandes  guerres  de  la  révolution  et  de  l'em- 
pire, le  maréchal  Davout  ne  fut  pas  le  seul  général  remar- 
quable que  notre  contrée  ail  produit.  Il  -y  avait  à  coté  de 
lui  plus  d'un  homme  ù  qui  il  n'a  manqué  que  l'occasion 
et  le  temps  pent-élre  pour  obtenir  comme  lui  le  bâton  de 
maréchal.  Nous  avons  en  les  généraux  de  division  Borne 
Desfourneaux,  Habcrl,  Ruzout,  Oandras,  mort  à  la  Béré 
una,  puis  Badonville,  adjudant  général,  disgracié  avec 
Moreau,  Boudin  de  Rovillc,  un  des  meilleurs  amis  de 
■ion  père,  fait  général  de  brigade  dans  la  campagne 
héroïque  de  1813,  Prévost  de  Vcrnois,  mort  général  de 
division  du  génie,  et  déjà  colonel  à  ta  campagne  de 
Russie. 

Comment  expliquer  ce  nombre  surprenant  de  généraux 
pour  un  pays  si  peu  considérable,  si  l'on  ne  connaît  pas 
l'état  des  esprits  et  des  choses  avant  1789.  C'est  toujours 
le  passe  qui  sert  à  expliquer  le  présent  et  à  prévoir  l'a- 
venir. 

Avant  la  révolution,  il  y  avait  dans  ce  qui  compose 
aujourd'hui  l'arrondissement  d'Avallon,  un  nombre  éton- 
nant d'officiers  de  l'armée. 

Voici  les  noms  de  ces  officiers,  en  retraite  ou  en  activité 
de  service,  dans  les  dix  années  qui  précédèrent  1789; 
plus  des  deux  tiers  étaient  chevaliers  de  Saint-Louis. 

Au  premier  rang  sans  conlesle,  on  remarquait  le  mar- 
quis de  Chastellux,  lieutenant  général,  mort  en  1784; 
son  fils  le  chevalier,  puis  marquis  de  Chastellux,  maré- 
chal de  camp,  qui  avait  fait  Ja  campagne  d'Amérique 
avec  Rocnambeau,  excellent,  militaire,  homme  d'esprit 
un  peu  trop  imbu  des -idées  du  siècle,  écrivain  remar- 
quable, membre  de  l'Académie  française,  et  son  cousin, 
le  comte  de  Chastellux,  l'aîné  delà  famdle,  colonel  du 
régiment  de  Beaujolais  et  brigadier  des  armées. 

Ensuite  MM.  le  baron  d'Anstrude  et  son  fils,  Baitlyat 
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iic;  Préehnlcau  et  Buillyat  de  Broindon,  BardeL,  Bip  sari 
d'Annaux,  Itaiidcnrt  (Guillaume)  et  top  BU,  !■  d*»et  Je 
Viîïnn,  )<>h  (Iimix  fivru»  Berlhicr  de  Grandi;,  les  den 
fiôicH  dit  Bien,  tl«  lïois  de  Bonval,  de  Bresse,  Bon*, 
(lliampion  île  Mwiligny,  Champion  de  Saint-André,  Cola* 
ili:  l'imly,  rie  ('nri)^haiii  de  Moutomble,  Desiutt  d'Assay, 
les  deux  frères  Deslull  de  Illannay,  Davout,  major,  et  m 
(ils  dîné,  Davout  du  Vignes,  Despence  de  rosaU», 
Knticiiiiol  de  Vassy,  Gnïllard,  de  Givry,  les  deux  Uns 
de  G  [lusse  do  Vnlcotirt,  les  deux  frères  Guillansae  de 
Scrruizellc  et  leur  (ils  et  neveu,  Guillemot  de  la  Gravier*, 
Guyot  de  Moolou,  Muguet  d'Elaulcs,  Laureau,  de  Labane, 
de  La  Loge,  Letors  de  Lnrrey,  Lctors  de  Valence**, 
Minard  des  Paunats  et  Minard  des  Alleux,  tons  deux  bri- 
gadiers des  armées,  les  deux  frères  Monfoy,  Morot  de  Gré- 
signy  et  son  fils,  Morot  de  Lautre  ville  et  Morot  de  BaiDj, 
tous  les  quatre  de  la  famille  de  ce  François  Morot,  mort 
brigadier  des  armées,  et  que  Vaulian  appelait  un  des  héros 
du  Morvaod  (1),  Mullot  de  Villenaut,  Pichenot,  Préjan, 
Poussa rd,  Prévost  {Simon")  cl  Prévost  de  Vcrnois,son frère, 
Tenaille  de  Vaulabcllc,  de  Thereau  de  Bochefort,  Bons- 
seau  de  Vermol,  Turgol  et  mon  arrière  grand-oncle  de 
Denesvre,  ancien  lieulcnant-coloncl  d'artillerie  (2),  et 
ses  neveux,  mes  grands  oncles  de  Dcnesvrc  de  Domecy, 

(t)  Voir  Courlcpéc  à  l'article  «le  Sainl-I.éper  de  Fourchent, 
(2)  11  était  lui-même  neveu  de  Michel  de  Dcnesvrc,  officier  au  ré- 
giment de  Normandie,  tué  ca  1701  à  la  bataille  de  Cliiari,  peigne  par 
le  maréchal  de  YiHeroy,  comme  c'était  l'habitude  de  ce  favori  de 
Louis  XIV.  défaite  du  reste  vengée  par  tant  de  victoires  dans  ces 
menus  champs  de  l'Italie.  Voici  ce  quedii  M.  Mains,  dans  sou  His- 
toire de  l'ordre  de  Saint-Louis,  page  103,  T.  1",  a  l'occasion  de 
l'i'lif  bataille  :  •<  Parmi  les  ofiicicrs  tués  on  eut  à  regretter  le  comte 
rie  Chasleltux,  un  de  ces  colonels  réformés,  auxquels  l'ardent  désir 
ilnbleiiir  la  croix  dp  Sainl -Louis,  avait  fait  quillcr  leurs  terres  pour 
reprendre  du  service  * 
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de  Beeesvre  de  l'ïsle  et  Champion  d'Annéot,  sans  complet 
les  officiers  qui  étaient  devenus  habitants  de  notre  pays 
par  des  acquisitions,  comme  M.  Lefevre  de  Saint-More, 
on  par  des  mariages,  comme  MM.  de  Bonnard,  frère  dn 
chevalier  de  Bonnard,  auteur  de  poésies  si  gracieuses, 
de  Contre,  Girod  de  Montrond,  de  Monda,  de  Laroche- 
Nully  et  le  comte  de  Saillans,  décoré  de  la  crois  de  Saint- 
Louis  à  trente  ans,  l'un  des  héros  de  la  prise  de  Cracovie 
sur  les  Bnsses,  et  de  cette  merveilleuse  résistance,  contre 
tonte  l'armée  de  Souvarow,  de  1,500  Français  accourus 
au  secours  de  la  Pologne,  le  comle  de  Saillans,  qui  périt 
en  1791  pour  avoir  tenté  au  camp  de  Jalès  d'organiser  en 
France  et  avec  des  Français  une  résistance  contre  la  révo- 
lution triomphante  (i). 

Le  pays  qui  compose  aujourd'hui  l'arrondissement  d'A- 
vallon  avait  donc  un  nombre  d'officiers  vraiment  extraor- 
dinaire pour  sa  population;  s'il  y  en  avait  eu  partout  dans 
la  même  proportion  la  France  en  aurait  compté  pins  de 
quarante -cinq  mille.  Les  uns  étaient  de  vieille  noblesse, 
les  autres  de  noblesse  plus  ou  moins  récente,  quelques- 
uns  n'étaient  pas  nobles,  mais  de  familles  bourgeoises 
honorables,  tous  étaient  gens  de  bonne  compagnie,  de 
courage  et  d'honneur.  La  plupart  étaient  revenus  ou 
devaient  revenir  chez  eux  après  vingt-cinq  ou  trente  ans 
de  service,  avec  le  grade  de  capitaine,  la  croix  de  Saint- 
Louis,  une  très-petite  pension  et  une  fortune  souvent 
amoindrie  au  service,  mais  respectés  et  honorés  de  tous. 
Dans  leur  carrière,  ils  n'avaient  pas  connu  cette  ambition 


(1)  IU  avaient  épousé  :  M.  de  Bonnard,  M11'  Monfoy;  H.  de  Coolye, 
M"*  Thomas  d'islaud  ;  H.  de  Hontroad ,  M"'  Rousseau  de  Vermot  ; 
H.  de  Moncla,  M11'  Morio  ;  H.  de  Laroche  Nully,  M,le  Ruiner;  M.  de 
Safllans,  M"«  Cromot,  nièce  de  H.  Cromot  du  Bourg,  conseiller  d'état 
«  intendant  général  du  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVIII.    < 
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ardente,  celte  fièvre  d'Avancement  gai  dévore  de  nos 
jours  tant  d'officiers  et  dévorera  peut-être  tant  de  choses. 

Si  l'état  militaire  était  au  premier  rang,  Hn'&ait  cepen- 
dant pas  tout  Hait»  notre  pays,  l'iittc!  licence  avait  aussi 
ses  honneurs.  L'instruction  classique  élaU  très-répandue, 
de  nombreui  élèves  recevaient  au  collège  tTAvallon  les 
leçons  des  Doctrinaires.  Le  clergé,  cl  notamment  le»  collé- 
giales de  Vézelay,  d'A vallon,  de  Châtel-Censoir,  de  Mont- 
réal, les  tribunaux,  les  professions  libérales  avaient  dans 
leur  sein  pins  d'un  membre  instruit  et  spirituel;  l'esprit 
Gaulois  ne  manquait  pas.  Beaucoup  de  personnes  lettrées 
se  faisaient  remarquer  dans  notre  pays,  il  en  est  jusqu'à 
trois  que  je  pourrais  nommer,  auteurs  de  tragédies  reçues 
au  Théàirc  français;  on  se  moquerait  aujourd'hui  de  «es 
tragédies,  mais  je  désirerais  que  les  rieurs  fussent  capa- 
bles d'eu  faire  autant. 

Parmi  ces  vieux  officiers  dont  je  viens  de  citer  les  noms, 
plusieurs  avaient  de  l'esprit  et  du  savoir.  H*  de  Domecy, 
notamment,  avait  une  conversation  instructive,  variée» 
charmante,  qui  a  laissé  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu  des  souvenirs  ineffaçables.  Jusque  dans  nue 
extrême  vieillesse,  il  vous  étonnait  par  le  charme  de  sa 
parole  et  la  grâce  de  sou  esprit,  par  la  citation  toujours 
heureuse  de  longs  passages,  non  pas  seulement  d'auteurs 
classiques,  mais  d'auteurs  remarquables,  dont  ou  venait 
de  publier  les  ouvrages.  Son  esprit  était  jeuneà  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Il  y  avait,  dans  l'A vallonnais,  une  société  polie,  bien- 
veillante, un  peu  frivole,  si  l'on  veut,  où  plus  d'une 
femme  d'esprit,  plus  d'une  femme  de  tête  savaient  ré- 
gner, gouverner  et  réprimer  toute  révolte  contre  la  poli- 
tesse et  les  convenances .  L'intelligence  jouait  son  rôle 
plus  que  le  luxe  dans  cette  société  qui  n'était  pas  étran- 
gère au  goàt  et  au  sentiment  des  arts;  une  association 
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mélophile  s'était  formée  dont  la  devise  indiquait  l'esprit, 
dn  pays  :  Soeietatîs  vinculuat  karmonia. 

J'ai  vu  dans  ma  jeunesse  les  survivants  de  cette  société 
d'autrefois  et  j'ai  dt-s  regrets,  je  l'avoue,  lorsque  je  com- 
pare les  petits-GIs  aux  grands  pères.  Lee  mœurs,  sous 
l'influence  des  idées  du  dix-huitième  siècle  laissaient  bien 
quelque  chose  à  désirer,  elles  étaient  du  moins  douces, 
affables,  sans  morgue  dans  les  premières  classes;  elles 
eurent  leur  influence  sur  celles  de  la  population  entière. 
Chose  remarquable,  s'il  y  eut  dans  notre  pays  comme 
partout  en  France  pendant  la  révolution  plus  d'une  folie, 
personne  du  moins  ne  fut  massacré  dans  une  émeute  popu- 
laire, personne  ne  frionla  surl'échafaud  à  l'exception  du 
conventionnel  Boiteau,  qmjfiérit  à  Paris  au  31  mai  avec 
les  Girondins,  et  dont  la  mort,  qu'on  ne  put  attribuer  à 
aucun  de  ses  compatriotes,  justifia. une  fois  de  plus  le 
mot  de  Vergniaud  :  «  La  révolution  est  comme  Saturne, 
elle  dévore  ses  enfants.  » 

Lorsque  lu  révolution  éclata,  lorsqu'en  1791,  on  put 
craindre  l'invasion,  une  fièvre  patriotique  et  guerrière 
s'empara  des  esprits;  quelques  jeunes  officiers  de  l'an- 
cienne armée,  comme  Louis  Davout,  qui,  avec  la  tranquil- 
lité publique,  auraient  été  destines  à  rester  toute  leur  vie 
dans  les  grades  inférieurs,  virent  tout  à  coup  s'ouvrir 
devant  eux,  en  adoptant  les  principes  de  la  révolution, 
une  carrière  sans  bornes ,  ils  s'y  précipitèrent  avec  une 
ardeur  sans  égale,  et  les  jeunes  gens  qui,  avant  cette 
révolution,  auraient  pu  arriver  difficilement  au  grade 
d'officier,  pénétrés  de  l'idée  que  l'état  militaire  était  le 
plus  noble  des  états,  aspirèrent  avec  ardeur  à  obtenir 
cette  épaulelte  qu'ils  avaient  appris  à  honorer;  plusieurs 
avaient  reçu  une  instruction  qui  devait  servir  et  légitimer 
leur  ambition,  et  au  milieu  de  guerres  gigantesques,  sous 
l'impression  puissante  des  idées  de  leur  première  jeu- 
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nesse,  poussés  par  leur  courage  et  les  événements,  plus 
d'un  arriva  aux  premiers  rangs. 

Revenons  à  nos  maréchaux.  Avant  de  mourir,  j'espère 
bien  saluer  leurs  stalues  sur  nos  places  publiques  et  voif 
les  sentiments,  les  idées  du  moindre  de  nos  compatriotes; 
s'élever  et  s'agrandir  en  les  regardant.  Certains  esprits 
chagrins  blâmeront  peut-être  cette  glorification  seule  de 
nos  généraux,  de  l'esprit  militaire,  de  la  force,  qui  ne  leur 
paraîtra  pas  en  rapport  avec  les  besoins  et  les  aspirations 
de  l'avenir.  Je  voudrais  bien  que  notre  pays  eût  produit 
des  hommes  aussi  grands  dans  les  travaux  de  l'esprit  et 
de  la  paix  que  dans  la  guerre,  ce  serait  avec  bonheur  que 
je  demanderais  pour  eux  le  même  honneur  ;  peut-être 
que  nous  aurons  aussi  plus  tarfl  dos  maréchaux  de  l'intel- 
ligence et  du  courage  civil,  plus  grand  sans  doute  que  le 
courage  militaire,  puisqu'il  est  si  rare. 

Mais,  d'ailleurs,  parmi  nos  maréchaux  de  France,  il 
en  est  un  qui  eut  ces  doubles  qualités.  La  statue  de  Van- 
ban  ne  sera  pas  seulement  élevée  aux  vertus  militaires, 
mais  aux  vertus  civiles,  au  modèle  des  grands  cœurs 
et  des  grands  citoyens. 

RAUDOT, 
Ancien  Représentant de  l'Yonne. 


VAUBM 
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1860. 


A    LA.   SOCIÉTÉ    D'ÉTUDES   d'aTALLUN 

(Dont  routeur  ne  faisait  pas  encore  partie) 


Si  de  la  poésie  il  esi  un  digne  usage, 
C'est  à  d'illustres  morts  quand  on  l'offre  eu  tribut  : 
Elle  peut  tendre  alors  au  succès  qu'envisage 
Tel  qui  s'est  proposé  ce  légitime  but. 
Laissant  du  lieu  commun  la  trop  facile  ornière, 
Lors  donc,  qu'en  vers,  je  loue  un  héros  du  pays, 
Chez  nos  jeunes  savants,  tenant  leur  cour  plénière, 
J'ai  chance  d'obtenir  grâce  pour  mes  récits. 

N.  B.  —  La  forme  se ii!e  de  cel  opuscule  m'appartient.  Quant  aux 
faits, je  lésai  puisés,  tous  sans  eiceplion,  à  des  sources  authentiques, 
qoe  j'ai  citées  dans  des  notes  à  la  suite  du  morceau. 
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Notre  banlieue  (1  )  a  vu  jadis  naître  un  grand  liomjme, 

Dont  clic  est  Itère  encore,  et  qu'au  loin  on  renomme  ; 

Qui,  pour  la  France,  osant  mille  progrès  divers, 

Mil  surtout  sa  frontière  ù  l'abri  des  revers. 

Dans  la  guerre  et  la  paix,  génie  incomparable, 

Son  œuvre  double  fut  doublement  admirable; 

Et  plus  mùr  que  son  siècle,  à  bon  droit  si  vanté, 

Ce  qu'accomplit  le  noire,  il  l'avait  inventé  ! 

De  Bazoclc  soigneur,  et  maître  héréditaire (2) 

D'une  toute  voisine  et  non  moins  noble  terre, 

VAUBAN,  qui  d'elle  prit  et  conserva  le  nom, 

En  le  couvrant  d'ailleurs  d'uo  immortel  renom, 

Visitait  tour-à-lour-l'une  ou  l'autre  retraite, 

Dès  qu'à  ses  jours  de  gloire  une  trêve  était  faite  : 

Et,  dans  la  solitude  aimant  à  s'enfermer, 

Y  rêvait  aux  projets  qu'il  venait  de  former. 

Du  calme  de  ses  nuits,  du  labeur  de  ses  veilles, 

C'est  là  qu'on  vit  éelore  un  essuim  de  merveilles  ; 

Et  nos  places  de  guerre,  et  des  ports  tout  nouveaux  (3); 

Et  la  Dimt  Royale (4),  et  tant  d'autres  travaux; 

Car,  en  vouant  sa  vie  aux  sièges,  aux  batailles, 

Les  champs,  les  eaux,  les  bois,  les  finances,  les  tailles. 

Occupaient  ses  loisirs....  ou  ses  Oisivetés (5), 

Comme  il  les  appelait  dans  ses  joyeusclés. 

Ce  n'est  pas  tout  d'an  coup,  ce  ne  fut  pas  sans  peine, 

Que  VAUBAN  illustra  les  trésors  do  sa  veine. 

Né  gentilhomme,  mais,  dans  tes  champs  élevé, 

Il  y  fut,  jeune  enfant,  pour  l'étude  enlevé. 

A  l'écolc(6),  où  germait  son  précoce  mérite, 

Déjà,  de  ses  rivaux  il  surpassait  l'élite. 

Puis,  ses  dix-sept  printemps  à  peine  eurent  sonné, 

Qu'à  lui-même,  orphelin  trop  tôt  abandonné. 

Et  cédant  aux  instincts  de  sa  race  guerrière, 
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D'un  prince,  alors  rebelle  (7),  il  suivit  la  bannière. 

Courte  erreur!  qu'il  paya-d'un  jonr  de  liberté (8). 

Mais,  bientôt  reconquis  a  la  fidélité, 

Et  se  vouant,  dès  lors,  à  sa  chère  science, 

Sans  relâche,  on  l'y  vit  marcher  d'un  pas  immense. 

De  là  datent,  sans  lin,  ses  exploits  éclatants. 

Ingénieur  en  titre,  il  n'avait  pas  vingt  ans  (9), 

Que,  loin  derrière  lui  laissant  les  plus  habiles, 

Soit  à  fortifier,  soit  à  prendre  les  villes, 

Sa  tactique  profonde  en  fit  un  art  nouveau, 

Qu'il  lira  tout  entier  de  son  vaste  cerveau. 

Ah!  si  de  ses  liauls  faits  le  chiffre  trop aride(tO), 

Ne  risquait  de  fournir  un  détail  insipide, 

Je  pourrais  mettre  ici  chacun  d'eux  en  regard.... 

J'en  choisis  simplement  quelques  traits  au  hasard, 

Etoile,  parmi  tous,  Luxembourg,  l'imprenable, 

Qu'il  prit  pourtant,  avec  une  audace  incroyable. 

Il  fallait  voir  de  près  le  rempart  ennemi  : 

L'intrépide  VAUBAN  s'y  montre  comme  ami  ; 

Pour  qu'on  ne  tire  pas,  de  la  main  faisant  signe, 

S'avance,  en  inspectant  la  défensive  ligne; 

Puis,  sans  plusse  presser,  revient  au  camp  français, 

Certain,  dès  ce  moment,  d'un  glorieux  succès(11). 

Dunkcrquc,  son  chef-d'œuvre,  en  une  autre  occurrence, 

De  l'attaque  est  sauvé  par  sa  seule  présence  (12). 

Tant,  de  nos  ennemis  justement  redouté, 

Son  nom,  comme  une  armée,  au  loin  était  compté  ! 

Prodigue  de  sa  vie,  à  diverses  reprises, 

La  rnorl  faillit  borner  ses  Gères  entreprises (13). 

Mais  lui,  sur  nos  soldats  reportant  tous  ses  soins, 

Sans  cesse  demandait  qu'on  en  exposât  moins. 

Pour  faire  prévaloir  cet  intérêt  suprême, 

11  osait  tenir  tèle  au  monarque  (14)  lui-même  ; 

Et,  dût  son  haut  crédit  à  la  Cour  en  souffrir, 
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Il  dédaignait  déplaire,  afin  de  mieux  servir. 

A  la  suite,  en  effet,  d'une  injuste  disgrâce, 

Aux  vils  flatteurs  du  jour  abandonnant  la  place, 

Pour  d'autres  vérités  (15),  dans  ses  terres  banni, 

Le  grand  homme,  bientôt,  cessa  d'être  honni; 

Et,  pur  l'heureux  retour  d'un  souffle  tout  contraire, 

De  ses  rares  vertus  cumula  le  salaire. 

Ainsi  donc,  (privilège  exclusif  et  nouveau), 

De  Bazoche  étonné  le  féodal  château 

Reçut  quatre  cauons(!6)  de  cette  artillerie 

Dont  VADBAN  avait  fait  tant  d'usage  en  sa  vie. 

Sans  qu'il  demandât  rien,  d'autres  faveurs  du  Roi, 

Lui  permirent  d'en  faire  un  généreux  emploi  (17); 

Puis,  pour  couronnement,  malgré  sa  résistance, 

Investi  du  bâton  de  maréchal  de  France, 

Il  se  plaignit  alors  de  l'inutilité 

Ou  l'allait  retenir  son  inactivité; 

Et  plus  tard, dans  un  siège  (1 8),  offrant  d'humbles  services, 

Comme  Ton  objectait  à  de  tels  sacrifices 

Sa  haute  dignité,  dont  souffrirait  l'éclat: 

«  Ma  dignité,  dît-il,  est  de  servir  l'État. 

»  Laissant  de  maréchal  le  bâton  à  la  porte, 

«  Je  prendrai  la  cité,  pour  le  reste  qu'importe? 

Du  grand  homme  de  guerre  essayant  ce  portrait, 
J'ai  déjà  du  penseur  recueilli  plus  d'un  trait, 
Et  vous  ai  dit  comment  de  sa  plume  féconde 
Les  utiles  loisirs  embrassaient  tout  un  monde  ; 
D'où,  pour  certains  esprits,  ses  travaux  tant  cités, 
Eux-mêmes,  le  cédaient  à  ses  Oisivetés  (19). 
J'ajoute,  eu  peu  de  mots,  avant  qne  de  me  taire, 
Ce  que  l'histoire  apprend  de  re  beau  caractère . 
Ferme  comme  un  granit  de  notre  vieux  Morvand, 
Ses  rustiques  instincts  se  révélaient  souvent. 
Il  méprisait  des  Cours  la  vaine  politesse, 
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Et  sa  mâle  franchise  était  de  la  rudesse. 

Mais,  devant  l'infortune,  avec  quelle  bonté, 

Et  sa  bourse  et  son  cœur  s'ouvraient  à  volonté! 

Il  ne  participait  aux  largesses  du  prince 

Que  pour  les  épancher  sur  toute  ta  province. 

Du  |>euple  étudiant  les  maux  et  les  besoins, 

A  lenr  soulagement  il  occupait  ses  soins. 

Et  lorsqu'il  eut  sondé  toute  cette  misère, 

Il  osa,  jusqu'au  Roi,  porter  l'œuvre  sincère, 

Qui,  contre  elle,  devait  grouper  ces  courtisans, 

Ses  abus  du  pouvoir  éternels  partisans  ; 

Maïs,  bravant  le  danger,  sujet  pur  et  fidèle, 

H  ne  connaissait  pas  de  limite  a  son  zèle. 

Ses  mœurs  simples,  enfin,  malgré  ses  dignités, 

N'y  perdirent  jamais  leurs  moindres  qualités. 

Eu  tout  point  donc  on  a  pu  dire  d'un  tel  homme  : 

Que  ce  fut  un  Romain,  et  de  l'ancienne  Rome  (20)  ! 

VAUBAN,  notre  héros,  toi  dont  le  noble  cœur, 
Selon  le  vœu-  d'un  autre  et  moderne  vainqueur  (21), 
Au  temple  de  nos  preux,  vrai  temple  de  Mémoire, 
Parmi  d'illustres  morts,  repose  pour  ta  gloire, 
Ton  souvenir,  au  moins,  triomphant  du  trépas, 
Dans  nos  âmes  gravé,  ne  nous  quittera  pas; 
Et  ton  nom  immortel,  répété  d'âge  en  âge, 
Sera  de  nos  neveux  le  plus  bel  héritage  ! 

Ad.  BIDAULT. 


NOTES. 


(1)  Notre  banlieue,  etc.  —  Saint-Léger  de  Fourcha- 
rut  (Yonne),  le  15  mai  1633.  (Voir  acte  de  baptême  au 
archives  de  cette  commune.) 

(2)  Et  maître  héréditaire,  etc.  —  Depuis  plut  de  UpO 
ans.  (Voir  Éloge,  par  Fontenelle.)  . 

(3)  Et  de»  p.arts  tout  nouveaux,  notamment  le  port  de 
Dunkerqwe,  son  chef -d'ceuvre  et  celui  de  l'art.  (Ibid.) 

(4)  Et  la  Dîme  Roylt.  —  lia  volume  iu-12, 1707. 

(5)  Ou  ut  Oisivetés.  —  12  vol.  in-folio,  malheureuse- 
ment non  publiés. 

(6)  A  Vieolt,  etc.  —  A  Semur  eu  AuxoU.  (V.  dis- 
cours prononcé  à  Avalloo  par  Ph.  Dupin,  1844.) 

(7)  D'un  prince  alors  rebelle,  etc.  —  Le  grand  Coudé. 

(8)  Courte  erreur,  etc.  —  Fait  prisonnier  dans  une 
escarmouche ,  il  fut  conduit  au  ministre  Malaria,  «lo. 
(V.  Fontenelle  «t  Ph.  Dupin.) 

(9)  Il  n'avait  pas  vingt  ans,  etc.  —  Va  1652,  au 
siège  de  Sainte-Ménehould.  (V.  Fontenelle.) 

(10)  Le  chiffre  trop  aride 33  places  fortes  nouvel- 
les, 300  réparées  ou  augmentées,  53  sièges.  140  combats, 
(Ibid.  et  Ph.  Dupin.) 

(1 1  )  Voir  note  de  Ph.  Dupin  (ibid.) 

(12)  Voir  Fontenelle. 

(13)  Il  fut,  notamment,  blessé  à  la  joue,  au  siège  de 
Douai,  1667.  (Ibid.) 
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(14)  Au  Monarque  lui-même.  —  Et  ce  monarque  était 
Louis  XIV,  qui  souffrait  peu  la  contradiction,  (ld.  et  Pli . 
Dnpin.) 

(15)  Pour  d'autres  vérités,  etc.  —  Baisons  secrètes 
qoi  s'opposeraient  à  l'établissement  d'une  dîme  royale, 
etc,  etc..  Fontanelle. 

(16)  Idem. 

(17)  ld.  et  Ph.  Dupin. 

(18)  El  plus  tard  dans  un  siège,  etc.  —  Celui  de  Tu- 
rin, dirigé  par  le  duc  de  la  Feuillade,  qui  fut  obligé  de 
l'abandonner.  (Id.) 

(19)  ld.,  id. 

(20)  Id.,  id. 

(21)  Selon  le  vom  d'un  autre,  etc.  —  Napoléon  I", 
qui,  en  1808,  fit  transporter  le  cœur  de  Vauban  a  l'hôtel 
des  Invalides,  en  face  du  coeur  deTurenne.  (V.  Ph. Dupin). 
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Après  les  papes  sérieuses  et  charmantes  qu'on  vient 
de  lire  sur  Vauban,  la  Société  d'Études  a  pensé  qu'on 
prendrait  encore  quelque  intérêt  au  morceau  suivant  :  ce 
sera,  si  l'on  veut  bien,  la  petite  pièce  après  les  grandes. 

Il  s'agit  de  démontrer,  dans  une  thèse  en  règle»  que 
Vauban,  si  supérieur  qu'il  soit  à  ta  plupart  de  ses  con- 
temporains et  à  sa  propre  renommée,  est  cependant  infé 
rieur  k  son  père.  On  croit  d'abord  à  une  gageure  ou 
un  badinage.  Mais  non  :  c'est  bien  sérieusement  que  l'ai 
leur  parle;  sérieusement,  entendons-nous  :  s'il  paraît  con- 
vaincu, en  revanche,  il  est  peu  grave  et  son  style  est 
digne  de  la  cause  qu'il  soutient.  On  ne  se  douterait  pai 
en  effet,  avant  de  l'avoir  lu,  de  tout  ce  qu'il  a  semé  d'a- 
gréments sur  une  matière  assez  aride  en  apparence.  La 
mythologie  tout  entière  est  mise  à  contribution,  il  ne  taril 
pas  en  métaphores  et  en  gentillesses  :  bref,  comme  auraii 
dit  Philaminle  : 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

Le  plus  piquant,  c'est  que  tout  ce  coquet  attirail  se 
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déploie  en  pleine  Révolution  française;  c'est  en  l'an  III 
de  ta  République  une  et  indivisible  qu'on  se  livrait  h  (ouïes 
en  fantaisies  philanthropiques  et  senlimenlales,  comme 
pour  faire  diversion  aux  sanglantes  réalités  du  moment. 
Maintenant,  quel  est  l'auteur  de  celte  curieuse  bou- 
tade ?  A  coup  sûr,  c'est  un  habitant  de  Saint-Léger,  soi- 
gneux de  revendiquer  pour  sa  patrie  une  gloire  plus 
hante  et  pins  pure  que  celle  de  l'homme  de  guerre  si 
humain,  de  l'homme  de  cour  si  dévoué  au  peuple,  dont  il 
bût  une  sorte  de  conquérant  destructeur.  Mais  il  n'a  pas 
signé  son  œuvre,  par  modestie  sans  doute  ;  et  nous  l'avons 
trouvée  à  la  fin  du  Dictionnaire  historique  portatif  de 
Ladvoeat,  Paris,  ckea  Didot,  1758(1).  C'est  un  manus- 
crit de  quatre  ou  cinq  pages  où  l'on  reconnaît  l'écrilure 
d'un  curé  de  Girolles,  du  commencement  de  ce  siècle  : 
Le  curé  Tripier,  natif  de  Saint-Léger,  a  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  qui  sont,  pour  la  plupart,  des 
copies  :  nous  en  possédons  quelques-uns,  ce  qui  uous  a 
permis  de  constater  que  l'écrilure  est  bien  de  lui;  son 
nom  se  trouve  d'ailleurs  en  léle  du  volume.  Toutefois 
nous  ne  lui  faisons  pas  le  tort  de  le  regarder  comme 
l'auteur  de  cette  pastorale  burlesque.  La  voici  intégrale- 
raefet  et  scrupuleusement  reproduite,  ce  serait  dommage 
d'y  toucher. 

Fn'd.  POULIN. 

■  La  paroisse  de  Saint-Léger  a  beaucoup  plus  d'obli- 
«  galion  au  père  de  Vauban  qu'à  son  (ils,  quelque  grand 

■  homme  qu'il  soit  devenu.  Il  fait  honneur  à  sa  patrie,  il  est 

■  vrai,  inaisle premier l'aenricliieet  l'enrichit  encore  tous 

■  les  jours  ;  commençons  donc  par  lui  payer  uu  tribut  de 
*  louanges  et  de  reconnaissance. 

(1)  Dans  on  exemplaire  appartenant  à  M.  Puiiliu,  docteur  vu  mé- 
decine, à  A  vallon. 
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«  Albin  le  Prêtre  était  un  gentil-nommé  peu  fortune; 

h  la  maison  qu'il  babitoit  à  Saint-Léger  subsiste  encore  ; 

h  elle  consiste  en  deux  chambres,  sur  la  rue,  assez  mai 

«  éclairées,  couverte  en  chaumes  et  est  devenue  aujour- 

«  d'bui  la  demeure  d'un  bouianger-cabaretier  ;  maison 

h  bien  connue  et  bien  fréquentée,  un  temple  on  l'on  fait 

«  tous  les  jours  chanter  au  diable  les  louanges  de  Bne- 

»  chus.  Dans  ma  jeunesse,  il  y  a  une  soixantaine  d'an- 

<<  nées,  je  me  souviens  d'avoir  vu  une  pierre  de  taille, 

«  faisant  partie  de  la  porte  d'entrée,  où  étoient  gravés  an 

m  grosses  lettres,  ces  mots  :  Maison  de  Vauban;  ellen'y 

«  est  plus  et  on  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue. 

m  Grand  amoureux  de  la  nymphe  Hamadriade  Po- 

«  mone(1),  M.  de  Vauban  père  avoit  une  inclination 

«  toute  particulière  pour  la  culture  des  jardins  et  des 

«  vergers  ;  il  s'y  adonnoit  uniquement.  Aussi  y  réussis- 

«  soit-il  admirablement  bien.  Jamais  on  ne  le  vit  dans  les 

m  forêts,  ni  sur  le  bord  des  rivières  ;  il  ne  se  plaisoit  que 

*  dans  les  jardins;  ses  mains  n'étoient  jamais  cbaigéas 

«  du  fusil  ni  du  filet  ;  il  préféroit  la  serpe,  instrument 

n  plus  doux  et  plus  utile.  Toujours  occupé  tantôt  à  émon- 

«  der  ses  arbres,  tantôt  à  les  planter,  à  les  arroser,  à  les 

u  enter,  à  les  greffer;  il  bornoit  à  ces  soins  innocents 

<<  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  Il  en  apprenoit  le  secret  a 

«  ses  compatriotes,  il  leur  en  inspiroit  le  goût,  qui  n'a 

«  fait  qu'augmenter  et  se  perfectionner  en  eux,  depuis  ce 

«  temps-là.  Sa  qualité  de  gentil-homme  le  faisoït  accueillir 

«  des  seigneurs  voisins,  de  Grisigny,  de  Ruère,  deSenlly, 

<i  de  Saiat-Andfaeux,  de  Villarnoux,  et  d'un  grand  nom- 

«  bre  d'autresnobles,  habitant  les  campagnes  voisines. 

«  Ils  admiraient  la  beautéde  ses  arbres  et  de  ses  fruits; 

••  et  ces  fruits  que  sa  main  avoit  cueillis  étoient  nn  pré- 

(1)  Ah  !  qu'en  termes  galants  ces  choses-! s  sont  mites  I 
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«  sent  très-agréable  pour  eux,  et  servoient  à  orner  leurs 

m  tables  et  leurs,  buffets.  C'étoit  k  qui  Cauroit,  et  on  regar- 

«  doit  aoii  arrivée  et  son  séjour  comme  une  faveur  :  aussi 

■  tous  lea  vieux  arbres  des  cbiteanx  que  je  viens  de  nom- 
m  mer  portent  encore  écrit  sur  le  pivot  ou  racine  princi  ■ 

■  cipale:  Ce$t  Vauban  qui  m'a  édifié.  Si  Ton  voit  Saint- 

■  Léger  enceint  de  tant  et  si  vastes  vergers,  peuplé  de 

■  tant  d'arbres  fruitiers   de  toutes  espèces  de  toutes 

•  beautés,  et  d'une  si  excellente  qualité,  surtout  pour  les 
m  pommes,  qu'Us  le  disputent,  et  peut-être  l'emportent 
■■  sur  celles  de  Saint-André,  de  Savigny,  de  Chevannes 
«  et  autres  lieux,  et  fournissent  continuellement  les  mar- 
ia chès  d'Avallon,  Saulieu,  Semur,  Rouvray,  sans  parler 
«  des  pays  environnants  :  de  manière  que  l'on  peut  bien 

■  dire  que  c'est  à  Saint-Léger  que  Vertumne  a  bçu  ga- 
«  gner  le  cœur  de  Pomone,  et  Vauban  a  fait  celle  beu- 
«  reuse  alliance  {sic).  Offrons  lui  donc  les  prémices 
«  de  tous  les  fruits  de  nos  vergers. 

«  Sébastien  le  Prêtre,  seigneur  de  Vauban,  Bazocbe, 
m  etc.,  fils  du  précédent,  nacquit  le  15 mail 633.  Sonédu- 

■  cation  ne  coûta  qu'à  lui-même.  Les  absences  fréquentes 

•  et  qui  duroient  souvent  des  semaines  entières,  du  père 
«  Vauban,  laissoient  son  fils  à  lui-même,  qui  n'ayant 
«  pour  compagnie  que  les  jeunes  gens  de  son  âge,  alloit 
m  souvent  avec  eux  a  la  garde  de  leurs  moutons,  parla- 

■  géant  avec  lui  leur  repas  frugal  (1).  Etant  venu  un  jour 
«  à  Saint-Léger  dans  le  brillant  de  sa  fortune,  il  se  les 

■  fit  présenter  et  se  plut  à  leur  raconter  et  entendre  le 
«  récit  de  leurs  jeunes  aventures.  II  fit  remarquer  dans 
«  le  nombre  une  bonne  femme,  dont  il  loua  beaucoup  Is 

■  générosité  devant  plusieurs  seigneurs  qui  l'accompa- 
«  gooient,  et  tonte  la  paroisse  assemblée,  et  dit  qu'elle 

(1}  Le»  montons? 
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<  avait  souvent  partagé  ton  tpotgne  avec  lui;  après  lui 

>  avoir  fait  beaucoup  d'amitié,  il  lui  donna  uoe  poignée 
i  de  louis;  et  voilà  lotit  le  bien  qu'il  a  voit  fait  à  son  pays 
'   natal .  Quelle  différence  d'avec  celui  de  son  père  ! 

k  Un  religieux  Carme  retournant  à  la  maison  de  Scmur, 
i  passant  par  Saint-Léger,  demanda  nn  petit  garçon  pour 
•  le  conduire  dans  le  chemin  de  Rouvray ,  crainte  de 

<  s'égarer.  Le  jeune  Vanban  se  présenta  avec  joie  pour 

<  l'y  conduire,  il  pouvoit  avoir  alors  9  à  10  ans.  Pendant 
i  le  chemin  il  donna  au  bon  père  des  preuves  d'esprit  et 

<  d'envie  d'apprendre;  ce, qui  le  fit  résoudre  de  l'emirte- 
i  ner  avec  lui.  Ce  fut  là  qu'il  fit  ses  études  ;  H  y  apprit  à 

<  lire,  à  écrire,  il  servoil  les  messes  des  religieux,  et 
'  commença  sa  grammaire   Mais  son  inclination  nain 

i  relie  le  portoit  an  dessin ,  où  il  fit  de  grands  progrès 
(  pendant  6  h  7  ans  qu'il  demeura  dans  cette  maison. 
'<  A  l'âge  de  16  à  17  ans,  il  prit  le  parti  des  armes,  en 

<  qualité  de  volontaire.  Peu  après  son  arrivée  à  l'année, 

<  il  se  trouva  qu'on  entreprit  le  siège  d'une  place  forte. 

<  Le  général  avec  ses  ingénieurs  dressent  le  plan  de 
i  l'attaque.  Le  jeune  Vauban  se  trouvant  derrière  eux, 
i  après  avoir  remarqué  le  projet  d'attaquer  par  tel  en- 
i  droit,  dessine  sur  le  sable  avec  le  bout  du  foureau  de 
i  sou  épée,  un  tout  autre  endroit,  forme  le  côté  de  la  ville 
i  par  où  il  prétendoîl  qu'on  devoil  diriger  l'opération.  Il 
i   est  aperçu  par  un  officier  qui  veut  lui  reprocher  de  con- 

>  Iraricr  ses  supérieurs.  Il  s'excuse  honnêtement  et  ef- 
i  face  psr  plusieurs  traits  à  travers  ce  qu'il  avait  tracé, 

<  ce  qui  le  fit  encore  remarquer  davantage  de  la  com- 

<  pagnie-  On  veut  l'entendre,  on  le  force  à  recommencer, 
i  et  expliquer  ses  raisons  et  ses  moiens.  Il  le  fit  avec  tant 
i  de  satisfaction  qu'on  change  le  plan  d'attaque,  en  sui- 
i  vaut  son  avis  et  bientôt  la  ville  se   rend  en  capitulant. 
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■  Dès  lors  pour  le  perfectionner  et  exercer  ses  talents 
'  et  son  génie  extraordinaire  pour  les  fortifications,  on  le 

■  plaça  dans  le  génie,  où  il  se  fit  bientôt  connotlre  et 
i  parut  arec  éclat  ans  sièges  de  Sainte-Ménehould  en 
i  1652  et  1653,  de  Slenay  en  1654,  etc.,  (le  reste  dans 

ce  dict ...)  Il  n'a  laissé  que  deux  filles,  l'une  mariée  a 

■  M.  de  Mégrinî,  comte  d'Auoay- 

«  Il  avait  nn  neveu  connu  sous  le  nom  de  Pui-Vauban 
i  qui  demeurait  dans  le  Charolais,  qui  a  été  aussi  an 

■  très-habile  ingénieur.  Il  est  mort  lieutenant  des  armées 
i  du  roi,  ainsi  que  deux  fils  qu'il  a  laissés  et  qui  étoient 
i  encore  en  pleine  santé,  aussi  lieutenants-généraux  en 
.  1750. 

«  O  ma  patrie  !  tu  as  produits  deux  grands  hommes  ! 

■  Le  fils  a  rempli  toute  la  France  et  l'Europe  entière  de 
'  ses  hauts  faits;  et,  de  tous  les  officiers  généraux  de 
i  Louis  XIV,  a  le  plus  contribué  à  la  gloire  de  son  sou- 

<  verain.  et  fait  triompher  sa  nation  de  tous  ses  ennemis; 

<  sa  mémoire  durera  autant  que  l'histoire  du  monde  ! 
t  Mais  pour  toi,  en  particulier,  toute  cette  gloire  n'est 
i  que  du  vent,  que  fumée,  qu'un  arbre  stérile.  Recon- 
i  nois  et  ne  sois  pas  ingrate;,  conviens  que  tu  as  obliga- 
i  lion  au  père  d'une  manière  bien  plus  sensible,  per- 

<  manente  et  durable.  Il  a  enseigné,  encouragé  l'art  de 

■  la  greffe,  espèce  de  richesses  pour  toi  et  pour  tes 
>  enfants,  mille  fois  plus  avantageuse  que  s'il  avoit  fait 
4  exploiter  tes  mines  d'or,  eussent-elles  dues  être  pins 
*  riches  encore  et  plus  abondantes  que  celles  du  Pérou 
>■  et  du  Potosi,  de  Golconde  et  du  Mexique.  Bénis  donc 
«  sa  mémoire  en  jouissant  de  ses  bienfaits. 

«  Nous  Maire  et  Officiers  municipaux  de  la  commune 
«  de  Saint-Léger-de-Fourcberet,  attestons  que  l'écrit  ci- 
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«  dessus  est  sincère  et  vérilable(l);  en  foi  de  quoi  nous 
»  nous  sommes  soussignés  cejourd'hui  5  prairial  de  l'an 
«  3  de  la  République  française  une  et  indivisible.  Tri- 
h  pier,  Maire;  Panetrat,  agent  nal1;  Hunier,  off'm1; 
h  Garnier  et  Pi  coche,  off»  m*.» 

(1)  Pourquoi  pas  officiel  1 
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NOTICE 

SUR  LES  TOMBEAUX 

DE 

QUARRÉ-LES  TOMBES 

départe* bat  de  l'yonhe. 


Cette  commune  s'est  Tait  un  nom  dans  l'histoire  a  cause 
de  ses  tombeaux  :  des  voyageurs  se  sont  détourné*  de  leur 
route  pour  les  visiter  ;  plusieurs  savants  ont  publié  des 
dissertations  à  leur  sujet.  Placé  par  la  Providence  dans 
cette  intéressante  localité",  nous  allons  ajouter  à  leurs 
laborieuses  recherches  des  éclaircissements  sur  ces  cu- 
rieux monuments  des  siècles  passés. 

ht  goût  d'honorer  les  morts  est  de  tous  les  temps;  e'est 
l'effet  de  ce  précieux  instinct  d'immortalité  que  Dieu  a 
gravé  dans  nos  cœurs.  H  s'est  diversifié  selon  le  carac- 
tère des  peuples.  L'usage  le  plus  ancien  et  le  plus  géné- 
ral était  de  rendre  a  la  terre  ce  qui  loi  appartient,  lors- 
que l'âme  a  abandonné  sa  dépouille  mortelle.  Certain* 
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peuples  de  l'antiquité  embaumaient  les  corps  et  les  con- 
servaient dans. des  niches  pratiquées  dans  leur  maison. 
Les  Celtes,  nos  «fecei  ras,  élevaient'  dts  monticules  sur  le 
lieu  d'inhumation  des  personnes  distinguées.  Chez  les 
peuples  policés,  la  vénération  pour  les  morts  a  enfanté 
des  prodiges  de  magnificence.  Qu'on  voie  l'Egypte  avec 
ses  pyramides!  Rome,  sans  disputer  il'avant^gp  de  M 
somptuosité,  l'emportait  sous  le  rapport  de  la  délicatesse. 
Les  tombeaux  des  simples  particuliers  étaient  souvent 
parcs  avec  plus  de  goût  que  les  palais  des  vivants,  le 
peuple  s'épuisait  tellement  dans  ces  circonstances  qu'on 
fit  des  lois  pour'  empêcher  de  bâtir  des  tombeaux  tels 
qu'on  les  voulait. 

Dans  les  commencements  de  Rome,  l'incinération  et 
l'inhumation  étaient  simultanément  usitées.  Quelques 
familles  des  plus  distinguées  se  Grent  enterrer  jusque 
vers  la  fin  de  la  république,  pour  suivre  les  anciennes 
coutumes;  maïs  l'usage  général,  depuis  la  conquête  des 
Gaules  par  les  Romains,  fut  de  biûlerles  corps.  Ou  en 
recueillait  les  cendres  dans  des  urnes  de  terre  ou  de 
verre  que  l'on  gardait  chez  soi  ou  que  l'on  déposait  dans 
la  terre  (\). 

Les  RomainB  n'ont  pas  fait  usage  des  tombeaux,  car 
leurs  auteurs  n'eu  font  pas  mention.  Les  poètes,  surtout, 
parlant  de  la  mince  couche  de  l  erre  qui  couvre  les  morts, 
des  fleurs  odoriférantes  qui  croissent  au-dessus  d'eux, 
n'auraient  pas  manqué  déchanter  les  tombeaux  de  pierre 
ou  de  marbre  qui  eussent  renfermé  les  restes  des  per- 
sonnes qui  leur  étalent  chères.  Cependant  quelques  dé- 
couvertes montrent  que  les  anciens  s'en  sont  Aussi  servi.  ' 

(l)lke  découverte  de  ce  genre  a  en  lien  IMagny,  près  d'Avaluw, 
en  4841 .  On  a  aussi  irouvé  auprès  de  l'église  de  Quàiré,  sons  une 

pierre  de  granit,  descendre*  «de*  oseenieni».' 
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Bientôt  les  chrétiens  arrivent  sur  la  scène  du  monde  et 
répandent  un  jour  nouveau  sur  toules  les  institutions 
humaines.  Ils  apportent  des  modifications  importantes 
dans  les  inhumations;  acquièrent  des  terrains  spéciaux 
et  communs  pour  enterrer  leurs  raorls,  tandis  qu'aupara- 
vant chacun  les  déposait  où  il  voulait  (1). 

L'esprit  de  charité,  qui  règne  parmi  eux,  les  réunit 
jprès  la  mort,  comme  autant  de  frères.  Ils  font  tomber 
rapidement  la  coutume  de  brûler  les  corps,  à  cause  du 
désir  qu'ils  ont  de  conserver  ceux  des  martyrs  ou  des 
chrétiens  qui,  par  leurs  éminentes  vertus,  avaient  acquis 
autant  de  lustre  que  les  martyrs  eux-mêmes.  Us  suivaient 
en  cela,  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  des  Juifs.  Tertulien, 
qui  vivait  dans  le  deuxième  siècle,  dit  qu'il  ne  faut  pas 
employer  le  feu  dans  les  funérailles,  qu'on  doit  avoir 
horreur  d'exercer  la  cruauté  à  l'égard  des  corps  après  la 
mort,  parce  qu'ils  ne  méritent  pas  de  finir  par  lo  supplice. 
Tous  les  Saints-Pères  nous  retracent  l'abolition  de  cet 
usage.  Enfin  la  paix  rendue  a  l'Église,  sous  Constan- 
tin, fit  tomber  dans  les  Gaules  ce  qu'il  en  restait.  Les 
chrétiens  de  celte  contrée,  libres  d'enterrer,  à  leur  gré, 
les  corps  des  saints,  créèrent  les  cercueils  en  pierre,  qui 
font  l'objet  de  nos  recherches.  Sainte-Magnance  décédée 
vers  l'an  450,  à  trois  lieues  de  Quarré,  dans  le  lieu  qui 
porte  aujourd'hui  son  nom,  fut  déposée  dans  une  tombe 
en  pierre.  Les  évoques  d'Auxerre,  morts  à  cette  époque, 
reposent  dans  de  pareils  tombeaux.  Rien  ne  paraissait 
plus  propre  à  conserver  les  corps  en  attendant  la  résur- 
rection générale. 

(1)  On  les  inhumait  de  préférence  près  des  grands  chemins,  afin 
qu'Ile  reçussent  les  souhaits  et  les  vœux  que  la  piété  inspirait  aux 
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Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'on  voyait ,  de  son  temps, 
à  Clermont ,  en  Auvergne,  dans  l'église  de  Saint- Véné- 
rand  el  dans  d'autres  dont  il  ne  parle  que  pour  citer  les 
miracles  qui  s'y  opéraient,  des  tombeaux  en  pierre  ou 
en  marbre  de  Paros  déposés  simplement  a  terre,  sous  les 
yeux  des  fidèles,  qui  allaient  s'agenouiller  là,  afin  de 
prier(4). 

Ces  citations,  que  nous  pourrions  multiplier,  prouvent 
suffisamment  que  l'usage  des  tombeaux  en  pierre  a  com- 
mencé avec  le  christianisme  :  ceux  qui  remonteraient  à 
des  temps  antérieurs  ne  sont  que  des  exceptions . 
Bientôt  on  en  vit  des  magasins  dans  divers  endroits; 
de  là  un  corps  d'ouvriers  dont  il  est  fait  mention 
dans  beaucoup  de  titres  sous  le  nom  de  tombiers.  Ils 
construisaient  des  tombeaux  en  pierre,  eu  marbre  et  mê- 
me en  métal.  On  en  vendait  d'émaillés  à  Troyes  et  à  Li- 
moges. Théodoric,  roi  des  Goths,  récompensa  Daniel  qui 
exerçait  cette  industrie  dans  la  ville  de  Ravenoes,  et  la 
fournissait  de  tombeaux  de  marbre.  Dès-lors  on  en  fit  des 
entrepôts;  les  plus  renommes,  dont  les  noms  soient  venus 
jusqu'à  nous,  sont  ceux  de  Quarré-4es-Tombes,  qui  leur 
doit  son  surnom,  de  Saint-Pierre-l'Ëtrier,  près  d'Autun  ; 


(1)  I)  dit  'jueSiiiai-llreJB,  premier  éiin/tt  de  flcurgeaj  fat  enterré 
mm  distinct*»,  dans  on  champ  destiné  à  la  sépuUare  commune, 
parce  que  le  peuple  n'avait  pas  encore  appris  à  rendre  aux  ministres 
du  Seigneur  l'honneur  qui  leur  était  dû.  Longtemps  après,  ou  re- 
trouva son  tombeau  :  lorsque  le  couvercle  fut  ôté,  il  parut  comme  on 
homme  qui  repose  d'un  doux  sommeil.  Ce  tombeau  Tut  levé  de  terre 
et  porté  jusque  dans   l'église  sur  des  leviers  par  beaucoup  de  bras. 

Pour  désigner  on  tombeau  en  pierre,  Grégoire  de  Tours,  employé 
eu  tau*,  les  expressions  de  larcophagvt,  locuhis,  ujmicrvm,  et  s'il 
est  en  bois,  ceux  de  capta,  capta  tignea. 
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de  Civaux  (1  )  dan»  le  département  de  la  Vienne,  -de  Ser- 
geem  en  l^maiae(2)p  de  Nogcnt-  soua-Coucy,  de  Gron-ea- 
Berry,  entre  Bourges  et  Nevers,  et  de.  Jumièges,  à  quatre 
Ijeaes  de  Rouen. 

I/histoire  garde  le  silence  sur  l'origine  du  dépAt 
établi  àQuorré.  On  conjecture  qu'il  est  du  cinquième 
au  sixième  siècle,  époque  de  Coi  vive.  La  coutume  de  se 

(1)  Les  tombeiuit  de  Ci  vaux  sont  à  six  lieues  de  Poitiers ,  dans 
sue  vaste  plaine  de  six  raille  cent  quarante -deux  mètres  carrés.  On 
lai  voit  a  fleur  de  terre,  a  l'exception  d'un  petit  nombre  qui  sont  on 
peu  pus  enfoncés;  d'autres  sont  poses  simplement  sur  le  sol.  L'espace 
qu'Us  occupent  est  partage  en  deux  :  d'un  coté  c'est  le  cimetière  de 
Civaux,  fermé  paume  enceinte  de  pierres  plates  qui  ont  servi  de  eoa- 
terçle  a  des  tombes;  de  l'autre,  c'est  une  plaine  ouverte  et  en  com- 
SMmkation  avec  le  chemin  qui  passe  auprès  et  les  champs  labourés* 
On  montre,  près  de  là,  deux  autres  endroits  qui  ont  servi,  de  cUne- 
tière^et  où  l'on  compte  une  quarantaine  de  lambeaux. 

Lenr  forme  est  à  peu  près  celle  de  nos  cercueil»  :  ils  ont  depuis  un 
jusqu'à  deux  mètres  huit  centimètres  de  longueur  ;  leur  épaisseur 
est  d'environ  six  centimètres,  les  couvercles  sont  de  la  grandeur  des 
lombes,  tantôt  plats,  tantôt  convexes.  Un  tiers,  environ,  ne  porte 
aacun  signe  caractéristique.  Les  autres  out  une  croix  eu  relief  dont  1a 
branche  principale  s'étend  d'un  bon t  à  l'antre  du  couvercle,  elle  a 
tro»  inverses  fort  larges,  une  à  chaque  extrémité  et  l'antre  su  mi- 
ne». 

Tous  ces  lomheauxeoi  un  air  rustique  et  brut;  ils  sont  tailles  sans 
goût;  on  n'y  voit  ni  sculptures  ni  inscriptions. 

En  1737,  on  en  ouvrit  cent  cinquante;  quelques  uns  se  trouvaient 
vides,  d'autres  étaient  pleins  de  terte  et  d'ossements  mêlés  ensemble, 
d'autres  contenaient  un  squelette  ou  deux,  les  pies  grands  en  ren- 
fermaient jusqu'à  Cois.  Us  sortent  d'une  carrière  situé»  à  an 
kilomètre  au-delà  de  I*  Vienne,  ta  P-,  Semant  Bauth  a  écrit,  à 
leur  occasion,  un  volume  de  recherches  qu'il  a  publiées  m  1758. 

(3)  Du  latin  Sarsophagut,  tombeau. 
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servir  de  tombeaux  était  tellement  reçue  dans  les 
Goules  qu'elle  ne  faisait  aucune  sensation.  En  effet,  les 
historiens  n'en  parlent  qu'à  l'occasion  de  faits  qui  y  ont 
rapport. Cependant  à  la  vue  de  ces  nombreux  sarcophages 
et  à  défaut  de  preuves  sur  leur  origine,  l'imagination  des 
chroniqueurs  s'est  mise  en  campagne,  ils  ont  établi  des 
hypothèses,  émis  des  opinions;  nous  allons  relater  les  prin- 
cipales et  nous  terminerons  par  celle  qui  parait  la  plus 
probable. 

Lazare-André  Bocquillot,  chanoine  d'Avallon,  est  le 

premier  qui,  en  1724,  ait  écrit  «ur  les  tombeaux  de  Quatre. 
Son  opinion,  attaquée  par  Thomassin,  ingénieur,  a  été  dé- 
fendue par  l'abbé  Lebeuf.  Courlépée  accuse  Moreau  de 
Mantour,  en  passant  à  Avallon,  d'avoir  copié  la  disserta- 
tion  de  Bocquillot  et  de  l'avoir  travestie  pour  la  donner 
sous  son  nom,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  de  Dijon  dont  il  était  membre. 
En  terminant  celte  notice,  nous  citerons  les  noms  de  ceux 
qui  ont  écrit  depuis  sur  ce  sujet. 

Cinq  opinions  ont  été  émises  par  nos  savants.  La  pre- 
mière qu'on  trouva  dans  un  roman  du  treizième  siècle, 
dont  Gérard  de  Roussillon  est  le  héros,  est  que  des  cer- 
cueils de  pierre  étaient  tombés  du  ciel  pour  inhumer  les 
chrétiens  tués  dans  une  bataille  contre  les  Sarrasins.  Voici 
ce  passage  : 

0  corn  Dieu  fit  pour  eux  un  moull  très-grand  mincie. 
Ils  trouvèrent  le  main  (t }  pour  chacun  habitacle, 
Les  très-plus  beaux  cercueils,  ja  plus  beaux  ne  verrez. 
Ils  fuirent  dans  sept  jours,  tu  ils  dedans  enaarrez 
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Plusieurs  eercaeits  y  a,  ey  nos  sont  mis  sur  t'autre((). 
Les  grands  gens  sont  dedans  sans  argent  et  mus  piautrc(î) 
Le*  menas  (3)  dedans  lare  en  beaux  cercueils  géôreni(i-); 
Les  Sarrasins  en  crot,  luits  ensemble  inis  Turent. 
Celte  nation  très-connue  en  Europe  depuis  les  croisa- 
des, est  prise  ici  pour  les  Normands. 

La  seconde  opinion  est  que  la  dévotion  à  Saint-Geor- 
ges, patron  de  la  paroisse,  avait  été  autrefois  Irès-gran- 
de(5),  que  les  pèlerins  y  venaient  en  foule  et  que  les  lom- 
bes avaient  été  amenées  pour  enterrer  ceux  d'entre  eux 
qui  y  mourraient,  parce  qu'ils  étaient  regardés  comme 
de  grands  serviteurs  de  Dien.  Qûarré  a  pu  être,  en  effet, 
le  but  d'un  pèlerinage,  tombé  aujourd'hui  eu  désuétude, 
ce  qui  aurait  contribué  à  y  établir  de  préférence  le  dépôt 
de  tombeaux  dont  on  voit  encore  les  restes.  Ces  deux 
circonstances  auraient  puissamment  aidé  celle  commune 
à  acquérir  l'importance  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  Car  elle  a  été  longtemps  le  chef-lieu  d'uu  arebi- 
prétré  du  diocèse  d'Aulun,  dont  la  juridiction  s'étendait 
jusqu'à  six  lieues  sur  les  paroisses  voisines,  et  qu'elle  a 
échangé  depuis  pour  un  doyenné. 

(I)  I /auteur  parle  ici  des  couvercles  qui  ressemblent  Mil  tom- 
beaux par  teur  forme,  cl  qui  en  représentaient  deux  l'un  sur  l'autre. 

(X)  Il  parait  que  c'est  le  nutn  d'un  vêtement  ou  manteau  que 
portaient  les  riches  :  il  était  en  partie  de  peau  cl  garni  de  fourrures. 

(5)  Les  mlMUt,  cités  par  opposition  aux  grands  dout  le  poète  vient 
da  parler,  sont  les  soldats  sortis  du  peuple.  Il  semble  qu'ils  éprou- 
vent un  noble  orgueil  de  reposer  dans  de  beaux  cercueiU.ce  qui 
'ait  ressortir  le  mépris  que  l'on  lit  des  Normands,  ijui  furent  enterrés, 
sans  cercueil,  dans  des  croit. 

(4)  Reposèrent 

(3)  On  l'juvoque  pour  la  surdité  Outre  l'évangile  que  le  prêtre 
récite  pour  cetll  d/Iî  se  présentent,  on  trempe  dans  t'huile  delà  lampe 
do  Saint- Sacrement  da  coton  que  l'on  met  dans  ses  oreilles. 
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La  troisième  opinion  est  qu'une  ville  avait  existe  aux 
environs  el  que  les  tombes  destinées  à  l'usage  de  ses  ha- 
bitants étaient  demeurées  sans  emploi  par  suite  de  sa 
destruction.  Bocquillot  rapporte  que  Magdclénal,  curé  de 
Quarré,  qui  croyait  à  cette  tradition,  explora  Ions  les  alen- 
tours jusqu'à  deux  lieues  à  la  ronde,  qu'il  employait  même 
ses  paroissiens  à  celte  recherche.  Il  les  accompagnait 
quelquefois,  ù  celle  intention,  lorsqu'ils  chassaient  le 
sanglier.  Il  n'y  eut  ni  chemin,  ni  sentier  dans  les  bois 
qui  commit  Quarré  de  deux  ou  (rois  côtés  qu'il  ne  vou- 
lut voir  pur  lui-même,  et  il  assura  qu'il  n'avait  pas  décou- 
vert le  moindre  vestige  de  bâtiments  anciens. 

De  Mnutour  interroge  l'histoire  pour  éclarrcir  celte 
question  et  s'assurer  si  quelque  désastre  n'aurait  pas 
donné  ojeasion  à  ce  prodigieux  amas  de  tombeaux.  Deux 
événements  paraissent  favorables  à  sa  conjecture  : 
1*  Après  la  défaite  el  la  mort  il'Abdérora,  les  débris  de 
son  armée  réunis  aux  Oslrogolhs,  aux  Vandales  et  aux 
Àlains,  dévastèrent  la  Bourgogne  et  détruisirent  des  châ- 
teaux et  des  bourgs  dont  on  ignore  aujourd'hui  l'emplace- 
ment ;  2"  Au  commencement  du  onzième  siècle,  Robert, 
roi  de  France,  vînt  mctlre  le  siège  devant  A  vallon  cl  y 
perdit  beaucoup  de  momie,  alors  il  se  .demande  si  dans 
ces  circonstances,  on  n'aurait  pas  fait  venir  des  lombes 
pour  enterrer  lus  morts  ! 

Une  quatrième  conjecture  était  qu'une  grande  bataille 
avait  été  livrée  à  Quatre  même  ou  aux  environs,  et  qu'on 
avait  fait  venir  de  Cliamprotard  plusieurs  milliers  de 
lombes  pour  donner  la  sépulture  à  ceux  qui  avrient  suc- 
combé dans  le  combat.  Celte  opinion  est  vraie  dans  le 
principe,  i  omme  nous  le  verrons  plus  loin,  seulement  on 
avait  toit  de  croire  que  ces  tombes  avaient  été  achetées 
après  la  bataille,  altendu  qu'il  eût  çlé  impossible  de  les 
amener  dans  un  si  court  délai.  On  ajoutait  qu'un*  partie 
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était  demeurée  sans  emploi,  c'est  pourquoi  on  les  avait 
trouvées  vides  et  hors  de  terre. 

Enfin  ce  qui  parait  incontestable,* c'est  que  des  mar- 
chands en  avaient  fait  à  Quarré  uu  dépôt  cousidérablc 
pour  le  service  du  Morvan,  pays  religieux,  dont  les 
habitants  venaient  de  fort  loin  jour  les  acheter.  Ce 
commerce  a  eu  quelque  chose  de  prodigieux  comme  on 
va  le  voir. 

Il  paraît,  d'après  certains  critiques,  que  Ici  tombeaux 
de  Sainl-Pieri-c-l 'El rier,  do  Lyon,  de  Vienne,  dans  le 
département  de  l'Isère,  et  d'Arles,  proviennent  de  l'en- 
trepôt de  Quatre,  parce  que  le  grain  de  pierre  est  tota- 
lement identique  avec  celui  des  tombeaux  de  ce  bourg. 
D'£xpi\ry  nie  le  fait,  parce  que,  dit-  il,  il  y  a  de  la  pierre 
aux  environs  de  ces  villes,  et  que  dans  l'histoire  rien 
n'annonce  que  l'on  ail  eu  de  la  prédilection  pour  les  tom- 
beaux de  certains  endroits.  La  pierre  de  ceux  de  Quaxrc 
présente  un  cachet  dislinctif  qui  l'emporte  sur  tous  les 
raisonnements.  Ces)  déjà  ce  qui  a  fait  retrouver,  avec  cer- 
titude, le  Heu  de  son  extraction  qui  est  Cliamprotard,  snr 
la  commune  de  Uissatigis,  à  trois  lieues  au  nord-est 
«TAvallon.  Celle  pierre  est  blanche,  quelquefois  grise  ou 
rougcàtre,  semée  de  petits  coqaillages  qui  la  font  facile-  . 
ment  reconnaître.  Au  dix-septième  siècle,  la  carrière  de 
Cliamprotard  fournissait  jusqu'à  dix  lieues  à  la  ronde, 
toutes  les  pierres  nécessaires  aux  grandes  construc- 
tions. 

Les  marchands  déposaient  leurs  lombeaux  sur  la  place 
publique  de  Quarre,   terrain   vaste  et  inculte  (1)  autour 

(1)  Cette  place  dont  on  admire l'étendue,  était  autrefois  irés-spacieuse, 
die  s'étendait  depuis  l'étang  qu'on  voil  en  arriva  tu  d' A  vallon,  ju< nue 
dans  te  Clump-Cnlaiiou  le  Verger.  Deu»  hectares  en  ont  clé  d.'lachcs, 
pour  former  Touche  de  ta  cure,  ensuite  chacun  a  successivement  créé 
devant  si  porte,  une  cour,    uu  jardin,  et  entin  des  constructions  il 
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duquel  était  le  bourg  et  au  centre  une  chapelle  dédiée  à 
Saint  Georges.  Près  de  là,  passait  une  voie  romaine  venant 
d'Auxcrre  par  Senirizcllcs,  Saint- Père  et  se  dirigeant  à  Au- 
tun.Ses  nombreux  embranchements  correspondaient  aux 
principales  communes  du  Morvan.  On  acquiert  Unis  les 
jours  de  nouvelles  preuves  de  ce  commerce  étendu. 

Près  d'uu  ancien  château,  non  loin  de  Micbery  et  d'un 
endroit  appelé  Giingolet,  on  a  trouvé  de»  lombes  en 
pierre  dans  lesquelles  étaient  des  squelettes.  A  Sergines, 
elles  servent  d'aube*  dans  les  basses-cours.  Les  habitants 
du  pays,  et  en  particulier  Théodore  Tarbé  qui  a,  écrit  sur 
ce  sujet,  assurent  qu'elles  viennent  de  Qtiarré.  Lanatiue 
de  U  pierre  est  en  effet,  lu  (uème. 

Celles  de  Sainl-Pk'rre-l'Klricr.a  deux  kilomètres  d'Art- 
tuu,  que  nous  avons  visitées  récemment,  sont  les  unes 
en  grès,  tel  qu'on  l'extrait  des  carrières  de  Saint-Léger- 
sous-Beuvray  et  autres  lieux  des  environs.  On  en  voit 
deux  près  de  l'ancienne  église,  de  Saint-Pierre,  vendue 
en  1793  et  convertie  aujourd'hui  en  une  grange  et  une  éla- 
lilc.  Les  autres  sont  en  pierre  blanche,  provenant  du  ma- 
gasin de  Quarré.  Nous  en  avons  apporté  des  fragments 
qui  nous  ont  donne  la  certitude  de  ce  fait.  Le  propriétaire 
de  l'église  nous  fit  observer  que  l'espace  qui  la  sépare  du 
chemin  était  autrefois  couvert  de  tombes,  cl  que  le  chacun, 
du  la  contenance  de  plusieurs  hectares,  situé  au  nord, 
en  est  rempli  à  un  mètre  de  profondeur.  Les  débris  de 
plusieurs  de  ces  lombes  sont  employés,  comme  moellons, 
dans  les  constructions  du  voisinage  et  les  murs  des  jar- 
dins.   Les  couvercles  des  tombeaux  eu  pierre  blanc) tes 

s'i'si  empare,  sons  liire,  du  bien  de  la  commune.  Les  autorités  loca- 
les en  util  vendu  pour  plaire  à  des  riches,  c'est  ce  qu'on  remarque 
cluus  les  cuuuiiuul's  rurales  mal  administrées.  Tour  mettre  fin  aux 
empièteiuenU,  en  ISSi.oualevédeccitc  place  un  niait  qui  est  de- 
|ii>si'  a  la  mairie. 
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sont  convexes  comme  ceux  de  Quarré,  cl  les  autres  sont 
plats  et  plus  épais,  parce  que  la  pierre  a  moins  <lc  consis- 
tance. On  Tenait  d'en  découvrir  un  doublé  en  plomb, 
dans  lequel  on  n'avait  trouvé  qu'une  dent  el  quelques  fils 
d'or,  provenant  d'un  personnage  de  distinction,  enterré 
avec  les  ornements  de  sa  dignité.  Ainsi,  on  vendait  à  Au- 
tan des  tombeaux  en  pierre  du  pays  ci  d'autres  plus  clé 
gants  sortis  du  magasin  de  Quarré. 

Nous  avons  vu  récemment  le  curé  de  Brèves,  paroisse 
située  à  deux  lieues  en  deçà  de  Clamecy,  el  environ  douze 
de  Quarré,  qui  nous  a  assuré  que  son  vaste  cimetière,  à  un 
mètre  trente-trois  centimètres  de  profondeur,  est,  pour 
ainsi  dire,  pavé  de  tombeaux,  et  que  la  tradition  est  una- 
nime pour  attester  qu'ils  viennent  de  Quarré.  Le  grain  de 
pierre  qu'il  a  examiné  avec  soin,  est  le  même  dans  les 
deux  endroits.  On  en  trouve  fréquemment  de  semblables 
à  Clamecy. 

Quoique  la  ville  d'Auxerre  soit  à  la  portée  de  belles 
carrières,  elle  fit  aussi  usage  de  ces  tombeaux  répandus 
dans  le  commerce:  nous  en  avons  vu  provenant  de  la 
oef  de  l'église  de  Saint-Germain,  démolie  en  1823,  qui 
venaient  certainement  des  carrières  de  Champrotard. 

Le  fossoyeur  de  Saint-Branclier,  à  six  kilomètres  de 
Quarré,  en  rencontre  souvent  et  il  n'hésite  pas  à  les  bri- 
ser, s'ils  ne  coïncident  pas  avec  la  fosse  qu'il  a  commen- 
cée. Ils  ont  dû  leur  conservation  à  l'étendue  du  cimetière 
qui  se  prolongeait  autrefois  à  cinquante  pas  autour  de 
l'église  ;  depuis  que  ses  limites  sont  resserrées,  ce  qu'il  en 
reste  ne  tardera  pas  à  disparaître.  Nous  connaissons  plu- 
sieurs endroits  de  celui  de  Quarré  où  il  s'en  trouve  (1). 

(1;  En  1831,  tors  do  fin  humai  Ion  de  miiro  bonne  mère,  les  fos- 
soyeurs découvrirent,  an  pied  du  mur  de  l'église ,  au  nord,  un  tom- 
beau vide,  mais  bien  conservé,  où  son  corps  fui  déposé.  Noire  bien- 
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Le  cimetière  de  Sainl-André-cn-Morvan  3  donné 
lieu  à  plusieurs  découvertes  de  ce  genre.  En  184.%  cm 
trouva  dans  mi  champ  peu  éloigné  de  l'église  an  tombe** 
renfermant  un  squelette  avec  son  armure.  Des  découver- 
tes  partielles  ont  eu  lieu  à  Saint-Brisson,  »  Rouvray,  à 
Saiulc-Magunnce,  où  l'on  voit  deux  lombes  dans  la  cour 
de  la  cure.  Les  anciens  cimetières,  voisins  de  Qwuré, 
devenus  trop  petits  à  cause  de  l'accroissement  de  la  popu- 
lation ont  vu  retirer  successivement  toules  celles  qui  s'y 
trouvaient;  nous  ne  doutons  pas  qu'on  eu  rencontre  un 
jour  sous  le  pavé  de  nos  églises. 

Voici  un  fait  qui  montre  combien  les  grands  monas- 
tères en  étaient  abondamment  pourvus.  En  680,Achard, 
abbé  de  Jumièges,  fit  enterrer  dans  des  cercueils  de  pierre 
quatre  cent  quarante-deux  moines,  morts  en  trois  jours, 
cl  l'histoire  ne  dit  pas  que  l'approvisionnement  du  monas- 
tère tut  épuisé  par  tant  d'inhumations.  Le  privilège  d'êlrc 
enterre'  dans  les  couvcnls  a  toujours  été  très-recher- 
ché, c'est  pourquoi  les  abbés  avaient  des  tombeaux 
à  la  disposition  des  familles  qui  y  apportaient  leurs 
défunts. 

Une  circonstance  extraordinaire  obligea  d'employer,  à 
la  fois,  tous  ceux  qui  étaient  entassés  sur  la  place  publi- 
que de  Quarré.  Une  grande  bataille  dont  nous  avons  déjà 
.  parlé,  se  donna,  en  925,  entre  les  Français  cl  les  Nor- 
mands, elle  fut  sanglante  et  décisive;  les  Normands  y 
.perdirent  plus  de  liuitccnls  hommes,  cl  les  Français  plu- 
sieurs milliers.  On  évalue  la  totalité  des  morts  à  six  mille. 
Les  Normands  défaits  complètement  prirent  la  fuite  dans 


aimé  pi-n;  étant  ik'CLifù  quelques  mois  après,  fut  honoré  d'une  pareille 
sépulture.  Urui  ans  plus  tard  un  bas  cote  ajouté  à  l'église  les  renierai9 
dans  son  enceinte.  Celle  noie  est  pour  éviter  les  méprises  qui  pour- 
raient avoir  lieu,  dans  la  suite,  à  leur  occasion. 
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les  befe.  Les  généraux  français,  maîtres  du  champ  de 
bataille,  s'emparèrent  de  foutes  les  lombes  qui  couvraient 
I»  place  et  s'en  servirent  pour  inhumer  les  officiers  et  les 
soldats,  croyant  récompenser,  par  celte  sépulture  distin- 
guée, ceux  qui  avaient  succombé  en  défendant  le  trône 
et  l'autel.  Les  Normands,  au  contraire,  furent  enterrés 
ignominieusement  dans  de  grandes  fosses  communes.  La 
tradition  et  l'histoire  sont  d'accord  sur  ce  fait .  Nous  ne 
rapporterons  pas  les  preuves  que  nous  en  avons  données 
«laus  une  notice  sur  ce  combat,  publiée  en  1857. 

Il  n'a  pas  fallu  moins  de  deux  mille  tombes  pour  don- 
ner la  sépulture  à  tous  les  Français  restés  sur  le  champ 
de  bataille,  on  en  mit  plusieurs  dans  chacune,  comme  on 
le  voit  par  la  découverte ,  au  dix  -  huitième  siècle ,  d'un 
tombeau  qui  contenait  trois  corps  rangés  avec  ordre  :  l'un 
d'eux  avait  sur  le  front  une  ouverture  à  y  coucher  le 
doigt,  marque  de  la  blessure  qui  lui  avait  donné  la  mort. 
11  est  probable  que,  pour  hàtcr  les  inhumations,  on  aura 
rempli  tle  corps  un  certain  nombre  de  lombes  que  l'on 
aura  ensuite  recouvertes  avec  soin,  en  les  laissant  sur  la 
terre,  comme  on  faisait  ailleurs.  Ce  grand  nombre  de 
tombeaux  laissés  sur  le  sol  ou  enfoncés  dans  la  tene,  ont 
jeté  dans  l'élonnement  toutes  les  générations  qui  se  sont 
succédées  depuis  celle  époque.  Sans  remonter  au-delà 
des  deux  derniers  siècles ,  on  a  trouvé  sur  la  vaste  place 
de  Quarté  des  centaines  de  tombes  déposées  dans  la 
terre,  renfermant,  avec  des  ossements  humains,  des  sa- 
bres, des  épées,  des  éperons,  des  pendants  d'oreille  et 
inétne  des  pièces  de  monnaies.  Le  large  emplacement  qui 
servit  à  ces  inhumations,  envahi  dans  la  suite  par  les 
particuliers,  a  fourni  jusqu'à  nos  jours  de  ces  découver- 
tes intéressantes.  Elles  ont  lieu  en  creusant  des  fonda 
lions,  des  cuves,  en  arrachant  des  arbres.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  le  détail  de  celles  dont  parle  Bocquîllol,  ni 
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de  celles  que  nous  avons  rapportées  à  l'occasion  de  1» 
bataille  de  Mon  le  nia  n.  Ceux  qui  ignoraient  qu'on  combat 
eut  été  livré  à  Quarré,  ou  qui  n'admettaient  pas  ce  senti- 
ment, faisaient  mille  conjectures. 

Le  magasin,  épuisé  partant  d'inhumations  à  la  fois,  m 
larda  pas  à  se  recomposer.  L'emploi  qu'on  avait  fait  de 
ses  tombeaux,  lui  donna  de  la  célébrité  et  agrandit  ce 
genre  de  commerce.  Bocquillot,  qui  écrivait  «a  1724, 
dit  dans  sa  notice  :  «  Il  y  en  avait  nn  si  grand  nombre  à 
la  surface  de  la  terre ,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  que 
la  tour  du  clocher  (4  ),  la  voûte  du  chœur,  la  sacristie  en 
ont  été  bâties  et  l'église  pavée.  Il  en  reste  nue  grande 
quantité  dans  le  cimetière  qui  environne  l'église  et  il  y  an 
a  encore  d'enfouies  dans  la  terre.  » 

Celte  branche  d'industrie  prospéra  jusque  dans  le  qua- 
torzième siècle,  époque  où  l'on  cessa  à  peu  près  de  s'en 
'  servir.  La  nécessite  où  l'on  fut  dans  les  villes  de  déplacer 
ces  masses  immobiles  qui  occupaient  pour  toujours  l'espa- 
ccoù  on  les  avait  logées;  la  difficulté  d'avoir  sous  la  mwn, 
d«s  cercueils  en  pierre,  diminua  le  scrupule  de  remuer 
la  cendre  des  morts.  Bientôt  on  crut,  en  se  servant  de 
cercueils  en  bois,  ne  rien  perdre  du  respect  que  la  reli- 
gion inspire  pour  leurs  restes  mortels.  Les  grandes  fa- 
milles se  crurent  dédommagées  en  obtenant  d'être  inhu- 
mées dans  les  églises. 

Ce  retour  ù  l'ancienne  coutume  Gt  tomber  le  prix  des 
tombes,  on  les  employa  à  tontes  sortes  d'usages.  En  voici 
un  exemple  frappant;  On  commença  on  1857  la  démo- 
lition de  l'ancienne  église  de  Dun-les-Places,  à  deux 
lieues  de  Quarré,  sur  les  bords  escarpés  de  ta  Cure.  C'é- 
tiiit  un  édifice  très-simple,  de  style  roman,  qui  apparte- 
nait au  quatorzième  siècle.  L'abside  ou  rond-point,  était 

(I)  C'esi  l'ancien  clocher  démoli  en  1786. 
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Mutena  an-dehors  par  trois  piliers  boulants  de  vingt- 
cinq  centimètres  de  saillie,  sur  soixante-six  de  largeur  et 
Irais  à  quatre  mètres  de  hauteur,  dont  toutes  les  pierres 
provenaient  de  tombe»  rompues  ;  mais  voici  qui  est  plus 
merveilleux:  le  rond-point,  à  sa  naissance,  rentrait  de 
quatre-vingt-trois  centimètres,  et  laissait  à  découvert 
ks  angles  des  murs  de  l'église,  qui  paraissaient  en  très- 
belles  pierres  de  taille,  auxquelles  on  attachait  d'avance 
«eauooup  de  prix  ;  muia  quel  ne  fut  pas  le  désappointe- 
ment, lorsqo'en  démolissant,  on  reconnut  que  c'était  des 
tombes  sciées  en  deux,  polies  eu  dehors  et  remplies  au- 
dedans  de  maçonnerie.  Elles  étaient  posées  avec  tant 
d'art,  que  les  plus  fins  archéologues  et  les  plus  habiles 
architectes  n'auraient  pu  reconnaître  la" fraude.  Il  n'en 
avait  pas  fallu  moins  de  vingt  poar  exécuter  ce  travail. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'église  était  voûtée  en  planchés; 
'  mais  l'abside,  profonde  de  six  mètres,  avec  une  même  lar- 
geur et  une  pareille  élévation  sons  clef,  était  en  partie  voû- 
tée en  pierres  de  tombes.  On  remarquait,  avec  intérêt, 
une  arcade  de  cette  même  pierre,  partant  du  sol  et  for- 
mant la  tête  de  la  voûte,  les  clavanx  étaient  conpés  avec 
tant  de  régularité  en  largeur  et  en  épaisseur  qu'Us  en 
Ornaient  admirablement  le  frontispice.  La  fenêtre  de  l'ab- 
side, ponrplus  d'élégance,  était  aussi  bâlie  entièrement 
de  débris  de  tombes,  dn  reste,  les  moellons  des  murs 
étaient  mêlés  avec  ces  mêmes  pierres.  Il  n'y  avait  que 
dans  îatonr  (1)  du  clocher,  bâtie  au  dix-septième  siè- 
cle, que  l'on  n'en  remarquait  point. 

Boîfeau,  dans  son  manuscrit  d'Anecdote  s  avallonnaises , 


(t)  Celle  toar  établie  en  avant  de  l'ancien  portail,  avait  bm  mètres 
earréa,  Mmprituu  petit  escalier  engagé  dans  les  murs.  Elle  était  M- 
ticen  nuëlloe,  sauf  deexpiUflMbeulanUea  graeit. 
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va  tiien  plus  loin,  il  tlil  que  chaque  paroissien  en.  a  une 
quantité  qui  servent  d'auges. 

Lorsqu'on  ajouta  deux  bas-côtés  à  l'église  de  Quarté, 
l'un  en  184(5  el  l'autre  deux  ans  après,  et  quand  on  bât  il  le» 
deux  chapelles  du  chœur  en  1857,  on  trouva  dans  la  dé- 
molition des  vieux  murs,  assez  de  pierres  provenant  de 
tombes  brisées,  pour  Taire  toutes  les  voûtes.  Ajoutons  une 
dans  les  maisons  des  particuliers,  dans  les  cours,  dans 
les  jardins,  on  rencontre  ça  et  là  dus  lombes  appliquées 
à  divers  usages. 

Ce  qu'il  en  restait,  en  1 724,  était  déposé  sur  là  place 
publique  qui  se  prolongeait  depuis  l'étang  qu'on  voit  en 
arrivant  d'Avallon,  jusque  dans  le  Champcolan ,  sur  une 
longueur  de  mille  pas,  an  rapport  de  Bocquillol  qui  l'avait 
mesurée,  et  que  nous  avons  trouvée  esa  :le.  De  Mautour, 
qui  écrivait  depuis  qu'on  en  avait  retranché  louche  de  la 
cure  ne  Irouve  plus  que  six  cent  soixante  pas,  avec  nue 
moindre  largeur.  11  ajoute  que  les  tombes  qu'il  y  a  trouvées 
s'élèvent  à  plus  de  deux  mille,  et  qu'un  grand  nombre 
ont  été  brisées  pour  bâtir  et  pour  faire  de  la  chaux. 

Vers  1780,  H.  Bégon,  curé  de  Quarré,  abaissa  la  place 
publique  de  un  à  deux  mètres  et  en  mita  découvert  un 
grand  nombre.  Désirant  aussi  la  débarrasser  de  celles 
qui  l'encombraient,  il  les  brisa  impitoyablement  pour 
les  Taire  entrer  dans  diverses  constructions,  telles  que  la 
nouvelle  tour  du  clocher,  les  deux  chapelles  latérales  de 
l'église  et  une  maison  curiale  qu'il  bâtissait  à  grands  frais. 
Un  de  ses  prédécesseurs,  nommé  Magdelénal,  ayant  fait 
en  1 747,  une  clôture  autour  du  cimetière  qui  environnait 
l'église,  en  remplacement  d'une  autre  composée,  en  partie 
de  tombes,  en  avait  renfermé  dans  cette  enceinte  deux  cent 
vingt-six,  disposées  en  quinze  rangées,  les  pieds  tournés 
vers  l'orient,  selon  la  manière  d'inhumer  des  chrétiens. 
Elles  servent  ;t  recouvrir  en  dehors  les  Cosses  des  morts. 
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Cet  dernières,  les  seules  qu'on  puisse  montrer  aux 
étrangers,  diminuent,  chaque  jour.  Des  particuliers 
«a  ont  enlevé  pendant  la  nuit  pour  leur  utilité  privée,  les 
fossoyeurs  en  ont  brisé  quelquefois  en  les  déplaçant, 
avant  que  le  cimetière  ne  fut  reporté  sur  lo  chemin 
Se  Mennemois.  Si  les  autorités  locales  savent  apprécier 
ces  monuments  des  temps  anciens,  qni  ont  donné  un  sur- 
nom à  leur  commune  et  lui  ont  acquis  une  certaine  célé- 
brité parmi  les  bourgs  de  France,  ils  les  rangeront  de 
nouveau,  par  ordre,  et  veilleront,  avec  soin,  à  leur  con- 
servation. 

On  vient  d'en  découvrir,  avec  la  charrue,  deux,  sans 
couvercle,  dans  le  Champculan,  c'est-à-dire  dans  le 
lien  où  l'on  se  battit,  en  925,  ce  qui  rappelle  ce  passage 
d'un  poète  français  : 

Un  jour  le  laboureur  dans  ces  mêmes  sillons 
Ou  dorment  les  débris  de  Uni  de  bataillons, 
Heartanl  «ec  le  soc,  leur  antique  dépouille, 
Trouvera  sous  ses  pas,  des  dards  rouges  de  rouille. 
Entendra  retentir  les  casques  des  héros, 
Et  d'un  œil  étonné  contemplera  leurs  os(t). 

Un  magnifique  tombeau  en  pierre  degrés,  avec  son  cou- 
vercle en  arête,  pareil  à  ceux  d'Autun,  vient  d'être  trouvé 
dans  la  Chagnie,  non  loin  du  Champculan,  à  la  tête  dn 
versant  qui  regarde  la  forât;  il  était  rompu  et  presque 
découvert  parmi  les  genêts  (*2).  En  1858,  en  creusant  une 
cave,  sur  le  côté  ouest,  de  la  place  publique,  oh  rencon- 
tra deux,  tombes  ;  l'une  retournée,  couvrait  un  corps  dont 

(1)  [Mille,  traduction  des  Géorg.  di;  Virgil. 

(S)  Ses  débris  sont  employés  comme  pierres  angulaires  dans  une 
Mtisse  près  de  la  cure. 
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lot  ossemeal  s  étaient  d'usé  grosseur  peu  coramtine,  l'au- 
tre, sans couvercle,  en coulenallnn  second.  La  terre  ewt- 
formante,  dans  laquelle  on  remarqua  des  ossements,  {ait 
croire  qu'elle  avait  fait  autrefois  partie  du  cimetière,  ou 
qu'elle  avait  été  remuée  pour  en  extraire  des  tombes.  On 
«ail.  à  découvert  une  petite  construction,  en  hémicycle, 
bâtie  uniquement  en  pierres  de  lombes,  dont  on  ne  pal 
connaître  la  destination.  Mous  ne  rapporterons  pas  d'au- 
tres découvertes  peu  importantes,  comme  de  tombes  «ans 
couvercle,  soit  dans  le  cimetière,  soit  dans  les  jar- 
dins (1). 

Ce  qui  a  le  puis  embarrassé  nos  chroniqueurs,  c'est  la 
difficulté  de  rendre  compte  des  tombeaux  trouvés  vides 
dans  le  sein  de  la  terre,  quoique  bien  fermés.  La  bataille 
gagnée  contre  les  Normands  lève  cette  difiieulté.  Plus  de 
neuf  cent  trente  ans  se  sont  écoulés  depuis  ce  combat  mé- . 
morablc.  Les  corps  que  l'on  a  déposés  alors  dans  des 
tombes,  ne  doivent  laisser  aujourd'hui  qu'un  pati.de  pous- 
sière, sauf  de  rares  exceptions,  or  on  enseigne,  en  mé- 
decine, qu'un  corps  humain,  réduit  en  poudre,  peut-tenir 
dans  le  creux  de  la  main.  Cette  cendre  répandue  an  fond 
d'un  tombeau,  sur  une  longueur  de  deux  mètres,  est  absor- 
bée par  les  inégalités  de  la  pierre,  au  point  qu'il  parait 
vide. 

Ceux  qu'on  voit  dans  le  cimetière  viennent  moins  dés 
marchands  qui  les  auraient  abandonnés  faute  d'ache- 
teurs, que  de  ceux  que  l'on  retira  delà  terre.  Les  simples 
particuliers  firent  commerce  de  ceux  qu'ils  purent  extraire 
de  leurs  champs,  de  leurs  jardins  ;  ceux  qtri  se  brisaient 
servaient  h  paver  le  seuil  et  le  foyer  des  maisons,  ou  en- 

(4)  Les  covnrcles  qui  géuaient  h  cwIMh'c,  »»aient  été  enlevée  i 
une  autre  époque. 


in ioqt  dan»  ta  constructions;  la  fabrique  en  ven dit  aussi 
pour  taire  de»  abreuvoirs,  .  . 

On  raconte,  à  ce  sujet,  «pie  le  fermier  rf»  fief  de  Saint- 
Aubin  ,  hameau  de  Salfit-Braacher,  en  acheta  pour 
cette  rfesthiafien  et  que  ses  trots  chevaux  moururent  a» 
boni  de  qoeftqtres  jours.  11  attribua  cet  accident  à  h» 
tombe  qui  avait  probablement  servi  à  quelque  saint  per- 
sonasge;il-la  déposa  auprès  de  la  chapelle  du  lieu  en  en 
la  voit  encore,  quoique  l'édifiée  reNgienx-  soit  tombé  en 
mines.  Oh  rapporte  que  le  aréaoe  malheur  airiv»  au  sei- 
gneur de  Gresigny,  qoi  en  avait  aussi  acheté  nue  peur 
servir  d'abreuvoir. 

II  résulte  de  ces  rapprochements,  qu'à  l'époque  où  se 
livrai  la  bataille  contre  les  Normands,  les  tombes  étaient 
d'un  usage  général  pour  la  classe  aisée,  quel'entrepâide 
Qaarré jetait  considérable  et  ses  propriétaires  fbrt  riches, 
qu'ils  faisaient  des  envois  dans  des  contrées  éloignées. 
Quel  spectacle  que  celui  de  ces  tombeaux,  lorsqu'on  les 
transportait  à  ^travers  les  villes  et  les  campagnes  pour  les 
conduire  ù  leur  destination.  Ils  rappelaient  le  néant  de  la 
vie  et  les  fins  dernières  de  l'homme.  Aucun  n'était  enlevé 
sans  qu'une  famille  ne  fui  plongée  dans  l'affliction.  Maudît 
l'homme  au  cœur  dur,  dont  le  corps  était  déposé  dans 
l'une  de  ces  bières  sans  qu'une  larme  eût  été  versée. 

Quelques  unes  portent  des  marques  évidentes  du  caris  - 
lianiaoM.  TassôVce  sont  des  ereu  de  Saint-André  gravées 
sar  un  côté  delà  tombe  dont  elles  occupent  toute  la  loa- 
gumr,  tantôt  on  remarque,  en  relief,  sur  certains  couver- 
cles, des  croix  de  dix  oeiilîmèlres  de  largeur,  dont  la 
branefae  principale  se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité.  Elles 
ont  été  prises,  quelquefois,  par  des  visiteurs,  pour  des 
épées  gauloises.  En  agrandissant  la  sacristie,  en  1833, 
on   rencontra  dans  l'ancien  mur  une  lètc  de  couvercle 
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ayant  en  relief  une  croix  pareille  à  celle  que  l'on  porte 
comme  décoration,  et  n'ayant  que  quatre  branche*.  Une 
antre  tombe  du  cimetière  est  ornée  sur  un  côté  d'un 
écusson  rongé  par  le  temps,  provenant  sans  doute,  d'un 
preux  du  moyen-âge .  C'est  à  tort  que  de  Mautour  a  écrit 
dans  sa  notice  :  u  Point  de  marques  de  christianisme 
sur  ces  tombeaux.  Il  n'y  en  a  qu'un  sur  lequel  on  ait  tu 
une  croix  gravée  et  sur  un  autre  un  écusson  qu'on  ne 
peut  déchiffrer.  »  Sa  notice,  comme  celle  des  autres, 
n'est  basée  que  sur  des  hypothèses  et  des  tllouoeateots 
continuels.  Cependant  presque  tous  s'accordent  à  dire 
que  Qnarré  renfermait  autrefois  un  magasin  considéra- 
ble de  tombeaux  pour  le  service  des  villes  voisines. 

Leur  longueur  est  depuis  un  mètre  soixante  jusqu'à 
deux  mètres  seize  centimètres,  en  comprenant  l'épais- 
seur de  la  pierre,  qui  est  de  six  à  huit  centimètres.  Leur 
largeur  est  à  la  tête  île  soixante  centimètres  el  aux  pieds 
de  Irenle-sepl,  environ.  Les  couvercles  sont  des  demi 
tombeaux  arrondis  et  polis  au  dehors,  mais  bien  plus 
épais  que  ceux  qu'ils  doivent  couvrir-  ta  sorte  qu'un 
sarcophage  posé  sur  le  sol,  avec  son  couvercle,  comme 
on  le  faisait  quelquefois,  mettait  par  son  poids,  le  corps 
qu'il  renfermait  à  l'abri  des  profanations,  On  en  voit 
de  petits  destinés  aux  enfants,  et  de  très-grands 
pour  se  conformer  au  goût  des  familles (1  ). 

Les  observateurs  remarquent  quel'on  si  s'en  servait  de 
nouveau,  on  ne  leur  donnerait  pas  plus  de  perfectionne- 
ment, car  ils  sont  taillés  et  battus  au  marteau,  a  petit 
grain  L'intérieur  est  creusé  atee beaucoup  de  régularité, 
ce  qui  montre  que  les  lombiers,  uniquement  occupés  à  ce 
genre  de  travail,  l'avaient  amené  à  une  grande  perfec- 
tion. 

(Ij  Aujourd'hui  on  vtiut  que  les  cercueils  soient  Iri-s- grands 
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Nous  touchons  à  une  époque  où  l'ou  trouvera  rarement 
des  tombeaux,  dans  le  sein  île  la  terre,  parce  qu'elle  a  été 
remuée  de  toutes  paris.  On  roneonlrera  plus  rarement 
encore,  en  les  ouvrant,  des  vestiges  He  In  bataille  de  Mont- 
eulan,  car  le  temps,  après  un  laps  de  près  île  mille  ans 
aura  bientôt  tout  dévoré.  Ainsi  s'cllarent,  peu  à  peu,  les 
traces  de  ce  grand  drame  dont  le  succès  répandit  l'allé- 
gresse dans  toute  la  France. 

Les  tombes,  ces  beaux  monuments  de  la  piété  de  nos 
pères  pour  conserver  les  restes  vénérés  de  ceux  qui 
avaient  été  les  objets  de  leur  tendresse  pendant  la  vie, 
se  détruisent  aussi  insensiblement  et  réclament,  nous  le 
répétons,  toute  la  sollicitude  des  curés  et  des  maires  de 
la, localité  pous  passer  à  uneposlcfilé  reculée  (1). 


HENRY, 

Curé-Doyen  de  Quarré-tes-Tombes. 


(1)  Voici  les  principaux  auteurs  qui  oui  écrit  sur  les  tombeaux  de 
Quatre:  Bocquillol,  dineri  ,  Lyon,  1724 ei  (7Î6  ;  Lebeof,  Journal 
ie  Verdun,  juillet  1724  ;  Journal  des  tavants ,  novembre  1725; 
Mercure,  février  1725;  Courtépée,  Descript.  hiit.  de  ta  Bourgogne; 
Moreau  de  Vautour,  Hùt.  de  f  Académie dtttcieneet  et  MUt-let- 
tret  de  Dijon;  Paganwl  de  la  Force  ;  le  P.  Niceron  T.  8.  p.  401  ; 
Abrégé  de  Chût,  ccclétiaitique  de  Racine,  T.  12,  iu-14,  p.  440; 
DUitrtat.  de  Thomassio  sur  les  Antiquité*  de  Bourgogne,  Dijon  1125 
et  1626,  in-8»;  Moreri,  Lanurtinièrfl  ,  Encyclopédie  mélkod.; 
d'Eipilly,  Mnn.de  ?  Académie  deilnicrip.;  Th.  Tarte,  Recherche! 
nf  le  départ,  de  V  Yonne,  p.  30. 


LUTTE  MUNICIPALE 

ENTRE 

CHARLES-LE-TÉMÉRAIRE 

ET  LES  AVALLONNAIS. 


Malgré  le  noble  entraînement  qai  porte  les  hommes 
d'études  vers  les  sciences  historiques,  bien  des  gens  res- 
tent encore  sous  l'impression  d'un  préjugé  qui  lenr  fait 
méconnaître  et  calomnier  les  siècles  pusses.  Depuis  que 
la  résistance  à  l'arbitraire  consiste  à  élever  des  barrica- 
des, il  leur  semble  que  du  temps  on  ce  moyen  extrême 
n'était  que  rarement  employé,  tes.  bommes  vivaient  sans 
ancDD  sentiment  d'indépendance  rt  de  dignité,  sans  ao* 
cune  connaissance  de  leurs  droits  et  sans  énergie  pour  les 
faire  valoir.  On  peut  comparer  ces  personnes  à  ces  artis- 
tes d'il  y  a  peu  d'année»  qui  ne  regardaient  qu'avec  mépris 
et  en  levant  les  épaules  ces  monuments  anciens  dont  ou 
n'a  pas  encore  atteint  la  grandeur  et  la  majesté.  Cepen- 
dant, (els  étaient  les  monuments  d'alors,  tels  étaient  les 
hommes, 
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A  ceux  qui  croient  encore  que  la  liberté  politique, 
et  peut-être  même  la  liberté  individuelle',  sont  îles 
conquêtes  de  la  révolution  dn  dernier  siècle,  je  répon- 
drai par  uue  page  de  notre  histoire  avallonnaise. 

C'est  un  épisode  de  400  ans  de  date,  d;ins  lequel  on 
voit  les  Avallonnais,  pleins  de  conQance  dans  l'intégrité 
de  la  justice,  lutter  courageusement  cl  avec  énergie  con- 
tre les  prétentions  absolutistes  du  dentier  duc  de  Bourgo- 
gne qui  pensait  réduire  à  sa  volonté  les  droits  et  les  liber- 
tés du  pays.  La  victoire  qui  couronna  leurs  efforts  honore 
autant  les  vaincus  que  les  vainqueurs;  car  elle  prouve, 
en  même  temps  que  ma  proposition,  l'indépendance  des 
juges  sous  le  gouvernement  même  de  l'un  des  princes 
les  plus  absolus,  cl  le  respect  que  celui-ci  portail  à  la 
justice. 

-  La  part  que  devaient  prendre  les  habitants  d'A  vallon 
dans  l'administration  de  la  eîlé,  avait  été  réglée  par  une 
charte(l)  de  commune  donnée  le  13  novembre  1200  par  le 

(1)  Cette  charte  ayant  disparu  dis  nos  archives  depuis  fort  long- 
temps, il  est  difficile  4c  dire  d'une  manière  précise  quelle  fut  la  forme 
aduiinislralive  de  noire  ville  après  son  affranchissement  ;  maison 
peut  conjecturer  que  It:  duc  Eudes  III  ne  lit  que  conférer  aux  habi- 
tants te  droit  de  choisir  eux- mêmes  leurs  administrateurs  sans  chan- 
ger de  beaucoup  les  attributions  de  raix-ci;  car  on  voit  avant  et 
après  l'affranchissement  d'Aval! on  des  gouverneurs  qui  ne  paraissent 
différer  entre  eux  que  par  l'origine  de  leur  pouvoir.  De  1 180  à  1 1  U.'i 
«'est  un  nommé  liera rd  {herarditt  prepotiiu*  aealonm*ù),  qui 
figure  comme  témoin  dans  deux  chartes  du  due  Eudes  III  [lj:  Eu 
1246  c'est  un  Pierre  de  Curhigny,  qui  achète  des  templiers  du  S.iuL- 
çois  d'Istand  (de  Salke  YleiuiJ  des  droits  que  ceux-ci  avaient  su.  un 
tour  banal  au  château  d'Avallon  [i).  Ci-  n'est  qu'à  parlir  des  premiè- 
res années  du  iï*  siècle  que  nous  trouvons  des  di'lai's  plus  positifs 

(l)  l».  PLinclier,  T.  I«,  preovii  88  el  no. 
il)  Archi*ei  .l'Aïiillon,  fond*  Maladièra. 
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duc  Eudes  III  et  confirmée  '20  ans  plus  lard  par  son  fib 
Hugues  IV. 


sur  r organisation  municipale.  On  voit  en  effet  de  temps  eu  temps  «•- 
r.mi  ce  siècle,  dans  les  comptes  des  receveurs,  que  les  Àvallonmà 
étaient  dans  l'usage,  chaque  année,  de  nommer  par  élection  un  goa- 
verneur,  quatre  VcriffLouC  qui  prirent  plus  tard  le  nom  d'écbeTiM, 
un  procureur  syndic  et  un  receveur  municipal. 

Le  gouverneur  veillait  à  la  sûreté  de  In  ville  et  commandait  h  si- 
lice bourgeoise  Sou  autorité  s'étendait  à  cet  égard  min  imhwl 
sur  la  ville,  mais  encore  sur  tous  les  villages  qui  y  avaient  droit  de 
retraite,  c'est-à-dire,  selon  une  note  de  (667,  sur  louL  le  bailliage,  qui 
avait  une  étendue  à  peu  près  égale  à  celle  de  noire  iiiiiiiiilliniiiH. 
quoique  dans  des  limites  Tort  différemes  Il  ordonnait  encore  l'Impôt 
du  guet  et  garde  payable  en  nature  sous  ses  ordres,  ou  en  argent  ee- 
tre  les  mains  du  receveur,  au  choix  des  conlribnables. 

Les  vérifllnix  délibéraient,  de  concert  avec  le  gouverneur,  le  pre- 
cureur  cl  le  receveur,  sur  (ou les  les  affaires  administratives, -votaient. 
les  travaux  à  Taire  aux  chemins,  au  pavage,  aux  remparts,  aui  luom- 
menis  et  contractaient  des  marchés  avec  les  entrepreneurs,  ordon- 
naient et  signaient  les  mandats,  et  vérifiaient  en  séance  publique,  à 
la  fin  de  chaque  année  les  comptes  du  receveur  municipal. 

Après  la  réunion  définitive  de  la  Bourgogne  a  la  couronne  de 
France,  la  nomination  du  gouverneur  parait  avoir  subi  quelque  modifi- 
cation :  Après  son  élection,  le  magistrat  élu  devait  prendre  des  let- 
tres-patentes du  roi  avant  d'entrer  en  fonctions.  Ses  attributions  tonl 
aiusi  déterminées  au  commencement  du  svi*  siècle  sur  les  registres 
■le  la  commune  : 

■  Ce  sont  les  articles  des  droitures  et  libertés  que  de  loti  te  ancien 
nele  ont  accoutumé  jojr  et  user  les  minant  et  habitants  de  teste 
ville  d'Vvaloo  touchant  le  fa  ici  de  la  garde  d'icc  Ile  ville. 

•  Kl  premièrement  : 

■  I  .mille  ville  adroict  et  a  accoutumé  de  toute  ancienneté  de  esn're 
cl  nommer  ung  capitaine  et  aussi  ung  sien  lieutenant,  qui  doit  estre 
des  plus  apparens  de  ladilte  ville,  pour  et  en  son  absence.  Taire  ton- 
tes choses  qui  concernent  le  faicl  de  ladite  capitainerie. 

i'.t  lequel  son  lieutenant,  par  ad  vis  et  délibération  desdits  capitaine 
et  luhilans,  un  chacun  an,  pourra  estre  changé  et  en  eslirc  ung  au- 


DBS  AVALLONNAIS   AD   XV  31BCLE.  83 

Jusqu'en  4470,  les  Avallonoais  avaient  paisiblement 
joui  de  tous  les  droits  qu'elle  leur  avait  concédés,  lors- 
que le  dernier  duc  de  Boorgognc,  Charlcs-tc-Téméraire, 
essaya  d'y  porter  atteinte.  Celait  un  puissant  seigneur 

Ire  on  le  continuer  si  Itou  leur  semble,  selon  que  l'on  ver.-a  qu'il  se  sera 
gouverné. 

■  Et  lequel  capitaine  esl  lenu  en  prendre  lettres-patentes  du  roy, 
appel  l'élection  laite  par  ceulx  de  ladite  ville. 

•  Et  lequel  capitaine,  en  tempe  d'émiiieni  péril,  a  trente  livres  de 
gaif  es  seulement,  pour  ung  chascun  an 

■  Item  que  tous  lesdeflaux  des  guets  et  portes,  qui  sont  de  six  blancs, 
sont  prins  et  levés  par  les  babitans  de  ladite  ville  pour  employer  aux 
répara  lions  d'icelle  ville. 

■  Que  lesditsde  ladite  ville  sont  tenus  obéyr  audit  capitaine,  ensem- 
ble les  retrahans  et  subjets  d'icelle,  es  choses  concernant  le  fàici  de 
son  office  de  capitainerie,  et  non  autrement,  pour  icelle  ville  tenir  en 
bonne  sûreté  cl  obéissance  de  notre  boa  roy  souverain  et  naturel  sei- 
gneur. 

■  Item,  ledit  capitaine  est  tenu  de  bien  traicier  et  entretenir  lesdibi 
babitans  et  leur  communiquer  les  affaires  pour  par  ensemble  en  déli- 
bérer et  ordonner  pour  et  au  profit  honneur  cl  utilité  de  ladidc  ville 
et  babitans  d'icelle. 

«  EtpourVnir  et  accomplir  les  choses  dessus  dites,  ledit  eslu  capi- 
taine est  tenu  jurer  cl  preslcr  le  sberment  en  la  maison  cl  noslel  de 
taille  ville,  eu  présence  des  officiers  du  roy,  esche  vins,  procurcui, 
officiers  et  autres  des  plus  apparent  d'icelle  ville. 

■  -  Item,  et  en  temps  d'émyneni  péril,  ledit  capitaine  a  accoustumé 
toujours  avoir  de  ebaseune  porte  de  ladite  ville,  une  clcr  qui  est  la 
lierse  elles  deux  aulrcs  lierses  drsdi  tes  clefs  desdites  portes,  sont 
baillées  à  deux  des  éclicvins  d'icelle  ville. 

•  •  Item,  et  en  temps  de  paix,  lesditc-s  clcfe  sont  dislribuécsct  baillées 
a  trois  bommesde  ladite  ville  prochains  desdiles  portes,  qui  fout  le 
sberment  et  ont  gaiges  de  ladite  ville  pour  chacun  vingt  sols  tournois 
pour  leurs  peines  cl  salaires  pour  chacun  an 

(Archives  d'Avallou.  — Registre  des  délibérations  de  l'Hôtel  de- 
Ville.  —  Année  1396' 
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que  le  duc  Charles;  il  louait  sous  un  même  sceptre  lus 
ilucliës  de  Bourgogne,  de  Lorraine,  de  Brabant,  de  Lim- 
bourg,  de  Luxembourg  et  de  Gueldre;  les  comtés  de 
Flandre,  d'Arlois,  de  Bourgogne  (la  Franche-Comté),  do 
llainault,  de  Hollande,  de  Zélândc  et  de  Ruîpben;  et 
cependant  une  chose  le  gênait  encore  :  c'étaient  les  liber- 
tés des  communes,  les  droits  du  peuple. 

Il  n'aimait  pas  à  lutter  contre  des  Etats  provinciaux 
qui  parlaient  librement  en  dérendant  avec  chaleur  les  inté- 
rêts des  provinces  et  contre  des  communautés  qui  soute- 
naient, avec  énergie  leurs  privilèges  sans  cesse  attaqués. 
Rêvant  au  pouvoir  absolu,  il  voulut  s'affranchir  de  cette 
entrave. 

Vers  le  mois  de  novembre  ou  décembre  1409  noble 
homme  Jehan  Triffbimeau,  escuier,  capitaine  eslu  de  par 
la  ville  et  par  les  habitant  de  ladite  ville  au  moi*  de  jan- 
vier 1408(1)  ayant  fini  son  temps,  ou  étant  mort,  car  on 
voit  sur  In  fin  de  l'année  Pierre  de  Praclles,  commander 
tes  hommes  du  guet  (2),  les  habitants  se  réunirent  en 
assemblée  générale,  après  avoir  obtenu  des  lettres  d'au- 
torisation du  maréchal  de  Bourgogne,  à  reflet  d'etltre  et 
commettre  ung  capitaine  en  ladite  ville  (3).  Leurs  voix  se 
portèrent  sur  un  homme  du  pays,  Jean  Dcban,  dont  on 
voit  la  signature  au  bas  de  chacune  des  pages  du  compte 
de  ce! le  année  aveu  celles  des  ve'nfieux  P.  Maulvoisln, 
Cbastelluin  cl  P.  de  Praclles.  Soit  que  ce  choix  ne  plût 
pas  au  duc  Charles,  soi!  qu'il  voulût  empiéter  sur  les 
libertés  communales,  le  duc  prétendit  dénier  aux  Aval- 
lonnais  le  droit  d'élire  leur  gouverneur,  Il  leur  écrivit  le  , 

(I)  Archives  d' A  vallon,  comptes  de  Pétrin  de  Praellea  —  Année 
14IÏD. 

(3)  Idem. 

(3)  Id.  à  It  date  du  il  novembre. 
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18  mai  1470,  du  chàlcau  du  l'Écluse  en  Flandre,  la  let- 
tre que  voici  : 

De  parle  duc  de  Bourgogne,  deBraban,  de  Lembourg, 
de  Luxembourg,  comte  de  Flandres,  d'Artois,  de  Bourgo- 
gne, de  Luxembourg,  de  Hollande,  de  Zellande  et  de  Na- 
fflur,  etc. 

Très  chiers  et  bien  a  nez.  Il  est  venu  à  notre  congnois- 
sance  que  j osait  ce  (\)  qucànovsel  non  à  aultre comptée  et 
appartiengne  de  commettre  et  ordonner  en  notre  ville  d'A  - 
valon  tel  capitaine  que  bon  nous  semble,  pour  la  garde, 
srurreté  et  préservation  d'icelle  ville  ,  nc'antmoins,  depuis 
le  tretpas  de  feu  messire  Philibert  de  Jaucouri,  qui  en  son 
vivant  tenoit  et  avait  ledit  office  par  don  et  commission  de 
de  notre  Iris-chier  seigneur  et  père  que  Dieu  absoille,  vous 
avez  de  votre  auctorité  privée,  sans  notre  congié  et  licence, 
commis  audit  office,  deux  personnes  successivement.  Assa- 
voir premièrement  ung  appelle  Triffonne.au  et  après  lui, 
ung  appelle  Jean  Dehem,  gui  encoires  à  présent,  le  tient  et 
occupe  :  dont  nous  donnons  graut  merveilles  et  n'avons  cau- 
se d'en  estre  content.  Et  pour  et  que  voulons  eu  ceste  partie 
user  de  notre  droit,  et  que  savons  et  congitoissons  notre  amé 
et  féal  escuier  et  bailli  de  Chastelchinon,  Jehan  ttoiiduult 
estre  ydoine  etpropre  à  l'exercici  dudit  office  de  capitaine, 
pour  le  bien  de  nous  et  (ficelle  ville,  nous  l'avons  en  icellui 
office  commis  et  establi  par  noz  lettres- patentes,  comme  ap- 
paroir vous  pourra  par  ieelles.  Si  voulons,  vous  mandons 
et  enjoignons  très-expressément,  que  ledit  Jehan  Boudault 
vous  recevez  pour  votre  capitaine  et  lui  obeyssez  et  faictes 
obeyr  par  tous  ceulx  qu'il  appartiendra  en  tous  cas  touchant 
et  concernons  ledit  office.  Et  y  le  faisant  au  surplus  payer 
et  contenter  des  gaiges  de  cent  livres  par  au  que  lui  avons 

(I)  Jatoit-ce  que  oaJaçnit  que,  vieille  locution  qui  sigiiilk  bien  que. 
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pour  ce  tauxez  et  ordonnez  selon  la  forme  et  teneur  de  nos- 
dites  lettres-  patentes,  sans  y  faire  faulle  ou  difficulté  quel- 
conque; car  notre  plaisir  est  tel.  Très-chiers  etbien  omit, 
notre  seigneur  soit  garde  de  vous.  Eseript  en  notre  chastel 
de  l'Escluse  le  xvin'  jour  de  may,  Van  lxx. 
Chaules. 

Et  plus  bas  :  N.  Oboz(i). 

A  la  lecture  de  celle  iellre.  les  prétentions  du  duc  ne 
donnèrent  pas  moins  merveille  aux  A  vollonnais  que  l'élec- 
tion de  Jean  Deban  ne  l'avait  donné  à  celui-là.  Bien  que 
les  termes  do  la  dépêche  fussent  formels,  les  officiers  mu- 
nicipaux ne  pouvaient  en  croire  leurs  yeux,  car  ils  regar- 
daient comme  un  attentat  inouï,  que  l'on  roulât  leur  ravir 
leurs  droits  politiques  :  cela  ne  s'était  jamais  vu.  Immé- 
diatement on  députa  Albin  Jeanliin,  d'A vallon,  à  Cliene- 
\eatil,  où  demeurait  le  bailli  de  Cliateau-Cbinon,  pour 
voiries  leilrcs-patenles  qui  établissaient  celui-ci  gouver- 
neur de  la  ville  et  pour  en  prendre  copie  (2). 

Lorsqu'ils  eurent  cette  pièce  entre  les  mains,  les  véri- 
fieux  s'assemblèrent  pour  en  examiner  les  termes;  et  deux 
hommes  de  loi,  Jean  Martenot  le  jeune  et  Pierre  de 
Praciles,  fuient  nommés  pour  rédiger  des  mémoires  etdé- 
fenrlre  les  droils  de  ta  ville.  L'nu  de  ces  mémoires  en 
forme  de  remontrances  fut  remis,  dans  la  semaine  de 
saint  Martin  d'été,  c'est-à-dire  dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  à  Pierre  de  Clugny,  qui  reçut  5  francs  en  deux  paie- 
ments pour  aller  en  Flandre  solliciter  du  duc  l'annula- 
tion de  ses  lettres-patentes  (3). 

(I)  Archives  d'A  vallon:  fonds,  documents  historiques. 

fi)  Arcli.  d'Avallon.  Comptes  du  receveur.  —  Année  1470. 

(S)  Idem. 
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Celte  démarche  fut  sans  aucu.i  succès.  Clugny  revint 
avec  une  nouvelle  confirmation  des  prétentions  du  chef 
de  la  province.  Alors  nouvelle  assemblée  îles  vfrtfieux  et 
des  hommes  de  loi,  nouvel  examen  des  pièces,  nouvelle 
discussion  dont  sorlit  un  appel  devant  le  grand  conseil, 
ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  devant  le  conseil 
d'État. 

Les  A  vallon  nais,  comme  on  le  voit,  ne  se  prenaient  pas 
à  petite  partie:  maisolors,  comme  de  nos  jours,  la  chicane 
avait  ses  détours.  Pour  modérer  l'influence  du  duc  on  s'en 
prit  à  Jean  Boudaull,  le  capitaine  nommé  par  lui.  Jacques 
Odebert,  qui  cumulait  les  fonctions  de  receveur  et  de  pro- 
cureur, lui  porta  le  26  août,  une  assignation  à  comparaî- 
tre devant  le  grand  conseil  à  Dijon  (I). 

L'affaire  fut  retenue  a  Dijon  pour  le  7  septembre  Pierre 
de  Praellesct  Jean  Martcnot,  ceux  mêmes  qui  avaient  ré- 
digé les  mémoires,  s'y  rendirent  pour  soutenir  les  pré- 
tentions de  la  ville  (2).  Cependant  chacun  sentait  que  ce 
n'était  pas  là  une  petite  affaire  et  l'on  prit  ses  précau- 
tions :  on  paya  troys  blancs  pour  ung  tac  de  loille  tout* 
neufve  fait  pour  mectre  le  procès  de  la  ville  contre  Jehan 
Boudaull,  touchant  le  fait  de  la  capitainerie  (fi). 


(I)  i  A  esté  paie"  audit  receveur  siigrospour  ces  journées,  salaires 

•  et  vacquations  d'avoir  esté  adjouxner  Jehan  Boudaull,  baillif  de 

•  Chasleau-Chinon.  en  son  hostel  de  Chcueveaul,  qui  finie  jeurtj  el 

•  vendredj  de  la  sepmaine  de  saint  Rerthelemye,  pour  répondre  à 
i  ladiie  ville  pardevaiilMessn  du  conseil  à  Dijon,  louchant  la  reques- 
f  te  de  ladite  ville,  pour  (aire  annuité  les  lettres  dont  il  se  prétend 

•  aider  louchant  la  capitainerie  de  ladite  ville. 

<%)  Areh.  d'Avallon.  —  Comptes  de  1470  et  1171. 
(3)  Id  ,  comptes  de  tlTO. 
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I /instante  est  dont:  engagée,  et,  contre  les  habitudes 
i'c  b  procédure  d'alors,  l'ii  flaire  marche  rapidement.  Dès 
le  12  septembre,  c'est-à-dire  cinq  jours  après  sa  piésen- 
tatîon,  la  Cour  ayant  ordonné  une  enquête  sur  les  lieux, 
Boudault  reçoit  des  Avallonnaîs  une  invitation  judiciaire 
à  comparaître  à  Avallon  devant  les  commissaires  enquê- 
teurs, du  17  au  24  septembre.  La  mission  des  enquè- 
leurs  élail  d'examiner  les  litres  de  la  ullc  cl  d'entendre 
lrsliabilanls  elles  rclrayanls(t)  sur  la  coutume  du  pays 
au  sujfst  des  élections.  Ils  tiennent  a  cet  effet  plusieurs 
séances  dont  la  dernière  est  du  milieu  de  novembre.  Des 
sergents  étaient  journellement  à  cheval  pour  aller  requérir 
ceux  qui  pouvaient  attester  par  dépositions  les  droits  an- 
ciens de  la  ville. 

Malgré  l'instance,  il  paraît  que  Jean  Boudault  s'était 
installé  d'office;  il  agissait  de  son  coté  pendant  que  les 
officiers  municipaux  agissaient  du  leur,  sans  reconnaî- 
tre son  autorité  cl  en  refusant  de  payer  son  trailement. 
Ceux-ci  avaient  fait  réparer  eux-mêmes  leurs  fortifica- 
tions et,  sans  la  participa  lion  de  Boudault,  ils  appelèrent 
Guillaume  Baudot  d'Oroux  pour  en  faire  la  visite  et  la  ré- 
[  eplion  (2).  Boudault  se  plaignit  au  duc  de  lu  persistance 
des  Avallcnnaisà  refuser  de  le  lecounaîlie.  Alorsanïva 
cille  nouvelle  leîlre  dans  laquelle  Charles-  lu-Téméraire, 
tout  en  persistai.)  ('ans  son  idée  d'en iubisBcnient  sur  les 
libertés  municipales,  semble  néanmoins  marquer  un  peu 
d'hésitation. 


(I)  Cï-iakm  leshabiiaciis  des  campagnes  qui  avaient  droit  de  s 
fltrrr  du  us  la  ville,  en  cas  de  siège. 


|2|  Archives  il' A  vallon.  Comptes  des  receveurs. 
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Très-ckiers  eCbien  amez,  écrirait-il  à  lu  dale  du  46 
octobre,  combien  que  par  nos  lettres  patentes  nous  ayons 
nagaires  commis  et  ordonné  notre  amé  et  féal  escuier, 
conseiller  et  bailli  de  Ckastekhinon,  Jehan  Boudault,  m 
l'office  de  capitaine  de  notre  ville  d'Avalon,  aux  gaiges 
de  cent  livret  tournois  par  an  sur  les  denier»  des  rentes 
et  revenus  d'icelle  notre  ville  et  aux  autres  droiz,  prouf- 
fiz  et  émolument  accoutumés,  et  que  ledit  Jehan  Bou- 
dault attprins  la  possession  audit  office  de  capitaine,  et 
fait  le  service  à  ce  pertinent,  toutes  fois,  vous  avez  esté  et 
estes  reffusant  de  lui  paier  letdits  gaiges  de  cent  livres, 
dont  nous  donnons  merveilles.  Et  pour  ce,  très-chien  et 
bien  amez,  que  notre  plaisir  est  tel,  que  pour  la  garde  et 
sturté  de  notredite  ville,  mesmeiMnt  pour  les  apparances 
de  guerre  qui  sont  à  présent,  icrltui  Boudault  soit  paiédes- 
diti  gaiges,  nous  escripvons  par  devers  vous  et  vous  man- 
dons et  commandons  expressément  que  letdits  gaiges  de 
cent  livres  tournois  vous  paiéz  ou  fêtes  paier,  baier  et  dé- 
livrer audit  Boudault  ou  à  son  certain  commandement,  par 
manière  de  provision,  etjusques  autrement  en  soit  ordonné, 
selon  le  contenu  en  nosdites  lettres  patentes,  sans  plus  de 
reffuz  ou  délaij  quelconque.  Et  se(si)cy  après  voustious  fêtes 
deuement  apparoir  que  lesdits  gaiges  soient  excessifs  ou 
que  ne  soiez  tenu  de  tes  paier,  nous  y  ferons  et  appointe- 
rons tellement,  soit  en  les  modérant  à  moindre  somme  se(si) 
faire  se  doit  ou  autrement,  que  par  raison  devrez  estre 
content.  Trcs-chiert  et  bien  amez,  notre  Seigneur  soit  gar- 
de de  vous.  E script  en  notre  chastel  de  Hesdin  le  xvij'jur 
d'octobre  1 470.  Charles. 

Et  plus  bas:  N.  Oroz(1). 

Ml  *rr>hiTes(TAvaUoQ,  fonds  documents  historiques 
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Celle  lettre  était  parvenue  aux  magistrats  d'Avallon 
autour  de  la  Toussaint.  Pour  toute  réponse,  le  2  novem- 
bre, ils  envoyèrenlle  receveur  à  Dijon  pour  la  communi- 
quer au  président  du  grand  conseil,  et  en  même  temps 
pour  ramener  avec  lui  les  commissaires  délégués  par  la 
cour  afin  de  bâter  la  conclusion  de  cette  affaire  (1). 

Les  \  k  et  1 5  novembre  on  entendait  encore  des  décla- 
rations^). . 

C'était  une  cause  qui  intéressait  toute  la  province  ; 
une  question  de  principe  était  en  jeu,  on  en  causait  un  peu 
partout,  tes  autres  villes  y  prenaient  intérêt,  et  chacun 
faisait  ses  conjectures  sur  son  issue  probable. 

L'opinion  des  villes;  c'est-à-dire  de  la  bourgeoisie  de- 
vait être  favorable  à  notre  cause  qui  était  celle  de  tout  le 
monde.  Dans  la  noblesse,  un  parti  s'était  depuis  long- 
temps formé  contre  tes  tendances  absolutistes  des  ducs. 
Les  juges,  quoiqu'à  la  nomination  du  duc,  devaient  par- 
tager les  sentiments  de  la  bourgeoisie  dans  laquelle  ils  se 
recrutaient  principalement,  et  un  peu  ceux  des  nobles. 
On  avait  donc  lieu  d'espérer  une  heureuse  solution. 

Les  titres  bien  examinés,  les  dépositions  des  anciens 
entendues,  la  Cour  reconnut  en  effet  les  droits  de  la  ville. 
Elle  va  rendre  son  arrêt,  mais  dans  une  affaire  où  un 
prince  souverain  est  intéressé,  il  y  a  des  formes  à  garder. 
Aussi  paraît-  il  que  les  juges  donnèrent  avis  de  leurs  dé- 
cisions au  duc  de  Bourgogne  avant  le  prononcé  du  juge- 
ment, et  que  celui-ci,  pour  éviter  le  scandale  d'une  con- 

(1)  Arch.  d'Avallon.  Comptes  des  receveurs. 
(3)  Arch.  d'Avallon.  Comptes  des  receveurs. 
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damnation,  s'exécuta  sans  bruit,  Noas  ne  soyons  comment 
il  s'arrangea  avec  son  protégé;  nous  voyons  seulement 
qne,  Jean  Boudatilt,  sans  doute  largement  indemnisé  par 
le  duc,  se  retira  du  procès  en  laissant  gain  de  cause  a  la 
ville.  Le  dimanche  avant  la  Saint-André,  c'est-à-dire  le 
25  novembre,  un  cousin  du  duc  de  Bourgogne,  Claude  de 
Montagu,  seigneur  de  Couches  et  d'ÉpoUses,  écrivit  par 
un  exprès  aux  Avallonnais  qu'il  tenait  de  maître  Jacques 
Blanckol  que  Jehan  Boudault  estoit  content  de soy  départir 
du  procès  qu'il  avait  contre  lavitle(i). 

Sur  celle  Assurance  donnée  par  un  membre  même  de 
la  famille  ducale, 'on  arrêta  le  procès.  Sur  lu  lin  de  novem- 
bre (semaine  de  la  féle  de  saint  André)  on  paya  à  Clau- 
de Sonnoys  ung  franc  pour  son  voiaige  d'estre  aler  à 
Dijon  contremander  les  commissaires  qui  estaient  commis 
à  faire  l'enqueste  de  ladite  ville,  touchant  ladite  capitaine- 
rie (2). 

Après  celte  victoire  d'éclat  qui  sauvegardait  le  prin- 
cipe, persister  dans  le  choix  de  Jean  Delian  pour  com- 
mander la  ville,  eût  été  trépigner  lâchement  sur  te  vain- 
cu. Deban  avait  fini  son  année,  on  lui  paya  le  reste  de  son 
traitement (3)  et  l'on  procéda  à  de  nouvelles  éieclioos. 
On  lit  choix  alors  de  noble  seigneur  Eudes  de  Raigny  pour 
l'année  suivanle1471. 

Ainsi  se  termina  à  l'honneur  de  notre  ville,  cette  ac- 
tion entamée  contre  le  puissant  duc  de  Bourgogne.  Elle 
prouve,  comme  je  le  disais  au  commencement,  l'esprit 

(1)  Idem. 

(2)  Arch.  d' A  vallon,  loco  citato. 

(3)  Arch.  d'Avallon. 
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d'indépem lance  de  nos  pères  et  leur  fermeté  à  soutenir 
leurs  droits  et  leur  liberté.  Elle  est  aussi  à  la  gloire  des 
juges  dont  elle  tait  voir  l'intégrité  sous  un  régime  que  l'on 
regarde  trop  généralement  comme  l'eipression  du  plus 
souverain  arbitraire.  Près  de  quatre  siècles  se  sont  écou- 
lés depuis  cet  épisode.  La  civilisation  a  depuis  lors  fait, 
dit-on,  bien  des  progrès  ;  mais  trouverait-on  dans  nos 
annales  politiques  modernes  beaucoup  de  traits  empreints 
d'un  aussi  noble  caractère? 

BAUDOUIN 


NOTICE 

SOB  QUELQUES 

MÉDAILLES  ROMAINES 

TROUVÉES  PRINCIPALEMENT  A  AVALLON  'OU  DANS  LES 
ENVIRONS  PENDANT  I.E  COURS  DE  l' ANNEE  1860. 


Je  n'ai  point  à  mentionner  cette  année  an  nombre  aussi 
considérable  de  pièces  qne  celles  qui,  l'année  dernière, 
avaient  été  si  généreusement  offertes  an  Hédalllier  par 
H.  Meunier,  Sous-Préfet  de  l'arrondissement  d'A vallon; 
mais  je  me  plais  et  me  plairai  toujours  à  faire  connaître 
le  nom  des  donateurs  qui  contribueront  de  temps  a 
antre  à  augmenter  notre  petit  trésor  uumismalique. 


MONNAIES  ET  MÉDAILLES  ROMAINES. 


MEDAILLES  CONSULAIRES. 


Famille  Servilia.  —  RuUut. 

A.  Rulli,  tête  casquée  de  Pallas,  à  gauche  (1  )■ 

(t)   La  lettre  A  dëaîgoe  l'aven  on  cAlé  principal  de  la  médaille  et 
h  lettre  R,  le  revers. 


R.  servili  m.  f.  bàje.  la  s 
une  palme  3  la  mais. 

Simpvhtm  *ooa  fcs  piwfc  ibm  danwannw 

Getlc  pièce  a  été  trouve*  MkahHa*  él  Tenta},  die 
non-*  a  é:é  doonée  par  V.  I 
wlie  ville. 


Famiie  Jatoaut.  - 

J'ai  rera  de  H.  Moréas,  Fi 
'"'.M  U  description  suit,  et  qa 
i'>.:iaine,  parlant  d'Avalloa,  aï 
mu-  l'ancien  chemin  de  Girolles. 

A.  Ant.  Au™.  I-a  galère égyptienne:  Dlû'r.p.e. 

R.  Aigle  romaine  entre  den  enseignes  aaanaàres.  Leg. 
Vf.  reslitaee  par  Marc-Aorèle  et  Vèrm.Eil*aéc6fr.  dam 
l'image  de  Mionnel.  M.  BoodaiUe-Aaiert  «et  pesses- 
seoT  d'une  pièce  absolument  semblable,  Leg.  VU,  Iron- 
té>  dans  les  fondations  du  mor  de  la  prison.  Ceaaaaaaè- 
nerait  à  r-roire  que  ces  légions,  dites  d'Antoine,  «tapi 
rent  à  l'époque  dn  Grand-Empire  Romain  et  à  partir  da 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  le  poste  fbrtaWda 
mt/Tiim  abaflonetue. 


BMPEUl'RS. 


Auguste. 


C.  Julius  César  Oclavianua  naquit  à  Rome,  l'an  63 
arsnt  J.-C,  reçut  dn  Sénat  le  litre  d'cm|>creiir,  29  ans 
av.  J.-C.  et  mourut  l'an  14  de  J.-C. 
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Moyen  Brome. 

A.  Cœsarpont  mai.  tête  luurée  à  droite. 

R.  Rom.  et  Aug.  Autel  chargé  de  caractères  hiérogly- 
phiques ;  Rome  et  la  victoire  sont  debout,  tenant  des  cou- 
ronnes aux  deux  exl  remîtes.  Des  pièces  semblables  ont 
été  frappées  eu  grand  nombre,  à  Lyon,  en  l'honneur  d'Au- 
guste et  de  Tibère.  Ces  princes  avaient  permis  que  des 
temples  el  des  aulels  leur  fussent  érigés,  mais  seulement 
dans  les  provinces.  Celle  dont  nous  parlons  a  élé  trouvée 
chez  M.  11.  Ravisy  dans  la  démolition  d'un  petit  mur  qui 
séparait  la  cour  du  jardin.  Un  Tibère,  même  facture,  fut 
irouvé  quand  on  creusa  régoût  de  la  rue  de  la  Vachère, 
et  un  second  Tibère  sur  la  place  Saint-Julien,  lors  du 
pavage. 


Augmle  el  Agrippa. 

Agrippa  naquit  comme  Auguste,  l'an  63  av.  J.-C.  Il 
assura  l'empire  à  ce  prince  par  les  victoires  de  Myles  et 
d'Actium  et  mourut  à  l'âge  de 51  ans,  12  ans  avant  Jésus 
Christ. 

Moyen  bronze. 

A.  Têtes  opposées  d'Auguste  et  d' A  grippa,  l'une  avec 
la  couronne  de  laurier  et  l'autre  avec  la  couronne  ros- 
trale.  lmp.  divi  f. 

R.  Col.  Nem.  Crocodile  enchaîné  à  un  palmier.  Le 
crocodile,  symbole  de  l'Egypte,  désigne  ici  l'année 
où  ce  pays  fut  réduit  en  province,  c'est  cette  même  an- 
née qu'une  colonie  romaine  fut  établie  à  Nîmes.  Ce  revers 
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forme  encore  aujourd'hui  les  armoiries de  la  ville  de  Nî- 


mes. 


Celle  pièce  a  été  refrappée  par  deux  D;  (decreto detu- 
rjoBiim)  elle  m'a  été  remise  par  M.  Magdeténat  le  jar- 
ilinier. 


Vetpatien. 

T.  Flavius  Vespasianus,  né  a  Béate  l'an  7  deJ.-C,  pro- 
clamé empereur  l'an  69,  meurt  après  1 0  ans  de  règne. 

Moyen  bronze. 

A.  Imp.  Ca».  Vespan.  cos.  vin.  p.  p.  léte  lanrée  a 
droite. 

H.  Fides  publics.  Femme  debout,  tenant  d'une  main 
la  patère  et  do  l'autre  une  corne  d'abondance. 

Cette  pièce  a  été  trouvée  auprès  du  temple  de  Janns,  à 
Autun,  et  nous  a  été  donnée,  ces  vacances  dernières,  par 
M.  de  Chai  masse  père. 


M.  Ulpius  Nerva  Trajanus  adopté  par  Nerva,  l'an  97  de 
J--C.  à  l'Age  de  44  ans,  mourut  à  Sélmonle  l'an  117. 

Argent. 

A.  Imp.  Caes.  Nerva  Trajap.  aug.  germ.  tête  lanrée  à 
droite. 

R.  En  partie  fruste...  Cos.  il... 

Cette  pièce  a  été  trouvée  par  un  paveur,  en  ma  pré- 
sence, au  bas  de  la  rue  Porle-Auxerroise,  vis-à-vis  le  jar- 
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din  de  notre  honorable  président  et  par  conséquent  «n 
dehors  des  murs  de  la  ville. 


ADRIEN. 


P.  .'Elius  Hadrianus,  adopté  par  Trajan,  parvint  à  l'em. 
pire  en  117  et  mourut  à  Baies  à  l'âge  de  62  ans,  après  un 
règne  de  21  ans. 

Grand  bronze, 

A-  -Imp.  Oses.  Trajanus  Hadrianus  aug. 
K.  Victoria  Augusli.  Victoire  ailée  marchant  à  droite. 
Celte  pièce  m'a  été  rapportée  de  Metz  par  M.  Barré, 
capitaine  du  génie. 


ANTOMN-LE-PIRUX 

Titus  Aurel .  Fulvius  Antoninus  piusti)é  Tan  86"  de  J.-C, 
(ut  adopté  par  Adrien  et  lui  succéda  138,  il  mourut  en 

161,  désignant  Marc-Aurèle  pour  son  successeur. 

Moyen  brons*. 

A.  Antoninus  aug.  pius  p.  p. 

R.  Tr.  pot.  cos.  m.  S.  C. 

Celte  pièce  a  été  trouvée,  cette  année  même,  dans  la 
rue  Saint-Julien»  non  loin  de  sa  rencontre  avec  la  rue 
Porte- Auierroise. 
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Le  sujet  du  revers  est  la  visite  de  Mars  a  Rbéa  Sïlvia, 
fille  de  Nuruitor  et  la  reproduction  de  ce  vers  d'Ovide  : 

Mar»  vidtt  hanr,  ritamqur  cuptt,  potilurque  cupitd. 


MARC-AURELE. 

Marcus/ilius  AureliusVerusAutonmus  naquit  à  Home, 
l'an  121  de  J.-C  ,  succéda  à  Antooiu  l'an  161  cl  mourut 
a  Sirmium  l'an  180. 

Grand  bronze. 

Magnifique  exemplaire ,  d'une  belle  patine,  trouvé  à 
A  vallon  sous  te  pavé,  à  l'entrée  de  ta  rue  d«î  Paris  et  re- 
mis à  M.  l'ingénieur  Deenoycrs  qui  nons  en  a  gratifié  avec 
sa  bienveillance  accoutumée. 

A.  Imp.  Ctes.  M.  Aurel.  Anloninos  Aug  p.  m.  tête 
lanrée  à  droite. 

R.  Saluli  Angustor.  tr.  p.  xxu.  à  l'exergue,  eos  m. 

La  déesse  Hygie  tient  la  lance  d'une  main  et  de  l'au- 
tre une  patere  qa*«He  présente  a  un  serpent  dressé  sur 
un  aotel.  S.  C. 

Cette  pièce  égale  en  beauté  le  Commode  si  bien  conser- 
vé qui  fut  trouvé  en  1 845  dans  les  fondations  de  la  maison 
de  M.  Hotlot,  rue  de  Lyon.  * 


JULIE  MAMHÉE. 

Mère  d'Alexandre  Sévère,  contribue  à  élever,  son  Gis  à 

l'empire  et  fut  massacrée  avec  lui  Tan  235  de  J.-C. 
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Moyen  bronze. 

A.  Julia  Mammœa  Augusla.  Tête  à  droite,  cheveux 
disposés  en  forme  de  casque. 

R.  Vcsta.  La  déesse  debout  s'appuie  sur  la  baste  et 
tient  dans  sa  main  droite  le  Palladium.  S-  C. 

Celte  jolie  pièce  trouvée  dans  les  décombres  de  la  place 
Saint- Julien,  m'a  été  remise  par  M.  Baudot,  secrétaire 
de  la  mairie. 


CLAUDE  IL 


Marcus  Aurelius  Claudius,  surnommé  le  Gothique  a 
cause  de  ses  Victoires  sur  les  Gotha,  parvint  au  trône  eo 
268  et  mourut  deux  ans  après  en  Pannonie. 

Petit  broute, 

A.  Imp.  C.  Claudius  Aug> 

R.  Jovi  Victori.  Jupiter  lançant  la  foudre. 

Cette  pièce  a  été  trouvée  avec  plusieurs  monnaies  fran- 
çaises dans  les  dépendances  du  château  de  Thisy,  appar- 
tenant à  M.  Montarlot.  Le  médaillier  renferme  bon  nom- 
bre de  pièces  de  celte  époque  si  tourmentée;  les  unes 
provenant  des  anciennes  fouilles  de  Montmarte  et  don- 
nées par  M.  Ravisy  père,  d'autres  ont  été  trouvées  au 
Pontot  dans  la  Nièvre  et  m'ont  été  gracieusement  cédées 
par  M.  AHonry. 


C.  Val.  Jovius  Dîoclerlanus,  né  a  Dioclée,  près  île  Sa- 
lone,  en  Dftlmatie,  l'an  245  de  J.-C.  associa  à  l'empire 
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Maximien- Hercule  et  deux  Césars,  Constance  et  Gale- 
'  rius,  puis  il  abdiqua  en  305  et  mourut  en  313. 

Moyen  bronze. 

A.  Imp  DiocleUnniis  Aug. 

R  Genio  populi  romani.  Les  initiales  S,  F,  dans  le 
champ. 

Cette  pièce  fut  trouvée  au  Vault,  dans  le  jardin  du 
presbytère,  cl  donnée  par  M.  l'abbé  Pion,  vicaire  de 
Saint  Lazare. 


MONNAIES  ET  MEDAILLES. 

IH»S    DIVERS. 

MM.  Hérardot,  avoué,  demi  écu  de  Louis  XV,  1731, 
écu  à  la  couronne. 

G.  Brenot,  huitième  d'écu,  Louis XV,  1720.  Let- 
tre monétaire,  R.  Orléans. 

Barrc-lléranlot,  un  sou  d.i  bas  Canada.  Une 
pièce  arabe. 

Richard,  préposé  a.u  assurances,  pièce  turque 
de  Mahnuud  II. 

Caricl,  Ernest,  par  l'intermédiaire  de  M.  P.  Gar- 
nuchot,  un  jeton  de  1613- 

Rayuaud,  professeur  de  musique,  médaille  delà 
mort  du  duc  d'Orléans. 

Albert  Hotlot,  blanc  de  Charles  VI,  trouvé  à  Gra- 
vant. 

R.  Baudenet,  jetons  de  l'éclievinage  de  M.  Pré- 
vost, IGtJl.  '2*  cl  3"  élection  de  M.  Voysin. 
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MM.  J.  Hélic,  obélisque  de  Luxor;  poids  de  Philippe 

I IH,  roi  d'Espagne. 
M""  Richard,  de  Marcilly,  Constance  Chlore  et  un  dou- 
ble de  Gaston  d'Orléans. 
MM.  De  Charmasse,  uu  jeton,  hocopus,hic  lahor.  — 

De  Vîsmaugé,  Ilalia  libéra.  Dio  lo  vunlc.  5  lire. 
1848. 

Darcy,  archjprêtrc,  denier  de  1614,  ironie  dans 
son  jardin  tenant  à  l'église. 

G.  Montarlot,  obole  d'Auxerre,  Carolus,  ù  croix 
aiguillée.  —  Charles  VIII  pour  le  Dauphitié-  - 
Denier  tournois  de  Louis  XIII,  1629. 

Gascard,  de  Guitlon,  billon  des  États-Unis,  1802, 
JefTerson.  Gordien  en  arg. 

F.  Moreau,  Guillaume  Henri,  prince  d'Orange, 
trouvé  dans  le  terrassement  de  l'école  commu- 
nale. C'est  le  père  de  Guillaume  III,  roi  d'An- 
gleterre. 

Ad.  Jouvenot,  sou  piémontais  de  l'an  9.  Visile 
deS  M.  Imp.  à  Lille.  Élisalieili  Pelrowna,  fille 
de  Pierre  -le— Grand,  qui  .r  régné  de  1741  à 
1762. 

Fèvre,  pépiniériste,  régente  du  dur  d'Orléans, 
1715-1723. 

Candras,  Abel.  élève  de  V,  médaille  de  Sainl- 
Benoîl.     - 

l'éria,  deux  assignats  de  l'an  11"  de  la  lépubliq. 

Lotlin,  F.,  jeton  de  1624. 

Adrien  Desnoyers,  un  licllcr. 

Cacot,    maître  paveur,  demi-obole  d'Autern, 


LB    MÉDÀIUJIiH    d'aVAI.I.OS. 

trouvée  dans  la  rue  qui  mène  à  la  balle,  et  deux 
douzains  de  llcnri  111,  portant  les  dates  de 
1583  et  1588. 
.  Gaulon,  employé  de*,  ponls-et-cliaussées,  blanc 
de  Henri  V,  Francorun»  et  Angliae  res,  1422. 
LevMlois ,  également  employé  des  ponts-et- 
chaussées,  Scplîme  Sévère,  êo  argent,  trouvé, 
mais  il  y  a  quelques  années,  aux  Grandes-Châ- 
telaines. 

BARDIN. 


NOTE 

su* 

L'ANCIENNE  ROUTE 

D'AVALLON  A  CHASTELLliX. 


Dans  le  questionnaire  archéologique  qui  («t  adressé 
par  M.  le  ministre  à  noire  Société,  se  trouve  celte  deman- 
de  ;  «Existe- t-il  dans  l'arrondissement  des  fragmenis  de 
chaussée  Terrée  passant  dans  le  pays  pour  une  voie  ro- 
maine ?  »  Chacun  de  tous  tonnait  la  [direction  et  le  par- 
cours de  la  voie  d' Agrippa  dans  noire  arrondissement. 
Notre  réponse  à  cela  élail  facile.  Mais,  ce  à  quoi  nous 
■'aurions  jamais  pensé  sans  un  concours  de  circonstan- 
ces des  plus  singulières,  c'est  la  découverte  d'une  voie 
d'une  importance  secondaire,  il  est  vrai,  mais  qui  cepen- 
dant présente  un  certain  intérêt,  puisqu'elle  faisait  com- 
muniquer le  castrum  aba  llonense  avec  le  Monand.  Vous 
voyez  que  je  veux  parler  de  l'ancienne  roule  de  Clias- 
tellux. 

Nous  savons  tous  que  la  route  actuelle  ri'Avallon  îi 
Ghaslellux  tut  refaite,  an  moins  en  grande  partie,  a  la 
6»  du  siècle  dernier,  et  la  génération  qui  nous  a  précé- 
dés a  vn  construire  le  pont  qui  a  donné  son  nom  t>  une 
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partie  de  notre  faubourg  du  Cousin,  (lais  celte  route  a- 
t-elle  été  toujours  celle  de  Cbastellnx,  de  Lunnes,  du 
Morvand  ?  Le  chemin  da  Morvand  ne  prenait- il  pas  autre- 
fois une  autre  direction?  ou  la  route  actuelle  n'est- elle 
que  l'ancienne,  avec  certaines  rectifications  qui  devinrent 
nécessaires,  quand  les  communications  furent  plus  fré- 
quentes? Dans  cette  dernière  hypothèse,  pour  aller  à 
Cbaslellox,  on  descendait  icpaïé  deCousin-le-Ponl,  on 
passait  la  rivière  en  amont  du  pool  aclae),  on  suivait  {ten- 
dant quelque  temps  le  bord  de  l'eau,  puis  le  chemin  s'éle- 
vait rapidement  dans  le  petit  Talion  qui  part  de  l'étang 
Borot,  et  venait  aboutir  sur  la  route  actuelle  un  peu  avant 
les  Petites-Châtelaines. -On  montre  encore,  à  l'appui  de 
celle  opinion,  un  reste  de  chaussée  à  pentes  fantasti- 
ques, qui  existe  à  Chastcllux  de  chaque  edté  du  pont. 
Knfiii,  entre  A  vallon  et  Ghastellux,  dans  la  gorge  du  rois- 
seau  de  Montmain,  on  cile  quelques  parties  déchaussées 
empierrées.  Ce  seraient,  dit-on,  des  parties  qui  forent 
abandonnées,  quand  on  construisit  la  route  actuelle. 

Je  viens  aujourd'hui  soutenir  la  thèse  contraire.  Pour 
moi,  la  direction  de  l'ancienne  voie  était  toute  différente, 
et  voici  les  preuves  que  j'apporte  à  l'appui.  M.  Baudouin, 
notre  archiviste,  trouva,  il  y  o  quelque  temps,  dans  les 
papiers  de  la  Mairie,  une  pièce  constatant  des  dépenses 
faites  dans  le  w"  siècle  pour  reconstruction  du  Pool-Clai- 
rcau  détruit  par  une  inondation.  On  y  mentionne  des 
fournitures  faites  pour  madame  de  Chastellux  contribuant 
pour  sa  quote  pari,  parce  que  ledit  pont  était  traversé 
par  In  route  de  Chastellux  à  Avallon.  Notre  confrère  n'a 
pu  mal  heureuse  ment  retrouver  celte  pièce,  dont  j'aurais 
élé  heureux  de  citer  les  passages  concluants.  M.Jordan 
nnus  a  lu,  dans  la  dernière  réunion,  un  extrait  du  rapport 
d'un  intendant  de  Bourgogne,  en  1660  environ,  qui,  par- 
lant de  la  commune  d'A  vallon,  ne  cilQ  qu'un  pont  sur  le 
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Cousin,  et  ce  pont  n'était  antre  que  le  pont  Claïreau.  En- 
fin une  pièce  du  siècle  dernier  qne  j'ai  eue  entre  mains,  est 
on  plan  qui  désigne  le  chemin  passant  par  le  pont  Clai- 
reau  sons  le  nomde  roule  de  Chastellux  à  A  Talion.  C'est 
une  pièce  officielle,  il  n'y  a  pas  de  doute  à  avoir.  Pour 
atteindre  le  pont  Claïreau,  il  fallait  nécessairement  des- 
cendre le  pavé  de  Cousin-ia-Roclie,  et  traverser  ce  fau- 
boarg.  Mais  après  avoir  passé  le  poni,  où  se  dirigeait  la 
route?  Le  plan  qui  accompagne  la  pièce  mentionnée  ci- 
dessus,  nous  la  montre  comme  laissant,  à  peu  de  distance 
de  ce  pont,  la  nouvelle  route  de  Quarré,  pour  monter, 
en  face  du  moulin  Blondeau,  la  ruelle  connue sOus  le  nom 
deltucIle-Creuse.  Elle  aboutissait  par  conséquent  au  bas 
des  champs  qui  dépendent  de  la  propriété  des  Alleux.  Le 
plan  l'indiquait  comme  passant  au  milieu  de  ces  champs; 
mais  celle  indication  peut  être  regardée  plutôt  comme  un 
trait  de  plume  de  géomètre,  que  comme  un  renseigne- 
ment bien  positif.  Mais  après,  où  allait -elle?  H  y  a  plu- 
sieurs années,  j'avais  remarqué  sur  le  chemin  qui  va  des 
Petit  es-Châtelaines  au  pré  de  Monlmain,  à  l'endroit  cul- 
minant, une  chaussée  parfaitement  conservée  et  le  cou- 
pant  à  angledroit.  J'avaissuivi  celte  dernière  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  cinq  cents  mètres,  à  travers  bois.  Elle 
formait  une  saillie  sur  le  sol  environnant,  et,  sauf  quelques 
arbres  clairsemés,  était  dépourvue  de  végétation.  La 
direction  de  ce  chemin  me  semblait  indiquer  que  d'une 
part  il  allait  aux  Alleux,  de  l'autre  il  aboutissait  au-des- 
sus de  la  dernière  maison  des  Petites- Châtelaines. 
M.  Baudouin,  à  qui  je  communiquai  à  ce  moment-là  ma 
découverte  et  mes  conjectures,  me  dit  que  les  Alleux  n'a- 
vaient jamais  été  une  position  assez  importante  pour  l'é- 
tablissement d'une  voie  spéciale.  Il  n'admettait  ni  le  camp 
romain,  ni  celui  du  roi  Robert.  Mais  cela  nous  éloigne  de 
notre  chemin ,  revenons-y.  Notre  savant  archiviste  ne 
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connaissait,  dans  ce  temps-là,  aucune  des  pièces  dent 
j'ai  parlé  plus  haut.  Lejour  où  elles  lui  tombèrent  sous  ta 
main,  ce  fui  pour  lui  on  Irait  de  lumière.  La  partie  4e 
chaussée  était  la  suite  de  la  route  que  le  plan  loi  avait 
indiquée. 

Nous  avons  visité  ensemble  les  localités,  et  nous  avons 
vérifié  facilement,  à  l'inspection  da  terrain,  que  nos  pré- 
visions étaient  ««actes.  M.  Ragon,  ageut-voyer  de  l'ar- 
rondissement, et  qui  tait  partie  de  noire  Société,  MM 
ayant  entendu  parler  du*  résultat  de  nos  recherches,  «nus 
proposa  de  mettre  a  notre  disposition  des  cantonniers 
pour  foutUer  le  sol  et  constater  l'existence  et  la  direction 
de  la  voie  là  on  nous  l'avions  vue,  et  la  poursuivre  pins 
loin,  s'il  était  nécessaire.  Nous  prîmes  rendez-vous  pour 
la  semaine  suivante,  et  tons  les  deux,  au  jour  dit,  suivis 
de  nos  cinq  hommes  avec  pelles  et  pioches  nous  partions 
à  la  découverte,  ou  mieux  à  la  constatation  de  nos  prévi- 
sions. 

Nous  avons  suivi  la  voie  jusqu'au-dessus  de  la  Rue 
Creuse' sans  rien  fouiller.  Là,  quelques  coups  de  pioche 
furent  donnés.  Le  résultat,  il  faut  l'avouer,  ne  fut  pas  sa- 
tisfaisant; mais  on  trouva  sur  le  bord  de  1* escarpement 
qui  donne  sur  le  ruisseau  de  Monlmain,  un  remblai  de 
près  de  deux  mètres  au  fond  duquel  notre  avons  rencon- 
tré quelques  fragments  de  poterie  romaine.  Ne  pouvant 
fomAer  dans  le  champ,  dit  le  Haut-des-Chanfps,  et  qui 
fait  partie  de  la  propriété  des  Alleux,  nous  l'avons 
traversé  suivant  la  direction  présumée.  Puis  sur  le  bord 
ira  bois  qui  le  sépare  du  Champ-Goujon,  nons  avons 
trouvé  une  large  charrière  qui,  traversant  le  bols,  va 
d'un  champ  à  l'autre.  Pour  M.  Baudouin  et  pour  moi,  c'é- 
tait le  prolongement  de  notre  chemin.  A  la  simple  vue, 
nous  reconnûmes  des  traces  de  chaussée  empierrée,  et  la 
pioche  nous  la  montra  entière  en  plusieurs  endroits.  De 
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là,  cUe  nous  conduisit  au  Champ -Goujon,  dont  die  suit  le 
bord.  Les  fossés  de  ce  champ  nous  ont  semblé  en  présen- 
ter 1k  coupe.  Nous  n'y  avons  point  Tait  travailler,  nous 
«rions  hâte  d'arriver  a  la  chanssée  que  je  savais  exister 
plus  haut.  Là,  nous  avons  fait  pratiquer,  snr  une  longueur 
de  3  à  400  mètres,  cinq  fouilles,  qui  bous  ont  permis  d'é- 
tablir que,  sur  toute  cette  étendue,  là  voie  existait  bien 
conservée,  d'une  largeur  constante  de  3"  90  et  dans  la 
même  direction  sur  tout  ce  parcours.  Notre  honorable 
Président,  qui  vinl  alors  nous  rejoindre,  put  constater 
le  résultat  de  nos  recherches.  Seulement,  à  la  fin  de  la 
journée,  nous  fumes  un  peu  déroutés.  La  direction  de  la 
voie  changeait,  elle  s'enfonçait  dans  un  fourré  un  peu 
difficile.  Huit  jours  après,  par  des  fouilles  «approchées, 
nous  sommes  parvenus  à  retrouver  des  traces  bien  visi- 
bles de  notre  chemin.  Il  montait  dans  une  charrière  un 
peu,  étroite,  et  arrivait  au  plateau.  loi,  dans  une  troisième 
journée,  nous  l'avons  suivi  jusqu'au  point  où  il  coupe  la 
route  de  Lormes,  un  peu  avant  les  Grandes-Châtelaines. 
Il  forme  saillie  sur  le  sol  environnant,  et  il  a  une  direction 
constante  ;  seulement  il  est  plus  dégradé. 

Maintenant,  de  l'autre  côté  de  la  route»  se  trouvent  des 
champs.  Si  nous  n'avions  pas  eu  d'autres  renseignements, 
Bons  y  aurions  cherché  un  prolongement  de  la  direction 
trouvée.  Mais  nous  savions  qu'au  delà  des  Grandes-Châ- 
telaines, le  chemin  de  Sertie,  qui  passe  près  des  ruines  du 
bois  des  Chagnats,  était  empierré  sur  une  assez  grande 
longueur,  et  qu'il  faisait  suite  à  la  direction  connue.  Nous 
irons  mieux  aimé  vérifier  d'abord  ce  fait,  en  remettant  à 
plus  tard  pour  compléter  la  lacune.  Les  résultats  ont  élé 
lorsque  nous  les  avions  prévus.  Nous  avons  retrouvé  no- 
tre chemin,  large  de  3  m.  90,  d'abord  aux  Grandes-Châ- 
i  dans  le  pâtis  qui  fuit  l'angle  entre  Ht  route  rf*Uzy 
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et  celle  de  Lornies.  Là,  une  grande  quantité  de  débris  de 
tuiles  et  de  poterie  romaine  se  trouvent  sur  la  chaussée. 
Celle  dernière  se  conu'nuedans  le  chemin  dont  j'ai  parlé 
plus  haut ,  sur  une  longueur  de  1 ,200  mètres  sans  inter- 
ruption. Elle  est  sur  le  plateau.  On  ne  comprend  pas 
comment  la  route  actuelle  de  Lormes  a  pu  quitter  celte 
direction. 

Quand  le  chemin  commence  à  descendre,  on  ne  trouve 
plus  Irace  de  chaussée,  et,  je  l'avoue,  j'ai  été  pris  alors 
d'un  sentiment  de  découragement.  Malgré  de  nombreux 
sondages  faits  d'abord  de  dix  mètres  en  dix  mètres,  puis 
de  mètre  en  mètre  à  partir  de  l'endroit  où  nous  en  avions, 
ponr  la  dernière  fois,  reconnu  l'existence,  plus  de  trace 
de  voie.  M.  Baudoin,  qui,  lui-même,  quelques  jours  au- 
paravant, avait  examiné  le  reste  du  chemin  jusqu'aux 
ruines,  m'avait  âté  tout  espoir  de  rien  retrouver.  Cepen- 
dant je  résolus  de  Taire  une  dernière  tentative.  Je  repris 
avec  mes  hommes  notre  travail  d'investigation  oh  nous 
l'avions  laissé  ;  seulement,  au  lieu  de  faire  des  sondages, 
puisque  nous  n'avions  plus  d'indices,  nous  partîmes  du 
dernier  point  reconnu  en  nous  dirigeant  sur  la  Grange- 
du-Bois,et  en  examinant  attentivement  de  tous  côtes  pour 
voir  si  noua  n'en  découvririons  pas  quelque  trace.  Avant 
d'arriver  à  la  ferme  même,nous  avions  à  traverser  an  grand 
chemin  creux  qui  va  de  Montmardelin  à  Island,  et  qui 
coupe  perpendiculairement  la  direction  que  nous  suivions. 

Au  point  où  il  coupe  la  ligne  de  faîte  qui  sépare  le 
vallon  de  Montmain  de  celui  dn  ru  d'Aillon,  nous  avons 
reconnu  de  chaque  cdlé  du  chemin  et  sur  le  sommet  de  In 
berge,  des  restes  bien  évidens  de  chaussée  empierrée. 
D'après  cela,  le  chemin  perdu,  au  lieu  de  descendre,  com- 
me nous  l'avions  présumé,  s'était  maintenu  sur  la  ligne 
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de  faite  depuis  le  point  où  nous  l'avions  laissé  jusqu'à  ce- 
lai où  nous  le  retrouvions. 

Maintenant,  il  faut  bien  le  dire,  de  là  jusqu'aux  ruines, 
plus  rien.  Nous  avons  eu  beau,  par  des  fouilles,  cher- 
cher à  prolonger  jusque-là  les  indications  que  nous  venions 
de  trouver,  cl  dans  loul  le  parcours  de  là  aux  Chaguats, 
visiter  tous  les  points  où  nous  pourrions  rencontrer  quel- 
ques indices,  tout  cela  fut  inutile.  On  aborda  la  villa  par 
deux  chemins,  l'un  qui,  passant,  à  la  jonction  des  deux 
ruisseaux  qui  l'enferment,  y  va  directement,  l'autre  qui 
continue  en  se  dirigeant  vers  Saint- André  et  passe  à  calé. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  empierrés.  Voulant  utiliser  le 
reste  de  la  journée,  nous  sommes  entrés  au  milieu  des 
monceaux  de  pierres  et  de  tuiles.  J'y  avais  remarqué  un 
chemin  qui  en  sort  en  se  dirigeant  vers  Saint-André. 
Quelques  coups  de  pioche  nous  ont  fait  voir  une  belle 
voie  bien  ferrée  et  semblable  en  lout  pour  la  largeur  et  la 
construction,  à  celle  que  nous  avions  suivie  et  perdue. 
Comment  celte  dernière  se  relic-t-elle  avec  la  première? 
Ici  la  conjecture  la  plus  probable,  à  l'inspection  des 
lieux,  serait  que  l'on  entrait  aux  ruines  par  le  dernier  en- 
droit trouvé  en  faisant  un  grand  détour.  Mais  il  faudrait 
des  preuves  plus  positives  pour  l'affirmer. 

La  saison  trop  rigoureuse  (nous  étions  à  la  fin  de  dé- 
cembre), les  journées  bien  courtes,  et  la  distance  un  peu 
grande  des  Chagnats  à  A  vallon,  tout  cela  nous  a  déter- 
minés à  suspendre  nos  travaux,  qui  cependant  me  pa- 
raissent présenter  assez  d'intérêt  pour  devoir  être  conti- 
nués plus  tard. 

D'après  toutes  ces  recherches,  l'existence  d'une  route 
d'Avallon  à  Chastellux,  plus  ancienne  que  celle  qui  existe 
actuellement,  me  semble  suffisamment  démontrée.  Cette 
voie  était-elle  une  voie  romaine  pareille  à  celle  d'Agrippa  ? 
Non,  certainement  non;  mais  elle  était  romaine,  c'est  à- 
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RAPPORT 

SUR  L'ÉTAT  ET  LES  TRAVAUX 

U  U  SOCIÉTÉ  D'ÊTODÏS  B'AÏALLOI  M  1M1 

PléSBRTi  A  LA  SBAFICB  DD  JEUD1 14  FETKIM  1862 

Pu-  H.  Gabriel  JORDAN,  Secrétaire. 


MkisIBDBS, 

Depuis  notre  fondation,  nous  n'avons  point  encore  fini 
d'année  sans  compter  les  pas  que  nous  y  avions  faits.  Je 
viens  donc  aujourd'hui,  suivant  l'usage,  vous  entretenir 
brièvement  de  l'état  de  notre  Société  et  vous  rappeler  les 
travaux  qui  ont  été  présentés  dans  le  cours  de  l'année 
dernière. 

Hais  auparavant,  veuillez  me  permettre  de  tous  dire 
quelques  mots  sur  les  fouilles  opérées  par  les  soins  de  la 
Société  d'Études  dans  l'église  de  St-Laiare  d'Avallon  (f  ). 
L'attention  de  plusieurs  de  nos  membres,  éveillée  déjà 
par  quelques  découvertes  intéressantes  faites  dans  ee 
monument  (2),  reçut  nn  jour  une  vive  excitation  à  la  vue 

(1)  Il  a  été  possible  de  (aire  des  fouilles  dans  celle  église  par  snile 
des  réparations  considérables  entreprise*,  l'année  dernière,  par  le 
Conseil  de  fabrique  a  l'aide  des  souscriptions  des  habitants  de  b 

ville 

(3)  Un  calice  du  13*  siècle,  une  patène,  des  monnaies  et  médaille», 
les  statues  du  comte  M  ds  ta  comtesse  de  Cbastellui,  des  codait» 
peints,  quelques  cercueils  en  pierre,  des  pierre*  sculptées. 
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des  restes  d'une  construction  antienne  qu'avaient  ren - 
contrée  les  terrassiers  charges  du  déblai  des  terres.  Bien- 
tôt le  bureau  de  votre  Société  se  réunit  et  vota  un  crédit 
qui  fut  ensuite  ratifié  par  vous,  à  l'effet  de  faire  des  fouil- 
les dans  l'abside  de  notre  vieil  édifice.  Ce  crédit,  joint 
au  produit  d'une  souscription  ouverte  parmi  les  membres 
de  la  Société  d'Études,  permit  de  mener  à  bonne  fin  les 
travaux.  Les  recherches  amenèrent  la  découverte  d'une 
petite  crypte  dont  la  construction  paraissait  antérieure  a 
celle  de  l'église  actuelle.  Mais  la  route  élail  écrasée. 
Celte  crypte,  dans  laquelle  on  se  rendait  en  foule,  si  l'on 
en  juge  par  le  mauvais  état  dans  lequel  se  trouvait  l'es- 
calier qui  y  conduisait,  a  été  relevée  de  ses  ruines. 

Dans  les  fouilles  entreprises  par  la  Société  d'Études 
et  les  terrains  que  le  Conseil  de  fabrique  a  fait  enlever 
pour  rétablir  l'ancien  niveau  del'église,  quelques  méreaui, 
beaucoup  de  médailles  et  de  pièces  de  monnaie  ont  été 
trouvées  et  recueillies  avec  soin.  Découverte  heureuse  et 
bien  digne  d'intérêt ,  car,  outre  le  mérite  de  la  rareté 
qu'ont  plusieurs  de  ces  pièces,  vient  s'y  joindre  cette 
circonstance  qui  ajoute  encore  a  leur  prix,  c'est  qu'elles 
ont  été  trouvées  a  A  vallon ,  dans  un  édifice  comptant 
plus  de  sept  siècles  d'existence,  et  qui  a  eu  à  subir  bien 
des  vicissitudes  '. 

Ces  pièces  d'époques  diverses  sont  venues  enrichir  les 
Médaillier  de  la  ville,  dont  s'occupe  avec  tant  de  zèle  et 
de  patience  notre  honorable  collègue,  M.  Bardin. 

Passons  maintenant  en  revue,  Messieurs,  les  travaux 
qui  vous  ont  été  lus  l'année  dernière.  D'abord,  M.  l'abbé 
Michel  Gaily  vous  a  fait  part,  à  la  séance  de  février, 
d'une  notice  intéressante  fur  V Etablissement  à  AvaUon 
des  religieux  de  Tordre  des  Capucine  vers  le  milieu  du 
dix-téftuwu  siècle.  M.  Collin,  médecin  à  Rouvray,  a 
n  d'une  partie  d'un  travail  ayantpour 
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litre  :  Introduction  à  ta  méthode  de  Lecture.  Une  pièce 
importante  sur  la  Ligue  dans  l'Avaîtonnais  voua  a  été 
présentée  par  M.  Baudouin.  J'ai  eu  l'honneur  de  tous 
lire  ensuite  un  travail  approfondi  de  Henri  Hubert  Le 
Tors  (que  j'avais  recueilli  dans  le  Mercure  de  France), 
sur  la  Relique  de  saint  Lazare  qui  se  trouve  dans  l'église 
collégiale  Xotre-Dame  et  Saint-  Lazare  à lÂvallon.  M.  Mo- 
reau  tous  a,  dans  une.  autre  séance,  entretenu  des  Gise- 
ments graphites  découverts  dans  les  environs  de  Sainte 
Magnance.  Puis,  M.  l'abbé  Henry,  curé  doyen  de 
Quarré-lcs-Tombes,  vous  a  lu  une  notice  très-détail- 
Ice  cl  très-complète  sur  M.  l'abbé  Bégon,  l'un  de  ses 
prédécesseurs  dans  la  cure  de  ce  pays. 

La  découverte  de  la  crypte  faite  dans  notre  église  de 
Saint-Lazare  a  fourni  h  M.  Baudouin  la  matière  d'un  tra- 
vail plein  d'intérêt  qui  sera  joint  à  sa  notice  sur  ce  cu- 
rieux monument.  M.  Bardin  a  donné  lecture  à  la  séance 
du  mois  d'août  d'un  article  sur  les  Méreaux  et  les  Mé- 
dailles trouvés  dans  l'église  lors  du  déblai  des  terres  et 
dans  les  fouilles  exécutées  par  la  Société  d'Études  :  Notre 
honorable  président  vous  a  ensuite  communiqué  quelques 
noies  au  sujet  d'un  calice  et  d'une  patène  découverts  aussi 
dans  l'église  et  paraissant  être  du  1 3'  siècle.  Il  tous  a  lu, 
en  outre,  un  travail  sur  le  mausolée  du  comte  Hercule  de 
Chastellux  et  de  Charlotte  delilaigny,  sa  femme,  dont  les 
statues,  enfouies  après  1740  sous  les  dalles  de  noire 
collégiale,  ont  été  retrouvées  l'an  dernier. 

A  la  séance  d'octobre,  M.  l'abbé  Henry  vous  a  raconté, 
dans  une  courte  notice,  la  vit  de  M.  Pierre  Boussiêre, 
ancien  curé  de  Chalaux.  Un  article  de  M.  Louis  Degouve- 
nain,  archiviste  paléographe,  sur  l'état  des  Juifs  en  Bour- 
gogne à  la  fin  du  14'  siècle,  vous  a  clé  aussi  présenté. 
M.  Raudot  a  donné  lecture,  à  la  séance  de  décembre 
d'une  notice  animée  et  louchante  sur  le  capitaine  Charles 
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dtÇrécu,  mort  glorieusement  à  Sébaatopol,.  M.  l'abbé 
Couard,  curé  d'Asquins,  a  fuit  part  de  quelques  notes 
but  fa  anciennes  routes  4'Auxerrt  à  Vézelay.  Vous  avez 
entoile  entendu  !e  comple-rendu  annuel  de  M.  Bardio  au 
sujet  des  acquisitions  faites  par  le  me'daillier  de  la  mile 
dans,  |e  cours  de  l'année  18G1  ;  enfin,  la  séance  de  dé- 
cembre s'est  terminée  par  la  communication  d'un  curieux 
travail  de  M.  Raudot  sur  la  population  comparée  de  l'Avat- 
tonnait  sous  Louis  XVI  et  Napoléon  III. 

Notre  Société  s'est  augmentée  cette  année  do  cinq 
membres  titulaires;  et  l'admission  de  plusieurs  corres- 
pondants dont  le  concours  est  pour  nous  uo  puissant 
encouragement,  porte  à  vingt-quatre  le  nombre  do  nos 
niembies  dans  celte  catégorie. 

NqHS.  sommes  entrés  en,  relations,  a^ec  (rois  société^ 
savantes  :  la  Commission  archéo  Logique  de  la  Côte -d'Or, 
Il  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur- 
Saône  et  celle  des  Antiquaires  de  Normandie. 

Je  rappellerai  ici ,  Messieurs ,  un  voeu  plusieurs  fois 
exprimé  par  M.  le  Président.  C'est  qu'il  serait  bon  qu'un 
catalogue  fût  dressé  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
Avallon  ou  quelques  parties  de  notre  arrondissement, 
■fin  de  faciliter  les  recherches.  Il  serait  à  désirer  aussi 
qn'on  pût  indiquer  où  se  trouvent  leurs  ouvrages.  Rien 
ne  serait  plus  utile.  C'est  bien  mériter  de  la  science,  a 
dit  un  homme  qui  a  laissé  un  nom  vénéré  et  cher  aux 
sociétés  de  ce  département  (1),  que  d'offrir  à  ceux  qui  la 
cultivent  des  matériaux  et  des  instruments  de  travail. 

Avant  de  clore  ce  court  et  simple  résumé  de  nos  tra- 
vaux et  de  notre  situation,  je  vous  dirai  :  Que  tous  ceux 
qui  regardent  notre  œuvre  comme  utile  fassent  tous  leurs 
efforts  afin  qu'elle  soit  féconde!  Pour  cela,  Messieurs, 

(I)  H.  le  baron  Chaillou  des  Barres,  président  de  la  Société  des 
sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 
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redoublons  de  zèle  et  d'ardeur,  et  que  l'union,  qui  n'a 
jamais  cessé  de  régner  entre  nous  depuis  la  fondation  de 
notre  Société,  continue  comme  par  le  passé.  Depuis  moins 
de  trois  ans  que  la  Société*  d'Etudes  est  établie,  plusieurs 
travaux  sur  l'Avalloonais  ont  été  publiés  déjà.  Si  tous 
ceux  qui  ont  été  lus  dans  nos  séances  n'ont  pu  être  encore 
insérés  dans  les  denx  Bulletins  qui  ont  paru,  il  y  a  tout 
lieu  d'espérer  que  les  recherches  des  auteurs  de  ces 
articles,  afin  de  les  compléter,  ne  tarderont  pas  à  être 
terminée»,  et  qne  leurs  travaux  pourront  figurer  dans 
oos  publications  prochaines.  Les  efforts  constants  de 
chacun  des  membres  de  notre  Société  produiront,  je  l'es- 
père, de  bons  résultats,  et  bientôt  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles et  de  documents  importants  publies  sur  notre  pays, 
permettront  d'en  bien  connaître  l'histoire,  si  intéressante 
à  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place. 


CHL8S  LETORS  DE  CRÉCY. 


Si,  dans  notre  paya,  on  a  pu  parler  de  décadence, 
certes,  ce  mot  ne  peut  s'adresser  aux  vei  lus  militaires. 
Jamais  armée  ne  Tut  plus  admirable  que  celle  de  Crimée  ; 
la  France  est  grande  sur  cette  terre  étrangère  arrosée  de 
son  sang  le  plus  généreux. 

Au  milieu  de  cette  armée  de  héros,  qu'il  était  difficile  de 
se  faire  remarquer  !  Dans  son  rapport  du  2?  mars  1855, 
le  général  en  chef  a  signalé  un  de  nos  compatriotes, 
M.  de  Crécy.  comme  s'élant  hautement  distingué  dans  le 
glorieux  combat  du  22  mars.  Pour  qu'on  en  parle  en  ces 
termes,  M.  de  Crécy  élait-il  un  officier  d'un  haut  grade? 
Non  ;  c'était  un  simple  capitaine  adjudant-major.  Quel 
était  donc  cet  bomme  qui,  presque  perdu  dans  la  foule, 
avait  mérité  celte  haute  distinction  du  général  en  cher? 
Je  vais  essayer  de  le  faire  connaître. 

Louis-Charles  Letors  de  Crécy,  né  en  1817  à  A  vallon, 
dans  cette  Bourgogne  qni,  lors  de  nos  grandes  guerres, 
a  donné  à  nos  armées  tant  d'hommes  de  rœur,  de  géné- 
raux illustres,  avait  une  passion  pour  la  carrière  mili- 
taire; il  entra  à  l'école  de  St-Cyr  en  1837. 

Sous-lieutenant  au  vingt-cinquième  de  ligne  en  1839, 
pois  lieutenant  et  capitaine  adjudant-major  au  72"  en 
1844  et  1849,  il  se  fit  remarquer  par  l'amour  de  tous  les 
devoirs  de  son  état,  son  zèle  intelligent  et  son  goût  pour 
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l'étude  (I).  Plusieurs  mémoires  sur  différents  sujets  mi' 
litaircs  lui  valurent  des  encouragements  du  ministre  de 
la  guerre  et  une  mention  honorable.  Son  mémoire  noUm- 
ment  sur  le  recrutement  de  l'armée  développe  pfeaque 
toutes  les  idées  qui  ont  été  mises  en  pratique  par  la  loi 
votée  en  1854. 

Mais  Charles  deCrécy  était  impatient  de  gloire,  et  son 
régiment,  en  garnison  dans  l'intérieur,  n'avait  pas  d'oc- 
casion de  se  distinguer  ;  quoique  marié  selon  son  cœur 
et  heureux  de  l'être,  il  demanda  ù  passer  en  Afrique  et 
entra  comme  capitaine  adjudant-major,  en  février  1852, 
dans  le  3'  régiment  de  zouaves. 

Il  prit  part  presque  Immédiatement  à  une  expédition 
faite  dans  l'est  vers  les  frontières  de  Tunis,  et  en  ltS58  il 
lit  la  campagne  des  Bâbords,  dans  la  Rabytie  ani  monta- 
gnes abruptes,  aux  aspects  pittoresques  et  grandioses,  ha- 
bitée par  une  race  laborieuse  et  h  rave,  qui  aime  avec  pas- 
sion son  indépendance  et  se  vantait  de  n'avoir  jamais  été 
conquise,  pas  môme  par  les  Romains,  maîtres  du  monde. 
Dans  cette  campagne,  où  le  climat,  les  chaleurs  exces- 
sives, les  fatigues  étaient  plus  à  craindre  que  les  balles 
ennemies,  Charles  de  Crécy  lit  son  devoir  et  fut  cité  par 
son  chef  de  bataillon  pour  sa  conduite  dans  les  combats 
des  8  et  i)  juin,  lorsque  les  Kabyles  attaquèrent  le  camp 
français.  11  n'eut  qu'un  regret,  c'est  do  n'avoir  pat  es 
assez  d'occasions  de  se  distinguer.  Il  allait  avoir  bientôt 
un  ebamp  de  bataille  plus  digne  de  son  courage. 

Après  trente  -neuf  ans  de  paix  européenne  a  peine  trou- 
blée par  des  guerres,  glorieuses  sans  doute,  mais  qai 
n'étaient  rien,  pour  ainsi  dire,  en  comparaison  des  luttes 
gigantesques  de  la  révolution  et  de  l'empire ,  un  orage 
s'était  formé  en  Orient  :  la  guerre  avec  la  Russie-  éteit 

(t)  Pendant  sii  années,  il  Tut  chargé  de  l'instruction  du  tir  dans 
son  rlgimeni,  ce  ijui  lui  mérita  souvent  les  éloges  de  ses  chefs. 
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proche  et  le  grand  duol  de  1812  entre  les  deux  grandes 
nations  allait  recommencer. 

Les  zouaves  reçurent  ovec  joie  l'ordre  de  s'embarquer 
poor  l'Orient. 

Après  avoir  vu  et  examiné  en  homme  et  en  militaire 
instruit  Halte,  cette  île  aux  grands. sou venirs,  cette  cita- 
delle immense  qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  fut  la 
cause  d'une  guerre  acharnée  avec  les  Anglais,  si  heureux 
aujourd'hui  d'être  nos  alliés  ;  après  avoir  côtoyé  ces  îles 
et  presqu'îles  de  lu  Grèce,  si  petites  sur  la  carte,  mais  si 
grandes  dans  l'histoire,  Charles  de  Crée;  arriva  à  Galli- 
poii  et  traversa  une  partie  considérable  de  la  Turquie 
d'Europe  pour  se  rendre  à  Varna. 

Crécy  n'était  pas  de  ces  gens  qui  parcourent  un  pays 
"  sans  le  voir,  qui  regardent  sans  penser  :  il  examinait,  il 
jugeait  ;  chaque  soir,  malgré  les  fatigues,  les  préoccupa- 
tions et  les  dangers,  H  mettait  par  écrit  ses  observations 
et  ses  pensées  :  son  journal  tenu  jusque  sous  le  canon  de 
l'ennemi,  jusqu'au  jour  ou  une  balle  ennemie  a  brisé  sa 
plume,  présente  un  vif  intérêt  et  annonce  no  homme  de 
réflexion  et  d'avenir. 

Cet  Orient  dont  l'imagination  s'est  plue  si  souvent  à 
créer  de  brillants  tableaux,  se  présenta  à  ses  yeux  dans 
«a  triste  réalité  chassant  bien  des  illusions. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  quelques  passages 
de  ce  journal. 

A  peine  débarqué  en  Turquie,  il  écrit  : 

«  La  population  de  ce  pays  est  laide,  la  dégradation 
est  stéréotypée  sur  leurs  figures;  il  y  a  loin  de  ce  type 
à  celui  des  Maures  et  des  Arabes >< 

Apres  avoir  décrit  la  demeure  délabrée  du  pachn 
d'Àndrinople,  il  «joule  :  <•  Le  luxe  oriental,  ces  beaux 
palais  avec  leurs  jardins  délicieux  n'existent  plus  que 
dans  Les  Mille  et  une  Nuits 
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«  I.a  dernière  petite  ville  du  midi  de  la  France,  et  Dieu 
sait  s'il  y  en  o  de  laides,  est  un  oasis  a  côté  de  tontes 
ces  villes  turques.  La  maison  de  campagne  d'un  pelit 
rentier  est  [plus  confortable  que  les  palais  des  mndirs 
et  autres  autorités  turques 

«  11  y  a  un  monument  remarquable  par  sa  capacité 
et  qui  est  placé  en  dehors  de  la  ville  (Andrinople),  c'est 
une  caserne, qui  pourrait  contenir,  dit-on,  dix  mille  hom- 
mes de  troupes.  Le  rez  de-chaussée  est  destiné  aux  écn- 
ries  de  la  cavalerie  turque.  Quelle  cavalerie  !  Les  che- 
vaux que  j'y  ai  trouvés  étaient  dans  on  état  de  maigreur, 
de  I" saleté,  qui  fait  de  la  peine.  Les  cavaliers  étaient 
comme  leurs  chevaux 

n  j'ai  rencontré  aujourd'hui  dans  une  rue  nue  pa- 
trouille commandée  par  un  officier,  du  moins  je  l'ai  con- 
sidéré comme  tel  ;  il  avait  un  ceinturon  doré,  nn  pan- 
talon blanc  qui  avait  été  blanc,  des  souliers  qui  avaient 
été  neufs  et  jamais  cirés  ;  quant  aux  soldats,  ils  ressem- 
blaient aux  gamins  de  Paris  déguenillés  qui  s'affublent 
quelquefois  d'une  veste,   défroque  d'un  soldai,  n 

Charles  de  Crécy  savait  peindre  ce  qu'il  voyait,  mais 
il  savait  aussi  le  juger  du  haut,  et  les  événements  confir- 
meront chaque  jour  la  justesse  de  ses  idées  sur  la  Tur- 
quie. «  Quelle  pitié  !  ajoute-t-il,  ce  peuple  barbare 
vent,  dans  quelques-unes  de  ses  institutions,  singer 
les  peuples  civilisés  au  milieu  desquels  H  se  trouve; 
il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  n'est  que  ridicule  et  qu'il 
faudrait  avant  tout  changer  sa  morale,  sa  religion, 
base  de  toutes  les  institutions * 

Charles  de  Crécy  était  à  Andrinople  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu  qui  fut  célébrée,  au  milieu  de  l'armée  française, 
avec  une  grande  pompe  ;  les  musulmans  surpris  l'appe- 
laient la  fête  des  (leurs.  «  Celte  cérémonie,  dit-il,  a  été 
extrêmement  imposante,  et  le  recueillement  le  plus  com- 


plel  a  été  observé.  Beaucoup  de  Grecs  y  ont  assisté.  Il 
était  véritablement  beau  et  curieui  de  voir  notre  sainte 
religion,  entourée  de  tout  son  éclat,  régner  en  souveraine 
là  où  le  fanatisme,  le  despotisme  slupide,  l'immoralité 
forment  la  base  d'un  gouvernement  qui  semble  une  si 
grande  tacbe  au  milieu  des  peuples  civilisés.  ■ 

On  était  dans  le  temps  du  Ettiamadan,  cette  grande 
époque  de  pénilence  el  de  jeûne  des  musulmans.  Dans 
la  soirée,  Charles  de  Crécy  et  deux  officiers  supérieurs 
parcoururent  Andrinople  après  le  coucher  du  soleil,  lors- 
que celte  grande  ville,  sombre  et  déserte  pendant  le  tour, 
se  remplissait  d'une  multitude  qui  voulait  se  dédomma- 
ger de  son  jeûue  en  courant  de  tous  côtés  aux  plaisirs. 
«  En  sortant  de  la  grande  mosquée  resplendissante  d'il- 
luminations, ajoute  Charles  de  Crécy,  nous  sommes  entrés 
dans  dd  coadjes  où  on  montre  des  ombres  chinoises.... 
je  vis  dans  nn  coin  de  l'établissement  une  toile  sur  la- 
quelle se  dessinaient  des  marionnetles  représentant  tou- 
tes les  obscénités  les  plus  dégoûtantes  ;  les  explications 
du  montreur  turc  ne  devaient  pas  le  céder  au*  faits  des 
marionnettes.  Pour  comble  d'immoralité,  il  y  avait  plus 
de  soixante  enfants  qui  assistaient  à  celle  représentation  ; 
si  ce  sont  les  écoles  où  on  forme  l'enfance  chez  ce  peuple, 
il  n'y  a  rien  de  bien  étonnant  qu'il  soit  si  dégradé  :  nous 
sommes  sortis  indignés.  « 

Dans  le  même  lieu,  dans  le  même  jour,  les  grandes 
fêtes  de  la  religion  du  spiritualisme  et  de  la  pureté,  el 
de  la  religion  des  sens,  d'un  côté  la  civilisation,  de  l'au- 
tre la  barbarie. 

a  En  examinant,  disait  Chartes  de  Crécy,  les  choses 
dans  tous  leurs  détails  et  avec  soin,  il  n'est  pas  difficile 
de  s'apercevoir  que  le  peuple  turc  est  en  décadence  et 
que  son  existence  n'est  plus  qu'un  problème.  » 

Après  avoir  souffert  de  chaleurs  excessives,  échappé 


aux  miasmes  du  choléra,  près  de  la  Dobrowska,  à  l'hor- 
rible incendie  de  Varna,  Charles  de  Crécy  apprit  que  l'ar- 
mée des  alliés  allait  s'embarquer  pour  la  Crimée  et 
attaquer  la  Russie  sur  son  territoire.  Il  avait  trop  d'ins- 
truction et  de  bon  sens  pour  se  dissimuler  ta  grondeur 
de  la  lutte  qui  allait  commencer  et  les  «langer»  qui  atten- 
daient ies  braves  chargés  de  soutenir  sur  cette  terre 
lointaine  l'honneur  du  drapeau  et  de  la  France.  Avant  de 
s'embarquer,  il  écrivit,  le  20  août,  i  dea  personnel  bien 
chères  à  son  cœur  ces  paroles  qui  le  font  connaître  tout 
entier  :  «  Je  vais  au  combat  avec  confiance  ;  j'y  ferai  mon 
devoir  et,  confiant  dans  vos  prières,  si  j'y  saccombe,  M 
sera  avec  l'espoir  de  nous  retrouver  un  jour  dans  mi 
monde  meilleur.  Dieu  nous  a  tellement  protèges  jusqu'à 
présent  qu'il  permettra  que  nous  nous  revoyions  dans  ce- 
lui-ci ,  j'ai  bon  espoir,  mais  n'en  disons  pas  moins  :  Qne 
sa  volonté  soit  faite  et  qne  son  saint  nom  soit  béni  !  » 

Les  zouaves  s'embarquaient  sur  cette  flotte,  la  pins 
belle,  la  plus  nombreuse,  la  plus  puissante  qni  eut  en- 
core traversé  les  mers  et  qui  portait  nne  armée  de  soi- 
xante mille  braves,  impatients  d'échapper  a  l'ennui  fie 
l'inaction,  et  de  faire  de  grandes  choses;  la  confiante 
était  générale;  la  Crimée,  celte  terre  d'Europe,  que  par 
extraordinaire  les  Français  n'avaient  pas  encore  illustrée 
par  leurs  exploils,  allait  sans  doute  être  délivrée  des 
Musses  par  la  puissance  de  nos  armes;  le  désastre  de 
la  retraita  de  Russie  serait  vengé. 

L'armée  russe,  qui  n'avait  pu  empêcher  le  débarque- 
ment, nous  attendait  sur  un  plateau  dominant  le  vallon 
de  l'Aima  :  des  coteaux  abruptes  se  dressaient  comme 
un  mur  entre  nous  et  les  Busses.  Le  3"*  zouaves 
reçoit  l'ordre  de  marcher  droit  à  l'ennemi  ;  il  s'élance  et 
gravît  en  se  cramponnant  anx  broussailles  et  aux  roi- 
chers  ;  trois  compagnies  déployées  en  tirailleurs  arrivent 
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im  premières  sur  le  plateau,  puis  le  reste  du  bataillon, 
an  applaudissements  des  armées  alliées  et  au  grand 
étonneraent  des  Russes,  qui,  .regardant  cette  escalade 
comme  impossible,  n'avaient  pas  même  envoyé  de  ce 
oàté  des  éelaireurs. 

Les  zouaves  sont  reçus  par  une  grêle  de  balles  :  une 
formidable  artillerie  se  tourne  contre  eux.  Un  moment  ils 
purent  croire  qu'ils  seraient  écrasés  sous  le  nombre  avant 
l'arrivée  de  noire  artillerie  sur  le  plateau,  et  s'apprêtè- 
rent à  Tendre  chèrement  leur  vie,  mais  l'armée  surmonte 
anaai  tous  les  obstacles,  elle  est  sur  le  plateau;  après 
cinq  heures  de  lutte  la  bataille  était  gagnée,  les  Busses 
fuyaient. 

Le  lendemain  de  celle  bataille,  le  maréchal  de  Saint- 
Arnaud  disait  dans  son  ordre  du  jour  :  «  Les  zouaves  sont 
im  premiers  soldais  du  monde  !  »  Charles  de  Crécy  était  à 
cheval  au  milieu  de  ces  trois  compagnies  de  zouaves  arri- 
vées les  premières  sur  le  plateau.  «  Je  suis  le  troisième 
officier,  écrivait-il,  qui  ait  paru  sur  la  crête  au  milieu  des 
balles  de  l'ennemi  ;  j'en  suis  Ger  et  ce  sera  un  souvenir 
dans  ma  vie,  car  celle  bataille  appartient  à  l'histoire..-. 

■  C'est  ma  première  bataille  ;  on  ne  peut  réellement 
s'en  faire  nne  idée  qu'après  y  avoir  assisté.  Bombes, 
boulets,  balles,  sifflant  et  grondant  au-dessus,  à  calé  de 
nos  tètes,  tont  cela  vous  enivre  ;  je  ne  sais  à  quoi  cela 
tient.  Jamais  je  n'ai  eu  plus  mon  sang-froid;  je  n'étais 
occupé  que  d'une  chose  :  c'était  d'admirer  la  grandeur 
do  spectacle.  » 

I)  avait  lo  cœur  d'un  soldat  et  la  tète  d'un  officier; 
l'épreuve  était  faite  et  complète. 

Son  colonel  demanda  pour  lui  la  croix  d'honneur  ;  il  la 
reçut  en  effet  au  mois  de  novembre  cl  en  fut  heureux. 
«  Être  décoré  pour  fait  de  guerre,  cela  a  été  le  rêve  de 
tonte  ma   vie,  »   disait-il   dans  une  de    ses    lettres. 


8  CHARLES 

Un  mot  fera  comprendre  la  délicatesse  de  son  ame  :  H 
demande  que  sa  chère  femme  lui  envoie  dans  une  lettre 
une  petile  croix  qu'il  portera  toujours,  et  il  ajoute  :  >  Si 
ma  belle-mère  (fille  de  M.  de  Modela,  chevalier  de  Saint- 
Louis)  a  encore  du  ruban  de  son  père,  j'aurais  bien  du 
plaisir  à  le  porter  ;  tu  sais  que  tout  est  sentiment  pour 
moi  et  plus  que  jamais.  » 

L'armée  cependant  était  arrivée  sons  les  murs  de  Sé- 
bastopol.  Le  bruit  qui  avait  couru  dans  toute  l'Europe 
de  la  prise  de  cette  grande  place  de  guerre,  de  ce  Tou- 
lon de  la  Russie,  n'était  qu'un  mensonge  ;  on  n'avait  pas 
même  tenté,  au  grand  regret  de  Charles  dcCrécy(f), 


(1)  Voici  ce  qu'il  écrivait,  le  6  février  1855,  i  un  de  ses  ami  : 
•  Tu  me  dis  dans  la  lettre  qu'il  j  a  des  gens  qui  vont  jusqu'à  dire 
que  si  le  maréchal  (St-  Arnaud)  n'était  pas  mort,  on  fui  entré  dans 
Sébastopol  à  la  suite  des  Russes.  Je  ne  crois  pas,  comme  toi,  que 
cela  est  une  grosse  bélisc  et  je  suis  au  contraire  de  l'avis  de  ces 
geus-li.  Kn  effet,  si  on  avait  quitté  le  25  les  hauteurs  de  l'Aima,  et 
on  nu  pouvait  guère  quitter  le  champ  de  bataille  avant,  si  on  se  fut 
avancé  a  marches  forcées  sur  Sébastopol ,  on  n'y  trouvait  aseune 
fortification  de  campagoe  faite,  on  profitait  de  la  démoralisation  bien 
démontrée  de  l'armée  nus»  et  on  entrait  dans  la  place  en  éprouvant 
très  peu  de  résistance.  Nous  avons  su  par  des  prisonnien  et  des  es- 
pions que  la  garnison  et  la  population  s'y  attendaient  parfaitement 
et  avaient  pris  leur  parti  à  ce  sujet.  Ainsi,  le  48  ou  le  1 9,  je  crois 
[celait  le  il  d'après  ton  journa  fj,  nous  sommes  venus  faire  une  re- 
roouaissance  devant  la  place,  à  5,000  mètres  environ  Eh  bien! 
aucune  fortification  m  terre  n'existait,  on  commençait  à  y  travailler, 
puis  nous  les  avons  laisses  faire  1res  tranquillement,  et  c'est  quand 
Ions  ces  travaux  ont  e'té  finis  que  nous  avons  ouvert  le  feu,  et  Dieu 
■ait  quelles  sont  les  batteries  qui  nous  ont  (ait  tant  de  mal  :  ce  sont 
Justement  celles  dont  je  te  parle,  celles  qui  ont  été  placées  après 
coup  et  uon  celles  qui  existaient  dans  la  place.  Notre  feu,  ouvert  le 
17  octobre  a  T  heures  1/3,  était  éteint  a   10  heures.  La  faute  était 
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ut  coup  de  main  dans  le  premier  moment  de  trouble  des 
Buttes,  alors  qu'ils  n'avaient  fait  encore  aucun  de  ces  tra- 
vaux extérieurs  dont  la  prise  noua  a  coûté,  depuis,  tant 
de  braves  soldats;  on  entreprenait  un  siège  régulier.  Les 
jours,  les  nuits  se  passaient  dans  des  travaux  incessants 
et  dangereux  qu'activait  l'espoir   d'un  triomphe. 

On  se  préparait  à  un  second  bombardement  et  à  un  as- 
saut, lorsque,  le  5  novembre,  de  grand  matin,  on  entend 
une  forte  canonnade  du  côté  des  Anglais  ;  des  Russes 
s'avancent  aussi  du  câté  du  corps  d'armée  commandé  par 
le  général  Bosquet,  chargé  de  protéger  les  troupes  du 
siège.  Hais  ce  général  habile  comprit  bientôt  que  c'était 
une  fausse  attaque,  que  le  danger  était  du  câté  de  nos 
alliés,  et  il  fit  partir  des  troupes  au  pas  de  course  pour 
les  secourir.  Le  3'  zouaves  arriva  le  premier  et  vit  les 
débris  des  régiments  anglais  foudroyés  par  une  artille- 
rie cl  des  troupes  supérieures,  résistant  cependant  avec 
une  héroïque  fermeté,  niais  sur  le  point  d'être  anéantis. 

Laissons  parler  Charles  de  Crécy  ;  «  Quand  mou  ba- 
taillon est  arrivé  sur  ce  petit  plateau  d'Inkermann,  il  était 
temps.  Noos  avons  fait  trois  charges  successives  à  la 
baïonnette  qui  ont  été  magnifiques;  tous  les  autres  corps 
sont  venus  s'intercaler  au  milieu  de  nos  zouaves.  Il  y 
avait  du  désordre,  mais  c'est  ce  désordre  qui  nous  a 
servi.  La deroièiecbargeaété faite  en  poussant unhourra 
et  nous  avons  culbuté  les  masses  compactes  des  Busses 
dan»  un  ravin  ;  il  y  a  eu  alors  une  boucherie  épouvan- 
table. Je  suis  resté  douze  heures  à  cheval;  jamais  je  n'en- 
.  tendrai  siffler  à  mes  oreilles  une  telle  grêle  de  balles,  ni 
gronder  tant'  de  boulets,  de  bombes,  d'obus.  Je  m'en 
sois  tiré  miraculeusement  :  mes  vêtements,  caban  et  tu- 
nique, sont  littéralement  criblés,  mon  cheval  deux  coups 
de  feu  et  moi  rien-  » 

Mais  au  milieu  de  la  joie  du  triomphe,  il  éprouva  une 
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grande  douleur.  Il  avait  dans  son  bataillon  nn  ami  de 
cœur  :  «  Mon  pauvre  ami,  dit-il,  n'a  pas  été  aussi  hen- 
renx  qtrc  moi,  je  n'ose  prononcer  son  nom.  Ce  panne 
de  Lnbarrc  a  été  tué  an  champ  d'honneur  en  tête  de  si 
compagnie  ;  son  cadavre  a  été  on  instant  au  pouvoir  des 
Russes,  mais  nos  braves  zouaves  leur  ont  bientôt  repris 
leur  capitaine.  Quand  j'ai  appris  cette  mort,  j'ai  cru  que 
le  courage  allait  me  manquer.  Hou  cœur  s'est  gon&e,  mais 
un  moment  après,  je  n'avais  plus  que  la  pensée  de  ven- 
ger mon  ami.  Dans  ce  moment,  l'ordre  est  donné  de 
charger  a  la  baïonnette  ;  j'enfonçai  mes  éperons  dira  le 
rentre  de  mon  cheval  et  me  mis  en  télé  en  criant  :  A  la 
baïonnette!  Dieu  m'a  protégé  et  mon  pauvre  camarade  a 
été  bien  vengé.  Je  l'ai  tait  transporter  à  1'amhnlance  et 
ce  matin  j'ai  fait  couper  une  petite  mèche  de  ses  cheveax 
et  de  sa  barbe  ponr  son  infortunée  femme,  j'ai  pris  aussi 
pour  elle  ta  petite  médaille  qu'il  portait  au  cou.  Remer- 
cions Dieu  ensemble  de  la  manière  tonte  particulière  dont 
il  m'a  protégé,  d'avoir  bien  voulu  éviter  un  pareil  cha- 
grin a  ma  chère  femme.  Mon  pauvre  ami  de  Labirre  ! 
remplacement  de  si  tente,  quand  je  passe  près  de  la, 
m'arrache  toujours  des  larmes,  a  ■ 

La  bataille  d'Inkermann  était  gagnée,  l'armée  anglaise, 
ou  plutôt  les  armées  alliées  avaient  échappé  au  désastre  ; 
les  Eouaves  avaient  mérité  encore  une  fols  le  glorieux 
titre  qne  leur  avait  donné  le  maréchal  de  Saint-Arnand. 

M.  Dnbos,  commandant  dn  3"  bataillon  de  zouaves, 
signala  dans  son  rapport  H.  de  Crécy,  son  adjudant-ma- 
jor, comme  s 'étant  particulièrement  distingué  ;  il  '  de- 
manda qu'il  fût  proposé  pour  le  grade  de  chef  de  fcttaiL 
Ion,  et  on  colonel  d'état- major  adressa  a  ce  dernier  la 
lettre  suivante  :  «  Je  puis  maintenant  vous  dire  d'une 
manière  positive,  mou  cher  de  Crécy,  que  vous  êtes  pro- 
posé pour  le  grade  de  chef  do  bataillon.  U  m'est  isBfos- 
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alble  de  MTOir  le  rang  qui  tous  est  «saigné,  mais  l'es- 
sentiel est  que  tous  soyez  porté  et  le  reste  ne  peut  man- 
quer de  venir  bientôt.  Personne  oe  s'en  réjouira  pins  que 

«  Tout  à  voua  de  cceur  :  Jarras.  m 

Cette  nomination  n'arriva  pas.  Ce  retard  lui  fit  écrire 
à  tut  ami  ces  lignes  qui  font  connaître  sa  modestie  et  l'é- 
lévation de  ses  sentiments  :  «  Après  Inkermann,  mon 
commandant,  M.  Dobos,  qui  voulait  me  témoigner  sa 
satisfaction  pour  les  petits  services  que  je  lui  avais  ren- 
dus dans  ce  combat  dont  il  a  été  le  héros,  m'avait  pro- 
posé pour  chef  de  bataillon  ;  tout  le  monde  croyait  que 
j'étais  nommé,  puis,  quelques  jours  après,  il  y  a  eu  des 
revirements  ;  les  coteries  s'en  sont  mêlées,  bref,  on  m'a 
rettis  à  an  pen  pins  tard,  et  j'attends  encore.  Heureuse- 
ment que  je  suis  an  peu  philosophe  «t  que  je  prends  par- 
faitement mon  parti  ;  je  jouis  du  prestige  de  la  gloire,  il 
est  assez  beau  pour  que  l'on  s'en  contente  sans  aller  le 
ternir  par  des  basses  intrigues.  » 

Il  disait  dans  une  antre  lettre  a  an  de  ses  cousins  : 
n  Ta  as  bien  fait,  mon  cher  ami,  de  ne  pas  encore  me  sa- 
luer du  titre  de  commandant;  je  crois  que  cet  espoir  est 
encore  reculé.  Je  ne  sais  ce  qni  s'est  passé,  mais  il  y  a 
en  des  intrignes  sous  jeu.  Après  Inkermann  on  me  pro- 
mettait tout,  sans  même  que  je  dise  un  mot.  On  m'an- 
nonçait presque  officiellement  ma  nomination  dn  quartier 
énéral.  Mais,  on  mois  après,  des  gens  qui  n'assistaient 
pas  même  à  l'action  sont  portés  avant  moi,  d'anciens 
unis  de  l'ancienne  Afrique.  Bref,  je  suis  rejeté  à  plus  tard. 
Que  veux -tu  ?  c'est  toujours  la  même  chose,  la  même 
comédie  ;  le  monde  est  ainsi  fait»  il  ne  faut  pas  avoir  la 
prétention  de  le  changer'.  Il  y  en  a  une  partie,  comme  tu 
sais,  qni  se  moque  de  l'autre  ;  beaucoup  de  gens  préten- 
dent qu'il  vaut  mieux  être  dans  la  première  moitié;  je 
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n'en  sais  rien,  car  s'ils  t'emportent,  c'est  souvent  an  dé- 
triment de  leur  honneur  et  an  moyeu  de  bien  des  intri- 
gues et  des  bassesses..-.  » 

Des  intrigues  et  des  bassesses!  Charles  de  Crécy  eo 
élaîl  incapable.  Il  avait  au  plus  haut  degré  le  oulte  de 
l'honneur,  le  respect  des  traditions  de  famille.  Il  avait 
toujours  présents  h  la  pensée  les  hommes  de  bien  qui  loi 
avaient  légué  leurs  exemples  arec  leur  nom  ;  il  était  le  ré- 
sumé de  tout  ce  que  les  siens  avaient  laissé  de  souvenirs 
'  de  vertus,  de  délicatesse  et  d'honneur.  Une  bassesse, 
que  dis-je,  une  de  ces  actions  douteuses  et  habiles  que 
tant  de  gens  trouvent  si  simples,  ne  pouvait  pas  même 
loi  venir  à  la  pensée. 

Malgré  l'héroïque  valeur  des  assiégeants,  Sébutopol 
résistait  toujours;  l'hiver  est  arrivé,  il  faut  lutter  con- 
tre le  climat  encore  plus  que  contre  les  Russes,  résister 
à  des  tempêtes  horribles  qni  emportent  les  tentes,  à 
des  pluies  torrentielles,  a  des  neiges  de  près  d'an  mètre 
d'épaisseur,  aux  fatigues  inouïes  du  service  des  tran- 
chées, à  un  froid  qui  paralyse,  gèle  les  membres,  sans 
possibilité  de  les  réchauffer  :  le  bois  manque.  M.  de 
Crécy  prit  sa  part  de  ces  glorieuses  misères  et  sot  les 
supporter  avec  une  énergie  qui  avait  plus  de  mérite  peut- 
être  que  celle  qu'il  avait  montrée  aux  batailles  d'Àlma  et 
d'Inkermann. 

L'armée  française  tout  entière  sut  montrer  alors  des 
qualités  qu'on  était  tenté  de  contester  aux  Français,  une 
patience  énergique  et  une  persévérance  indomptable. 
Elle  éprouva  de  grandes  perles,  mais  moins  que  l'année 
anglaise,  dont  l'administration,  succombant  sous  les  dif- 
ficultés de  sa  lâche,  perdait  la  tête  et  dont  les  soldats, 
accoutumés  à  ne  manquer  de  rien  et  ne  sachant  pas, 
comme  les  Français,  se  tirer  d'aflaire  et  lutter  contre  les 
privations,  mouraient  de  faim,. de  froid  et  de  misère. 
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Il  est  vrai  i|ue  l'armée  française  et  son  administration 
militaire  avaient  été  accoutumées  par  les  guerres  d'Afri- 
que à  surmonter  les  difficultés  d'an  pays  pauvre  et  d'un 
climat  meurtrier,  tandis  que  l'armée  anglaise  et  son  ad- 
ministration n'avaient  rien  appris  de  pareil  dans  tes  loi- 
sirs d'une  longue  paix. 

Voici  un  passage  du  journal  de  Charles  de  Créer,  qui 
fora  mieux  comprendre  que  toutes  les  descriptions,  ce 
que  fol  l'hiver  passé  par  les  armées  alliées  sous  les  murs 
de  Sébastopol  ï 

h  5  février.  J'ai  été  déjeuner  ce  matin  avec  des  offi- 
ciers de  l'artillerie  anglaise,  dont  j'ai  fait  connaissan  e  en 
revenant  de  Kamiesk....  Celte  pauvre  armée  anglaise  a 
bien  souffert.  M.  Schaw,  un  des  officiers  en  qneslion  me 
montrait  denx  lignes  de  hauteurs  à  trois  cents  mètres  de 
leur  camp;  c'était  l'ancien  régiment  du  63me  Anglaisjle 
colonel,  le  major  et  sept  hommes  de  ce  régiment  sont 
actuellement  à  Balaklava  ;  c'est  tout  ce  qu'il  en  reste  ; 
tous  les  hommes  et  officiers  reposent  endormis  du  som- 
meil éternel  dans  les  tombes  qui  forment  les  deux  lignes 
de  hauteurs  ;  c'est  à  n'y  pas  croire,  mais,  j'ai  vu  ces  deux 
lignes  de  tombeaux  qui  représentent  le  régiment  en  ba- 
taille. « 

Enfin  l'hiver  finit  et  avec  le  printemps  revint  dans 
l'armée  l'espoir  d'un  prochain  succès.  M.  de  Crécy  était 
trop  instruit  pour  ne  pas  comprendre  les  immenses  diffi- 
cultés qui  restaient  encore  à  vaincre,  mais  son  courage  no 
faiblissait  pas,  il  allait  en  donner  des  preuves. 

Dans  la  nuit  du  32  au  23  mars,  Charles  de  Crécy  était 
de  tranchée  avec  son  bataillon  devant  la  tour  Malakoff. 
Tout  à  coup  ils  aont  attaqués  par  quinze  bataillons  rus* 
ses.  Nos  braves  zouaves  les  repoussent  avec  la  pins 
grande  énergie  ;  mais  les  Russes,  si  supérieurs  en  nom- 
bre» reviennent  à  la  charge  une.  seconde,  puis  une  troi- 
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aièine  fois  et  no  cèdent  enfin  qu'à  une  valeur  surhn! 
Mais  que  de  pertes!....  Le  brave  de  Crécy  avait  dis- 
paru ;  on  l'avait  va,  selon  l'expression  de  l'un  de  ses 
camarades,  le  capitaine  Dubois,  combattre  avec  un  sasg- 
froid  et  un  courage  qui  avaient  fait  l'admiration  de  tous, 
et  recevoir  plusieurs  blessures.  Etait-il  mort?  était-il  pri- 
sonnier?.... 

Un  armistice  eut  lieu  le  surlendemain  pour  enterrer  les 
morts  et  relever  les  blessés  ;  on  demanda  aux  Busses 
des  nouvelles  de  Charles  de  Crëcy  ;  un  officier  s'empressa 
de  répondre  :  «  L'officier  dont  vous  parlez  est  a  Sébas- 
lopol,  soigné  par  deux  religieuses  russes.  On  l'a  amputé 
d'un  bras  ;  il  a  une  blessure  à  la  tête  et  une  autre  à  la 
cuisse;  il  a  pu  faire  écrire  a  sa  famille,  qu'il  paraît  aimer 
tendrement,  pour  la  rassurer,  c'est  un  brave...  longtemps 
nous  avons  lutté  corps  à  corps  et  nous  n'uvons  pu  l'en- 
lever que  lorsqu'il  est  tombé  épuise,  lea  forces  man- 
quaient à  son  courage.  Il  a  en  moi  un  ami  pour  toujours, 
je  me  fais  un  devoir  de  veiller  aux  soins  qu'on  lui  donne 
et  à  tout  ce  qui  le  concerne.  » 

N'est-ce  pas  que  les  camarades  de  Charles  de  Crée; 
auront  pu,  sans  manquer  au  patriotisme,  «errer  la  main 
de  cet  officier  russe  dont  le  langage  et  les  sentiments 
étaient  si  français. 

Notre  pauvre  blessé,  couché  sur  son  lit  de  domeurs 
dans  une  ville  ennemie,  ne  put  savoir  ce  que  son  colo- 
nel, 'M.  de  Saint  Pol,  écrivait  le  25  mars  à  madame  de 
Crécy  :  «  S'il  doit  être,  madame,  un  soulagement  a  votre 
trop  légitime  douleur,  c'est  de  penser  que  votre  mari  a 
soutenu  noblement  l'honneur  du  drapeau  et  qu'il  a  peur 
lui  l'estime  detous,  dans  le  régiment  que  j'ai  l'honneur  de 
commander.  »  Il  ne  pot  pas  lire  l'ordre  du  jour  du 
général  en  chef  du  26  mars,  récompense  de  son  courage  * 
«  La  nuit  du  22  mars  a  été  glorieuse  pour  les'  troupes'êu 
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tiquiième  corps.,  Une  colonne  ennemie  de  plus  de  dis 
mille  :hommeB.B  reuiliplie  pendant  trois  heures,  autour 
df  «os;  travaux  4e  (droite,  des  efforts  qui  sont  restés  im- 
.'  pùssauts  devant  l'énergique  solidité  <Ie  cinq  bataillons. 
1-e  troisième  régiment  de  zouaves  a  dépassé,  dans  ce 
roDib.it  opiniâtre,  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  sa 
belle  réputation  qu'avait  déjà  grandie  le  combat  de  la 
veille....  Le  capitaine  de  Crécy,  des  zouaves,  et  le  capi- 
taine Montois,  du  8tie  régiment  de  ligne,  se  sont  naute- 
inenl-dislingucs....  h 

Ce  pauvre  de  Crécy  avait  Tait  écrire  par  un  officier 
français,  prisonnier  comme  lut,  des  lettres  à  sa  mire, 
a  un  ami  pour  préparer  sa  femme  au  coup  qui  les 
frappait.  Dans  ces  lettres  qu'il  avait  eu  le  courage  de 
signer  de  la  main  gauche,  il  cherchait  à  rassurer  sur  son 
sort,  a  dissimuler  la  gravité  de  ses  blessures  ;  il  parlait 
de  guérison  et  de  l'espoir  que  sa  femme  pourrait  le  re- 
joindre à  St-Pélersbourg.  Il  semblait  plus  occupé  de  la 
douleur  qu'il  allait  causer  a  ceui  qui  l'aimaient  que  de 
ses  souffrances,  horribles  cependant. 

Lorsque  les  personnes  qui  lui  étaient  si  chères  reçu- 
rent ces  tristes  nouvelles,  leur  cœur  fut  brisé,  mais  à 
l'instant  elles  cherchent  avec  ardenr  les  moyens  de  faire 
recommander  en  Russie  le  pauvre  blessé. 

An  milieu  de  cette  guerre  si  acharnée,  où  les  hommes 
s'eotredétraisent  avec  tant  d'art  et  tant  de  rage,  on  pou- 
vait espérer  de  voir  la  pitié,  ta  commisération  des  femmes 
dont  le  cœur  ne  doit  pas  être  fermé  par  les  haines  natio- 
nales ou  politiques,  chercher  à  diminuer  et  adoucir  tant 
de  maux. 

La  femme  de  l'un  de  nos  plus  illustres  généraux,  qui 
avait  connu  et  apprécié  la  famille  de  M.  de  Crécy,  avait 
déjà  d'eHe-mème,  avant  d'en  être  priée,  écrit  à  des 
amies  «n  Auatie  qui  purent  le  recommander  au  prince 
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Bazile  Dolgorouki,  ministre  de  la  guerre.  D'autres  géaé- 
renses  femmes  purent  s'adresser  à  la  grunde-dneheaue 
Hélène  de  Russie,  dont  le  cœur  s'émut  de  pitié.  L'Impé- 
ratrice elle-même  s'intéressa  au  pauvre  prisonnier  :  die 
le  recommanda  vivement  à  Sébastopol. 

Dans  le  cruel  malheur  qui  les  frappait,  les  personnes 
liées  à  M.  de  Crécy  parles  liens  du  sang  et  du  cœur  pu- 
rent espérer  qu'au  moins  il  serait  secouru,  protégé  dans 
sa  captivité,  qu'elles  pourraient  le  revoir;  mais  elles  re- 
çurent bientôt  la  lettre  suivante  (2  mai]  du  prince  Dolgo- 
rouki, écrite  de  sa  main  et  adressée  a  une  de  ses  paren- 
tes, noble  femme  dont  le  cœur  généreux  avait  compris  et 
voulu  adoucir  leur  douleur  : 

«  Mon  beau-père  vous  communiquera,  ma  cbère  Ma- 
rie, tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  jusqu'à  présent  sur  le 
brave  de  Crécy.  Cet  intrépide  officier  méritait  un  sort 
plus  beureux.  Dieu  en  a  décidé  autrement.  Que  ses  pa- 
rents et  ses  amis  prient  pour  son  âme  !...  Veuillez  expri- 
mer à  Madame  de  Crécy  que  je  prends  une  part  des  plus 
sincères  à  sa  douleur  et  que  je  lâcherai  de  me  procurer 
de  plus  amples  détails  sur  les  derniers  moments  de  son 
mari.  » 

L'impératrice  de  Russie  écrivit  elle-même  qu'elle  avait 
appris  a  son  grand  regret  la  mort  de  M.  de  Crécy,  après 
sii  jours  de  souffrances  supportées  avec  une  patience  et 
une  résignation  admirables  ;  qu'elle  avait  donné  l'ordre 
de  réunir  tous  les  renseignements  sur  M.  de  Crécy  et  de 
les  adresser  a  sa  famille,  regrettant  de  ne  pouvoir  rien 
faire  pour  elle,  mais  voulant  du  moins  lui  donner  cette 
dernière  consolation.  Elle  ajoutait  qu'elle  plaignait  du 
fond  du  cœur  sa  femme  et  sa  mère. 

Ces  renseignements,  demandés  par  cette  auguste  prin- 
cesse qui  paraît  aussi  grande  parle  cœur  que  par  le  rang! 
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sont  contenus  dans  la  Icllre  suivante  de  la  supérieure  dos 
sœurs  de  charité  a  Séba&topol  : 

■  Nous  avons  eu  ici,  parmi  les  officiers  français,  un 
officier  capitaine  de  Crécy .  11  avait  d'affreuses  blessures  : 
ses  jambes  étaient  fracassées  et  on  lui  a  fait  l'amputation 
au  bras  ;  de  plus,  il  avait  nn  coup  de  baïonnette  dans  la 
poitrine;  sa  tête  était  pourfendue  de  coups  de  sabre,  de 
plus  il  était  abîmé  de  coups  de  crosse.  Il  a  vécu  six  jours 
et  il  y  a  de  quoi  être  étonné  de  la  force  avec  laquelle  il  a 
lutté  contre  la  mort.  Il  était  d'une  complexion  extrême- 
ment forte  et  saine.  Il  a  été  mis  dans  une  chambre  à  part 
et  confié  aux  soins  de  la  mère  Séraphine.  Toutes  les  pres- 
criptions des  médecins  furent  exécutées  et  jusqu'à  ce  que 
ceux-ci  eurent  déclaré  qu'il  ne  lui  restait  plus  que  peu  de 
temps  a  vivre - 

«  Un  dernier  matin  je  suis  venu  le  voir  une  heure  avant 
sa  mort.  11  étendît  sa  main  vers  moi,  me  demanda  des 
nouvelles  de  ma  santé  et  fit  la  remarque  que  j'étais  pâle. 
C'est  a  peine  si  j'eus  la  force  de  répondre  et  je  m'éloi- 
gnai. On  l'a  enterré  aujourd'hui.  Notre  prêtre  russe  a 
dit  les  prières  des  morts,  on  l'a  mis  dans  un  cercueil 
noir,  et  deux  de  nos  sœurs,  ainsi  que  la  mère  Séraphiue, 
l'ont  accompagné  au  cimetière  (1). 

«  A  la  vue  de  ce  cercueil  dénué  de  parents  et  d'amis, 
mon  âme  était  pénétrée  d'un  sentiment  douloureux,  et 
alors  je  me  suis  souvenue  des  lettres  qu'il  avait  dictées  a 
un  officier  français  pour  sa  femme,  sa  mère  cl  sa  sœur. 
Des  larmes  involontaires  coulèrent  de  mes  yeux,  je  restai 

(I)  H.  Lacaze,  sous- lieutenant  au  2«  zouaves,  prisonnier  a  Sébas- 
lopoletqui  a  écrit,  le  .6  février  I85G,  èla  veuve  de  Charles  de  Crécy 
une  lettre  touchante  sur  ses  dernière  jours  et  ses  souffrances .  dil 
que  Ut  honneur  i  militaire*  lui  ont  été  rendu»  avec  toute  la  pompe 
pt-ttible....  Dans  sa  terrible  position.  M-  de  Crécy  s'était  auiré  l'es  ■ 
Ume  et  l'affection  de  toutes  les  personnes  qui  l'approchaient.  » 
2. 
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jusqu'à  ce  que  la  fosse  fïil  remplie.  J'ai  envoyé  sa  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  » 

C'était  celte  petite  croix  que,  sur  sa  demande,  il  avait 
reçue  de  sa  chère  femme  et  qu'il  devait  porter  toujours. 
Dans  nue  autre  lettre  de  la  mère  Séraphine  j'ai  lu  avec 
émotion  :  «  Olanl,  an  moment  où  on  allait  lui  amputer  le 
bras,  sa  décoration  de  la  Légion  d'honneur  il  dit  à  la  Muar 
qui  se  trouvait  a  ses  côtés.  «Tenez,  ma  sœur,  voila  ma 
décoration;  j'y  tiens  plus  qu'à  ma  vie,  et  vous  aussi  ayes- 
eu  bien  soin.  Si  je  meurs,  ajonta-t-il,  ne  faites  pas  tout 
d'abord  savoir  ma  mort  à  ma  pauvre  femme,  mais  infor- 
mez au  plus  tôt  mes  autres  parents  et  ma  bonne  mène  que 
son  fils  n'existe  plus.  « 

Pauvres  cl  bonnes  sœurs  de  charité!  vos  récits  ont  fait 
couler  bien  de*  larmes.  Quel  martyre!..  Quelle  tendresse 
de  cœur!  Quelle  douceur  envers  la  mort!...  C'est  qu'il 
avait  le  bonheur  de  la  foi  i  firVlienne  et  d'une  conscience 
pure.  Les  détails  de  celle  mort  arrivèrent  au  camp  fran- 
çais; un  de  ses  camarades,  M.  de  Loverdo,  écrivait: 
■  Il  est  mort  à  l'hôpital  du  fort  du  Nord,  entouré  de  soins 
affectueux  qui  auront  peut- être  adouci  ses  derniers  mo- 
ments, et  c'était  jusiii  e,  car  je  nie  rappelle  les  soins  qu'il 
avait  pris  api  es  la  bataille  de  l'Aima  pour  faire  relever 
plusieurs  canonniers  russes  que  nos  boulets  avaient  mu- 
tilés. » 

On  nuire  officier,  devenu  Avallonnajs  par  son  mariage, 
M.  d'Anthès,  chef  de  baliiillon  de  la  Garde,  qui,  comme 
nos  compatriotes,  le  brave  commandant  Mallet  et  le  jeune 
et  intrépide  Moequol,  devait  aussi  bientôt  mourir  au 
champ  d'honneur,  écrivait  en  outre  :  «  M.  de  Crécy  avait 
■u  s'attirer  l'estime  et  l'intérêt  de  tous  les  officiers  russes 
de  la  garnison  de  Sébastopol.  H  est  mort  avec  tonte  sa 
connaissance  et  avec  un  courage  et  une  résignation  qui 
ont  fait  leur  admira! iou,  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
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l'ont  accompagné  à  la  dernière  demeure;  à  défaut  d'un 
prêtre  catholique,  un  prêtre  du  rite  grec  Ta  assisté  à  ses 
derniers  moments.  » 

Si  les  témoignages  d'estime  et  d'intérêt  donnés  à  la 
mémoire  de  Charles  de  Crécy  pouvaient  adoucir  la  dou- 
leur de  ceux  qui  lui  survivent,  elle  le  serait  surtout  par 
cette  lettre  du  général  en  chef  Ganrobert,  adressée  à  un 
ami  do  sa  famille  : 

h  J'ai  reçu  la  lettre  que  voua  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  pour  me  demander  de  solliciter  l'échange  de 
M.  le  capitaine  de  Crécy.  Je  regrette  d'avoir  a  vous  faire 
une  triste  réponse.  Vous  devez  avoir  connaissance  de  la 
perte  que  l'armée  a  faite.  M.  de  Crécy  a  succombé  à  ses 
blessures;  j'ai  appris  celle  mort  avec  douleur.  M.  de 
Crécy  était  un  noble  et  brave  officier  que  tout  son  régi- 
ment appréciait  et  aimait.  11  est  tombé  glorieusement,  et 
si  quelque  chose  peut  adoucir  pour  sa  famille  et  ses  amis 
la  douleur  de  cette  perte  cruelle ,  c'est  le  souvenir  des 
belles  vertus  militaires  qui  distinguaient  le  malheureux 
capitaine.  » 

Hais  ces  lettres,  peut-être  loin  de  consoler  ne  font 
que  plus  vivement  sentir  toute  l'étendue  de  la  perte  cruelle 
qu'on  a  faite.  Les  douleurs  profondes  n'ont  d'autres  adou- 
cissements que  le  temps  et  l'espérance  de  retrouver  un 
jour  et  pour  toujours  celui  qu'on  a  pleuré- 

Cependant,  n'est- il  pas  des  réflexions  qui  peuvent  pré- 
parer, hâter  l'heure  de  la  résignation  ?  Combien  d'hom- 
mes meurent  tout  entiers  sans  rien  laisser  après  eux! 
Charles  de  Crécy  vit  en  quelque  sorte  dans  ces  nombreu- 
ses lettres  si  pleines  d'intérêt  et  si  touchantes,  dans  ses 
pensées,  ses  observations,  ses  sentiments,  conservés 
chaque  jour  ;  ou  peut  s'entretenir  avec  la  plus  noble  par- 
tie de  lui-même  ;  il  semble  qu'il  ne  soit  qu'absent. 

Nous  ne  sommes  tous  ici-bas  que  pour  un  temps  ;  la 
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mort  peut  venir  dans  une  vieillesse  qui  vous  fait  survivre 
à  vous-même,  après  une  longue  maladie  qui  tous  rend 
méconnaissable  et  à  charge  à  vous-même  et  aux  autre»; 
ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  après  de  belles  actions  sur 
un  champ  de  bataille  ?  Charles  de  Crée;  restera  toujours 
dans  le  cœur  et  le  soutenir  de  ses  amis  avec  celte  belle 
et  douce  figure  qui  gagnait  toutes  les  sympathies,  avec 
sa  chaleur  d'âme,  ses  sentiments  nobles  et  tendres,  sa 
bravoure  chevaleresque,  et  lorsqu'ils  arriveront  au  terme 
de  leur  carrière,  plus  d'un  enviera  sa  mort  héroïque. 

C'est  une  triste  chose  pour  mourir  que  d'avoir  traîné 
une  vie  inutile  :  Charles  de  Crécy  a  rempli  sa  tâche,  et  sa 
mort  a  été  aussi  utile  à  son  pays  que  sa  vie,  plus  utile 
peut-être.  Dans  une  guerre  qui,  par  l'acharnement  d'une 
lutte  gigantesque,  pouvait  dégénérer;  en  férocités  indi- 
gnes de  peuples  civilisés  et  chrétiens,  n'est-ce  rien  que 
des  morts  qui  font  l'admiration  des  ennemis  et  leur  arra- 
chent des  larmes  ?  Nous  combattons  des  adversaires  for- 
midables, mais  qui  nous  comprennent  et  nous  honorent; 
cet  officier  russe  qui  voulait  être  l'ami  de  Charles  de 
Crécy  pour  toujours,  ces  sœurs  de  charité  de  Sébastopol, 
formées  a  l'instar  de  nos  admirables  filles  de  Sakt-Vin- 
cent-de-Panl,  ont  parlé  a  Charles  de  Crécy  la  langue  de 
son  pays  ;  ce  ministre  de  la  guerre,  ces  femmes  au  noble 
cœur  qui  se  sont  intéressées  si  vivement  au  pauvre  blessé, 
parlent  et  écrivent  le  plus  pur  français,  n'ont-ils  rien  pria 
de  nous  que  notre  langue?  Toute  cette  société  d'élite  ne 
s'cst-ellc  pas  imprégnée  avec  elle  d'idées,  de  sentiments 
français?  Le  courage,  l'humanité  dont  les  Russes  font 
pi  euve  dans  cette  grande  lutte,  ont  été  accruspeut  être  par 
le  désir  de  nous  prouver  qu'ils  sont  civilisés  comme  nous 
et  par  uous.  Des  morts  comme  celles  de  Charles  de  Crécy 
sont-elles  inutiles  à  la  France,  dans  ce  vaste  empire  où 
nous  u 'aurons  pas  toujours  des  ennemis?  Sont-elles  inuti- 
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les  en  France  pour  calmer  des  préventions  et  des  baines 
aveugles  ? 

De  pareilles  morts,  qui  excitent  tant  d'intérêt  et  sont 
l'occasion  de  si  bons  sentiments,  commencent  la  paix 
dans  les  âmes  avant  qu'elle  se  fasse  dans  les  traités.  La 
Franc*  doit  pleurer  les  brayes  qui  succombent,  mais  elle 
doit  en  être  fier e,  car  ils  font  triompher  la  France,  même 
dans  les  malheurs;  ils  font  les  plus  belles  conquêtes,  les 
plus  durables  ;  celles  des  cœurs  et  des  âmes. 


Haddot. 

Ancien  représentant  de  l'Yonne. 


NOTE 

Ssrb^cMTMte 

DE  DEUX  STATUES 

ET  D'UN  CALICE 

DANS  L'ÉGLISE  SAINT-LAZARE  D'AVALLON. 


Dès  les  premiers  travaux  exécutés  pour  la  restauration 
de  l'ancienne  collégiale  de  Saint-Lazare,  aujourd'hui 
Église  paroissiale,  il  s'était  produit  un  \if  sentiment  de 
curiosité  dans  la  population  avallonnaisc.  Ce  sentiment 
devint  presque  une  passion  quand  on  eut  découvert,  à 
quelques  décimètres  sons  le  sol,  deux  statues  de  grandeur 
naturelle  et  en  pierre  tendre,  qu'on  reconnut  aisément 
pour  avoir  appartenu  à  un  tombeau  de  la  collégiale. 

La  première  statue  représente  une  femme  à  genoux  et 
en  prière.  Les  parties  nues,  comme  la  figure  et  les  mains, 
sont  d'une  sculpture  très-commune,  mais  le  costume  est 
beaucoup  mieux  soigné.  C'est  celui  des  grandes  dames 
du  commencement  du  xvn*  siècle,  sous  Henri  IV  et 
Louis  XIII. 

La  télé  est  nue  ;  les  cheveux  retroussés  sur  le  sommet 
du  crâne  sont  retenus  par  des  tresses  où  abondent  les 
fleurs.  Le  buste  se  dessine  sévèrement  sous  on  corsage 
étroit  et  montant  qui,  par  en  bas,  se  termine  en  longue 
pointe  sur  le  devant  de  la  robe.  Les  manches  de  ce  cor- 
sage sont  semées  de  gros  bouillons  et  aboutissent  a  des 
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vibras  on  manchettes  en  dentelle.  Au  cou  est  un  carcan 
à  triple  rang  de  perles  et  sur  les  épaules  un  autre  collier 
d'où  s'échappe  au  bas  de  la  poitrine  une  croix  en  or  ou 
en  ivoire.  Mais  les  deux  pièces  les  plus  curieuses  de  ces 
modes  du  temps  sont  la  collerette  qui  s'épanouit  autour 
du  cou  comme  un  large  plat  ciselé  et  déchiqueté,  et  a 
besoin,  pour  se  soutenir  horizontalement,  d'être  protégée 
par  un  énorme  bourrelet  derrière  les  épaules;  puis  le  ver- 
tugaiin,  sorte  de  crinoline  de  la  pire  espèce,  faisant 
bouffe  à  angle  droit  jusqu'à  une  largeur  de  12  centimètres, 
au  moyen  d'un  cerceau  suspendu  à  l'intérieur  de  la  robe. 
Celle-ci  retombe  à  vastes  plis  snr  les  pieds.  Tous  les 
maris  se  sont  sentis  à  l'aise,  dit -on,  quand  ils  ont  pu 
comparer  la  toilette  de  la  grande  dame  des  siècles  passés 
avec  la  crinoline  si  modeste  de  notre  temps. 

La  seconde  statue  représente  le  mari  de  cette  dame. 
Un  gentilhomme  à  genoux  sur  un  coussin  tient  pour  prier 
ses  maius  jointes,  ou  du  moins  on  devine  qu'il  en  était 
ainsi  ;  car  malheureusement  celle  statue,  plus  finie  que  la 
première,  a  subi  de  grandes  mutilations.  La  léle,  le  bras 
droit,  une  partie  du  bras  gauche  sont  brisés.  Le  cou  est 
caché  sous  une  fraise  o  plusieurs  rangs  de  dentelle, 
comme  on  en  voit  dans  les  portraits  d'Henri  IV-  Sur  le 
pourpoint  passe  une  écharpe  nouée  derrière  le  dos.  Au 
côté  gauche  pend  une  sorte  de  baudrier  qui  retient  l'é- 
péc  horizontalement  sur  la  cuisse.  Le  baut-de -chausses 
bouffant  et  arrêté  à  demi-cuisse,  semble  un  retour  passa- 
ger aux  modes  d'Henri  H  ;  les  jambes  se  perdent  au  ge- 
nou dans  des  bottes  trés-évasées  au  sommet;  des  brassards 
et  une  eotte  d'armes  complètent  le  costume. 

Quels  sont  ces  deux  personnages  ?  Une  inscription  sur 
marbre  noir,  fixée  au  pilier  gauche  le  plus  rapproche}  du 
îanctuaire  et  sauvée  du  vandalisme  révolutionnaire,  nous 
fournit  la  réponse  : 
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D.  0.  M. 

IN  HVJVS  ECCLESI.-E  CHORO  BESVHRECT10REM  EXPECTANT 

HERCVLES  DE  CHASTELLVX 

COMES  DE  CHASTELLUX,  VICE-COMES  ABALL0NENS1S 

REG1I  0RD1NIS  EQUES 

ET  III  EfXLEm  ILTISSIOMUESSl  PHIBVS  BEREDIttRIB  JYRÏ  UKWKn 

DEFVNCTVS  AN.  REP.  SAL.  1645 

ET  CHAROLA  DE  BLAICNY   EJIJS  UXOR 

UU£  ODUT  ANNO  1063 

1LLË  COHPLURIBUS  ANMS  IN  CASTRIS  VERSATUS 

INNATiE    CESElU   SUU   FORTITUDINIS    HUL1A    EDID1T   SPECUUNA 

ll.EC  EXIM1I  EXEMPLI  MATRONA 

AHBO  PIETATIS  AC  INCENI1  DOTIBUS  CONSP1CUI. 

UTRIQUE  EXTRUCTUM  TUMtILUM 

OUSOI.ET.i-:    JAM   VETUSTATIS  ET  SACRIS  MPORTUNUW 

niRUI  PERMISIT  ILLUSTR1SS.   NEPOS  ET  H.ERES 

GUILLELMUS  ANTONIUS  00 MRS  DE  CHASTE' LUX 

REGIS  IN  MILITABIS    IHPERIO    LRGATUS 

ET  IN   PROYINCIA  RVJSCIONENSI    REG1A  VICE  PR^FECTTJS 

AVIS  CHARTSS1HIS 

PIE  SE  PARENTATURUM  RA  VUS 

SI  TTTULIS  1NANIBUS 

t)lV[N/E  DOMUS  DECOREVI  ANTEI'ONKRET 

VERUM  NE  SERVATI  MEMORIA  LAUERETIR 

IN   PROXJMA   SEPUI.CIIRI  COEMLNA 

DECANUS  ET  CANONICI  REGAUS  ECCLES.  ABALI.ON. 

IN  OPTIMAM   CLARISSIVIAMQI'E  CENTEM 

CULTUS    0!(>EaVANTI.E    GRATt    ANIW 

HOC  MONUMENTUM 

"POSliERE 

ANNO  1743. 

Celte  inscription  ne  parle  pas,  il  est  vrai,  d'une  mi- 
nière expresse  des  statues  ;  mais  il  y  «si  fait  suffisamment 
allusion  par  ces  mots  .*  In  hujusce  eccksiœ  choro  returrec- 
tionem  expectant,  etc.,  mots  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
ne  semblent,  ainsi  que  le  reste  de  la  première  partie  de 
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l'inscription,  être  que  la  reproduction  de  l'ancienne  épi- 
taphe.  Au  reste,  ces  statues  dont  le  costume  dénote  des 
personnages  contemporains  d'Henri  IV  ou  de  Louis  XIII, 
ne  peuvent  être  attribuées  qu'aux  sires  de  Chastellux, 
puisqu'ils  furent  les  senls  seigneurs  inhumés  dans  la  col- 
légiale, au  xvn*  siècle.  De  plus,  l'enfouissement  de  ces 
statues  à  l'époque  même  de  la  destruction  du  tombeau 
d'Hercule  et  de  sa  femme  est  une  preuve  nouvelle  qu'elles 
représentaient  ces  deux  personnages  :  la  date  de  1741 
gravée  grossièrement  avec  une  pointe  de  couteau  sur  le 
front  de  la  dame  de  Blaigny  est  comme  le  dernier  adieu 
de  quelque  témoin  de  leur  infortune  on  pent-êlre  même 
du  manœuvre  chargé"  de  les  faire  disparaître  sous  les 
dalles  de  l'église. 

Hercule  de  Chastellux,  fils  aîné  de  cet  Olivier  de  Chas- 
tellux qui  rendit  dans  l'Avallonnais  d'importants  services 
a  Henri  IV,  pendant  la  Ligue,  avait  épousé  en  1612  Char- 
lotte de  Blaigny,  fille  de  Pierre  le  Genevois  de  Blaigny. 
Ayant  succédé  à  son  père  en  1617,  il  fut  investi  par 
Louis  XIII  de  tous  les  commandements  paternels  et  en 
particulier  du  Gouvernement  de  Cravant.  En  1613,  la 
noblesse  l'envoya  comme  élu  ans  États  de  Bourgogne. 
Trois  ans  plus  tard,  Louis  XIII  voulant  récompenser  les 
mérites  de  cette  ancienne  famille  érigea  la  baronie  de 
Chastellux,  celle  de  Quarré-les-Tombes  et  la  vicomte 
d*  A  vallon  en  comté  pour  Hercule  et  ses  descendants.  Ce 
titre  détermina  probablement  Hercule  dans  le  choix  qu'il 
fit  de  la  collégiale  de  Saint-Lazare  pour  sa  sépulture  et 
celle  de  sa  femme.  Feu  de  temps  après  l'érection  de  sa 
baronie,  il  notifia  aux  chanoines  et  aux  habitants  d'Aval- 
Ion  l'intention  de  se  foire  construire  un  tombeau  dans  le 
chœur  de  leur  église  ;  mais  ceux-ci  qui  n'avaient  pas  en- 
core oublié  le  rôle  des  Chastellux  pendant  la  Ligue  mon- 
trèrent peu  d'empressement  pour  les  desseins  du  nouveau 
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comte.  Loin  de  là,  il  y  eut  en  1629  une  réunion  des  no- 
tables &  l'Hôtel-  de- Ville,  dans  laquelle  :  ayant  été  remon- 
tré que  le  seigneur  comte  de  Chastellux  cherche  par  tout 
moyens  de  traverser  et  vexer  la  communauté  d'Avallon, 
tant  à  cause  de  ta  qualité  de  vicomte  d'Avallon  que  par 
tous  autres  moyens  dont  il  se  peut  aviser,  même  qu'il  a 
fait  ériger  un  tombeau  au  chœur  de  l'Église  Notre-Dame, 
Saint-Lazare  d'Avallon  préjudiciable  aux  droits  du  roi 
qui  seul  est  seigneur  de  la  ville  et  fondateur  d'icelie  éghse 
et  encore  grandement  important  au  corps  de  la  commu- 
nauté.  de  tantqu'tl  est  raisonnable  d'aviser  aux  moyens 

convenables  pour  empêcher  que  ledit  seigneur  comte  de 
Chastellux  ne  puisse  à  l'avenir  tirer  avantage  du  dit  tom- 
beau... a  été  conclu-  et  arrêté  d'un  commun  consentement 
que  l'on  intentera  acte  contre  ledit  seigneur  comte  de  Chas- 
tellux pour  faire  âter  le  tombeau  en  question  du  lieu  et 
place,  et  est  dit  qu'à  cet  effet  requête  sera  présentée  au  sou- 
verain parlement  de  Bourgogne. 

Soit  que  les  poursuites  annoncées  par  cette  Gère  déli- 
bération n'aient  pas  en  lieu,  soit  que  le  Parlement  ait  re- 
jeté la  requête  des  A vallonnais,  le  tombeau  demeura  et 
même  on  le  décora  des  statues  d'Hercule  qui  mourut  en 
1645,  et  de  Charlotte  de  Blaigny,  qui  survécut  18  ans  à 
son  mari. 

Toutefois,  ce  monument  continua  d'être  peu  apprécié 
des  Avallonnais;  surtout  il  importunait  les  chanoines  dont 
il  gênait  la  liberté  dans  les  cérémonies  religieuses.  Ils 
firent  tant  de  réclamations  qu'ils  obtinrent  enfin  de  la 
famille  de  Chastellnx  l'autorisation  de  l'enlever. 

L'inscription  nous  fait  connaître  que  ce  fut  Guillaume 
de  Cbastellux  qui  donna  cette  permission.  Les  chanoines, 
dans  la  joie  qu'ils  en  éprouvèrent,  prodiguèrent  a  Guil- 
laume les  compliments  et  les  éloges.  Tous  ses  litres  s'éta- 
lèrentsur  l'inscription  qu'ils  substituaient  au  monument, 
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et  pour  effacer  les  scrupules  que  celte  condescendance 
pouvait  laisser  dans  l'âme  du  noble  comte,  ils  eurent 
soin  d'affirmer  que  les  vieux  barons  et  en  particulier 
Hercule  voyaient  avec  satisfaction  ce  sacrifice  de  vains 
honneurs  fait  par  un  de  leurs  successeurs  a  ta  dignité  de 
la  maison  de  Dieu  et  à  la  décence,  du  culte  :  mi»  caritsi- 
sûnii ,  pH  te  parentaturwn  ratai,  si  tùuht  inanibus,  dtciV 
nadomûêdeeoren  ante poneret.  ■; 

GaiHaume  mourut  fort  pèa  dé  temps  «prés  la  permis- 
sion qu'il  avait  accordée,  Gouverneur  du  Roussi  lion,  il 
s'éteignit  le  13  avriM  742,  a  Perpignan,  laissant  à  sa  veuve 
Claire-Thérèse  d'Aguesseau,  fille  du  célèbre  chancelier 
de  ce  non,  cinq  enfants  en  bas  âgé  (1  ). 

M «»t  probable  que  les  embarras  que  causa  cette  mort 
dans,  la  maison  de  Chastellux,  et  que  l'absence  de  la 
veuve  de  Guillaume  dont  la  douleur  inconsolable  alla 
s'ensevelir  dans  la  maison  paternelle,  laissèrent  aux  cha- 
noines de  Saint-Lazare  la  liberté  de  disposer  »  leur  gré 
du  tombeau  ot  de  ses  ornements.  D'ailleurs  les  statues, 
déjà  mutilées  par  le  temps,  demandaient  des  réparations 
que  le  chapitre  ne  voulait  pas  prendre  à  son  compte  et 
qu'il  se  serait  bien  gardé  de  réclamer  a  1»  famille  de 
Cbastellox.  Ils  profitèrent  des  circonstances  et,  interpré*- 
tint  largement  l'autorisation  qu'Us  avaient  reçue  de  Guil- 
laume, détruisirent  le  monument  qui  s'élevait  sur  le 
caveau  des  CbasteUux  et  mirent  en  terre,  à  quelque  dis- 
tance, les  deux  statues  qu'on  a  retrouvées  en  1861,  Telle 
est,  ce  nous  scmale,  en  l'absence  de  tout  document  écrit. 
et  de  toute  tradition,  l'explication  naturelle  de  l'enfouis- 
sement de  ces  statues. 

Qu'il  -nous  soit  permis,  en  finissant,  d'exprimer  le 
souhait  que  ces  sculptures  soient  restaurées  et  replacées 

M)  L'abbé SAUdtad.  Bwri  lur  U  Monand. 
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sinon  dans  l'église,  ce  qui  paraît  difficile,  du  moi» 
dans  quelque  lieu  honorable  où  elles  puissent  être  à 
l'abri  de  nouvelles  injures. 


Une  autre  découverte,  intéressante  an  point  de  vue  de 
l'archéologie,  est  celle  d'an  calice  avec  sa  patène  trôné 
près  d'un  corps  que  l'on  croit  être  celui  d'an  chanoine  ris 
Saint-Lazare.  Ce  corps,  dont  la  tète  n'a  pu  être  retroavée, 
bien  que  le  reste  du  squelette  fut  intact,  était  inhumé  ai- 
dessous  des  terres  rapportées  au  xvii*  siècle  pour  nive- 
ler le  soi  de  l'église. 

Le  calice  ainsi  que  Ut  patène  est  en  cuivre  doré,  et  la 
dorure  est  d'une  qualité  telle  qu'un  séjour  de  plusieurs 
siècles  dans  la  terre,  ne  l'a  que  faiblement  altérée.  Par 
leur  forme,  ces  deux  objets  rappellent  le  xin*  siècle.  La 
hauteur  du  calice  est  de  1 3  centimètres  et  le  diamètre  de 
la  coupe,  qui  ressemble  à  une  sphère  coupée  en  deux,  est 
de  9  centimètres.  Le  nceud  est  en  forme  de  torsade.  Sar 
le  pied,  du  côté  par  lequel  le  prêtre  prend  le  précieux 
sang,  est  gravée  d'un  simple  trait  une  croix  pâtée  on  de 
Halte.  La  patène  dans  sa  partie  concave  présente  sur  les 
bords  une  légère  broderie  et  an  centre  une  main  bénis- 
sante dans  un  nimbe  crucifère.  A  l'extérieur  les  bords 
sont  sans  ornements,  mais  au  milieu  se  voit  le  mono- 
gramme du  Christ  dans  un  cercle  dont  le  champ  est  oc- 
cupé en  dessus  par  une  sorte  d'édicule  et  en  dessous  par 
une  croix  de  Malte.  Quelques  archéologues  croient  que 
ces  pièces  appartiennent  au  xm*  siècle,  bien  que  certai- 
nes parties  aient  été  probablement  retouchées  plus  tard. 
Ce  calice  et  cette  patène  sont  déposés  chez  M  Darcy, 
archiprêtre,  curé  de  Saint-Lazare. 

Michel  GÀLLï. 
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Trois  méreaux.  —  Deux  en  laiton  assez  bien  conser- 
vé», portant  une  étoile  en  chef  et  sur  l'une  et  l'autre  face 
deux  I  majuscules,  séparés  par  trois  points;  ce  qui  lient 
lieu  de  légende  est  un  pointillé  assez  gracieux  enfermé 
entre  deux  cercles.  Le  troisième  est  plus  curieux,  mais 
il  est  bien  altéré.  Il  renferme  dans  le  champ  du  droit 
saint  Lazare  étendu  de  son  long,  élevant  la  main  droite 
vers  une  main  qui  lui  est  tendue  du  haut  du  ciel.  On  voit 
encore  la  forme  du  lit  sur  lequel  l'ami  de  J.-C.  est  cou- 
ché; le  pourtour  est  semblable  à  celui  des  deux  premiers, 
quoique  étant  infiniment  plus  ancien.  Le  revers  se  com- 
pose de  trois  unités  séparées  par  des  points. 
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Qac  sont  les  méreanx  ?  quel  était  leur  usage  ?  d'où  pro- 
venait la  joie  si  grande  que  j'ai  ressentie  lorsque  M.  Ray- 
nautl  m'apporta  le  premier  des  mdrcaux  qu'un  des  tra- 
vailleurs venait  de  rendre  à  la  lumière?  C'est  ce  qne  je 
vais  expliquer. 

Le  méreau  n'est  autre  chose  que  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  un  bon,  tel  qu'en  distribue  chaque  vendredi 
la  Conférence  de  Sl-Vinccnt-de-Paul  ;  bon  pour  an  kilo- 
gramme de  pain,  bon  pour  250  gr.  d'huile  ou  de  sacre. 
An  bout  d'un  certain  temps,  le  marchand  rend  les  fions 
et  la  valeur  en  est  acquittée  a  prix  d'argent. 

Ce  signe  de  convention  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Je  le  vois  au  service  des  Romains  lors  de  la  célé- 
bration des  jeux  scéoiques,  et  il  est  connu  sons  le  nom 
de  tessère. 

Il  était  en  os  et  indiquait,  comme  chez  nous,  les  loges, 
l'avant-scène  ou  le  parterre ,  la  droite  ou  la  gauche  do 
Ihéàtre,  la  troisième  ou  la  huitième  travée,  la  case  sep- 
tième ou  douzième.  On  en  a  retrouvé  dans  les  arènes  de 
Nîmes,  dans  l'amphithéâtre  de  Dioclétien  à  Rome,  et  l'on 
conserve  dans  ces  deux  villes  ces  petites  pièces  avec  le 
plus  grand  soin. 

Aux  1 0*  et  1 1*  siècles  nous  voyons  ces  tessères  reparaî- 
tre sous  une  nouvelle  forme  et  avec  un  cachet  d'utilité 
incontestable,  cachet  qu'ils  n'ont  point  encore  perdu  de 
nos  jours,  bien  que  les  monnaies  de  billon,  frappées  à 
profusion  par  les  gouvernements  modernes,  en  rendent 
l'usage  infiniment  moins  nécessaire.  —  Quand  la  foi  de 
nos  pères  se  plut  à  élever  ces  superbes  basiliques,  telles 
que  St-Bénigne  de  Dijon,  St-Lazare  d'Autun,  St -Etienne 
d'Auxcrre,  St-Savinien  de  Sens,  ou  même  des  monuments 
plus  modestes,  comme  St-Lazare  d'Avallon,  il  fallut 
réunir  un  grand  nombre  d'ouvriers,  ouvrir  des  comptes 
courants  avee  les  carriers,  les  charretiers,  les  terrassiers, 
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lee  tailleurs  de  pierre,  les  imagiers;  dans  l'impossibilité 
de  les  payer  jour  par  jour  ou  par  semaine,  il  fallut  trou- 
ver on  moyen  de  leur  fournir  la  subsistance  à  l'aide  d'une 
garantie,  cl  ce  furent  les  méreanx  qu'on  leur  distribua. 
Puis  le  jour  de  solde  étant  venu,  les  ouvriers  de  tout  élat 
les  rapportaient,  ayant  droit  à  telle  somme  en  argent,  ou 
h  telle  quantité  de  blé,  devin,  d'huile,  de  viande:  ou 
bien  ils  les  laissaient  en  nantissement  chez  les  hôteliers 
qui  allaient  toucher,  à  la  place  du  travailleur,  ce  ijui  de- 
vait leur  revenir  légitimement,  selon  ce  qu'ils  avaient 
fourni. 

C'est  encore  ainsi  que  les  choses  se  passent  à  la  mine 
de  Vassy,  ou  le  boulanger  et  l'aubergiste  perçoivent  le 
pris  de  leurs  avances  en  présence  même  de  l'ouvrier. 

Le  préposé  aux  droits  de  la  place  d'A vallon  n'échan  - 
ge-t-il  pas  les  cinq  ou  dix  centimes  qu'il  a  reçus  contre 
une  marque  qui  témoigne  de  l'acquittement  de  la  somme? 
—  Je  crois  que  ces  explications  peuvent  suffire.  Nous 
donnons  aussi  le  nom  de  méreau  à  une  pièce  de  laiton  ou 
de  plomb  qu'un  chapitre  avait  le  droit  de  frapper  et  de 
distribuer  généralement  anx  gens  du  bas-chœur  et  sou- 
vent aussi  aux  chanoines  eux-mêmes.  Outre  les  revenus 
fixes  produits  par  les  métairies,  les  coupes  de  bois,  les 
maisons  redevables  d'un  cens,  il  y  avait  pour  les  chanoines 
d'autrefois,  comme  pour  le  clergé  d'aujourd'hui,  certain 
revenu  extraordinaire,  ce  qu'on  nomme  casuel,  et  qui  se 
fondait  sur  les  obits,  les  de  profundis,  les  libéra,  la  fon- 
dation de  messes  anniversaires,  etc.  Il  fallait  donc  assis- 
ter à  ces  différents  offices  pour  avoir  droit  à  leurs  émolu- 
ments. Alors  on  distribuait  aux  membres  présents  an 
chœur,  tantôt  au  commencement,  tantôt  à  la  fin  des  céré- 
monies, une  de  ces  petites  pièces  qui  correspondaient  à 
1,2,  3  fois  une  valeur  conventionnelle,  selon  l'importance 
du  personnage  et  d'après  la  longueur  de  l'office. 


■m.-^ï.  iiu  v-  vr-*M  mi»  i*-ï  -julr»*.  t 
un*  amt  -fln^ii    ui'i   m    ■  ultejaus   |*i 

'V*  JU.1UM.  vmuhi*  ui  j»  roo«aiL  * 


t&i#  *  in  to^rar  jr-jimc»  m  u  me  sut  srafraeaac 
t.M4i    wii—i*  ■ttMriam   lai»    ."♦  j  il«s    iq.  sa  jassg* 

Mivx'tUti     M    Z-A*&1  W  F  >m«i:i7   m:-:orii  1  -m  «usa.  : 

l'tMAt ,  4bw  m  aujuattax  riKf»  ai"i  iuu  m,  £s  5m». 
*iw*.  Mucan  stettao-i  «s  so-.ni»  tuas  in  sccc  cafte 
■ï-vw  it  ï»*t»  «  y*.  41  'i^ni  '.as  ."  13  :a  je»  nçfortat  aa 
*/«wr^w  fA«r  .•*a*f-r*«  «s.  arz*ii£  i»  i  sitar  <3t~aà>  n/tè- 

H*%  d*  U)  >«s**  «1*  rr*fl<e  p-w..ioit  des  ■—. 
**-  fxffU  f]*»AtiPi£,  il  «vt  'ni,  pfo-te&aal  de  len  eanssi- 
t/M,  wAW#i*\*%.  *M*»;**,  /.alhédriles,  rie.  Dus  notre 
yr'ttiM*  de  frAr/'/%t* ,  Di//0  pour  sa  Nc-Q-yif. 
HtauUèf.  poor  *a  .Vitre-baine,  Clunv  pour  son  abbave 
Y«w  ah*  [«Mr  M- Philibert,  «t  Autun  pour  St-Lazare.Voib 
les  seule»  »dles  qui  en  conservent  chacune  gnetgoei  mi. 
Jugez  4k  m*  joie,  Messieurs,  en  retrouvant  dans  II 
grande  nef  de  notre  St-Lazare  trois  pièces  qui  peuvent 
lutter  ■»«:  avantage;  contre  les  raretés  de  même  oalore 
qui  sont  au»  main»  de  nos  heureux  rivaux.  Ceux-ci  refu- 
saient a  la  collégiale  d'Atallon  le  droit  de  frapper  de 
seniblslile»  pièces,  «l  lui  en  déniaient  jusqu'à  l'usage.  Si, 
dans  le»  leirea  emportées  de  l'église,  des  personnes  en 
rcl  routaient  d'autres,  je  le»  prie  instamment  de  vouloir 
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bien  nous  en  prévenir  et  de  nous  les  montrer,  pour  que 
nous  en  prenions  connaissance.  Il  n'est  pas  impossible 
de  mettre  la  main  sur  les  n<"  1  et  5  -,  ce  sont  des  titres 
qui  concernent  une  ville,  et  qui  ne  diraient  rien  dans  une 
collection  particulière. 

Nous  avons  recueilli  des  fouilles  9  pièces  de  Bourgo- 
gne, el  nous  mettons  en  première  ligne  celle  de  Tonnerre 
a  cause  de  son  extrême  rareté. 

Charles  d'Anjou,  1268-1285.  —  Denier,  f  K.  rex  Si- 
ciHe.  Croix  à  pointes,  cantonnée  d'une  fleur  de  lis  au  2" 
B,  Corn.  Tornodor.  Même  crois  ayant  un  lis  à  chaque  ex- 
trémité des  branches  verticales.  Louis  VIII,  mort  en  1226, 
avait  laissé  trois  fils,  St-Louis,  Robert  d'Artois  et  un  troi- 
sième fils,  Charles,  comte  d'Anjou  et  du  Maine.  Celui-ci 
épousa  en  1246  la  riche  héritière  de  lu  Provence,  Béalrix, 
belle-sœur  de  Louis  IX  et  fille  de  Raymond-BérengerlV. 
La  couronne  de  France  étendit  alors  son  influence  salu- 
taire jusqu'au  rivage  de  la  Méditerranée,  et  les  efforts  de 
l'abbé  Suger,  de  Philippe- Auguste  et  de  St-Louis  conti- 
nuaient l'œuvre  lente,  mais  non  interrompue,  de  l'unifi- 
cation française.  Vingt  ans  plus  tard,  le  royaume  de  Na- 
ples  fut  offert,  par  l'entremise  d'Urbain  IV,  à  Charles 
d'Anjou.  Dans  le  combat  de  Bénévent,  Matnfroi  fut  défait 
et  tué.  Sur  ces  entrefaites,  Béatrix  meurt,  et  Charles  de 
France,  roi  de  Naplcs  et  de  Sicile,  épouse,  en  juin  1268, 
Mahaul  (même  nom  que  Mathilde  ou  Marguerite),  qui 
apportait  en  dot  à  son  époux  le  comté  de  Tonnerre  et 
deux  autres  baronies.  Notre  monnaie  peut  dater,  avec 
quelque  certitude,  de  l'année  même  de  celte  alliance; 
car  le  roi  de  Naples  s'en  retourna  dans  ses  Etats  avec  sa 
jeune  épouse...  puis,  les  évéoemeuts  se  pressent,  la  hui- 
tième croisade  a  lieu,  St-Louis  y  trouve  la  mort.  Le  30 
mars  1282  surviennent  les  vêpres  siciliennes;  d'autres 
désastres  suivirent,  et  Charles  meurt  de  chagrin  à  Perpi- 
3 
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gnan  en  1285.  Marguerite,  à  partir  du  mois  de  mai  dé 
cette  année-là,  était  de  retour  a  Tonnerre,  on  elle  consa- 
cra ses  grands  biens  au  soulagement  des  infortunes  et  a 
la  construction  de  l'bospiee  de  Tonnerre  avec  celle  sin- 
gulière salle  qu'on  a  mise  récemment  et  avec  raison  an 
nombre  des  monuments  historiques. 

2.  Obole  anonyme,  a.  c.  ni.  s-  cob',  croix  prolongée 
coupant  la  légende.  Il,  vice  corn.  Crosse  à  gauche.  Pièce 
eu  partie  semblable  o  celle  qui  a  été  trouvée  à  Annirv-la- 
Côte  par  M .  Honoré  Garicl  et  que  je  suppose  appartenir 
a  notre  voisinage.  Mais  il  règne  encore  une  grande  incer- 
titude à  cet  égard. 

3.  Denier  anonyme  de  l'église  de  Dijon.  Prima  sedes 
en  trois  lignes.  —  Divionensis.  Croix  cantonnée  d'un  au- 
nelot  au  I  "  et  au  3e,  R  ".  Voici  ce  que  dit  M.  Barthélémy 
dans  sa  Numismatique  moderne  : 

«  L'origine  du  duché  héréditaire  de  Bourgogne  remonte 
à  1032,  époque  à  laquelle  le  roi  Henri  I,r  en  fit  l'abandon 
à  son  Frère  Robert,  contre  lequel  il  avait  été  obligé  de 
prendre  les  armes  à  l'occasion  de  l'héritage  de  leur  pire. 
Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  retrouvé  de  monnaies  du  pre- 
mier duc  héréditaire  de  Bourgogne  portant  son  nom» 
bien  qu'un  teste  dû  cartulaire  de  Sl-Élierme  de  Dijon 
établisse  positivement  que  Robert  l"  donna  a  ce  monas- 
tère monttam  de  Dyvion.  Il  est  présumable  que  c'est  à 
cette  libéralité  que  Ton  doit  les  deniers  et  les  oboles 
portant  les  légendes  :  Prima  sedes.  —  Divionensis.  » 

4  Robert  II,  1272-1305.  —  Denier.  +  R.  dux  Bnrg:- 
die.  Ro:{uet  surmontant  deux  étoiles.  — R: — Divionensis. 
Croix  cantonnée  au  1"  d'une  étoile  et  d'un  annelet  au  '4*. 

Le  même  auteur  continue  :  «  Sous  Eudes  III,  on  adopta 
rn  type  analogue  à  la  pièce  héraldique  nommée  annilte, 
et  qui  semble  composé  de  quatre  crosses,  adossées  deux 
ii  ileut,  ;  on  pense  que  l'origine  de  ce  signe  singulier  est 
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dite  à  la  portion  qui  appartenait  aux  moines  de  Si-Béni- 
gne dans  la  monnaie  de  Dijon  ;  ces  crosses  se  maintin- 
rent sur  les  monnaies  bourguignonnes,  soit  comme  type 
accessoire,  soit  comme  type  principal,  jusqu'à  l'extinc- 
tion de  la  première  race  des  ducs  héréditaires.  » 

5.  Hugues  V,  1305-1315.  —  Denier.-)-  Vgo  Burgundie. 
Type  bourguignon  avec  une  fasce  portant  le  mot  Dus,  — 
R.  ansoniensis.  Croix  cantonnée  d'un  Deuron  au  1"  et 
au  V. 

Ce  sont  tes  premières  pièces  sorties  de  l'atelier  établi 
à  Auxonne  par  le  père  de  Hugues,  en  opposition  avec 
celui  de  l'abbaye  de  St-Bénigne  de  Dijon. 

Ces  trois  monnaies  bourguignonnes  se  trouvaient  dans 
la  collection  rassemblée  depuis  longues  années  par  les 
soins  de  M.  Jean  Rousseau,  numismate  distingué  de  la 
capitale,  et  avec  la  mention  :  2'  ou  3*  degré  de  rareté. 

6.  Jean- sans- Peur,  1404-1419.  — Blanc,  f  Jobanes  : 
dux  :  Burgundie.  Ecu  de  Bourgogne.  R.  sit  nomen,  etc. 
Croix  cantonnée  de  deux  lis  et  de  deux  lions. 

7.  Jean-sans-Peur.  Petite  pièce  de  billon.  —  Croix  de 
St-André. 

8.  Phdippe-le  Bon,  1419-1467.  —  Plis  :  dux  :  et  ;  co- 
rnes :  Burgundie.  f  blanc  à  l'écu  de  Bourgogne  dans  un 
cercle  trilobé  et  à  la  croix  du  revers  fleuronnée  (Barthé- 
lémy, VI,  3).  R.  Collection  Rousseau. 

te  point  secret  placé  sous  la  première  lettre  indique 
que  ce  blanc  a  été  Trappe  à  Auxonne. 

9.  philippe-le  Bou  —  Angrognc.  f  Plis  ■[■  dux  :  et  : 
comas  :  Burgud.  L'écu  rempli  par  les  armes  du  prince. 
R.  f  ancerna  de  ausonii.  Croît  cantonnée  de  deux  lis  et 
de  doux  lions. 

Ajoutons  à  ces  pièces  un  denier  du  Bourbonnais,  avec 
la  légende:  Ludovic*»  rex,  qui  remonte  à  l'époque  con- 
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femporaine  des  plus  anciens  seigneurs  de  Bourbon,  les 
Aimar,  les  Archambuud. 

Une  obole  de  Souvigny ,  où  se  voyaient  les  tombeaux 
des  sires  de  Bourbon,  et  c'est  à  ce  prienré  qne  Hugues 
Capet  avait  donné  le  droit  de  frapper  monnaie  an  type 
de  St-Mayeul,  son  patron. 

Enfin,  un  comte  de  Nevers,  Robert  de  Dampierre,  qui 
vivait  de  l'an  1271  à  l'an  1296. 

Robertus  cornes.  Croix  à  pointe.  R.  Nivernensis.  Écua* 
son  au  Hon. 

De  plus,  9  baronales;  denier  anonyme  de  Châtcandnn  ; 
obole  d'un  archevêque  d'Arles  ;  Guillaume  d'Aquitaine, 
père  de  la  trop  célèbre  Étéonore,  mariée  a  Louis  Vil  qui 
la  répudia  en  1152.  —  Denier  de  Jean  I",  duc.  de  Bre- 
tagne, de  Guignes  VU,  comte  d'Albon,  en  Dauphiné;  de 
Chartes  II,  comte  d'Anjou,  et  d'Etienne  III,  comte  de 
Sancerre.  «  Ces  comtes  avaient  adopté  poor  type  une  tête 
couronnée  qui  n'était  autre  que  celle  de  Jules  César,  qne 
Sancerre  (Sacrum  Cesaris)  reconnaissait  poor  son  Fon- 
dateur ;  derrière  on  voyait  une  étoile  en  souvenir  de  la 
comète  qui  apparut  à  la  mort  du  dictateur  perpétuel.  » 
Une  petite  pièce  en  argent  fin  de  Maguelone,  et  une  obole 
d'Angoulémc  avec  quatre  annelels  et  une  croisette  au 
rentre  remontent  au  dernier  tiers  du  XI*  siècle.  Ces  deux 
pièces  ont  été  trouvées  dans  les  terres  en  avant  de  la 
crypte  (1). 

On  voit  clairement  que  la  plupart  de  ces  dates  appar- 
tiennent, en  grande  partie,  à  la  même  époque.  C'est  le 
12"  et  le  13*  siècles  qui  dominent  dans  toutes  ces  pièces. 
Que  doit-on  en  conclure,  sinon  que  les  terres  mises  à 
découvert  autour  du  maître-autel  renfermant  les  mon- 
naies les  plus  anciennes  remontaient  à  la  pins  hante  anti- 

(1)  Renseigne  nie  ni  donné  par  Mgr  Crémier. 
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qnité,  et  que  les  terres  rapportées  sur  l'ancien  parvis  de 
l'église  ont  été  tirées  des  anciennes  forLilicalions  de  la 
Tille,  qui  ont  du  être  détruites  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  lorsque  le  canon  rendait  inutiles  les  ceintures 
de  murailles,  propres  jadis  à  éviter  un  coup  de  main, 
maïs  impropres  désormais  à  soutenir  un  siège.  La  tran- 
quillité régnait  alors,  el  les  invasions,  une  guerre  de  par- 
tisans n'étaient  plus  à  craindre  comme  dans  la  guerre  de 
cent  ans  contre  les  Anglais,  dans  les  luîtes  des  Armagnacs 
et  des  Bourguignons,  et  même  dans  ces  combats  achar- 
nés dn  temps  de  la  ligue,  si  funestes  au  pauvre  cultiva  - 
leur,  si  infructueux  pour  la  royauté.  De  là,  on  peut  re- 
monter à  l'édification  de  nos  murs  et  de  nos  tours  qui 
ont  été  remmaillés  bous  le  règne  de  Louis  XI,  mais  qui 
avaient  été  en  partie  renouvelés  du  vivant  de  l'Iiilippe- 
Augusle  et  de  ses  successeurs,  après  les  terribles  avaries 
qu'ils  avaient  soufferts  sous  le  règne  du  roi  Robert 
(996-1031). 

Inutile  d'ajouter  qu'au  nombre  de  ces  monnaies  retrou- 
vées par  les  travailleurs  et  remises  avec  beaucoup  de 
bon  vouloir  entre  nos  mains,  il  se  trouvait  plusieurs 
Charles,  et  surtout  des  monnaies  noires  de  ces  quatre 
longs  règnes. 

Je  m'étonnais  d'en  avoir  peu  rencontré  jusqu'à  ce  mo- 
ment, mais  leur  fusibilité  et  l'infériorité  des  matières 
premières  employées  à  la  confection  de  ces  pièces,  sont 
des  raisons  suffisantes  de  leur  rareté.  Une  cinquantaine 
de  pièces  de  biilon  en  mauvais  état  el  des  liards,  a  par- 
tir de  Henri  III  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII,  ne 
fournissent  aucun  intérêt.  Je  m'étonnais  encore  de  ne 
reconnaître  aucune  pièce  de  Paris  ni  d'Auierre;  M.  Bau- 
doin m'a  envoyé,  depuis,  un  Philippe  VI  de  Valois,  frappé 
à  Paria.  Philippns  rei  Francoruœ,  en  deux  lignes.  R.  Pa- 
risiua  ci  vis. 
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Il  nie  reste  à  parler  de  la  découverte  faîte  au  chevet 
de  la  crypte,  en  dehors  du  mur  circulaire  de  la  première 
église,  bâtie  sous  le  vocable  de  Nolrc-Darae;  c'était  la 
réunion,  je  pourrais  dire  la  coagulation  de  trois  pièces, 
grandement  défigurées,  d'un  bien  foncé  et  en  compagnie 
de  quelques  petits  ossements.  A  force  de  comparer  ces 
monnaies  l'une  à  l'autre,  j'ai  vu  reparaître  presque  intact 
le  monogramme  de  Charles  II,  dit  le  Chauve.  Ou  peut  tiré 
difficilement  sur  l'une  d'elles  le  commencement  du  mot 
Carlus  et  la  fin  du  mot  Rei  ;  sur  le  revers,  On  voit  plus 
distinctement  les  mots  :  Trecas  civltas  (Troyes  en  Cham- 
pagne et  dans  le  royaume  de  France).  Cet  atelier  moné- 
taire a  fonctionné  sous  le  règne  de  ce  prince,  de  l'an  841 
à  l'an  877.  Il  a  aussi  fonctionné  sous  les  règnes  de  Char- 
les-le-Gros  et  de  Charles-le- Simple,  mais  les  monnaies 
frappées  à  ces  diverses  époques  n'offrant  que  de  légères 
différences,  nous  ne  saurions  nous  prononcer  ici,  vu  le 
triste  état  de  nos  pièces,  ce  qui  ne  nous  amènerait  toute- 
fois qu'à  la  fin  de  l'année  923,  date  de  la  mort  Aa  dernier 
de  ces  princes;  et  encore  le  monogramme  de  Charles 
fut-il  immobilisé  sous  le  règne  de  ses  successeurs,  dans 
presque  tous  les  ateliers  ecclésiastiques.  Il  n'est  donc 
guère  possible  de  fixer  le  moment  précis  de  l'inhumation 
des  corps  ensevelis  en  cet  endroit,  si  ce  n'est  rpre  l'on 
enterrait  déjà  derrière  l'abside  au  9*  et  au  plus  tard  an 
commencement  du  10e  siècle,  On  sait  encore  que,  jusqu'à 
une  époque  assez  rapprochée  de  nous,  on  n'enterra  point 
dans  les  églises,  les  laïcs  surtout.  Constantin,  Théodose 
et  les  plus  grands  personnages  des  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne  ont  été  enterrés  sous  les  porches  et  au- 
tour des  contreforts  des  premières  basiliques.  Je  laisse  a 
d'autres,  plus  instruits  sur  ces  matières,  le  soin  dédemé* 
1er  ce  qui  a  trait  à  ces  questions  si  délicates  et  si  dWftci- 
les  à  élaborer. 
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Trois  pièces  étrangères  de  la  même,  provenance  se 
présentent  encore,  et  je  ne  tous  en  ferai  pas  grâce,  Mes- 
sieurs, malgré  le  peu  d'attrait-  qu'inspirent  ces  informes 
restes  d'un  âge  où  la  civilisation  était  si  peu  avancée  et 
Ii  pénurie  d'argent  incroyable. 

Panse»,  Alessicnrs,  qu'une  pièce  d'argent  de  50  c. 
équivaut  à  84  fr.  du  temps  de  Charlemagne  et  de  ses  trois 
successeurs  immédiats,  au  dire  des  numismates  les  plus 
érudits. 

11  s'agit  d'an  Louis,  courte  de  f  Undre,  Nevnrs  et  Re- 
lr*c4,  qui  a  régné  de  1346  à  1383-  Marguerite,  fille  de  ce 
prince,  épousa  Philippe- le-Hardi,  premier  duc  de  la  se- 
conde race,  et  par  ce  mariage  brillant  et  inattendu,  ce 
prince  devint  un  des  pins  puissants  seigneurs  de  l'Europe. 
Nos  relations  avec  la  Flandre  commencèrent  à  dater  do 
cette  époque,  et  les  fouilles  opérées  à  St-Lasnre  nous  en 
est  eoaaervé  te  souvenir. 

2.  Antoine  II,  duc  de  Lorraine  et  prince  de  Galabre; 
c'est  le  frère  do  premier  duc  de  Guise,  tige  de  ta  noble 
maison  de  ee  nom. 

3.  Charles  I",  comte  et  duc  de  Savoie,  prince  d'Italie, 
qui  fat  élevé  a  la  oeur  du  toi  Louis  XI,  dont  il  était  le 
OHenl. 

Le  «impie  rapprochement  des  souveraine  de  ia  France 
et  de  ces  premiers  princes  d'Italie  pourrait  nous  entraî- 
ner trop  loin;  je  finis  donc,  Messieurs,  en  vous  remer- 
ciant de-rolre  bienveillante  attention. 

BARD1N. 


SUR 

LE   GRAPHITE 

DE  VILLARNOUX. 


Dans  le  chemin  qui  conduit  de  Bussières  à  Vitlarnoux, 
à  l'entrée  de  ce  dernier  village,  on  remarque  à  la  surface 
de  la  roche  mise  à  on  par  les  roues  de  nos  chars  morvan- 
deau*, de  grandes  taches  noires  de  plus  d'un  mètre  d'é- 
tendue. Ces  lâches  ne  sont  pas  superficielles,  et  les  frag- 
ments détachés  de  la  pierre  présentent  aussi  la  mâme 
conteur.  La  proximité  du  terrain  Louiller  de  Sainte  Ma- 
gnanec  fait  dire  aux  habitants  du  pays  qu'ils  ont  aussi 
dn  charbon  chez  eux,  et  que  la  commune  de  Viltaraoux 
aura  aussi,  comme  sa  voisine,  sa  mine  de  houille. 

Ayant  recueilli  quelques  échantillons  de  II  pierre  noire 
et  de  ta  roche  encaissante  pour  en  reconnaître  la  nature, 
jo  viens  vous  présenter  ici  le  résultat  de  mes  observa- 
tions- 
La  couleur  noire  est  bien  vraiment  due  a  la  présence 
du  charbon,  mais  dn  charbon  sons  une  forme  particu- 
lière. Le  luisant  métallique  que  présente  la  pierre  quand 
un  ta  frotte,  la  sensation  douce  et  moelleuse  qu'elle 
offre  alors  au  toucher,   la   couleur  grise  qu'elle  prend. 
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les  traits  qu'elle  laisse  sur  le  papier,  tout  annonce 
la  substance  appelée  mine  de  plomb,  plombagine, 
et  a  laquelle  les  minéralogistes  ont  donné  le  nom  de  gra- 
phite. En  l'observant  à  la  loupe,  on  y  reconnaît  les  autres 
caractères  du  graphite.  Comme  lui,  cette  substance  se 
présente  dans  la  cassure  fraîche  sous  forme  de  petites 
écailles  grises  d'an  aspect  métallique  disséminées  dans 
la  roche.  Cette  roche  est  le  gneiss,  gisement  ordinaire 
du  graphite.  Elle  se  compose,  comme  on  le  sait,  de  feuil- 
lets alternatifs  de  mine  et  de  feldspath .  Souvent  le  graphite 
remplace  le  mica. 

11  y  a  loin  de  ces  quantités  minimes,  de  ces  indications, 
aux  gisements  du  même  minéral  que  possèdent  plusieurs 
localités  de  France  et  surtout,  à  celui  de  Cumberland  en 
Angleterre,  d'où  l'on  extrait  ces  crayons  si  vantés,  et  cette 
poussière  qui  rend  si  faciles  et  si  doux  les  frottements 
des  engrenages  en  bois  dans  nos  machines.  C'est  la 
première  fois  qu'il  est  signalé  dans  notre  arrondissement  ; 
peut-être  des  recherches  bien  dirigées  amèneront  la  dé- 
couverte des  gisements  exploitables. 

Ou  peut  remarquer,  en  passant,  que  nous  avons  dans 
nos  environs  le  charbon  sous  trois  états  :  l'anthracite  à 
Sainte-Magnance;  la  lignite  à  Vassy,  sous  forme  de  pla- 
ques épaisses  de  quelques  centimètres,  larges  de  25  à  30 
centimètres,  et  s'élendant  quelquefois  sur  une  longuenr 
de  4  mètres;  enfin  la  tourbe  qui  se  trouve  dans  tous  nos 
prés  du  terrain  granitique. 

Pour  compléter  cette  courte  notice,  il  est  peut-être 
nécessaire  d'indiquer  la  relation  an  gneiss,  où  se  trouvent 
cestaches  noires,  avec  le  terrain  houiller.  Sans  faire  par- 
tic  de  ce  dernier  terrain,  il  formait  le  fond  du  bassin  où 
la  bouille  et  les  grés  qui  le  composent  se  sont  déposés. 
Comme  le  terrain  houiller  a  été  replié  sur  lui-même,  la 
partie  sud  sur  la  partie  nord,  le  gneiss  replié  avec  lut  forme 
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une  bande  de  chaque  côté  de  la  tranche  qu'offrent  à  It 
surface  do  granit  les  bords  rapprochas  du  terrain  houjl- 
ler  ;  ce  terrain,  toujours  accompagné  du  gneiss,  court 
de  l'est  à  l'ouest  de  Bierre-lès-Seœur  à  Villers-les-.No- 
nains,  avec  une  largeur  moyenne  de  300  à  400  mètres, 

H.Guillebot  de  Nervillc  indique  celte  disposition  du 
gneiss  et  du  terrain  houillcr  dans  sa  tarie  géologiquede  la 
Càte-d'Or,  et  j'ai  pu  vérifier  cette  relation  des  deux  ter- 
rains de  VUlarnouz  a  la  ferme  des  Ruais,  où  le  gneiss  se 
trouve  sur  le  côté  sud  du  terrain  bouilter,  puis  sur  la 
route  deRouvray  à  Monlbardprès  Semur,  toujours  sur 
le  même  bord  du  terrain  houillcr.  Je  l'ai  observé  sur  le 
côté  nord,  entre  Sainte-Magnance  et  les  chaumes  de 
Sainte-Magnance,  et  aussi  entre  la  Charmée  et  Courcelle- 
Prémoy  dans  la  colline  qui  sépare  le  Serein  de  l'Argen- 
talet. 

Dans  aucune  de  ces  localités  je  n'ai  rencontré  de  loches 
noires.  D'ailleurs,  n'en  soupçonnant  pas  l'existence,  je 
n'y  ai  fait  aucune  attention.  Cela  n'est  peut-être' ausst 
qu'un  phénomène  local,  un  gisement  particulier.  Cette 
question,  pour  être  décidée,  demande  une  longue  suite 
d'observations  ou  bien  an  heureux  hasard  comme  celui 
qui  m'a  conduit  a  Tillarnonx. 


ÉTABLISSEMENT 

DES  CAPUCINS 

A  AVALLON" 


(1650-1654). 


On  a  beaucoup  ri  des  Capucins.  Il  court  sur  lenr 
compte  une  umHttade  d'anecdotes  et  de  chansons  dont 
ils  sont,  il  est  vrai,  aussi  souvent  les  héros  que  les  victi- 
mes, ce  qoi  n'est  pas  une  des  moindres  preuves  de  l'im- 
mense popularité  que  cet  ordre  avait  su  conquérir  en 
France.  S'ils  reviennent  jamais  parmi  nous,  ils  nous  trou- 
veront peut-être  encore  disposés  a  rire  de  leur  type  ori- 
ginal, mats  assurément  moins  ingrats  des  services  qu'ils 
auront  rendus  aux  pauvres  et  aux  petits. 

Érigés  en  congrégation  particulière  par  une  Bulle  de 
Paulin,  en  1505,  les  Capucins  qui  avaient  entrepris  de 
ressusciter  la  stricte  observance  de  la  règle  de  Saint- 
François  d'Assise,  ne  furent  reconnus  comme  ordre  re- 

W  fcMUresfeUvaie. 
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ligieux  proprement  dit,  qu'en  1619,  sous  Paul  V.  Mais 
déjà  leur  réforme  avait  attiré  une  foule  de  religieux,  et 
l'Europe  se  couvrait  de  leurs  couvents;  toutes  les  villes 
voulaient  posséder  au  milieu  d'elles  ces  hommes  aussi 
austères  pour  eux-mêmes  qu'indulgents  pour  les  autres. 
Le  peuple  surtout  les  aimait  à  cause  de  leur  prédication 
simple  et  familière,  de  leur  dévouement  sans  bornes  dans 
toutes  les  calamités  publiques,  et  plus  encore  peut-être 
à  cause  de  cet  esprit  d'humilité,  qui  les  portant  vers  les 
pauvres  plutôt  que  vers  les  riches,  les  faisait  entrer  fami- 
lièrement sous  le  toit  de  l'artisan  pour  y  donner  une  con- 
solation, un  sourire,  on  petit  mot  de  Dieu  en  échange  du 
morceau  de  pain  que  la  mère  de  famille  ou  le  pins  jeune 
enfant  s'empressait  d'offrir.  En  on  mot,  le  Capucin  était 
le  moine  éminemment  populaire. 

Avallou  avait  déjà  des  R.  P.  Minimes;  mais  tout  ce 
que  les  villes  voisines  racontaient  des  Capucins  faisait 
naître  le  désir  de  posséder  un  couvent  de  ce  dernier 
ordre.  Ce  désir  stimulé  par  les  services  héroïques  d'un 
enfant  de  Saint-François  qui  vint  aider  les  P.  Minimes 
dans  la  peste  de  1637*  se  traduisit,  quelques  années  plus 
tard,  par  la  demande  formelle  d'un  établissement  de 
Capucins  à  Avallon.  Voici  l'occasion  de  cette  requête. 
Plusieurs  fois  déjà  la  station  de  Pavent  avait  été  accor- 
dée aux  P.  Capucins,  notamment  en  1649,  où  leurs  pré- 
dications accompagnées  d'une  grande  sainteté  de  vie 
remuèrent  profondément  les  populations.  Vers  l'an  1650, 
on  les  supplia  de  donner  une  mission  régulière  dans  ta 
ville  et  dans  les  villages  voisins.  Plusieurs  Pères  se  ren- 
dirent à  cette  invitation,  et  leur  séjour  produisit  de  si 
grands  fruits  que  de  tous  côtés  on  réclama  leur  établis- 
sement définitif. 

Toutefois  cet  établissement  ardemment  désiré  par  la 
majorité  des  habitants,  était  repoussé  arec  non  moins 
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d'opîniitreté  par  un  petit  nombre  de  contradicteurs.  De 
là  une  tut  le  ardente  qui  pendant  trois  ans  agita  notre  ville, 
et  a  laquelle  prirent  part  de  grands  et  de  petits  personna- 
ges, des  gouverneurs  de  Bourgogne  et  des  curés  de  vil- 
lage, des  évêques,  les  membres  de  la  famille  royale  et  les 
gens  des  Cousins. 

Gne  lettre  du  duc  de  Vendôme  ouvrit  la  Uce(1).  Cédant 
au  vœu  général,  les  échevins  de  la  ville  avaient  promis 
leur  consentement  à  l'établissement  des  Capucins,  mais 
ils  avaient  besoin  d'être  soutenus  contre  l'opposition 
poissante  qui  commençait  à  poindre.  Sur  la  demande  des 
Capucins  eux-mêmes,  le  duc,  gouverneur  de  Bourgogne, 
écrivit  en  ces  termes  aux  représentants  de  la  ville. 

»  Messieurs  les  Maires  et  Échevins  d'A  vallon, 
«  Les  Pères  Capucins  aianl  dessein  d'eslablirun  couvent 
en  notre  ville  auquel  ils  m'ont  dit  que  vous  avez  donné 
voire  consentement,  ils  ne  l'ont  néantmoins  pas  voulu 
faire  sans  mon  agrément  et  sans  avoir  une  lettre  de  moy 
à  vous  adressante, ce  qu'ils  ont  obtenu  facilement,  atten- 
du que  cela  ne  regarde  que  la  gloire  de  Dieu.  Dans  l'es- 
pérance que  j'ay  que  vous  y  contribuerez  efficacement 
dans  tout  ce  qui  dépendra  de  vous,  je  suis 
Messieurs, 

Votre  affectionné  amy. 

Dijon,  le  46  janvier  1651, 

'  Duc  de  Vbndosub. 

Cette  lettre  détermina  la  convocation  d'une  assemblée 
générale  a  reflet  de  voler  l'établissement  des  Capucins. 

(1)  Le  duc  de  Vendôme,  fils  alué  d'Henri  IV  et  de  Gabriel  d'Es- 
irees,  échangea,  l'année  suivante,  le  gouvernement  de  Bourgogne 
poar  calai  de  Gujenne. 
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Mais  il  parait  que  les  chefs  du  parti  de  l'opposilioa,  la- 
voir de  Cluny,  lieutenant  du  bailliage,  et  Normand,  pro- 
cureur du  roi,  parvinrent  à  empêcher  cette  assemblée, 
en  usant,  dit  une  pétition  des  bourgeois  d'Avallou,  de 
voies  qui  ne  seraient  pas  pardonnable»  aux  plus  grandi 
ennemis  du  ciel. 

Le  Chapitre  elles  Minimes,  comme  nous  le  verront, 
n'élaicnl  point  étrangers  à  l'intrigue  des  officiers  royaux. 
Aussi  les  habitants  des  Cousins  qui,  émerveillés  dn  sele 
des  Capucins, avaient  pris  chaudement  leur  parti,  voulu- 
leni-ils  adresser  de  leurcôlé  à  l'évèque  d'Autan  une  sup- 
plique où,  sous  la  modération  delà  forme,  on  voit  percer 
l'amertume  de  leurs  plaintes  contre  la  négligence  avec 
laquelle  ils  étaient  traités  par  les  ecclésiastiques  dn  cha- 
pitre curé  de  la  paroisse. 

Bien  que  cette  pièce  soit  un  peu  longue,  je  la  cite  tout 
entière  parce  que,  revêtue  de  quarante-quatre  signatures 
qui  sont  probablement  celles  de  toutes  les  familles,  elle  dé- 
montre avecévidence  que  c'était  bien  le  peuple  (la  démo- 
cratie, ceinme  on  dirait  aujourd'hui)  qui  voulaita  à  vallon 
ces  hommes  voués  depuis  à  la  risée  et  à  la  proscription 
par  une  bourgeoisie  incrédule  Qui  ne  voit  pas  que  la 
meilleure  apologie  de  ces  religieux  est  l'offre  faite  par  les 
pauvres  de  Cousin  de  partager  avec  eux  le  pain  gagné  si 
péniblement  chaque  jour? 

SUPPLIQUE     DES     CEKS     «Ë    COUSIN    AD    RÉYÉRENMS81ME 
ÊVÊQUE    D'aITUX. 

»  Votre  Grandeur, 

«  Supplient  très-humblement  les  soussignés  habitants 
des  Cousins-lès-A vallon,  à  ce  qu'il  lui  plaise  de  considé- 
rer qu'ils  sont  grandement  excommuniés  des  secours  spi- 
rituels qu'ils  pourroîent  espérer  en  leurs  plus  grandes 
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*,  s'ils  étoieut  aussi  près  des  églises  et  des  per- 
sonnes capables  qu'ils  en  sod l  loin  par  le  désavant  jge  do 
leur  situation,  ce  qui  fait  que  leur  lieu  se  déserte  tous 
les  jours,  ou  que  s'il  est  habile,  c'est  toujours  avec  des 
difficultés  très  grandes  pour  la  piété  et  des  périls  pour 
la  perte  de  leurs  âmes,  qui  ne  sont  pas  petits,  comme  il 
n'est  que  trop  armé  par  le  décès  d'enfants  morts  sans 
baptême  rt  autres  inconvénients  plus  dangereux  comme 
de  trépassés  sans  confession,  qui  sont  souvent  arrivés. 

«  C'est  pourquoi  l'occasion  ^présentant  des  R  P.  Ca- 
pucins de  la  charité  desquels  nous  sommes  Ions  certains 
qu'ils  nous  voudront  bien  faire  la  faveur  de  se  venir  éta- 
blir avec  nous  en  si  petit  nombre  qu'il  nous  plaira,  et  qu'il 
sera  très  facile  au  voisinage  (auquel  ils  veulent  encore 
venir  comme  ils  fout  ailleurs')  et  à  nous  de  les  entretenir 
suivant  leur  pauvre  profession,  à  quoi  même  nous  nous 
offrons  tous  seuls,  si  personne  ne  nous  veut  aider,  à  les 
nourrir  et  ce  que  nous  ferons  de  tant  plus  volontiers  que 
nous  sommes  assurés  qu'ils  ne  nous  seront  pas  plus  à 
charge  qu'aux  autres  lieui  où  ils  ne  le  furent  jamais, 
comme  nous  eu  sommes  1res  bien  informés  (t). 

«  Et  cependant  ils  nous  assurent  de'nous  donner  toujours 
des  personnes  capables  de  nous  servir  tant  a  ta  chaire 
qu'au  confessionnal,  et  particulièrement  toutes  les  fois  que 
nous  eu  awrous  plus  grande  nécessité,  sans  parler  des 
assistances  eu  nos  maladies  et  afflictions,  telles  qu'ils  ne 
me&queat  pas  de  les  donner  partout  où  ils  soDt. 

«  Et  parce  qu'il  pourrait  intervenir  quelque  difficulté 
sir  la  justice  de  dos  requêtes  par  personnes  plus  piquées 
d«  lears  intérêts  que  du  saint  de  nos  âmes,  nous  supplions 
très-humblement  votre  Grandeur  en  ce  cas  et  ea  stten- 

(I)  Un  certificat  en  forme  fourni  par  les  gens  de  Château- Cl ilnon 
atteste  que  les  Pères  Capucins  dont  ils  possèdent  un  couvent,  ne 
leur  sont  aucunement  à  charge . 
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daiit  qu'elles  soient  toutes  levées,  s'il  en  échoit,  de  non» 
vouloir  laisser  les  susdits  Pères  Capucins,  pour  nous 
instruire  incessamment  conformément  à  no*  besoins  qni 
sont  très-grands,  comme  ils  font  dans  tous  les  villages  et 
lieux  du  voisinage  et  comme  votre  Grandeur  leur  a  per- 
mis dans  tout  son  diocèse  où  ils  ont  fait  souvent  les  saints 
exercices  de  la  mission  avec  très-grande  satisfaction  et 
profit  de  tous,  ce  que  nous  attendons  par  leur  moyen, 
de  lu  continuation  de  vos  bontés  et  providence  paternel  - 
les,  priant  toujours  cependant  la  divine  bonté  pour  votre 
conservation . 

«  A  Cousin,  le  1 7  avril  4651 . 
{Suivent  les  signatures) . 

L'évéque  d'Autun  était  alors  un  de  nos  compatriotes, 
Claude  de  la  Madelaine,  marquis  de  Ragny,  prélat  zélé 
et  intelligent;  il  avait  multiplié  les  maisons  religieuses 
dans  son  vaste  diocèse  et  avait  déjà  établi  des  couvents 
de  Capucins  à  Saulieu,  à  Arnay,  à  Semnr  et  a  Corbigny. 
H  accueillit  donc  avec  empressement  la  voix  des  Aval- 
lonnais  et  permit  aux  Capucins  de  dire  1s  messe,  de  prê- 
cher et  planter  la  croix  dans  A  vallon.  Hais  le  chapitre 
les  empêcha  de  se  fixer  snr  le  territoire  de  la  paroisse 
Saint-Lazare,  cl  ils  durent  chercher  un  gîte  dans  le  fan- 
bourg  de  Saint-Martin  qui  relevait  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  d'Autun. 

Le  parti  qui  avait  fait  échouer  l'assemblée  proposée 
par  la  lettre  du  duc  de  Vendôme,  sut  également  décliner 
une  pressante  invitation  qui  venait  de  plus  haut  encore. 
Vainement,  Gaston,  duc  d'Orléans  et  oncle  do  jeune  roi 
Louis  XIV,  à  la  prière  des  Pères  Gilles  de  Lusigny  et 
Paulin  de  Bourbon- Luncy,  écrivit  aui  cchevins  d'Aval- 
Ion  une  lettre  flatleuse  pour  les  engager  a  réunir  l'assem- 
blée et  faire  consentir  le  reste  des  habitants  à  l'établis- 
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it  des  Capucins,  terminent  par  ces  mots  si  propres 
à  stimuler  leur  zèle.  »  Je  sois  si  persuadé  de  l'affection 
«  que  tous  avez  pour  toutes  les  choses  qui  peuvent  con- 
«  tribuer  à  ma  satisfaction  que  je  ne  doute  pas  que  vous 
«  ne  continuiez  à  m'en  donner  des  preuves  en  cette  ren- 
>»  contre,  aussi  devez-vouscroireque  je  saurai  bien  faire 
«  valoir  celles  qui  se  présenteront  pour  votre  avantage  : 
€  priant  Dieu  qu'il  vous  ayl ,  Messieurs,  en  sa  sainte 
«  garde.  * 

Une  intervention  si  puissante  ne  put  vaincre  les  obsta- 
cles qu'on  suscita  a  la  réunion  de  l'assemblée  générale,  et 
l'année  se  termina  sans  que  les  Capucins  eussent  ob- 
tenu autre  chose  qu'une  simple  tolérance.  Ils  s'en  conso- 
lèrent en  se  répandant  dans  les  villages  voisins  où  leurs 
prédications  furent  accueillies  avec  un  empressement  ex- 
traordinaire. 

En  1652,  la  lutte  recommença.  Les  intéressés  se  mirent 
plus  directement  au  jour.  C'étaient,  contre  les  Capucins, 
les  membres  influents  du  chapitre,  les  Minimes  d' A  vallon, 
les  Cordeliers  de  liste,  trois  ou  quatre  bourgeois  d'une 
même  famille  et  les  deux  officiers  royaux  dont  nous 
avons  parlé.  Les  Capucins  étaient  soutenus  par  le  reste 
des  habitants,  par  un  grand  nombre  de  curés  des  environs, 
par  l'évêque  d'Autan  et  probablement  aussi  par  leprésident 
Odebert,  qui  pins  tard  fournit  toutes  lessommrs  nécessai- 
res à  la  construction  de  leur  couvent. 

De  part  et  d'autre  on  s'était  ménagé  de  hautes  protec- 
tions :  la  reine-mère  Anne  d'Autriche  prenait  fait  et 
caose  pour  les  opposants,  et  le  duc  d'Epernon,  succes- 
seur du  duc  de  Vendômo  au  gouvernement  de  Bourgogne, 
écrivait  au  contraire  lettres  sur  lettres  pour  vaincre  la 
coalition  formée  contre  les  Capucins. 

Au  commencement  de  l'année,  les  habitants  comptaient 
de  nouveau    sur  cette   assemblée  qui  allait  enfin  réa- 
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liser  leurs  vœox  et  donner  raison  à  la  majorité.  La  re- 
quête suivante  nous  apprend  leur  déception  et  leors  nou- 
veaux efforts. 

■<  A  son  Altesse  le  duc  de  Bourgogne. 
«  Monseigneur. 
h  Vous  démontrent  très-humblement  les  habitants  de  la 
ville  d'A vallon  soussignés  que,  depuis  quatorze  mois  que 
les  RR,  PP.  Capucins  font  l'exercice  de  la  mission  en  ce 
lieu,  ont  reçu  tant  de  consolations  par  leurs  assistances 
spirituelles,  que  pour  vivre  tousiours  dans  la  possession 
d'un  si  grand  bien,  ils  souhaitent  avec  une  passion  tonte 
remplie  de  charité  qu'ils  y  soient  établis.  Les  BR.  PP. 
Capucins  étaient  entièrement  disposés  d'accorder  aux 
suppliants  ce  que  le  zèle  de  la  religion  ne  permettait  pas 
de  refuser  ;  mais  comme  il  était  absolument  nécessaire 
que  ces  choses  fussent  faites  avec  tontes  les  solennités 
requises  pour  valider  une  affaire  de  cette  conséquence, 
une  assemblée  générale  devait  être  la  conclusion  des 
souhaits  des  suppliants.  Quelques  particuliers  qui  se  pré- 
tendent les  premiers  mobiles  de  cetle  communauté  empes- 
chèrent  ce  coup  par  des  voyes  qui  ne  seraient  pas  par- 
donnables aux  plus  grands  ennemys  du  ciel;  tellement 
qu'il  pleut  à  votre  Altesse  de  prendre  «elle  peine  d'en 
escrirc  aux  esebevins  pour  leur  témoigner  que  vous  avez 
toute  l'affection  imaginable  pour  un  establissement  par- 
faitement utile  à  notre  salut,  el  depuis  votre  Altesse  leur 
ayant  assuré  de  paroles  qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire  qui 
luy  fut  plus  agréable,  par  une  seconde  lettre  leur  fit  des 
promesses  de  reconnoîslre  le  soin  qu'ils  se  disposaient 
d'apporter  à  l'exécution  de  ses  volontés,  les  suppliants 
estoieut  dans  des  grandes  impatiences  de  voir  naistre  le 
fruict  de  vos  bontés  el  celuy  de  leurs  attentes.  Mais  à 
l'instant  que  le  tout  devait  estre  terminé  an  moyen  de 
cette  assemblée  promise,  et  qui  ne  pouvait  estre  légiti- 
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meroeot  rerusée,  les  esche? ins  ont  faict  une  réponse  qui 
faict  coDUOistre  qu'accordants  leurs  desseins  à  l'humeur 
de  ceux  de  leur  complot,  ils  ne  veulent  point  du  tout 
obéyr. 

»  A  ces  causes  vostre  Altesse  est  très  'humblement  sup- 
pliée de  faire  l'eslablissemeut  des  RU.  PP.  Capucins  en 
la  ville  d'Avallon,  à  cet  effet  il  luy  plaira  commettre 
telle  personne  qu'elle  jugera  à  propos  qui  ordonnera  tous 
actes-  et  enregistrements  nécessaires,  et  continueront  les 
suppliants  leurs  prières  pour  la  santé  et  prospérité  de 
votre  Altesse. 

Signé  en  l'original  ; 


Regnard,  lieutenant  parti- 
culier. 

Pyrotz  l'aisné,  conseiller 
au  bailliage. 

Millot  advocat  du  roi. 

Arthault  l'ancien ,  doyen 
des  advocats. 

(.allemand ,  advocat  au 
parlement. 

Rondeau,  advocat. 

Champion,  advocat. 

Guijon,  advocat. 

Filsjehan  de  Prédefond, 
advocat. 

Chevallier,  procureur. 

Bonet,  procureur. 

Champion,  bourgeois. 

Fonsard,  bourgeois. 

Janeau,  bourgeois. 

Amanjard,  bourgeois. 

Laoicqne,  bourgeois. 

Morel,  bourgeois. 


Madelénat,  marchand. 
Martin,  marchand. 
Jean  Jacob,  marchand. 
Blanche,  marchand. 
Hubert,  marchand. 
Lagorgelte,  marchand. 
N.  Filsjehan,  marchand. 
A  Jacob,  marchand. 
C.  Clairet,  marchand. 
M.  Bourgeois,  marchand. 
Courtois,  bourgeois. 
Louys  Nobert,  marchand. 
Michel,  bourgeois. 
Bougare,  bourgeois. 
Genêt,  bourgeois. 
Courtot,  marchand. 
De  Beze,  marchand. 
Bavard,  marchand. 
Morizot,  marchand. 
A.  Garnier,  marchand. 
Drouhio,  marchand. 
Boulin,  marchand. 


ÉTÀtLIUEHBHT    BIS   CAPUCINS 


Clairet  le  jeune, marchand. 
Pierre     Gaignard ,     mar- 
chand. 
Germinol ,  marchand. 
G.  Vallon,  marchand. 
Collas,  marchand. 
Lefanny,  marchand. 
Ducros,  marchand. 
Jean  Delaporle,  marchand . 
Joly,  marchand. 
Rodot,  apothicaire. 
Henry,  marchand. 
Drouhin,  marchand. 
Ptnssiû,  huissier. 
Garnier,  huissier. 
Burdelay,  huissier. 
Gibassier,  chirurgien, 
Caillât,  chirurgien. 
Deredene,  chirurgien. 
Oudaille,  bourgeois. 
Edme  Choubard. 
Gabriel  Carlin. 
Jean  Gros. 
Claude  Drouhin. 
Claude  Boyer. 
C.  Fyon. 
Jeun  Facol. 
Jei.ii  Choubard. 
Jeun  Panât. 
N  Carey,  marchand. 
JeanBrody. 

J.  Des  Molina,  marchand. 
Michel  de  la  Mare. 
F.  Fouricr. 


Jean  Millot. 
Louys  Darcy. 

Louys  Barguin,  marchand. 
Jacques  Jebel. 
Jean  Mutin. 
François  Beau. 
Hubert  Janrat. 
Antoine  Pianlt. 
G.  Bradé. 
C.  Gigot. 
C.  Darcy. 
Edme  Sergent. 
L.  Mouaset. 
C.  Gouard. 
Lazare  Legros. 
Jean  Bronssel. 
C.  Guiyon. 
Jacques  l.inard. 
Edme  Guiyon. 
Gabard,  marchand. 
Cortois  l'aisné,  bourgeois. 
Vassy,  lieutenant  an  régi- 
ment de  Rembières . 
N.  Daulray. 
N.  Paluet. 
N.  Couray. 
F.  DrobiD. 
N.  Dieudonné. 
Berthelot. 
N.  R ornière. 
Boussemy. 
Claude  Menjot. 
Brousse). 
Jean  Poupier. 
Annoui  André. 
Morizot,  apothicaire. 
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Nous  ignorons  qui  présenta  cette  requête  an  gouver- 
neur de  Bourgogne  ;  mais  les  -opposants  qui  en  redou- 
taient l'effet,  envoyèrent  à  Dijon  l'échevin  Pirotqui  parait 
avoir  été  grand  ennemi  des  Capucins,  avec  une  députa- 
tion  chargée  de  porter  au  gouvernement  les  très-hum- 
bles remontrances  du  chapitre  et  du  bailliage.  Le  duc  les 
accueillit  avec  bienveillance,  mais,  loin  de  céder  à  leurs 
prétentions,  il  les  força  au  contraire  de  consentir  en  sa 
présence  l'établissement  des  Capucins  dans  leur  ville. 
La  requête  des  habitants  doit  avoir  éclairé  le  gouver- 
neur, et  le  11  juin  1652,  il  signait  l'ordre  suivant: 

■  Va  la  présente  requête,  ordonnance  de  monsieur 
>  l'évêque  d'Autuu  et  de  son  grand-vicaire  concernant 
n  l'établissement  des  pères  Capucins  en  ladite  ville  d'A- 
•  vallon,  après  avoir  ou;  les  députés  des  ecclésiastiques, 
«  bailliage  et  des  échevins  de  ladite  ville,  quionlcon- 
«  senti  en  notre  présence  ledit  établissement,  nous  or- 
«  donnons  au  sieur  Bretagne,  lieutenant  général  au  bail- 

■  liage  de  Semur,   de  se  transporter   en  ladite    ville 

■  d'Avallon  pour  assembler  la  communauté  dudit  lieu 

■  et  procéder  audit  établissement.  * 

Simon'Pirot  et  ses  collègues  revinrent  à  A  vallon  fort 
désappointés.  Mais  pendant  qu'on  dressait  à  Dijon  pro- 
cès-verbal de  leur  consentement,  un  incident  releva  leur 
courage  et  leur  offrit  prétexte  de  faillir  à  leur  promesse, 
sans  trop  irriter  le  gouverneur. 

Cet  incident  est  relaté  au  livre  des  délibérations  de  la 
ville. 

■  Cejourd'hui  7  juin  1652,  nous  écbevins  et  syodicq  de 
la  ville  d'Avallon,  nous  étant  assemblés  en  la  chambre  de 
ladite  ville  sur  le  fait  de  la  réception  d'une  lettre  à  nous 
rendue  par  les  HR.  PP.  Minimes  du  couvent  decette  ville. 
qu'Us  nous  ont  dit  être  de  la  pert  de  la  Revue,  nous  a von< 
fait  ouverture  d'icelle,  scellée  de  rire  d'Espagne  noire 


54  ÉTABLISSEMENT   DES   CAPUCINS 

aux  armes  de  Sa  Majesté*,  dont  la  sascriptioa  est  :  A  nos 
cliers  et  bienaimés  les  écbevins  de  la  ville  d'Avallon,  et 
le  contenu  tel  : 

«  Cbers  et  bienaimés, 

<>  Nous  a  été  représenté  de  la  part  des  PP.  Minimes 
d'Avallon  et  des  PP.  Gordeliers  qui  ont  deux  couvents 
aux  environs  de  cette  ville,  que  les  PP.  Capucins,  ensuite 
d'une  mission  qu'ils  y  ont  faite,  ont  dessein  de  s'y  établir 
quoiqu'à  peine  la  ville  puisse  suffire  a  nourrir  ce  qu'il  y 
a  de  religieux  dans  ces  trois  couvents,  nous  avons  voulu 
ïous  écrire  cette  lettre  pour  vous  dire  que  nous  estimons 
qu'il  serait  a  propos  de  différer  cet  établissement  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  plu  à  Dieu  de  rendre  les  temps  un  peu  meil- 
leurs, et  que  ces  bons  pires  puissent  tenir  leur  subsis- 
tance dans  les  charités  de  la  ville  sans  rainer  trois  mai- 
sons anciennes,  qu'on  nous  a  dit  ne  pouvoir  subsister  si 
cet  établissement  se  Taisait  en  ce  temps-ci  et  sans  ôlcr 
aux  pauvres  les  aumônes  que  vous  leur  faite»,  sur  quoy 
nous  promettons  que  vous  ferez  la  considération  qup  vous 
devez.  Nous  prions  Dieu  qu'il  vousayt,  chers  et  bienaimés, 
en  sa  sainte  garde. 

«  Escript  àMelun,  le  111  juin  1652. 

«  Signé  ANNE.  » 

o  Laquelle  lettre  a  été  registrée  parNoe.  S.  et  d'autant 
qu'il  résulte  d'ii-elle  qu'elle  a  élé  obtenue  par  les  RR  PP. 
Minimes  et  par  les  Cordeliers  des  couvents  de  VéaeUy 
et  de  L'isle,  voisins  de  deux  lieues  de  la  dite  ville,  nous 
avons  délibéré  que  lesRR.  Pp.  Minimes  seront  invités 
k  faire  savoir  à  Mgr  le  duc  d'Épernos,  gouverneur  de 
cède  province,  la  volonté  de  Sa  Majesté^  a  oe  que  les  dits 
écfacvins   ne  peuvent  encourir,  aueuag  blasme  de  Stiu 
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Altesse,  et  qu'à  cet  efict,  extrait  de  la  présente  délibéra- 
tion sera  délivré  aux  PP.  Minimes  par  notre  secrétaire. 

.<  Signé  PIROT,  Colas.   ■ 

La  volonté  de  la  Reine  fut  signifiée  au  duc  trop  tard 
pour  arrêter  les  ordres  qu'il  avait  expédiés  Te  11  juin; 
mais  cette  lettre  d'Anne  d'Autriche  servit  à  souhait  les 
calculs  des  opposants,  et  le  nom  de  Pirot  qu'on  trouve 
presque  seul  an  bas  de  la  délibération  permet  de  croire 
que  l'opiniâtre  échevin  n'a  pas  été  insensible  au  plaisir 
de  signer  sa  revanche. 

Une  autre  traverse  arrivait  aux  Capucins.  Claude  de 
la  Madelaine,  leur  vénérable  protecteur,  était  mort  dans 
bob  château  de  Lucenay,  le  21  avril  4652,  et  son  succes- 
seur, Mgr  d'Atticby,  en  qualité  d'ancien  Minime,  passait 
pour  peu  favorable  aux  enfants  de  Saint-François  d'As- 
sites. 

En  effet,  après  environ  un  an  d'incertitude  sur  la  con- 
duite qu'allait  tenir  le  nouvel  ûvéque,  les  Capucins  reçu- 
rent ordre  de  quitter  leur  résidence  d'Avallon  et  de  s'é- 
loigner du  pays.  Quelque  dure  que  fut  celle  injonction,  ils 
obéirent  sans  tarder.  Mais  leur  départ,  objet  de  triomphe 
et  d'odieux  pamphlets  de  la  part  de  leurs  ennemis,  tle 
plaintes  et  de  récriminations  de  la  part  du  peuple,  fut  plus 
avantageux  que  nuisible  à  leur  cause.  Touché  de  cette 
prompte  obéissance  et  de  la  justice  des  réclamations  qui 
lui  furent  adressées,  l'évéque,  deux  mois  après,  leur  per- 
mit de  revenir  et  leur  donna  une  autorisation  écrite  et 
scellée  de  son  sceau  de  faire  un  couvent  dans  la  vi![c 
d'Avallon,  y  planter  la  croix,  y  célébrer  la  tntsseet  chanter 
l'office  divin.  Cette  permission  est  du  18  octobre  1G53. 

Pendant  ce  temps-là  le  duc  d'Epernon  envoyait  de  son 
côté  aux  échevins  l'ordre  de  tenir  une  assemblée  pour  que 
les  habitants  donnassent  leur  adhésion  à  l'établissement 
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des  Capucins.  L'assemblée  eut  lieu  en  effet  le  26  octobre 
1 653,  et  les  votes  ayant  été  tels  qu'on  pouvait  le  prévoir, 
rien  ne  semblait  plus  devoir  s'opposer  à  l'installation  dé- 
finitive des  Révérends  Pères. 

Mais  on  avait  compté  sans  le  terrible  lieutenant  du 
bailliage.  Clnny,  dans  ta  prévision  d'un  échec  si  tons  les 
habitants  étaient  consultés  avait  proposé  une  assemblée 
des  notables,  où  il  espérait  avoir  la  majorité.  Débouté  de 
sa  demande  par  le  gouverneur  et  par  le  Parlement  qui 
ordonnèrent  une  assemblée  pleine,  attendu  que  puisque  les 
Capucins  devant  être  à  tous,  demandant  et  recevant  Tou- 
rnants de  tous,  même  des  artisans,  tous  devaient  être  con- 
voques à  rassemblée,  il  parut  céder  et  tint  l'assemblée 
générale.  Mais  à  peine  le  vote  du  26  octobre  était-il  émis, 
qu'il  atlaqua  la  légalité1  de  la  délibération  en  prétextant 
divers  défauts  de  forme.  Or  voici  ce  qui  s'était  passé. 
Selon  les  usages  de  la  ville,  la  convocation  de  l'assemblée 
se  faisait  au  prône  de  la  messe  de  paroisse  par  MM.  les 
curés,  sur  itn  billet  signé  du  syndic  et  envoyé  par  les 
écbevius.  Le  syndic,  grand  ami  du  lieutenant-civil  et  par- 
tageant ses  opinions,  at  ait  opiniâtrement  refusé  sa  signa- 
ture; puis,  quand  il  s'était  agi  d'aller  chercher,  comme 
c'était  le  règlement,  le  lieutenant  civil  pour  l'amènera 
l'assemblée,  le  syndic  avait  encore  refusé  son  minis- 
tére(1  ).  Malgré  ces  entraves  l'assemblée  avait  été  tenue, 
mais  Clnny  prétendait  trouver  dans  ces  faits  des  causes 
de  nullité,  et  de  concert  avec  ses  partisans  il  rédigea  une 
protestation  contre  ce  qui  avait  été  délibéré. 

La  lutte  commençait  à  s'éterniser.  Le  duc  d'Épernon, 
informé  de  cette  nouvelle  tentative,  écrivit  de  Paris  une 

(  1  )  Ce  double  refus  provoqua  de  la  part  des  échavins  contre  le 
syndic  dus  poursuites  dont  je  n'ai  pu  connaître  le  résultat. 
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lettre  sévère  où  il  faisait  défense  de  laisser  troubler  plus 
longtemps  la  ville  par  les  personnel  malintentionnées  et 
enjoignait  aux  échevins  de  maintenir  les  délibérations  et 
d'en  délivrer  acte  aux  Capucins. 

Forts  de  cette  lettre,  les  échevins  exécutèrent  les  volon- 
tés du  gouverneur,  et  comme  un  mémoire  avait  été  pré- 
senté au  Parlement  contre  la  délibération,  ils  rédigèrent 
une  réponse  dont  le  projet  est  resté  dans  nos  archives. 
Tons  les  arguments  de  leurs  adversaires,  même  celui  d'a- 
voir otltre'  à  des  concitoyens  Us  dures  réprimandes  du 
gouverneur,  y  sont  réfutés  avec  netteté,  quelquefois  avec 
finesse.  Ils  terminent  en  demandant  que  si  la  Cour  exige 
une  nouvelle  assemblée,  elle  veuille  bien  la  surseoir  pour 
quelque  temps,  attendu  qu'à  présent  on  a  intimidé  le  peu- 
ple, en  lui  faisant  accroire  qu'on  augmenterait  leur  taille 
pour  nourrir  les  Capucins  et  plusieurs  autres  violences, 
s'ils  donnaient  leur  suffrage.  Une  note,  ajoutée  probable- 
ment par  les  Capucins  à  celte  pièce,  propose  un  autre 
expédient  :  c'est  que  le  Parlement  lui-même  députe  un 
commissaire  pour  présider  l'assemblée,  le  lieutenant  civil 
ayant  dit  qu'il  savait  tes  moyens  d'éluder  Us  suffrages  et 
que  Us  Capucins  n'y  trouveraient  pas  leur  compte. 

Cette  précaution  n'eût  pas  été  peut-être  inutile;  mais 
le  Parlement  n'adopta  pas  les  conclusions  des  opposants, 
et  les  Capucins  furent  maintenus  dans  la  résidence  qu'ils 
avaient  acquise.  Le  4  janvier  1654,  Louis  XIV  leur  fit  ex- 
pédier des  lettres-patentes  pour  leur  établissement  à 
A  vallon,  et,  trois  jours  après,  l'abbé  de  Saint-Martin  leur 
accorda  une  permission  authentique  de  se  fixer  dans  le 
faubourg  de  Saint-Martin,  sur  son  territoire. 

Invité  à  assister  a  la  cérémonie  qu'il  était  enfin  permis 
aux  Capucins  de  célébrer  pour  la  plantation  de  leur 
croix,  leur  persévérant  défenseur,  le  duc  d'Épernon,  ré- 
pondit au  P.  gardien  ; 
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a  Mon  Révérend  Père, 

«  J'ai  grande  joie  d'apprendre  par  voire  lettre  du  42 
febvrier  que  les  choses  soient  maintenant  à  A  vallon  dans 
une  disposition  telle  que  je  la  souhaitais  pour  votre  éta- 
blissement que  j'ay  tant  d'impatience  de  sçavoir  fait  à 
votre  satisfaction  :  que  n'étant  pas  assuré  du  temps  au- 
quel je  pourray  passer  en  Bourgogne,  et  ne  désirant 
point  apporter  de  retardement  a  la  cérémonie  qui  se  fait 
pour  planter  vostre  croix,  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur  de  l'offre  que  vous  me  faites  de  m'altendre  pour  y 
assister,  vous  prie  de  n'y  perdre  point  de  temps  et  de 
(me)  conserver  toujours  part  en  vos  prières. 

*  Votre  très  affectionné  à  vous  rendre  service, 

«  Le  Duc  d'ËPUMo». 
«  De  Paris,  le  7  mars  1654.  » 


Chose  singulière  1  Le  temps  et  les  révolutions  qui  effa- 
cent tant  de  choses  n'ont  pu  abolir  entièrement  le  sou- 
venir des  débats  dont  nous  venons  d'esquisser  le  récit. 
Quelque  temps  avant  la  destruction  des  ordres  religieux 
en  France,  un  bel  esprit  d'Avallou,  Cousin,  racontant 
que  cet  établissement  des  Capucins  dans  notre  ville  était 
dû  au  courage  qu'ils  avaient  déployé  pendant  les  pestes 
qui  avaient  ravagé  A  vallon,  ajoutait  par  manière  de  ré- 
flexion philosophique  ;  «  Ne  pourrai!  on  pas  dire  $ant 
grande  méditante  que  la  peste  d'un  moment  nous  a  procuré 
det pestes  éternelles?  » 

Et  en  1654,  deux  cents  ans  après  la  fondation  des  Ca- 
pucins, lorsqu'il  fut  question  delà  restauration  du  buste 
et  de  l'épitapbe  do  président  Odebert,  l'on  put  entendre 
avec  quelque  surprise  une  voix,  dernier  écho  des  ancien  - 
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nés  protestations,  s'élever  contre  l'honneur  qu'on  voulait 
faire  à  celui  qui  avait  eu  la  faiblesse  d'encourager  et  de 
protéger  rétablissement  d'un  couvent  de  Capucins. 


Nous  croyons  qu'il  est  intéressant  de  reproduire  les 
noms  des  habitants  des  Cousins  qui  signèrent  la  pétition 
à  l'évéque  d'Autuu,  comme  nous  avons  reproduit  ceux 
des  habitants  de  la  ville  : 


Jehan  Roubert. 
Jehan  Chenut. 
L...  Crondes? 
Jouseif  Berlran,  avou. 
Tonssin  Polis,  avou. 
François  Gertar,  avou. 
La  veuve  Chodot,  avou. 
Pierre  Doneit,  avou. 
Jorge  Gène,  avou. 
La  veuve  Donneit. 
CrétlenCadou. 
Pierre  Leray. 
Nicolas  Petis. 
Pierre Gaut,  avou. 
Pierre  Borot. 
Léonnard  Jolty,  avout. 
PhiHpert  Douet,  avoux. 
lenqne  Boulin,  avon. 
Antoyne  Bridean,  avou. 
Pierre  Hiehelene,  avou'. 
Jean  Perreau,  avou. 
Pierre  Poupon,  avou. 


Jehan  Brécho,  avou. 

Pierre  Gillot,  avou. 

Etienne  Brideau,  l'aîné. 

Jorge  Gène. 

Boussard . 

J.-B.  Clairet. 

Quaalin. 

Carlin. 

F.  Clairet. 

Denécho. 

Jehaque  Bertrand. 

Chin. 

Lazareu  Gay. 

Claude  Fort. 

V.  Jacob. 

£.  Clairet. 

Fanssin? 

F.  Bajou. 

E.  Rousseau. 

P.  Donnet. 

Teurrcau. 

J.  Jacob. 

M.  GÀLLÏ. 


DE 

L'ÉTAT  DES  JUIFS 

EN  BOURGOGNE 

LORS  DE  LEUR  EXPULSION  DU  DUCHE 

EN  L'AN  1306. 


Nous  aurions  désiré  pouvoir  raconter  tontes  les  modi- 
fications que  subit  en  Bourgogne,  pendant  le  moyen-âge, 
la  condition  des  juifs,  soumis  au  bon  plaisir  des  souve- 
rains et  aux  opinions  capricieuses  do  peuple;  mais  sur 
la  plupart  des  faits,  les  chartes  et  les  livres  ne  nous  don- 
nent que  des  renseignements  vagues  et  incomplets  :  nous 
n'avons  pu  avoir  quelques  détails  précis  que  sur  leur  ex- 
pulsion dn  duché  eu  l'aa  1306,  et  nous  nous  bornons  a 
parler  de  l'état  des  juifs  lors  de  celte  expulsion  que  nous 
regardons,  il  est  vrai,  comme  l'événement  de  leur  his- 
toire important  entre  tous.  En  1306»  pour  la  première 
fois,  les  juifs  furent  bannis  de  toute  la  province,  ils  n'y 
revinrent  que  plus  d'an  demi-siècle  après,  et  leur  expul- 
sion définitive  ayant  en  lieu  «n  1395,  ils  ne  purent  s'y 
établir  comme  ils  Pétaient  auparavant. 

En  l'an  1306,  mn  par  la  cupidité,  mobile  de  presque 
toutes  les  actions  de  son  règne,  Philippe-le-Be),  pensant 
par  cette  injustice  se  concilier  des  sympathies  que  lui 
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avaient  fait  perdre  ses  injustices  précédentes  (1),  or- 
donna l'expulsion  des  juifs  de  son  royaume  et  la  confis- 
cation de  leurs  biens  au  profit  dn trésor  royal  (2).  Presqnc 
aussitôt  qu'elle  fut  rendue,  l'ordonnance  de  Philippe  fat 
exécutée  dans  le  duché  de  Bourgogne,  qu'un  mariage 
avait  soumis  depuis  peu  à  l'influence  dn  roi  (3),  et  nulle 
part  le  coup  ne  fut  plus  sensible  anx  juifs  qu'en  cette 


Établis  en  Bourgogne  depuis  bien  des  siècles  (4),  les 
juifs  y  vivaient  heureux  et  tranquilles,  lorsqu'ils  en  furent 
chassés.  Comme  dans  tous  les  pays  chrétiens,  l'antago- 
nisme des  religions  et  des  richesses  souvent  mal  acqui- 
ses les  exposaient  au  mépris  et  à  la  haine  du  peuple, 
mais  il  leur  était  moins  hostile  toutefois  que  les  popula- 
tions du  Midi  et  de  l'Ouest  de  la  France,  et  il  ne  se  plai- 
sait pas,  comme  elles,  à  manifester  ses  sentiments  par  la 
la  violence  et  l'outrage.  Les  seigneurs  laïques  et  les  digni- 
taires du  clergé  eux-mêmes  protégeaient  les  juifs  qui  leur 
étaient  utiles  ;  les  lois  du  moyen-âge  flétrissaient  du  nom 
d'usure  le  prêt  a  intérêt,  si  minime  que  fut  l'intérêt 

(1)  Quand  Philippe -le-Bel  fit  sou  ordonnance  sur  les  juife,  les 
changements  que  ce  prince  avait  rails  dans  les  monnaies,  loi  avaient 
rendu  hostiles  le  peuple  et  les  grands. 

(S)  On  tira  de  la  vente  des  propriétés  des  juifit,  non  compris  les 
denrées,  les  joyaux  et  l'argenterie,  33,700  livres.  Lee  débiteurs  des 
juife  devinrent  les  débiteurs  du  roi,  et  on  leur  accorda  on  terme  de 
vingt  ans  pour  payer  leurs  dettes.  (Sur  le*  juifi  ittni  te  tnoyen-dge, 
par  Depping.  Paria,  1834.) 

(3}  La  fameuse  Marguerite  de  Bourgogne,  fille  du  duc  Robert  II, 
épousa,  en  1*99,  Louis,  fils  de  Philippe- le- Bel,  qui  régna  après  lai 
sons  le  nom  de  Louis  X. 

(4)  Dans  les  lois  du  roi  de  Bourgogne  Gondebnud,  il  est  (ait  men- 
tion de*  juife. 


62  DE    I.'ÉTAT    DBS  JUIFS 

perçu  (1),  et  le  défendaient  au  chrélienB  tous  les  peines 
les  plus  sévères  (2),  mais  elles  le  permettaient  aux  juifs 
qui  étaient  en  dehors  do  droit  commun,  et  de  là  ils  con- 
centraient en  leurs  mains  tout  le  commerce  d'argent  ;  et 
le  noble  baron,  dont  les  tournois  et  les  guerres  avaient 
épuisé  l'épargne,  l'évéque  ou  l'abbé,  qui  avaient  employé 
les  trésors  de  leur  église  au  soulagement  des  pauvre»  oa 
h  la  construction  de  riches  basiliques,  ne  pouvaient  em- 
prunter les  sommes  dont  ils  avaient  besoin  qu'auprès  des 
banquiers  Israélites.  Les  ducs  aussi  étaient  favorables 
aux  juifs;  plusieurs  d'entre  eux  firent  des  ordonnances 
en  leur  faveur.  Peu  d'années  avant  l'expulsion,  en  1290, 
le  duc  Robert  II,  non  content  de  tolérer  dans  ses  états 
ceux  qui  s'y  trouvaient  établis,  assura  une  retraite  en 
Bourgogne  aux  juifs  persécutés  dans  les  provinces  voisi- 
nes (3).  Aussi,  lorsque  fut  ordonné  leur  bannissement, 
les  juifs  étaient  nombreux  ;  il  y  en  avait  dans  presque 
toutes  les  villes  et  même  dans  un  grand  nombre  de  vil- 
lages. Partout  la  banque,  que  seuls,  avons-nous  dit,  ils. 
pouvaient  exercer,  était  leur  principale  industrie;  et  il 
leur  était  permis  d'exiger  de  leurs  débiteurs  des  intérêts 
qui  nous  semblent  exorbitants.  Par  une  ordonnance  de 
1223,  Mathilde,  comtesse  d'Auxerref4),  permit  a  ses 

(I)  <  Usures  autent  ioteiligtmus  quidquid  est  ultra  sortent  :  Nous 
entendons  par  mure  tout  ce  qui  est  perça  en  sus  du  capital,  »  dit  un 
slatal  de  saint  Louis  de  l'an  1350. 

(%)  Les  usuriers,  pendant  leur  rie,  n'étaient  point  reçus  en  témoi- 
gnage devant  les  tribunaux,  et  étaient  excommunies  par  I'Égfise  ;  les 
avocats  ne  pouvaient  plaider  pour  eux,  ni  les  tabellions  dresser  des 
contrats  ;  après  leur  mort,  ils  étaient  privés  de  la  sépulture  tocJésias- 
tîque,  et  leurs  biens  étaient  confisqués  par  le  souverain. 

(3)  Dom  Plancher,  Hiiioire  de  Bourgogne,  tome  il,  preuves  foi. 
113. 

(4)  Mèm*ire§  conceramt  l'kùttirt  ttctetiattùft'*  «  cMte  fl'Au- 
xerre,  par  l'abbé  Lebeuf. 
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juifs  de  prête,  aux  chrétiens  an  taux  de  trois  deniers  d'in- 
térêt pour  livre,  par  semaine  ;  et  ce  taux,  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Bourgogne,  était  le  taux  légal  en  l'àd 
1306.  ïl  est  vrai  que  souvent  ou  défendit  aux  juifs  de  tirer 
profit  de  l'argent  prêté  après  une  année  de  prêt;  mais 
leur  habileté  savait  élnder  cette  prescription  gênante. 

Les  deux  ville*  du  duché  où  l'on  comptait  le  plus  grand 
nombre  de  juifs  en  l'an  1 306,  étaient  Dijon  et  Ghalon . 

A  Dijon,  il  y  avait  toujours  eu  des  juifs  depuis  les  Mé- 
rovingiens. Quand  on  établit  la  commune  en  11 87,  le  duc 
Hugues  III  ne  lui  donna  point  les  juifs,  il  les  garda  sous 
sa  mouvance;  Endes  III,  son  successeur,  les  lui  céda  en 
1196,  en  échange  du  village  de  Fenay.  «  Odo  dux  Bur- 
«  gundiae  :  ....  discordia  fait  inter  me  et  communia  ai 
a  divionensem,  qusé  paeiOcata  fuit  in  hune  modum  : 
»  Quiitaverunt  enim  mibl  viltam  qnae  dicitur  Fenay;  et 
h  ego  dedi  communia?  Judseos  et  atlraclnm  libère  Ju- 
«  décorum (1)  ».  Plus  tard,  cependant,  des  juifs  étran- 
gers ayant  demandé  au  due  Hugues  IV  à  s'établir  à  Dijon, 
il  les  admit  en  la  ville  comme  ses  hommes  et  ses  serfs  ; 
mais  en  1252,  à  la  sollicitation  des  magistrats  munici- 
paux, il  tes  donna  aussi  a  la  commune.  h  Ego  dot  But- 
m  gundiae,  dedi  et  eoncessi  majori  et  scabinïs  Divionis 
«  jndatos  meos  dirionenses ,  et  volo  quod  sînt  de  sua 
«  communia  »  (2).  L'abbé  Thevenot(3)  et  M.  Peignot(A) 
ont  vu  dans  ta  phrase  que  nous  venons  de  citer,  que  le. 
duc  Hugues  IV  voulut  que  les  juifs  qu'il  donna  a  la  com- 

(1)  Pétard,  Beemtt  ds  pièces  sur  la  Bourgogne*  p.  541. 
(1)  Pérard,  p. 

(S)  Uémairts  sur  Dijon,  appendice  à  Courtépôe. 

(4)  Notice  chronologique  tur  tes  mœurs,  coutumes  et  usages  an- 
ciens de  la  Bourgogne,  par  M.  NgMl  (Annuaire  du  département  de 
ta  Cote-d'Or,  ««). 
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mone  de  Dijon  fussent  membres  de  celte  commune 
les  autres  habitants  de  la  ville.  Nous  ne  partageons  pas 
leur  opinion  :  jamais  au  moyeu-âge,  même  dans  les  pays 
où  ils  furent  le  mieux  traités ,  les  juifs  ne  jouirent  de 
droits  politiques,  jamais  ils  ne  furent  citoyens.  Hugues  IV, 
croyons-nous,  ne  fil  que  mettre  sous  la  dépendance  de 
la  commune  les  juifs  qu'il  avait  reçus  ;  de  même  que  son 
frère  Eudes  111  avait  fait,  en  4196,  pour  les  juifs  alors 
établis  dans  la  ville. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  chiffre  de  la  population 
juive  de  Dijon  en  1 306»  mais  elle  devait  être  nombreuse; 
dans  la  plupart  des  villes,  un  seul  quartier  était  affecté 
aui  juifs.  A  Dijon,  il  y  avait  deux  juiveries(l),  la  grande 
et  la  petite.  Lors  de  l'expulsion,  les  biens  des  juifs  de 
Dijon  furent  dé  suite  confisqués  et  mis  en  vente,  et  nous 
avons  une  grande  partie  de  l'inventaire  qui  fut  fait  de  ces 
biens (2),  inventaire  qui  nous  donne  quelques  renseigne- 
ments précis;  20  maisons  seulement  appartenaient  aux 
juifs  de  Dijon  en  1306,  mais  évidemment  il  y  avait  dans 
la  ville  plus  de  20  maisons  habitées  par  les  juifs,  beau- 
coup d'entre  eux  étaient  locataires  des  chrétiens.  Seule, 
la  grande  jniverie,  dont  un  document  du  17*  siècle  nous 
indique  l'étendue  et  les  limites (3),  devait  renfermer  plus 
de  20  maisons.  Ces  20  maisons,  avec  la  synagogue ,  la 

(1)  An  moyen-âge  on  appelait  juiveriec  ou  jueries  les  quartiers 
habités  par  les  juifs. 

(i)  Archives  départementales  de  la  Cote-d'Or,  dans  le  carton  qu  i 
a  pour  litre  :  Confucationt  nir  les  juift.  Ut  prottstmnU  et  autre» 
personnel,  un  grand  rouleau  de  18  ro.  de  long  sur  0,20  c.  de  large. 

(3)  Un  toisé  des  nies  de  la  ville  de  Dijon,  bit  en  1678  par  suite 
d'an  arrêt  du  conseil  d'Etat  nous  apprend  que  celte  grande  jniverie, 
dite  encore  Rm  des  Juifs  a  cette  époque,  avait  une  longueur  de  SU 
p.  et  demi. 
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maison  d'éeolo  et  la  maison  aliénant  au  cimetière  juif  (11 
sont  estimées  dans  l'inventaire  à  la  somme  de  6,940  liv.  ; 
la  synagogue  seule,  que  l'on  nomme  dans  l'inventaire  la 
place  du  Cebat,  à  280  livres,  la  maison  d'école  à  500. 

Quelques-uns  des  juifs  de  Dijon  possédaient  des  fonds 
de  terre  aux  environs  de  la  ville,  et  notamment  des  vignes 
ciaes  a  Crimolois  et  Coucby,  mais  ces  propriétés  étaient 
peu  importantes  ;  la  pins  forte  part  de  la  fortune  de  ces 
juifs  consistait  en  valeurs  mobilières,  en  meubles,  en  ar- 
gent et  surtout  en  créances.  Les  meubles,  non  compris 
les  joyaux,  les  bestiaux  et  les  grains,  furent  estimés  à  la 
comme  de  3, AH  liv.  9  s.  ?  deniers  par  une  commission 
composée  de  Pierre  do  Saulon,  chanoine,  Guillaume  de 
Biarge  et  Hugues  l'orfèvre.  Avec  les  meubles  des  juifs 
sont  estimés  les  objets  mis  en  gages  entre  leurs  mains  par 
leurs  débiteurs,  et  qu'ils  détenaient  en  13D6.  Ces  objets, 
qui  étaient  au  nombre  de  plus  de  600  (2),  CDmptent  pour 
la  somme  de  755  livres  49  deniers.  Il  y  en  avait  de  tonte 
valeur  et  de  toute  espèce  :  armes  de  chevaliers,  parures 
de  dames,  outils  d'artisan,  etc.,  et  dans  l'inventaire  ils 
sont  énumérés  sans  ordre  ni  classemeut.  Quelques-uns 
de  ces  objets  étaient  retenus  injustement;  la  somme  pour 
laquelle  tis  avaient  été  engagés  ayant  été  payée,  on  les 
rendit  a  leurs  possesseurs  ;  les  autres  furent  mis  en  vente 
comme  les  meubles  des  juifs.  Ni  dans  l'inventaire  des 
biens  des  juifs  de  Dijon,  ni  dans  les  pièces  concernant  les 
antres  juifs  de  la  province,  iln'est  fait  mention  une  seule 
fois  des  livres;  nous  ne  savons  ce  que  l'on  en  fit,  mais  il 

(1)  En  (513,  pour  acquitter  des  legs  faits  à  l'abbaye  de  ta  Bussière 
par  le  duc  Robert  II  et  Agnès,  soo  épouse,  le  duc  Eudes  IV  donna  à 
l'abbé  Guy  de  Château  oeof  une  parlio  du  cimetière  des  juifs,  rue  du 
Grand  Potei,  et  l'abbé  y  Al  construire  son  hôtel. 

(2)  La  liste  de  ces  objets  ei  des  personnes  a  qui  ils  appartenaient, 
lient  plus  de  la  moitié  du  rouleau. 

5 
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est  à  présumer  qu'on  en  brilla  la  plus  grande  partie 
comme  renfermant  des  doctrines  contraires  à  la  religion  ; 
car  c'est  ainsi  que  l'on  agît  partout  (1).  Nous  ne  savons 
pas  non  plus  quelles  étaient  les  créances  des  juifs  de 
Dijon  en  1306,  mais  des  titres  d'une  époque  antérieure 
nous  apprennent  que  ces  juifs  faisaient  des  affaires  im- 
portantes et  nombreuses. 

A  l'inventaire  des  biens  des  juifs  de  Dijon  est  joint 
l'inventaire  des  biens  des  juifs  qui,  en  1306,  habitaient 
les  villages  voisins  de  Spoy  (2),  Crimolois  (3).  Beire-le- 
Châtel  et  Veavrottes(4J;  la  liste  des  objets  confisqués 
sur  ces  juifs  indique  qu'ils  s'adonnaient  a  l 'agriculture. 
Le  village  qui  comptait  le  plus  grand  nombre  de  jnifs 
était  Spoy  :  il  avait,  en  1306,  sept  familles  juives,  les 
autres  villages  n'en  avaient  que  deux  ou  trois  familles. 

Les  juifs  de  Clinlon  appartenaient  au  comte;  ils  habi- 
taient une  longue  rue  qui  prit  par  la  suite  le  nom  de 
Grande  et  qui  allait  de  la  porte  de  Beaunc  an  pont  des 
moulins  d'Ouche.  Quand  ils  quittèrent  la  ville,  on  s'em- 
para de  leurs  papiers  et  on  fit  un  eitrait  authentique  de 
ce  que  ces  papiers  renfermaient  déplus  intéressant^)). 
Cet  extrait,  conservé  jusqu'à  nous,  nous  apprend  que 
le  total  de  ce  que  ces  juifs  et  ceux  des  pays  voisins  de 
Bm  et  la  Guicne(6)  possédaient  en  valeurs  mobilières  ei 

(t)  En  1309,  on  brûla  à  Paris  trois  voitures  de  livres  qui  avaient 
appartenu  am  juifs  (2*  Recueil  des  hist.  de  France,  t  XVI,  p.  813) 

(3)  Spoy,  commune  du  canton  d'is-  sur  -Tille,  Côle  d'Or. 

(3)  Crimolois,  commune  du  canton  de  Dijon,  idem. 

(i)  Beire-b-Cbatcl,  commune  du  canton  de  Mirabeau.  Vesrrottes, 
hameau  de  la  commune  de  Beire,  idem. 

(5)  Arch.  dép.  de  la  Cflle-d'Or,  registre  intitulé  :  Valeur  de*  mon- 
naies tl  inventaire  detjuifi  de  Chaton. 

i,6)  Ut  Gtiicha,  cbef-licu  de  caaioa.  airondisseaieal  de  Charolle», 
Saune  ei-Loirc. 
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l'an  4306,  s'élevait  à  la  somme  de  23,568  livres.  Les 
créances,  dont  la  presque  totalité  rie  remontait  pas  plus 
bant  qu'à  4290,  faisaient,  et  de  beaucoup,  la  plus  forte 
partie  de  cette  somme  :  sentes,  elles  montaient  a  pins  de 
22,900.  Les  meubles  des  juifs  et  les  objets  mis  en  gage 
entre  leurs  mains,  à  l'égard  desquels  on  procéda  comme 
à  l'égard  de  ceux  mis  en  gage  chez  les  juifs  de  Dijon,  fai- 
saient le  reste.  Dans  la  longue  liste  des  débiteurs  des 
juifs  de  Cbaton  que  nous  avons  en  entier ,  nous  avons 
trouvé  les  noms  des  seigneurs  et  des  chevaliers  les  plus 
illustres  de  la  province;  les  Montagu,  les  Sanllieoav, 
les  Cretcil ,  et  nous  avons  remarqué  aussi  quantité  de 
monastères  et  d'iglises.  La  plus  forte  somme  due  aux 
juifs,  lors  de  leur  expulsion,  leur  était  due  par  l'abbé 
du  couvent  Si-Antoine  de  Cbaton  :  il  leur  devait  plus  de 
400  livres  tournois,  somme  considérable  à  cette  épo- 
que (1).  Nons  lisons  à  la  suite  de  l'énoncé  de  cette' dette  : 
«  Ceste  somme  est  a  payer,  chacun  an  LXVI  liv  XI  s 
«  VIII  d,  des  quex  li  juis  recehureut  devant  leur  prise 
«  VIxx  liv  XIII  s  1111  deniers  tournois  bons,  ensi  de- 
*  meurent  à  payer  (ce  qui  suit  est  effacé)  des  quex  tnat- 
»  très  Jehan  li  tabellions  de  Cbalons  ba  reçeu  et  compte 
«  en  son  premier  compte  c  livres  tournois  bons.  »  Celte 
note  nous  apprend  que  ce  fut  entre  les  mains  des  tabel- 
lions oti  notaires  royaux  que  ceux  qui  se  trouvaient  débi- 
teurs des  juifs,  quand  ils  quittèrent  la  Bourgogne,  durent 
payer  les  dettes  contractées  euvers  eux.  Les  juifs  de 
Cfaalon  faisaient  des  aflaïres  au  loin;  tors  de  leur  expul- 
sion, ils  avaient  des  débiteurs  à  Troycs,  Dijon,  Cliâtillon, 
Hontbard,  etc.  Peu  nombreux  et  peu  puissants  relative- 
ment airx  juifs  de  Dijon  et  de  Chaloft,  les  juifs  dcBcanno, 

(t)  Le  monastère  Si-Auioine  de  Chalon,  Tonde  en  1289,  apparte- 
nait aux  Antonins,  ordre  qai  s'occupait  de  soulager  les  malades  alla, 
«nés  do  feu  de  Si-  Antoine. 
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qui  La  bit  aient  au  nord-ouest  de  la  ville  une  rue  qui  port 
encore  aujourd'hui  leur  nom,  avaient  cependant  une  sy- 
nagogue. En  1313,  le  duc  Hugues  V  donnant  à  un  nommé 
Jouflïoy  Barroz  des  immeubles  qui  avaient  appartenu  à 
ces  juifs,  désigne  la  place  du  Celui!  et  ses  dépondan- 
ces(l). 

Les  villes  et  même  quelques  villages  de  l'Auiois  et  dea 
alentours  avaient  des  juifs  en  1306.  Jacquot  Auxelot,  en- 
voyé dans  ces  pays  comme  a  exécuteur  sur  le  fait  des 
juifs  »,  c'est-à-dire  chargé  de  procéder  à  leur  expulsion 
et  à  la  vente  de  leurs  biens,  a  rédigé  le  mémoire  des 
dépenses  qui,  durant  le  cours  de  sa  mission,  furent  laites 
par  lui  et  les  personnes  employées  sous  ses  ordres  ;  ce 
mémoire  a  été  conservé,  et  il  nous  donne  quelques  dé- 
tails curieux.  La  somme  des  dépenses  faites  pendant  tout' 
le  cours  des  opérations  qui  durèrent  plus  d'un  an,  s'élève 
à  179  livres  12  deniers  tournois.  Anxelot  résida  surtout 
à  Semur,  ce  qui  indique  qu'il  devait  y  avoir  en  cette  ville 
une  communauté  juive  assez  importante.  Les  autres  pays 
où  cet  agent  et  ses  envoyés  séjournèrent  le  plus,  sont  : 
Avallon,  Flavigny,  Rouvray,  Monlbard,  Vilteauxet  Dar- 
ccy  (2).  Dans  le  mémoire  d' Anxelot  nous  trouvons  des 
preuves  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut, 
à  ravoir  que  les  chrétiens  en  Bourgogne  avaient  moins 
d'antipathie  pour  les  juifs  que  dans  beaucoup  d'autres 
provinces,  el,  qui  plus  est,  nous  y  voyons  qu'ils  ne  crai- 
gnaient pas  les  rapports  fréquents  et  même  la  cohabita- 
tion aveu  eux.  Dans  ce  mémoire  sont  relatées,  non  -seu- 
lement les  dépenses  personnelles  des  commissaires  et  tes 
dépenses  que  nécessita  l'exécution  de  la  mission,  mais 
aussi  des  sommes  accordées  comme  indemnités  à  des 
créanciers  des  juifs,  que  ceux-ci  laissèrent  sans  paiement 

(1}  Ui'loirt  de  Beaune  par  M.  Rossignol,  1851 
iï;  Darcejr,  commune,  canton  de  FlaTignj. 
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Ion  de  leur  départ,  et  des  chrétiens  reçoivent  de  ces  in- 
demnités pour  des  loyers  que  leur  devaient  des  juifs, 
locataires  dans  les  maisons  oit  eux-mêmes  demeuraient. 
Ainsi:  9  sous  et  7  deniers  sont  donnés  àEsperit,  de  Dar- 
Cey,  pour  le  loyer  qui  lui  était  dû  par  le  juif  David.  D'au- 
tres sont  indemnisés  pour  des  gages  que  leur  devaient 
des  juifs,  chez  qui  ils  avaient  servi  en  qualité  de  domes- 
tiques ;  30  sous  sont  accordés  au  Gis  Reniot,  de  Montbard, 
pour  le  salaire  d'une  année,  pendant  laquelle  il  avait 
servi  on  juif  nommé  Josuel.  Les  habitants  de  Cbassigny, 
Tnarot  et  autres  villages  voisins  d'Avallon  reçoivent  des 
indemnités  pour  des  dégâts  faits  dans  leurs  champs  par 
des  bestiaux  appartenant  à  des  juifs  de  cette  ville  ;  cela 
nous  fait  voir  que  quelques-uns  au  moins  de  ces  juifs 
étaient  agriculteurs. 

Baigneux(l),  bourg  du  Châtillonnais,  était  très  com- 
merçant au  moyen-âge,  et,  attirés  par  son  commerce,  les 
juifs  y  affluaient  en  1306  plus  qu'en  aucuu  autre  pays  de 
la  Bourgogne  (2),  tellement  qu'ils  donnèrent  son  surnom 
à  ce  bourg,  qu'aujourd'hui  encore  on  nomme  Baigneux- 
les-Juiis. 

Les  renseignements  que  nous  venons  de  donner  sur 
l'état  des  juifs  en  Bourgogne  en  Tan  1306,  sont  bien  in. 
complets  ;  le  manque  de  documents  nous  a  forcé  d'être 
muet  sur  beaucoup  de  points,  et  nous  n'avons  pu  entrer 
dans  de  grands  détails  sur  aucun  de  ceux  que  nous  avons 
traités;  mais  tels  qu'ils  sont,  croyons-nous,  ces  rensei- 
gnements font  voir  que  la  condition  des  juifs  y  était 
prospère,  lorsque  l'ordonnance  de  Philippe-le-Bcl  les 
força  à  s'expatrier. 

Quelques  années  après,  Louis  X,  successeur  de  Phi- 

(1)  Baigneux-tes-Juifa ,  cher-lieu  de  canton,  arrondissement  de 
CMlillon-sur-Seine  (Côie-a'Or). 
(î)  V.  Gourlépée,  tome  Vi,  p.  i  10. 
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lippe,  cédant,  dît  sou  ordonnance,  «  a  la  oonunama  cla- 
meur du  peuple  »,  rappela  les  juifs  dans  le  royaume-; 
mais  ils  ne  reutièrent  que  bien  plus  lard  es  Bourgogne. 
En  1373  seulement,  le  duc  Pbilippe-le-Hardi  (1  )  lepr 
permit  d'y  rentrer  :  engagé  dans  de  grandes  entrepris» 
et  ayant  besoin  d'argent  pour  y  subvenir,  il  autorisa  les 
juifs  à  s'établir  de  nouveau  dans  le  doché,  sow  la  condjt. 
tion  de  lui  payer  claque  année  use  somme  de 4,000 1*- 
vrt».  Us  n'eurent  point  le  temps  de  s'y  fixer;  En- 1395,  le 
roi  Charles  VI  Ordonna  l'expulsion  des  juifs  de  tout  le 
royaume,  et  avant  que  l'ancien  ordre  de  choses  n'eut  été 
totalement  bouleversé  par  la  révolution  de  89,  ils  ne 
revinrent  point  en  Bourgogne. 

Louis  DEGOUVENA1N, 

Archiviste  paléographe. 


(1)  V.  Dota  Plsncber,  Hiitoiie  df  Bourgogne,  tome  III,  p.  H. 
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MÉDAILLES   CONSULAIRES- 

P.  Footeius  capito  111  vir.  concordia.  Tête  de  la  Con- 
corde. R.  T.  Didi.  imp.  Vil.  pub.  Un  portique  avec  un 
double  ranq  de  colonnes  sur  la  hauteur. 

On  trouve  dans  Tite-Live,  livre  XXXIII,  24,  le  passage 
suivant  Macedones  deducti  exlra  urbem  in  villam  pu - 
hlicam;  ibiijiie  iis  locus  et  lautia  prahila. 

Les  envoyés  du  roi  de  Macédoine  furent  conduits  hors 
de  la  ville,  dans  une  maison  publique  où  ils  furent  dé- 
frayés ans  dépens  de  l'étal.  Cette  ambassade  fut  envoyée 
«  Rome  par  Philippe,  fils  de  Démélrius,  après  la  bataille 
de  Cynoscépliale.  Cet  édifice  avait  un  étage  :  le  bas  pré- 
sentait une  suite  d'arcades  reposant  sur  des  colonnes,  et 
le  haut  des  galeries  en  colonnades.  Il  était  situé  dans  le 
Champ  de  Mars,  au  bas  du  mont  Capitolin,  et  c'est  là  que 
se  faisaient  les  enrôlements,  le  cens,  etc.,  et  que  rési- 
daient les  ambassadeurs  étrangers.  Laulia,  —  orum 
(H.  lautus),  présents  qu'on  avait  coutume  d'offrir  aux 
ambassadeurs  des  nations  étrangères  envoyés  en  mission 
a  Home.  C'étaient  des  provisions  et  des  objets  qui  leur 
étaient  nécessaires  pendant  leur  séjour  dans  la  ville. 
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La  villa  publies  est  représentée  sur  les  fragments  de 
marbre  qu'on  voit  encore  sur  le  grand  escalier  du  Va- 
tican. 

T.  Didius  avait  été  le  restaurateur  de  la  villa  public»; 
nommé  consul  en  Espagne,  cent  ans  avant  l'ère,  chré- 
tienne, il  péril  dans  la  guerre  sociale.  P.  Capilo,  prétear 
et  triumvir  monétaire,  est  cilé  également  dans  Tite- 
Live. 

Cette  curieuse  pièce  a  été  trouvée  dans  les  décombres 
de  la  ville. 

COLOMB    ROMAINE. 

Afrique.  —  M.  Barré-Hérardol  m'a  rapporté  de  Cons- 
taotine  cinq  pièces  trouvées  dans  les  fouilles  du  tombeau 
de  Procilus  ;  une  est  en  argent,  une  autre,  en  bronze,  do 
roi  Juba  avec  te  cbeval  lancé  au  galop,  et  trois  antres 
pièces  du  Haut-Empire,  mais  frustes. 

PIÈCES     H  OM  AI  NES. 

Tibère...  petit  bronze  avec  l'autel  de  Lyon,  provenant 
des  terres  de  la  place  Saint-Julien,  donné  par  M.  Gitiot 
fils. 

Antonin,  Marc-Aurèle  et  Philippe,  grand  bronze,  par 
M  Franz  Dornau. 

M.  Aurèle,  avec  le  revers  de  Providentiel,  trouvé  dans 
les  feuilles  d'Ostie,  fouilles  qui  s'exécutent  par  les  or- 
dres de  N.  S.  P  Pie  IX  et  donné  par  M.  An.  de  Char- 
masse, à  son  retour  d'un  voyage  à  Rome. 

Alexandre  Sécère-  R.  Jovi  propugnatori.  Denier  d'ar- 
gent, Irouvé  par  un  habitant  de  Domecy-aur-le-Vault, 
peut -è he  snr  le  Monlmarte,  el  dû  aux  bons  soins  de 
M.  l'ab'ié  Couard. 

Gordien,  denier  d'argent,  R.  tr.  pot.  vi.  —  H.  H.  Vi- 
goureux. 

Philippe  jeune,  fils  de  Philippe-!' Arabe,  argent,  Imp. 
Philippus  Csesar.  H.  Principi  Juvent.  L'empereur  tenant 
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me  boale  et  la  baste  renversée.  Donné  par  M.  Justin 
Hélie  et  trouvé  dons  les  terres  rapportées  d'un  jardin 
situé  sur  les  Chaumes. 

JVero  Claudius,  petit  bronze,  GatUen  à  la  panthère, 
Claude  II,  salus  et  pas.  Trouvé  au  mont  Justice  à  Lor- 
mes,  et  donné  par  M.  Bailly,  tourneur. 

Galtien.  Victoria  aelerna.  Dberitas.  Trouvées  à  Saint- 
Julieu-du-Sault.  M.  Renoult,  juge  de  paix  à  Guillon. 

Constantin,  avec  I'a  et  n,  premier  symbole  du  christia- 
nisme, et  qui  apparaît  pour  la  première  fois  sur  les 
monnaies  de  cet  empereur.  M.  Levallois,  d'Avallon. 

Crispus,  fils  aîné  de  Constantin,  empoisonné  par  ordre 
de  son  père,  sur  la  fausse  accusation  de  sa  belle-mère, 
Fausta,  et  de  plus  55  pièces  du  Bas-Empire,  plus  ou 
moins  altérées,  venant  de  Séiif.  M.  Barré-Hérardot. 

Crispus  et  Florianus,  trouvés  dans  les1  jardina  du  fau- 
bourg. M.  Segault-Poilou. 

Corn  tant,  trouvé  à  Saint-Père.  M.  Richard,  préposé 
aux  assurances. 

Urbs  Borna,  de  M.  le  curé  de  Vézelay,  avec  les  lettres 
P.  L.  G.  à  l'exergue.  Positio  Lugdunmsis.  Ces  pièces, 
frappées  dans  les  Gaules  et  dont  je  possède  une  quaran- 
taine, ont  un  grand  intérêt  pour  le  pays  ;  aussi  les  ai-je 
retirées  du  médaillier  romain,  pour  les  voir  figurer  dans 
notre  histoire  nationale,  dont  elles  occupent  la  tête.  Les 
cinq  grands  commandements  militaires  romains  auraient 
établi,  d'après  les  preuves  que  j'ai  entre  les  mains,  des 
ateliers  monétaires  à  Ain  en  Provence,  à  Lyon,  à  Tours, 
à  Arras  et  à  Trêves.  C'est,  à  peu  de  chose  près,  la  dis- 
position des  cinq  grands  commandements  militaires  de 
la  France  actuelle,  bien  que  réduite  à  de  moindres  pro- 
portions, toute  la  rive  gauche  du  Rhin  n'étant  plus  à  gar- 
der et  a  protéger  contre  les  invasions  réitérées  des  peu- 
ples de  la  Germante. 
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Enfin,  une  petite  pièce  romaine,  la  Benle  qui  ta.  été 
trouvée  dans  les  fouilles  de  l'église,  m'a  été  remise  par 
t'eilrêmc  obligeauce  de  M.  Àniédée  Chevalier.  Elle  re- 
présente Salooin,  ce  malheureux  entant,  fila  de  Gallien, 
âgé  de  40  aus,  qui  périt  à  Colonia  Agrippioa  (Cologne), 
après  la  révolte  de  Poslume,  Tan  261  «p.  J.-C. 

£lia  Pelin.  Clau.  v.  selia  Pellna Clandii  uxor.  figurine 
en  étain  trouvée  avec  un  fatras  de  pièces  judiciaires  dans 
tes  archives  du  château  de  Fougères  (12  k.  N.-O.  de 
Beaujeu),  appartenant  a  M.  Broseette-Gaillard.  C'est  a  Ifc 
bienveillance  de  N.  Jaquand  que  j'en  sais  redevable. 
D'où  venait-elle  ?  a  quelle  époque  et  depuis  combien  de 
temps  avait-elle  été  mise  en  cet  endroit?  a-keHe  été  trow- 
vée  dans  les  ruines  de  quelque  pan  de  murailles?  C'est  ce 
qu'ignore  le  propriétaire.  Seulement  il  ajoute  :  «  Toujours 
est-il  que  les  Romains,  qui  appréciaient  si  bien  toute 
l'importance  des  positions  stratégiques  et  savaient  si  bien 
s'y  retrancher,  n'ont  pas  dû  négliger  celle  qu'occupe  pré- 
sentement le  château  de  Fougères.  Située  an  milieu  d'un 
vaste  bassin,  à  780  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  elle  commande  a  plusieurs  défilés,  et  de  cette  re- 
traite on  peut  rayonner  sur  tout  le  pays.  » 

Edifiés  sur  la  situation  du  lien  où  cette  figurine  fut 
trouvée,  il  nous  reste  h  savoir  quelle  est  Elia  Pétina  et  si 
le  portrait  appartient  bien  a  as  personne.  ËHa  Pétina 
épousa  Claude,  fils  dn  premier  Drnsus  et  frère  de  Ger- 
manicus,  lorsqu'il  n'était  point  encore  parvenu  à  l'em- 
pire. Une  fille  naquit  de  ce  mariage,  et  Claude  divorça 
d'avec  cette  femme  pour  épouser  Messaline.  Elia  Pétina 
appartenait  à  la  famille  des  Tvbéront,  une  des  branches 
de  la  célèbre  famille  plébéienne  connue  sons  le  nom 
d*4£lia,  qui  prête  son  prénom  a  presque  tons  les  empe- 
reurs du  second  siècle.  Crévier  dit  un  met  de  cette  pria- 
cesse  :  «  Claude  avait  deux  filles,  Atftenia  qui  M  était 
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■ce  d'Elia  Pétina,  et  la  triste  Oclavic...  11  maria  l'aînée  à 
Go-  Pompéius,  etc.  »  (Je  lis  dan»  Tacite,  à  la  première 
page  du  12*  livre  des  Annales,  qu'Elia  Pélina  se  remit 
■pries  rangs  après  la  mort  de-Messaline,  pour  redevenir 
l'époose  de  l'empereur  Claude.  «  Ambigebalur  inter  I.ol- 
liam  Paullinam  et  Juliam  Agrippinam;  et  iElia  Pétina,  a 
Eamiliâ  Tuberonum,  Narcisso  fuvebatur,  »  Le  choix,  en- 
eore  indécis,  se  portait  surtout  sur  Lollia  Paullina,  fille 
du  consulaire  Lollies,  et  Julie  Agrippiae,  liUe  de  Ger- 
œaoicov  L'une  était  soutenue  par  Pallas,  l'autre  par  Cal- 
tante;  Narcisso  protégeait  Eha  Pétina,  etc. 

Cette  princesse,  bien  que  divorcée  d'avec  son  mari» 
lorsqu'il  n'était  point  empereur,  se  remit  donc  sur  les 
rangs  après  la  mort  de  Messallne,  pour  être  reconnue 
comme  impératrice  et  reprendre  ses  droits  d'épouse'  et 
de  mère.  Mais  Elia  Pélina,  malgré  le  bien  réel  qui  pouvait 
en  résulter  pour  la  famille  de  l'empereur,  fut  évincée  par 
l'artificieuse  Agrippine.  Cbacuu  sait  ce  qui  s'ensuivit. 
Néron  monta  sur  le  trône,  au  détriment  de  Britannicus, 
etl'imbécilc  Claude  mourut,  Bans  se  douter  qu'il  avait 
déshérité  ses  enfants  et  qu'il  s'était  donné  pour  succes- 
seur un  histrion  et  un  monstre.  Les  prétentions  d'Elia 
n'étant  point  admises,  on  ne  lui  décerna  naturellement 
aucune  médaille.  Mais  ne  serait-il  pas  possible  que  les 
chefs  de  sa  famille  (les  Tubérons  étaient  de  vaillants 
hommes  de  guerre)  eussent  voulu  conserver  le  souvenir 
de  cette  parenté  qui  parvint  jusqu'au»  marches  du  trône, 
en  la  faisant  représenter  sur  la  hampe  de  leurs  étendards, 
comme  on  en  voit  à  cette  époque  plus  aVon  exemple.  Il 
n'était  pas  extraordinaire  que  l'image  de  l'empereur  sur- 
montât les  aigles  romaines. 

SU  es  était  tfmsi,  la  pièce  originale  aurait  pu  ètxt>  per- 
due et  retrouvée  au  moment  de  la  Benaissaoce,  et  servir 
de  modèle  au  camée  qui  nous  occupe.  Car  cette  pièce  • 


76  mouvbhbiit 

été  percée  après  coup  et  suspendue  comme  o 
manteau  «l'une  cheminée  ou  à  un  meuble  quelconque. 
Telle  est  l'opinion  d'un  numismate  de  la  capitale,  qui  m'a: 
dit  que  ces  objets  d'art  étaient  fort  recherchés  et  qu'on 
en  rencontrait  assez  souvent  dans  les  châteaux  féodaux 
des  IV  et  15e  siècles. 

C'était  aussi  mon  opinion  ;  car  ce  portrait  n'est  vrai- 
semblablement pas  le  produit  de  l'imagination.  A  en  joger 
par  le  buste,  c'est  une  forte  et  puissante  femme,  aux  lè- 
vres prononcées,  au  nez  accentué,  a  la  chevelure  luxu- 
riante ;  la  coiffure,  bandeau  à  triple  rang,  est  appropriée 
a  l'époque. 

Voila  les  recherches  auxquelles  a  donné  lieu  cette 
princesse  dont  on  ignore  la  fin,  mais  qui  n'a  pas  laissé 
que  déjouer  un  rôle  dans  un  temps  où  les  femmes  com- 
mençaient à  se  mêler  aux  affaires  publiques. 

GAULOISE. 

Tête  a  droite,  imitée  de  celle  d'Auguste.  B.  Germanus 
indvtilii.  Taureau  cornupète  à  gauche.  Celte  monnaie  a 
été  frappée  chez  les  Trévires,  à  Trèves-sur  la-Moselle, 
capitale  de  la  Belgique  première.  Cette  ville  était  très 
florissante  sous  Auguste. 

Donnée  par  M.  Dumé,  propriétaire  à  Consîn-Ie-Pont, 
qui  l'a  trouvée  dans  les  terres  de  son  jardin. 

FRANÇAISES. 

Charles,  roi  de  Provence,  855-863. 

Arles.  Cnrlus  inpera.  Croix.  B.  Arela  cima.  Mono- 
gramme par  C.  denier. 

Je  dois  à  M.  Alf.  Caristie  celte  pièce  précieuse,  ainsi 
que  deux  autres  qui  n'en  diffèrent  que  par  la  place  de 
certaines  lettres.  Elles  ont  appartenu  a  M.  Caristie  père, 
ingénieur  ea  chef,  restaurateur  de  l'arc  de  triomphe,  dit 
de  Marins,  a  Orange. 
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-  Ces  pièces  ont  pendant  longtemps  exercé  l'esprit  des 
savants  qui  les  avaient  rangées  au  règne  de  Cbarles-le- 
Gros.  Mais  M.  Rousseau,  qui  a  pu  comparer  un  grand 
■ombre  de  ces  monnaies,  les  allribue  à  Charles,  troi- 
sième lils  de  Lotbaire  et  roi  de  Provence,  en  présumant 
que  le  titre  d'Imperator  avaii  élé  conservé,  comme  élis- 
ant antérieurement  snr  les  monnaies  paternelles  :  Je 
crois  que  cela  pouvait  être  aussi  pour  se  donner  un  plus 
grand  lustre  aux  yeux  des  populations  habituées  a  véné- 
rer le  nom  d'Empereur,  —  usité  chez  les  Romains  et 
renouvelé  par  Charlemagne,  Louis-  le-Débonnaire,  Char- 
les Il  et  Charles-le-Gros. 

BOURGOGNE,   COMTE. 

Archevêque  de  Besançon. 

Denier  anonyme.  Ptho  martir  (proto  martyr,  —  premier 
martyr,  Saiot-Élienne,  patron  de  la  cathédrale  de  Besan- 
çon. Monnaie  dite  Estévenante,  à  dextre  bénissante). 
R.  Bisuntium.  Monogramme  dégénéré. 

Trouvé  au  Valcroissant  et  donné  par  M.  de  Vismaugé. 

MONNAIE   BPISCOPALB   AD   NOM   DES   BOIS   DB 
BOURGOGNE . 

Denier.  Prima  sedes.  Dans  le  champ  L  barré.  —  R. 
fGalliani.  croix.  Commencement  du  xn*  siècle.  —  Un 
anonyme. 

J'aimerais  à  lever  le  voile  qui  couvre  ce  nom  cher  à 
plus  d'un  Avallonnais. 

PIÈCES    FRANÇAISES. 

Louis  IX,  Phîlippe-le-Bon,  obole  de  Gien,  Henri  II, 
trouvés  dans  les  terres  de  l'église.  M.  Am.  Chevalier. 

Charles  VIII,  Louis  XII,  frappé  à  Dijon,  Henri  V  d'An- 
gleterre, trouvés  sur  le  chemin  de  Véieliy.  M.  Couard, 
curé  d'Aaquins. 
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Charles  VIII  et  plusieurs  bractéaies  on  pièces  1res 
minces,  trouvées  dans  les  terres  de  l'église  par  les  en- 
fants de  l'école  des  Frères.  Le  frère  Marin,  directeur. 

François  Ier  en  billon,  trouvé  sons  le  dallage  de  la  ne 
Carre-Barreau.  Un  paveur  de  la  ville. 

Henri  II,  1550,  (ronvé  sur  le  chemin  de  Blaonaj. 
M.  Morache,  marchand  d'antiquités. 

Charles  IX,  1571,  et  Charles  X,  1594,  frappé  «pat» 
ans  après  la  mort  du  cardinal  — ,  trouvés  dans  l'église. 
H.  G.  Jordan. 

Charles  IX  en  billon,  trouvé  par  un  cantonnier  auprès 
du  cimetière  de  Sauvigny-le-Bois.  M.  Ad.  Desaoyers, 
élève  de  3'. 

Henri  III,  provenant  de  la  cour  Catin.  J.  Brenot,  élève 
de  3*. 

Deux  pièces  de  Béarn.  Henri  II,  1 584,  lorsque  Henri  IV 
n'était  que  roi  de  Navarre,  et  une  autre  de  1602.  Trois 
bronzes  frappés  entre  la  déchéance  de  l'Empereur  et 
l'entrée  de  Louis  XV11I  à  Paris.  Va  anonyme. 

Décime  de  1861,  l'Empereur  a  la  tête  laurée.  M.  Col- 
Hnot,  Th.,  bachelier-ès-Ieltres,  élève  des  sciences  au 
collège  d'  A  vallon . 

JETONS. 

Dons  divtrt. 

Extraordinaire  des  guerres,  jetons  de  1559,  1573, 
1683  et  1723.  M.  Coltat,  notaire  a  L'Isle,  par  l'intermé- 
diaire de  M.  Hérardot. 

Prévôté  de  Lyon.  Jeton  de  Henri  II  et  jeton  de  Bour- 
gogne. M.  deTrébons. 

Jeton  de  Louis  XIII,  1613.  M.  Lottiu  père. 

Jeton  des  intendants,  1627.  Maire  de  Tours,  1639. 
Terror  unique,  1691.  M.  Richard,  préposé  an  aata- 
rances. 


DO    MÉDAIU.rBB  79 

Deuxième  prévosté  de  M'*  Sanguin.  M.  An.  de  Char- 
masse. 

Maire  d'Auxoanc,  1613.  Jetons  de  1630  et  1656. 
M.  Désaulnée,  Fernund. 

NU  moriale  canam.  M.  François,  jardinier  de  M"  de 
Crécy. 

Jeton  du  Dauphioé.  M.  G.  Thierry. 

Jeton  des  Galères,  1708.  Le  frère  Alarin. 

Journées  de  Juillet.  M.  Noël  Corniau. 

Bourse  de  la  ville  de  Lille.  M.  H.  Hérardot. 
■    Mort  du  comte  de  Cavour.  M.  Ch.  Vigoureux . 

Mort  du  prince  Jérôme.  Visite  de  l'Empereur  h  Mar- 
seille. M.  L.  Jaquaod,  élève  de  l'école  centrale. 

Jeton  de  la  compagnie  des  Notaires,  en  argent.  M .  De 
■logent. 

Jeton  des  Marchanda  de  bois,  Sallonier.  M.  Ad.  Des- 
noyxs. 

P1HCKS  ÉTHAffGBBES. 

Georges  111,  schilling;  Guillaume  1111,  Paul  I".  M™ H. 
Gariel. 

Pièce  turque  du  sultan  Mahmoud.  M.  Roumîer. 

Pièce  d'Allemagne,  Cobourg-Golha.  M-  L.  Grange. 

Plusieurs  pièces  de  différentes  nations.  M.  Lcvallois. 

Frédérrc-Ie- Grand,  roi  de  Prusse-  M.  Labalte. 

Sou  de  Buenos- Ayres-  M.  G.  Jordan. 

Penny,  demi,  farting,  à  tête  laurée.  M.  Laporle,  di- 
recteur de  l'École  communale. 

5  baiocchi,  roezio-baiocho,  1849.  M.  Aug.  Morand, 
enseigne  de  vaisseau  sur  le  Finistère- 

OBJBTS    DIVERS. 

Cne  bouteille  en  verre  blanc  et  soufflé,  qui  dote  de 
rétablissement  des  verreries  en  France,  n'est  pas  nos 
itftârêt  au  dire  des  csrmaiiseBFs.  Le  col  ferme  me  partie 
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distincte,  il  a  été  rattaché  au  corps  de  bouteille  et  y  a 
été  soudé  au  moment  de  la  fusion.  C'est  la  pinte  d'autre- 
fois- Elle  provient  de  l'abbaye  St-Oeorges,  prèsdeLor- 
mcs,  et  m'a  été  donnée  par  M.  Abel  Theurier,  petit-But 
du  propriélaire  actuel. 

Une  gourde  en  faïence  de  Nevcrs  avec  figures  et  le  mil- 
lésime 1759  m'a  été  donnée  par  M.  Paul  Jourdan,  do 
Mazot;  elle  a  dû  servir  à  un  des  compagnons  du  Devoir, 
lorsqu'ils  entreprenaient  leur  tour  de  France. 

Deux  assiettes  en  faïence,  portant  la  date  de  1 791  avec 
l'inscription  de  Vive  la  Nation,  sont  sorties  de  la  faïen- 
cerie des  Cornes,  dans  les  premiers  temps  de  son  instal- 
lation. Elles  me  viennent  de  M.  Bourdillat. 

Plusieurs  poids  anciens  m'ont  été  remis  par  M.  Schmitt 
et  M.  AbelCandras  de  Guillon. 

M.  Levallois  nous  a  fait  don  d'une  hachette  en  silex, 
grossièrement  travaillée.  Ces  instruments  servaient  aux 
sacrificateurs  pour  frapper  la  victime  dans  les  temps  les 
plus  anciens.  Elle  a  été  trouvée  par  M.  Moine,  agent- 
voyer  a  St-Florentin ,  près  de  la  route  qui  mène  à  Troyes. 
On  a  découvert,  depuis  une  trentaine  d'années,  dans  les 
sablonnières  d'Abbeville ,  de  St-Acheul  et  sar  d'autres 
points  de  la  France,  des  hachettes  à  peu  près  sembla- 
blés  et  reposant  dans  un  terrain  qui  n'avait  jamais  été 
remué  par  la  main  des  hommes.  Aussi  a-t-oa  appelé 
diluviens  ces  instruments  que  les  terrassiers  appellent 
langues  de  chat;  comme  je  u'en  ai  point  vu  et  qu'on  n'en 
a  pas  encore  trouvé  dans  nos  contrées,  je  ne  sais 
si  nous  avons  le  bonheur  d'en  posséder  un,  mais  il  a  for- 
tement tenté  un  des  amateurs  les  plus  distingués  de  la 
capitale. 

Règle  à  l'usage  des  mandarins,  faite  en  bois  de  pal- 
mier plaqué  et  représentant  une  pagode  sur  les  flancs 
d'une  montagne,  avec  deux  personnages  à  l'intérieur  ; 
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au-dessus,  des  arbres  et  des  nuages  éclairés  par  la  Inné. 
Cet  objet  ;mrai  été  remis  par  Mi  JC&ènaT, ''agent-  voyer, 
après  la  perte  de  son  fils,  mort  de  la  fièvre  typhoïde,  en 
août  1860,  peu  avant  l'expédition  anglo-français  j,  qui 
mit  an  pouvoir  des  alliés  la  capitale  do  Céleste-Empire. 
Cet  excellent  jeune  homme,  mort  a  la  fleur  de  l'âge, 
^vailpeusé  à  sou  vùwx,maîtro  et  1  la  classe  ic  quatrième 
^intichaeW  de  sa)  ^r^iuitjonafaar  fts  dJfifêren»G3 
mers.  Dans  ce  dernier  voyage  il  avait  mis  de  coté,  à  no- 
tre intention,  deux  pièces  de  Pondicbéry,  l'une  de  la 
Restauration  et  l'autre  du  règle  de  Loaia-Phtlrppe,  avec 
le  millésime  1 837,  une  roupie  de  la  Compagnie  des  Indes 
et  mue  série  de  7  pièces  en  billon;  puis,  ayant  visité  le 
Japon,  à  la  suite  de  M.  le  baron  Gros,  ambassadeur  de 
France,  il  nous  rapportait  d'Jeddo  une  boîte  en  laque, 
incrustée  de  nacre,  a  vec-,6,  pièces  japonaisesea  cuivn 
'  formant  série,  et  4  monnaies  d'argent  d'uu  mod#le;;varie  ; 
ce  .sont  des  carrés  long» , jehafgé»  d'hiérogJrjpIjQfti  .flhks 
trois  plumes  ou  pinceaux  et  un  bâton  d'eaejre  du  lapon. 
Nous  avons  reçu  avec  tristesse  et  reconnaissance  ces  **"- 
niable*  reliques  du  la  main  d*  M.  Alphonse  Chenal,  frère 
du  défunt,  le  S  juin  lt*l .  ■  ■*  '  1     ' 

BARD1N.  ' 
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L'AVALLONNAIS 


MHS     LOUIS     XVI     ET     SOl'8    tUPOUftOS     III. 


Le  progrès  fit  partout;  il  n'est  pas  un  discours  officiel 
oo  ofOeteu*.  psi  une  conversation,  ponr  ainsi  dire,  où 
l'on  ne  parle  do  progrès.  Da  liant  des  snblimes  inventions 
de  ta  vaccine,  de  l'a  vapeur,  da  télégraphe  électrique, 
des  chemins  de  fer  et  des  canons  rayés,  on  jette  un  re- 
gard de  commisération  sur  nos  pauvres  grands-pères  qui 
se  laissaient  décimer  et  enlaidir  par  la  petite  vérole, 
allaient  a  Paria  dans  de  lourdes  diligences  très  peu  dili- 
gentes on  par  le  coche  d'Auierre,  et  ne  savaient  tner 
leurs  ennemis  qu'à  cent  ou  deux  cents  toises  au  plus. 

Un  jour,  après  avoir  entendu  de  bien  belles  choses  sur 
le  progrès,  je  me  airs  demandé  s»  je  ne  pourrais  pas, 
sur  un  point  très-important,  la  population,  constater 
le  progrès  d'une  manière  certaine  dans  mon  pays,  dans 
t'Avallonnais.  Avant  la  grande  révolution  on  n'avait  jamais 
faïl  de  recensement  exact  de  la  population,  mais  on  avait 
les  registres  des  baptêmes,  mariages  et  sépultures,  tenus 
mi  les  curés,  et  dont  les  doubles  étaient,  chaque  année, 
Atjoséa  aux  greffes  des  bailliages,  comme  les  actes  de 


popni.ATioaa&(MHMjiéi.»B  x'aullohimis.  83 
l'*»ij«WI,l©«oiM  aujourd'hui  «u,greSe».daMtib<Utt«s  4a- 
première  instance.  Arxà*aVèfre**auré.que  le»  registre*; 
ilL'ft[>ar«i9aeelrftaieoi'-»H!gpeffe'd'ATalloB»  je  me  suis  dfil  : 
comparons  les  naissances,  décès  et  mariages  des  com- 
mune» comprises  dam  l'arrondissement,  mais  à  deux 
époques  éloignées  Via  première,  comprenant  quinze  an- 
nées aianl  la  révolution,  de  1775  à  .1789,  et  la  seconde, 
qnirize  années1  également,  de  1846  'Vl86ty  et  je  Terrai, 
pMt'-'oVs1  docwnùtt*  feBrtains^irrécnsablesy  enel  *  été, 
dans  bwo payai  1«  progfèn  sur  le  poinilepte  important; 
de  tous,  car  il  ne  s'agira  pas  des  choses,  mais  des  uom-i 
meaeoX'mômeB:  :  ,  .vit 

-*Jemem1»'«Mm«ftt«feaMala  freuvre,  et  voici  ce  que  jw 
trouvai  d'abérd  pour  le  eaef-liea,  po«r  Avallon  r>   .-•«•"-a 

:!«-■      .'«    >.;..(■-■■        -!■>!    ■■Wii.aii  -.:       ■    HH»,  ;;..,■;  W* 

1™  période  de  15  années, 
de  1775*' 1789.  *,097  l.ftM  "i3i 

i-  période  de  15anMeV,"'  L'  """■ 
de  1816  a  1860.  *,?M  1,848  539 

■- En  moins,  «W    En  phu,  «1  Eo  plu»,  87 

Ace  résultat,  je  m'écriai  :  c'est  impossible  I  jeme^sui^ 
trompé. ..Alors  je  vérifiai  mes  notes,  je  refis  mes  addition? 
et  soustractions,  mais  je  no  m'étais  pas  trompé,  j'arçiyaj 
toujours  a  ce  résultai,  que  les  naissances- avaieflt.dimunéf 
de  396,  'que  les  décès  s'étaient  accrus  de  227,  qu'en-u» 
mot  on  avait  reculé  au  lien  d'avancer,  résultat  étrange;' 
paradoxal,  car  enfin  A  vallon  s'est  embelli,  le  nombre' 'de' 
ses  maisons  a  beaucoup  augmenté,  le  bien-être  a  fait  de 
grands  progrès  depuis  I789-. 

-Persuadé  ijue  cette  anomalie  devait  être  attribuée  % 
dM  circonstances  extraordinaires  et  dont  je  ne  poaiaîa 
me  rendre  compte,  je  continuai  mes  recherobes  dans  le 
réate  dircantorJ;  dansces  vitrages 'dont  la  population  INK 
été  complètement  émancipée  en  1Ï89,  où  l'on  voi^r'ànr. 
«•■maïâoite  rWsrffes  si j*jpérteuJfesi  sot  aaaaeirnes,  tant  de 
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signet  de  prospérité,  j'étais  bien  sûr  de  retrouver  tes 
preuves  d'an  progrès  incontestable. 

Or,  voici  ce  que  je  trouvai  pour  le  canton  entier,  ta  y 
comprenant  Avallon  : 


1™  période.  5,121  4,39*  1,248 

Z*  période.  3,931  4,237  1,4»    : 

Diffiireuce  ea  moins,  1,200  En  moins,  137  Ea  plot,  174  (1) 
Cette  fois  mon  étonnement  redoubla.  Comment  !  1,200 
naissances  de  moins  dans  les  <|uinze  dernières  années! 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  157  décès  de  moins,  mais,  en  défini- 
tive, l'accroissement  de  la  population  a  été  de  727  per- 
sonnes dans  la  première  période,  tandis  que  dans  la  se- 
conde, an  lieu  d'un  accroissement,  on  a  un  déficit  de 
316  par  l'excédant  des  décès  sur  les  naissances.  Peut-on 

(I)  union  d'ayilloh. 
Détail  par  commune*. 

t-  p*rind.,  âm  47»  à  178».  S*  péfiofe,  da  ISS*  t  1MS- 

NaiMDM.     Déco.      M>r.  Niinuin.     Mch.     Mmr. 


Ànnajr-Ii-Coie. 

157 

ISO 

53 

142 

164 

65 

Annéot. 

37 

28 

9 

19 

22 

» 

Arâflcn. 

5.097 

1.621 

45 1 

1,7(11 

1,848 

338 

Doroecy-Hir-le-Vaoll. 

IS9 

11» 

51 

98 

89 

S9 

Euules. 

200 

174 

79 

210 

163 

79 

Girolles. 

20 1 

172 

47 

105 

133 

49 

Islanil. 

18» 

19f> 

60 

149 

140 

53 

Le  Vault. 

4.18 

454 

85 

224 

268 

102 

Lu  cy  -le-  Bois 

325 

205 

85 

Ï84 

508 

B7 

Magny. 

467 

5î6 

10K 

320 

401 

1W 

Menades 

76 

64 

26 

96 

97 

24 

PoDlaauert. 

214 

207 

70 

196 

135 

66 

SMivigay-le-Bois. 

3.13 

343 

78 

250 

233 

» 

Seruwelles. 

1» 

14< 

41 

103 

119 

40 

Tliarot. 

83 

100 

28 

62 

88 

52 

Totnui.  I.III    1,59*  1,149      >,ttl    4,1»M» 


,.1Mt>l>>VAl,MHfKU^i  85 

w  cofiwltw.pw  un  ejwédnotd*  ^  BWrwfÇBa  dei»  se- 
«**!«,  p«nod*  comparée  «  la  première?  Mais  quel  pro- 
-frisidan»  deamarUgea^Wéwuids?  . -,  ■ 
-■  tileflhwcbaiitoi  CMi*asdi):oelteiiiion)iss*Bt8  do  ta  po- 
pulation et  je  crus  l'avoir  trouvée.  La  grande  roule  de 
■Pmm.b&ifQ*  pt»Màb>ê9i$tM%if  Jmvari  tout  le  canton  ; 
feaWnfaMMttktes  débuhubé»  *t  de  4'wnraga  à, une  foule 
■d^lBitopridUirtaetd'oMvner»  ;  W  chemin  dftfer  de  l^on 
>«|natf«Ddala.M«t»àp«n  prèaddaeile,  uueipertie.de 4a 
^ophbiiaa  «Aé  foraëe  d'aller  vautre  part  chercher,  dea 
moyen*  dmiatfeace.  <Whfc**pl*c*t*o«  tue  sembla  plau- 
•ibïftj  seulement  je  ne  mta^Mwaia  pas  bien  comment, 

ITM  Hfl  populatioD  que  l'oa  supposait  diminuée  et  1,200 

m^aances  de  rapins,  on  avait  on  chiffre  de  décès  égal, 

fc*S7  près,  as  chiffre  d'avant  1789.; 

;^'esprit  un  peu  perplexe»  je  passai  a  un  autre  eanloa, 

^^^^ïdçL'Iale^-lejlerein,  gui,  s'il  a vait  souffert, 

^aUne^  jpajlie  pcc^deutajie^  de  l&.peri?  de  ja, grande 

roate,  avait  dû  trouver  uce  sorte  de  compensation  dans 

sa  partie  orieutaTc^  rapprochée  du  chemin  de'  fer  de 

'  TjoHV  Je  me  remis  à  fomjiulsfir,' et  j'arrivai  aux  chiffres 

suivants:  '..     .'..;       )'" 

'      l;"J  '  HUM»  Dtcta.  Km. 

'■     IWférloda,  ■-"    S,9M  »,*W  «M 

«    «v^rioae,.  ■  \,    MH  C<0i  , ,. .7*7 

l?' ■    '''''    DiffiÇrence  en  inbln*,  774     En  nnriu,  SRI    Enptui,9Ç(f) 

. .! — «T! fTT FT 'î "7  ~       '!~Z 

y)  CAHTOltDS  L'ULB-SUa-LB  SIBHR. 

"ï:    £:■■  '        ;  tmjhw-.-  ,u*mkd. 


116         108       55 
70  74      3S 

J*a*:  ...  1«        «S*    .«  108        18»      50 


8(1  POPULATION  C6MPAb.BE 

A'iiwi,  dans  la  première  période*  l'acefoisee'rooot'dé'la 
population  avait  été  de  251  par  l'excédant  idea  naissMtfeei 
sur  les  décès  ;  dans  la  seconde,  le  déficit  est,'tfa  cw- 
iraire,  de  365.  Dans  ce  canton  aussi,  m  lieu  de  progres- 
ser, on  recule.  -s        ■■•  "  it'il.j 

Oh  I  me  suis-je  dit,  pour  le  canton -de  ttahUbn^^pirae 
rapproche  beaucoup  du  chemin  de  fer  de  Lycey  j*c*He 
sol  est  presque  partout  d'une  admirable  fécondité,  oà 
l'agriculture  a  fait  tant  d'efiorts  beurewi,  dans  ecbaMon 
qui  fournit  au  recrutement  les  plus 'beaux  eonacWts  du 
département,  nom  allons  enfin  trOuTtr  le  progrès.'  ■; 

Plein  d'espoir,  je  me  remets  au  travail,  et  voici  1b'  ré- 
■   sullal  :  »;■    ■    -   i  -■  a-- 

l»période.  1,875  1,5»  «07 

3*  période.  1,89*  1,978         -      '  f      713 

Différence  en  moins,  981  En  moins,  531     .  'fcnplis,  n8[l) 

Mon  étonnemeut  fut  au  comble.  Comment  !  dans  un 

canton  si  favorisé  l'accroissement  était,  ata'ni  llf  rèVom- 


CeuUrnobx. 

m 

!0Ô     11 

105 

,  -  «si  "m 

Dissangis. 

153 

109      31 

60 

77      16 

Joux- la- Ville. 

458 

570     14* 

418 

'580  iw 

L'Ule-sur- le-Sereln 

.     «0 

365      71 

287 

,3Wi     77 

MasKiups. 

959 

lift      60 

170 

«13      54 

Précj-te-Sec. 

.  ,555. 

533     a* 

,.»« 

183      84 

Provency. 

238 

ni     m 

105 

1»      29 

Sain  le -Colombe. 

MM 

«15      44 

131 

169      54 

Tilcy. 

'îiis 

«00    '10 

100 

118      41 

Totaux. 

Mil 

Î.656    «97 

1,137 

2,401    787 

[1).0*MTÛB  DE  C4IU44M 

'         ;          t 

Dauil  par  commune». 

''■'■.ittt 

I7TM7M.  ' 

Ntifmrn, ,  Mcfc.     Un, 

-^*S£~ 

<.  Dfcfe  #». 

Ansirude. 

5*7      " 

W     W. 

1» 

1*8  .  95 

Cossjr-lcs  -Forgés. 

180 

'îfc    ib- 

190 

198'''  73 

..M-*!iflPAU0MUUL>"  8Ï 

tk>*4*AfatMfammt.tiMiy  a?  «tamUaseconde  période; 
utrféfeik  faible  il  eaUuai,  mais  enflé  W*?Knt  die  84' 

«•V  #,  de  goerrelMie,  je  ma dis  ebtq  vmçï*  peut-êlre, 
agyn»i  pejrtaine»  y  il»iprét«di)Pt^  I—  cbenids  de  fer 
fon^ib*»  .effsttout  <otiUaire;d«  celili.qaej«|iuppoM^  . 
peirt^^^dOPOSntfilaidal'aniWaftèifc  airt  eal  réalités 
qu'en  amaigrissant  les  parties  iotermédiitoa  jipeut-4tr*' 
qu'Us  font  l'effet  îles  rectifications  ,d«*  boum  d'eau  qui 
donnent  une  impulsion  rapide  au  courant  en  desséchant 
les  propriétés  riveraines?  L'explication,  toutefois,  ne  me. 
paraissait  pas  sans  objection;  mais/iaDte'demreu'xyi'e-' 
taW'seTafe'tom'ttietotfe^ 

Voyons  donc  alors  les  cantons  ïés  plus'  éloignes  !'dù' 
chemin  de  fer-  Jç.ivompulse,.i  en  Vannant  de-patience, 
les  registres  du  reste  canton  d&'Vézelay  ;  mais  jfcsuis  ar- 
rêté ira  moment'  par  une  lacune  dans  ces  documents. 
i.i-i  .,.-!,  ;   :■■:.*■•  ■■■»  .:  ±  ...i  2  -y-"--"?r- — 


CM». 

t« 

S» 

:Ul:: 

■  "Mr 

««'■ 

Ww^Hiii:  ■.:.  . 

lu 

ni 

K'  -■ 

■  i  .«•.' 

■'!« 

mM*.r:i-.i: 

«70 

«M 

!•' 

-in' 

■M6 

•*»•.. 

«11 

100 

*1 

_    )OT 

113 

SlAarfrë-eo-Terre-PI. 

200 

119 

*    ■ 

10« 

94 

131 

tt 

« 

90 
V  68 

70 

re-PI.  V  8l  )■«  94      51 

M  n  M  103  86      36 

■njfcy.    ■                            8i  ■«  (6  97  81      50; 

Gain.    ::"r-        '"'■/  "'  '  "\               " i" 

ttkj-À-Tbv.*'1      I5Î  "fil  *  ,10s  75"*'$ 

ftl  ""      "'    us  "in  "ri  '"'  89  »T'* 

i.       «iiToUbt.  i,ns  nns  m  *,8M  i.nstiw 


88  Popcunoa  comparkh 

Les  baplémcfl,.  sépultures  et  mariages  de  autre  Cdonéf- 
nés  de  ce  canton,  Domccy-Bur-Cure,  Fontenay,  Pierre^ 
Fertbuis  cl  Lieberea,  ne  soat  pu  an  greffe  d'AvaHea,  «o 
n'y  trouve  que  les  actes  de  l'état  civil  de  la  secondé  pé- 
riode; je  n'ai  pas  pu  faire  la  comparaison  pour  ces  conV 
ru  unes.  Mais  ces  actes  qui  me  manquent  n'auraieM  ptt  '■• 
.  modifier  qu'en  mal  le  résultat  final  du  canton  oV  VésehJy;^ 
car  ces  quatre  commutes  ont  en,  àam  la-  seconéfe  pé* 
riode  1846-1860: 

Naissances 688 

Décès.. 776 

Desorte  que  l'excédant  des  décès-est  de  88, ., 

Quant  au  reste  du  canton  de  Vézelay,  après  de  longue» 
recherches,  j'ai  trouvé  :  ■■/.-." 


l"pfef«Je.  4,8*1  S;»fl  1,083 

t>  période.  5,3»  3,813  ■  :  1,884  ■ 

Différence  en  moins,  863  En  moins, ^68    En  plus,  111(1) 
11  n'y  avait  encore  dans  ce  résultat  rien  de  satisfaisant. 
Dans  la  première  période,  l'accroissement  de  la  popu- 
lation est  de  330;   dans  la  seconde,  la  diminution  ■dé 

(t)  CANYON   DE  VÉZELAY, 

Moins  les  qmSire  communes  de  Domecy-siir-Çure,  Fonlenày, 

■-      '  Pierre-Peiiauis  et  Lichères.    '  '' 

Détaityar 


AsDÎères. 

271 

AMjoiiif, 

475 

Blsnnaf, 

170 

Brosses. 

403 

Cfeamous. 

167 

CUtel-Ceasoir. 

(8t 

Gtvry..   . 

105 

X 


■  W:  : 

109 

8« 

H 

U» 

1W 

m 

.-'  .?* 

U«  AMLLM1U11.  .  89 

i$k  parsenaes  par  l'excédant  des  décès  sur  le*  nass- 


Jen'aTêis  plus  que  1«  caiton  de  Quarré,  et  pour  eetuif . 
la-  mon  espoir  était  Hteillaupi'agricallare  y  était  antrcîois 
«iarriéréo  et  le  pays  ri  pau*r«  ;  tMend  a  changer  de  face 
et nn. y  voit  de  loaveltoB  maisons  bien  construite»,  (jppv, 
verte»  an  laites,  et  ■*•>.«  en  ardoises,  qui  fepfc.un,  grand. 
contrasta  avec  les  masures  couvertes  en  chpoiB*,  ce., 
qui  annonce  que  l'aisance  se-  répand  dans  ces  campa^ 
gnes..Le  nombreux  bétail  qu'on  élève  d(uu  leeanlon.de. 
Qaurré  et  dont  le  prix  a  pins  que  dtvUé  depui*  c]iywer 
BDs,doit  avoir  faitla  fortlufi^Bciirpey».  "-*■'% ' '■ 

Mata  là  encore  ildesail  y*fi>it  Une.  décepl*V«:-.  c  si,!-; 


i-pfeioda.    '.''       "■'  'S^ST 

";'Wlî,iSS    ■    "''-    13Ô"':'" 

2»  période.     '■            -4,8»;  - 

.'i.:i,..i|i5i»>»:   ïii.ji  '-fcfjp'3 

Diffère  net  eu  moins,  4^9 

Éii'plDsft^iî     Ebplu^TsS'fll1 

MmAIM.^:-..  p-  <;*!*:    SM 

:;;'i8».!.<;      Ht»  .V«*,niiJH4 

BafcMIaté.   .        181  -,AM  1 

AI.-  •HiA«^|aM»-,!i,,ii>« 

Palavji  ■.,-          .  À  '  .j    .^ 

'■,BB ■■"■■'{»«•  "■'"«•■  "''  ^ 

d>  li  imriiiiM  d*j       ( 

:'■  ■  \US.  iSWtluif**» 

Saital-Përe.                           ■ 

TntrolsetD.               1TO         1M 

41             M        106         43 

yéàly.         ■'■  sis      510  ; 

::ii"A    ■i'W"Ua***ii»t 

toqtéoay.              'iTD        180;; 

'■'  ;!»      •(wWoT'^'l»#:^[3« 

'  -'""WlaMi;"*.»!!'  ;ï.9ll 

1,083"  ,!m3;3W,S;Bi3    1,154 

■-■h:.   ,(4>i4»«Mii,flaAW«s*-^W-fTW»*.r  ,:  .i3.;i/ 

Détail  par 

commune*. 

ms-i'ï*.                         WtMaM. 

.,                                .  KlIpfWfc      Dit*.. 

Batsiêres,  '      .  \  iW        190 

Ooslclloi.             #54        163 

ït      j  ttï'^Sfr"^-1** 

Omrré  l,.T«nibw.  887        681 

•I."tM,       «•.«AaffltlC.alTIlî 

Safnt-Bnncfaer:      "309       W 

65-  —     «55        516          TT 

StCwntfndea«B.t75  "'166' 

AsfWHxV:    Uf>>r  54T        114 
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Ainsi,  nwweulement  il  y  a  A59  miiaaneea  aleimpiia  t 
dans  la  seconde  période,  mais  1,061  décès  de  plus,*'*»! 
encore  |ri*q«e  dansJes  aalres  cantons. ..  , ;j.<j  -.;  /r-.'.i  ■•{ 

J«  sàiB'CfB'on  peut  iiwtt  m»  eiptfcartton  ieattewor-  I 
taille  erdlttiMte «t  tMlmenl  effrayante- Hy  «  àqjoiiràl'Mj-' 
rfans  le  cànibn  tin  Qnarré,  ptos  d'enla^troawéa  etdtaaw. 
faM»  de  FarislçiU'U  tfy  eriavatt  avas*  1789j  Oeaita&ati^ 
meureM  *«*- -grand  oombvoptr  intta  dd  ladaiàgaehhi ■. 
royty  et  de  maniai»  soins.  G'«M  jnbaUdjey  seaJcsneot- 
«ei  retient*  '«lire  que  pins  tes  grande*  mUavi'accnia».' 
Kent,  pins  il  y  a  itTeafaots  trouvés, -#»*  il  y.  a  tfeàfsaÉS/' 
légitimes  confiés  forcement  parlMrs  parents' àr des  ataiati; 
rices  mercenaires,  malheureu^éàianU-qiiVP^'k  fin- 
part,  Toot  peupler  les  cimetières;!*»  campagnes  pauvres. 
C'est  le  revers  d*la; médaille  de»  rues  magnifiques,  ,4c* 
boulevards  merveilleu ,  des  monuments  gigantesques, 


des  fêtes  bsbyloni 
>  'En  restune,  «ici,  pour  rarroadisseastnt  d'AvaUoavle 
résultat  Odmparàfif  et  général,  radins  lMiqutre  toauno* 
nos  du  capton  <de  ■  Vézelay  dont  les  rqàs|res  d'avant  la 
révolution  m'ont ûfit  défaut  :  V";': 

*f;période  (1715-1789).       18,4*4       ■        1M«       ''       *»»* 
»*  période Il 840*960).        14,189      .         10,0»        '   ,,^019 

I      :     ^fféi-ec^en  moins, 4,978  ,   Enrâo^;^*,  Jttjphw,  717 

Ainsi,  ii  TO-près, «ooi  trouvons' tetnemè  nombre  de 


.:.«       ....■ rft .-.* —   wik. riihrffvJ-Tï.T* 
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'décès,  Une dimitluHon  «0^,275 naissances,  e'csrt-à-dire 
de  près  d'un  quart,  et  an  aecroissenwlrrt  de  717  mariages 
très  peo  féconds;  c'ferf'Vriimeot  à  n'y  pas  croire  apfts 
$8  atos  de  progrès.  '■■*■' 
■  Dans  la  première'  péHride,  fa  population,  par  l'excé- 
dant des  naissances  ;sur:  lés  décès,  s'accroît  de  2,31*2; 
dànsla  seconde  période,'  elle  diminue'  'an  contraire  de 
1,891  'par ï'èxce'danl  des  déc'ës  sur'lcs'  naissances.      :  ' 

Si  lé  résultat  de  ces  recherches  avait  été  tout  l'opposé, 
si  on  afàit  consisté,  pqùr.  nofrê.'arrbnijisaemerit  4,275 
naissances  de  plus  dans  la  période  de  1&6  à  A  8C0  et  un 
accroissement  de  population.de  plus  de  quatre  mille  âmes 
sur  la  période  d'avant  la  révolution,  certes  on  ue  man- 
querait pas  de  célébrer;  ^Immense  progrès  qui. te  .serai' 
fait  dans  la  population;  suite  .'naturelle  des  progrès  qe 
'  l'agriculture,  de,  l'aisance,  dé' la  bonne  administration, 
etc.,  etc.  Serait-il  déplacé,  eb  présence  du  fait  contraire 
aùlhentiquenieht  dénio'ntr^,' io  dire  que  uonS  «fous'aba- 
bbUs  peut-être  sur  obs  progrès;  au  moins  dans  notre 

'-'.Wy*7  ..!*::..;..«-*...■:    .-...(•  .-:.       -s. — 

'  Éb  cxainiWtit'fe  fésuttrf  (ffe  nos  techt-rene»,  la  prfe- 
mfflre  idée  qui  fltfitt iltikàl  naturellftrnerit,  c'est 'que  la  po- 
pnhtf  on;  a&nt  larëvoiutlo'n;  devait  «tre  dans  urètre  pays 
aussi  consMféraWe  que  dtenoVjOtfr», puimjn'allc  dadftàit 
un  nomlirededéceSa  pelr  prCs  <éga4  et  fceëucoup'plns'o'e 
1rtaÎBSJatic(!sv:îfi'ûn ^ur^sîili'la. population  plus  faible, 
^lors  il  ïaudralt  admeliWqtfe  fce£regre54tait  enttfre  bfen 
■  ptosgrmidqaé  jeW)e'si)(Bp()str*ai»  Iwhb  XVt  -■■'■  ■'»•' 

-ÊnsUle'to  «DdHuw  été  jeta  tw  igemv  oaftaMfls  dttremil- 
'tor4stietudwoii:idt)  distendre ,1a.  patrie  timtt  êtwplns 
considérable  qùe-deiibsjjoiirs.  Smâ itosiJS.fcBginiHéianrPs 
•  4p jln  pïc«^reifér?o^a.,iiJyLie»i[atBÎtiauimniniihi  moitié 
"Kj*u«^inî»oufiny{efcà*tiagfrwn  «smj  â L  njUvaiki  «^  reattr, 
<->Bi  I'—  tadBfHadiuiaWB.de  J)cpaMidoi(aaiirtâ*fi»fr  ipMile 
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bureau  des  lougitudcs,  5,776  qui,  sauf  les  infirmas,  ont 
pu  défendre  la  France  dansjes  grandes  ;  guerres  de  la 
République  et  de  l'Empire,  tendis  que  «pr Je»  .14,159 
naissances  de  la  seconde  période,  si  l'on  compte  la  moi- 
tié du  seie  masculin,  il  ne  restera  a  vingt-Min  ans,,  que 
4,436  garçons,  c'eut --à-dire  à  peu  près  un  quart  deinoius. 
Si  .pour  toute  la  France  le  nombre  des  naissances^  avait 
diminué  dans  cette  proportion, .{a  force  réelle  4^  ûnopat- 
lation  ouvrière  et  agricole  et  de  la  France  militaire  dimi- 
nuerait dans  un  avenir  prochain  de  près  d'un  quart  de 
ce  qu'elle  était  a  la  fin  du  siècle  dernier  et  an'comméh- 
cement  de  celui-ci. 

Enfin  la  mortalité,  bien  loin  de  diminuer,  à  .augmenté, 
quoique  le  nombre  des  décès' soit  lie I  même.  Eu  effet,  la 
mortalité  est  beaucoup  plus  forle'sur  les  enfants  que  snr 
les  personnes  adultes;  d'après  fehnreati  des  longitudes, 
on  sixième  des.  enfants  meurt  dans  la  première  anqée, 
un  cinquième  ne  parvient  pas  à  Vage^e  deux  ans.un 
quart  a  l'âge  de  quatre  ans  et  un  tiers,.»,  l'âge  eje  quatorze 
ans  (p.  215, 1860).  Aussi,  plus  il  y  a  de  naissances,, pins 
il  7  «  de  décès.  Lorsque,  dans  la  seconda,  période,  de 
1846-1860,  nous  voyous  4,275  naissance*  de  moins  et, 
à  72  près,  le  même  nombre  de  décèfl,»on||nouyQus  être 
aaaorés  que  la  mortalité  a,  été  beauco^.plfis  forte-  S'il  y 
avait  eu,  comme  à  U  première  période,;  4^5,n*ù^nçea 
do  plus  en  quinze  ans,,  nous  aurions  constaté  les.  noni- 
breux  décès  qui  auraient  enlevé  une  partie,,  de,  «es  en- 
fanta. Ainsi,  d'après  le*  tabla»  dut  bureaa,|des  kwgHades, 
«•4,275  naissances  auraient  donné ,  eu  quiine ans. 4,456 
déoès.  La  vie  moyenne,  bien  loin  d'augmenter  dans  l'ar- 
rondissement, d'^valUsr,  a  doqo  diminué,    ■ti.>,-Wr-iu>> 

(kminenLse  hlMlque  netre  par*  soit,  sas»  la  rapport 
de  la  snpldttian^idaw  cetttMitstet  paaWou2!£st*ce.4ae 
nos*  n«>Mkuwns^p«a!i  (Unis  boti*  àirtudissemeal  des 
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principes  de  1789?  Est-ce  que  la  propriété  y  est  concen- 
trée en  an  petit  nombre  de  mains?  Au  contraire,  la  terre 
y  est  très-morcelée  et,  se  morcelé  tous  les  jours  davantage. 
Est-ce  que  le  bienfait  de  la  vaccin*  n'y  est  pas  répandu? 
Mais  il  est  bieO'peadcaos  habitants  qui  ne  soit  vacciné, 
et  la  petite  vérole  lie  lue  a  peu  près  personne,  malheureu- 
sement d'autres  maladies  tout  aussi  meurtrières  l'ont  fort 
bien  remplacée,  ou  plutôt  fort,  mal.  Est-ce  que  les  mala- 
des sont  livrés  à  des  empiriques;  Au  contraire,  nous 
avons  de  nombreux  et  d'excellents  -médecins  reçus  par 
la  faculté.  Est-ce  que  nos  .paysans. saut  ignares  et  arrié- 
rés,? Hais  les  instituteurs  répandent  partout  la  lumière 
de.  l'écriture  et  delà  lecture,,„du  calcul  et  de  la  géogra- 
phie» et  il  est  peu  d'hommes  ef,  de  femmes  qui1  n'aient  ad- 
miré la  civilisation  et  les  belles  choses  dans  ta  grande 
capitale  et  n'en  aient  fort  profité,  Je  vois  les,  dimanches 
beaucoup  de  messieurs  en  ledjogote  dans  les  villages  et 
j'admirais  .dernièrement  une  jardinière  en  criuojioe  qui 
sarclait  ses  carottes.  Est-ce  que  notre  pays  est  pauvre  et 
sans  capitaux?  Allons  donc,  nous  avons  de  la. rente,  des 
actions,  des  obligations  de  chemins  de  fer,  du  crédit 
foncier,  même  du  mobilier,  jusque  dans  les  villages  et  en 
grande  quantité.  Est-ce  que  la  justice  est  .mal  rendue  dans 
notre  arrondissement?  Loin  de  là,,  le»  magistrats  «ont 
très-vigilaflts  et  Irès-intègres.  Est-ce  que; la,  police  est  mal 
faite?  Comment  donc!  l'arrondissement  s'est  enrichi 
depuis  quelques  années  d'une  cinquième  brigade  de  gen- 
darmerie et  d'un  nouveau  comrnisssrint  de  police,  tandis 
qu'avant  la  révolution  il  n'y  avait  pour  tout  le.  bailliage, 
d'Avollon  qu'un  brigadier  et  trois  cavalier»  de  la  maré- 
chaussée. Est-ce  que  le»  ingénieurs»  les  agenuvvoyen 
sont  inertes,  est-ce  que  l'administration  sommeille  ?  Au 
contraire,  elle  nous  protège,  »»u*' surveille,  guide  tous 
no*  pas,  nous  enveloppe  ri,BM»Uratutieionlis>ueuVEl 
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à  ce  propos,  il  y  a  <Ics  choses  bizarres:  Sept  paroisse*,: 
situées  a  une  petite  distance  d'AvaHbn  et  actuellement  do 
canton  de  Tlsle  :  Civry,  €entarnoni»  Dissangfs> l'isit, 
Massangis,  Provency,  Saiole-Colombe,  étaient  autrefois 
<lu  bailliage  de  Troyes  et  de  la  générante  de  Paris,  trèi 
loin  de  la  justice  et  du  sebdélégué,  le  sons -préfet  :dé' 
iVpoqnc.  Evidemment  l'action  de  11  justice  et  de  l'adimV 
tiistralion,  a  cause  du  grand  élblgnement,  dénient  M'y 
faire  sentir  Tort  peu,  cl  cependant,  dans  les  quitte  ait*- 
nées  de  1775  a  1789,  l'excédant  des  naissances  sur  1er 
décès  dans  ces  communes  est 'de  140;  et  lorsqu'elles 
sont  délivrées  de  celle  organisation  absurde  et  près-  dû 
tribunal,  près  de  la  sous-préfecture,  protégées  et  cbntéh 
nues  par  une  brigade  de  gendarmerie  placée  au  mtVeii' 
d'elles,  qu'elles  jouissent  enfin  de  tons' les  bienfaits  d'une' 
administration  vigilante,  l'excédant 'des  décès  sur  fcs 
naissantes  dans  lés  quinze  dernières'  années  est  de  219-' 
Faut-il  en  conclure  que' 'plus  on  administre  et  que  l'on 
croit  faire  de  bien  aux  populations,  moins  on  leur  en 
fait?  Ce  serait  absurde  anx  yeux  de  l'immense  majorité 
des  Français. 

En  présence  des  chiffres  désolants  que  j'ai  rapportés 
pins  haut,  11  m'est  Tenu  on  doute.  Est-ce  que  l'agriculture 
a  fait  dans1  notre  arrondissement  autant  de  progrèa-qu'on 
le  pense  généralement?  Les  produits  nécessaires  a  la 
nourriture  dé  l'homme  y  ont-ils  beauooup  augmenté?  Les- 
habitants  de  ces  paroisses,  il  y  a  quatre-vingts  nus,  m 
dénient  pas  trop  mal  vivre,  puisque  la  population etay- 
mentàit.  J'admets  Web  'qu'aujourd'hui  on  mange  'plus  de 
viande,  plu»  de  blé  ec  nions  de  grains  inférieurs  ;  maïs 
st  la  quantité  dea  bestiaux  et  des  mesurés  de  btéu  aug- 
menté beuueoup,  ri  wutyiest  plut  «frondant,  eosoment  se 
fefe.il  qoeUp^aUUcn.y  diminue  ?  ,Et  cependant  V*&i* 
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■'H»i  coBrîœ  de  l'arrondissement  d'Avattoirsoii^B*»»1  «e»- 
•-  tmht  lu  plu  beau*  dtf  d«Voftemeol  d«  t'yonn*,  je  di*ai 
-«•wtâ  dee  départements  voisins;  In  mgècHeva'liné  nb- 
tammeut  a  Tait  des  progrès  admirables, ahu ni  sebot-il 
^*Wic  que'  1*  racé  hwnaiiMjfaiait  fait  *i  pekiv.qki'elU  ait 
■reedé  au  ii«H(J'aTl»rn;er;7  ■  -I  l\\Ji*  ■  :■  -  -îh-j  *.«]  i-.';:  ;<0 
n-i  Jkpris  tout,  me  Au&A-otiyri  votre  pajwieafc'err deca- 
■rdancfl^too*  pis  pour  ki>  laws-newens^menl  qu'il  test  une 
nmvoKeptios  dans  lalFraaoeet'OJae  parioat -di*te«r'»:ie 
.iptWgrèsaaarclieàipiS  degëant;  : 
■  'utt  m'est  pénibte  dépenser  CptOiOo*  (*ys  fait  ainsi 
'bwbo  dans  la  prospérité  géaéral*,  et  que,  sv*i*  prenait 
,«wléià  II.  le  sénateur  Cnartes' Du  pn*  de  («ir«  une  110a- 
mHfli  «art*,  coloriée  de  la  France,  mon  pays  seraiCbar- 
ibesriBéide  l'encre  la  ptns  outre. Poor;foTjfftl>qui  nous 
<:*«ope,  moapàwrre pays  tst-tt  doiô  une  amrtoaUt.i  titte 

-  n;Wetkér</<i*n*98n â^i^dftradn^tratiofi'rfes'o'nah- 
1  ;,«o»,idionn8  le  relevé  des  a«es  de  baptêmes,  de:sépàrta- 

res  et  de  n»a  tti  âges  de  1 77 1  à  1 T60,  et  ta  statistiqrie  gërJë- 

.raJa  du  royaume^  le  relevé  de  des  actes,  de  1781  %  4984  ; 

il  ewréanlteque  pendant  ms  quatorze  aotoëea' le  nombre 
.;ales  laiisanoes  s'ast  élevé  a  t$;369jO90,  et  ea  moyenne^ 

B4îy7W3par*n.  Mai*  »  rie  faut  pasewfcrier  que-e&criifte 
-étfnaàtimroiiihvainriqoe  reapliqneNefke**.' Hy  *  ton 
.iDertaii  nombre  de  naissances  de  pratiestanls  et  (tejhîTs 

iqfliiB'?  isont  pas  y  de»  pays  ;  niert»  ©as  été  Htntà  dans  *e 
n*«4e»é.i>^àantreoÔié,,si"la*Vanc«a  perdtt  Lahdtro et 

^bàlipperile^  elle  stagné  là  pto^^ 

et  le  Comtat-VeBftisaln?  'beéWMdp  plus!  pe(*rHé»V  "éffe»*- 
'j sUr»:qee  peur xjompanip I *ea ■■>  naissance  «IfcélieBUvec 
■^elsiwdoHHt  a.lTbAj'-H.fabt^jenter  4  fcei  prière**» 
/tmoios 6,800  naissancuy  cap  toc  >pep*tfa«wisl'l1éiM»*é^fcia 
.«raÉae^dédootiorifdhedfl  c*Ue»  rju'elïe 'a  p*t»«iè#/>*ki- 
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nentau  moins  ce  chiffre.  En  résumé,  la  France,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui,  ami,  dans  le*  quatone  années 
«le  1 771  à  1784,  ao  minimum,  ea  moyenne  955,000  Baie, 
sànees  annuelles. 

'  On  dans  le«  quatorze  dernières  snnées,  de  1845  a  1858 
(on  n'a  pas  encore  publié  le  chiffre  de  1859  et  1860),  le 
relevé  des  naissances  monte  a  13,303,410  »  «'est  « 
moyenne  954,582  naissances,  c'esl-a-dire  exactement  le 
même  chiffre  que  sons  Louis  XVI.  Il  n'y  a  donc  en  aucun 
progrès  sons  ce  rapport;  on  plutôt  on  a  reculé.  En  effet, 
li  population  actuelle  de  36  millions  de  FrancaJs.no  donne 
pas  plus  de  naissance*  que  les  30  mitlioas  de  'Français 
sous  Louis  XVI  (car  il  y  en  avait  en  1789:  30  milHons, 
comme  je  l'ai  démontré  dans  mes  ouvragée  de  .toFra*j« 
osant  la  Révolution,  de  la  Décadence  el  de  ta  grandtwr  de 
la  franc*, vt  s'il  n'y  avait  en  que  25  million,,  eooime  on 
le  croit  généralement,  l'argument serait  encore  bien  nias 
fort).  IJes  36  millions  auraient  dû  donner,  site  prtgrès 
avait  été  aussi  grand  que  sous  Louis  XVI,  1,446,000 
naissances  annuelles,  près  de  '200,000  de  pins-  - 

D'un  antre  côté,  comme  il  résulte  des  publications  offi- 
cielles que  la  population  de  la  capitale  et  de  presque 
toutes  les  villes  de  premier  et  second  ordre  a  beaueonp 
augmenté,  leurs  naissances  ont  du  être  pu»  nombreuses 
et  par  conséquent  les  naissances  des  petites  villes  et  des 
campagnes  ont  dû  diminuer  presque  partout,  et  je  sois 
persuada  que  si  oo  faisait  pour  tons  les  arrondissements 
esseutiellement  agricoles  un  travail  semblable  à  celui 
.que  je.v^ens  de  faire  pour  l' arrondissement  d'Aval|oo,  on 
arriverait  à  peu  près  an  même  résultat. 

Quant  sus  décès,  leur  nombre  a  été,  dans  les  quatone 
années  de  1771  a  1784,  de  11,8^3,918,  et  en  tnoyenne  de 
848,85:1  par  an.  Hais  pour  comparer  ces  décès  aven  ceux 
du  nos.  joncs,  il  fout  ajotitar.5  s  6,000  décès  annuels  que 
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■doraient  donner  ces  itepukliong  qui.  soot  aujourd'hui 
«niâmes  à  la  France,  ce  qui  ferail  à  peu  4>rè»  &j4?000. 
ôi^-dant  les  qnatouo  années  de  1854al8à8,  le  nombre 
ittoiptféees  a:  étéde  «,967,297(1),  soit  en  moyenne  de 
Qtftflfrpàtmp  le  même  chiffre  ojoê  «on  Louis  XVJ..; 

'ijMrfài(îe»cbiftô9égâax:ne!flWitp»atiiômeeMct9.  Dans 
>s-efaétTre  de  ces!  quatorze  dernières  année»  ne  figurent 
-pas  leV  enfants  niorts-nés  dont  on  afiit,  une  catégorie 
à  part  et  avec  raison.  Mais  avant  la  révolution  ces  enfants 
inarti-nés,'  tt'Ha  étaient  inscrits  sur  les  registres,  ne  'l'é- 
taient pas  an  registre  des  baptêmes  puisqu'ils  n'étaient 
pas  baptisés,  mais  dans  celui  des  sépultures.  Sans  doute 
ptes  d'trn  enfant,  mort-né  n'était  inscrit  ni  aux  baptêmes 
ni  aux  sépultures,  mais  tous  lea  curés  soigneux  ne  »an- 
qaaient  pas  de  les  mettre  dans  ce  dernier  registre.  Or, 
mainteuautles  enfants  morts-nés  sont  au  nombre  de  30  i 
40  raille  par  aa,  et  il  devait  y  en  avoir  autant  avant  la 

(t)  Relevé  des  naiuanee»  et  décit  d»  la  France  entière,  maint  Ut 
maris  nés,  pendant  les  quatorze  années  184  <- 1858.    - 


1858 

969,543 

874,053 

1857 

340,709 

858,798 

1856 

953,116 

837.083 

1855 

899,559 

936,833 

1B64 

«23,461 

993,779 

1855 

936,967 

793  593 

1853 

903,080 

810.696 

1851 

979,907 

817.449' 

1850 

963,97* 

775,653 

1849 

995,466 

983,008 

1848 

948,748 

844,158 

1847 

918,581 

856,036 

1846 

985,473 

831,498 

1845 

993,033 

754,701 

Totaux. 

15,368,415 

11,967.397 
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révolution;  dès  Ion  il  défait  y  troir  a  cette  j 
époque,  an  minimum,  15,000  décèe  annuels  de  moins 
que  de  no»  jours,  lorsqu'il  s'agit  de  comparer  les  décès 
des  dcm  époques;  d'où  j'en  conekis  que  la  pop&latiea 
augmente  moins  aujourd'hui  dans  la  France  entière  qne 
sons  Louis  XVI.  Il  est  vrai  qne  les  quinze  premières  an- 
nées dn  règne  de  Louis  XVI  furent  certainement  l'époque 
la  plus  prospère,  la  pins  heureuse  de  l'ancienne  Monar- 
chie, ce  qui,  par  parenthèse,  n'empêcha  pas  la  plue  ter- 
rible des  révolutions. 

Il  est  un  fait  certain,  c'est  que  de  tous  les  États  de 
l'Europe,  sauf  la  Turquie,  la  France  est  la  pays  où  la 
population  augmente  le  moins.  Pourquoi  cela  ?  —  Peur- 
qnoi?  Le  progrès  peut-être.  —  Pourquoi 7  II  est  écrit  : 
cherche*  et  tous  trouvères . 

ELAODOT, 

Ancien  ReprtsesSsst  de  fï snue. 


VIE 

DE  SAINT  EPTADE 


HSTICHI.1ÈRMIBNT   H0H0RB    À    CERTON    (nIBVBB),    BT 
*DX   MATHIEU!  ,     IUMBAD     DB    QCABRi-LES-TOlflU 

(tokkb). 


Ce  grand  serviteur  de  Bien  a  brftlé  h  h  fi»  da  cin- 
quième siècle  et  au  commencement  du  siiième.  Cet  éloi- 
gnetnent  des  temps  laisse  planer  bien  des  incertitudes 
sur  la  carrière  qu'il  a  parconrne.  Sa  vie  a  cependant  été 
écrite  par  nn  auteur  contemporain (1). 

Plusieurs  Tilles  et  bourgades  se  sont  dispute*  l'honneur 
de  loi  avoir  donné  le  jour,  ou  de  posséder  ses  précieuses 
reliques.  Certains  auteurs  disent  qu'il  naquit  à  Autnn, 
d'autres  a  Monlelon,  où  il  serait  mort  prêtre  et  confes- 
seur et  d'où  ses  reliques  auraient  été  transportées  solen- 
nellement à  Cervon.  D'antres  assurent  qu'il  mounat  dans 

(1)  Je»  Pin»  et  Guillaume  Cupeero,  jésuites  rédacteur*  «a  qoa- 
triàme  volume  des  Âtttt  d**  Saint*,  consacrent  plu»  de  abc  pesés 
in-folio  a  des  recherches  sur  sa  carrière  comme  laïque,  comme  soli- 
taire, comme  prêtre  cl  évoque.  Sur  le  temps  où  il  a  vécu,  l'époque  de 
aa  mort,  enfin  sur  ses  historiens.  Da  accusent  le  Père  Labbe  d'avoir 
tronqué  sa  vie  en  la  publiant  a  la  fin  du  deuxième  TOlûrae  de  sa 
bibliothèque  des  manuscrits  et  avouent  qu'eux-mêmes  m  ont  re- 
tranché plusieurs  légendes  qui  ne  leur  eut  pas  eam  esses  aathen- 
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le  couvent  de  cette  paroisse. .,  les  Bollandistes  le  font 
naître  à  Marnay,  bourg  près  d'Autun,  de  parents  riches 
et  pleins  de  foi,  qui  occupaient  les  dignités  sénatoriales. 
Comme  ils  aimaient  sincèrement  leur  fils,  ils  mirent  tons 
leurs  soins  à  conserver  son  innocence  et  A.  former' syn 
cœur  a  la  vertu.  II  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il  quitta, 
de  son  chef,  la  maison  paternelle  pour  entrer  dans  les 
écoles  publiques,  où  l'on  enseignait  noo-seulement  les 
sciences  humaines,  mais  encore  les' saintes  lettres,  c'est- 
à-dire  la'  connaissance  de  1*  religion  de  Jésus-Christ.  Il 
répondit  si  bien  aux  leçons  de  ses  maîtres,  qu'il  surpassa 
en  peu  de  temps  tous  ses  condisciples.  A  quinze  ans,  sa 
vertu  jetait  un  éclat  qui  déjà  faisait  une  vive  impression 
sur  tous  ceux  qui  approchaient  de  sa  personne. 

Comme  H  était  riche,,  d'une  physionomie  prévenante  cl 
de  beaucoup,  d'iasprit,  ses. -parents  s'occupèrent  rie, .bonne 
heure  de  son  établissement  dans. le  monde;  maijt.Rieu 
avait  sur  lui  d'aubes  desseins.  Il  tombe  malade  et  arme 
en  peu  de  temps  aux  portes  de  la  mort.  Cette  situation 
critique  fait  naître  en  lui  de  sérieuses  réflexions  sur  les 
vanités  du  monde.  Il  s'enflamme  de  l'amour  de  Dieu  et 
se  dévoue  à  son  service,- ^déterminé  surtout  par  une  vision 
qu'il  eut  pendant  sa  maladie,  et  où  trois  vierges  consa- 
crées à  Dieu  lui  apparurent,  l'engageant  a  les  imiter. 

Il  embrasse  alors  une  viepéniteote  et  très-murtitiée,  à 
l'exemple  des  grands  hommes  qui  l'avaient  précédé,  tels 
que  saint  Germain  d'Anserre,  saint  Martin  d*  Tours,  et 
tant  d'autres.  II  distribue  ses  biens  aux  pauvres^  renonue 
aux  sociétés  mondaines,  aux  affaires  du  siècle,  quitté  les 
chemises  de  lin  pour  en  prendre  de  laine,  se  couvre  d'un 
cilice»  verse  des  larmes  en  abondance  sur  sesjp4cl)és  et 
ceux  du  peuple  fidèle.  11  réduit  ses  repas  à  un  seul  qu'il 
fait  le  soir  et  dans  lequel  il  se  contente  de  pain  d'orge. 
Les  jours  de  jeûne,  Il  reste  deux  jours  et  quelquefoiMvois 
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tacs  prendre  aucun  atimeat;  |t  plus  souvent  il  mange 
de*  légumes  assaisonnés  au  sel  et  au- vinaigre.  I|  avait 
une  étroite  et  obscure  cejlule  où  il  s'enracinait  durant  le 
carême,  pour  se  livrer  a  la  prière  et  aux  macérations.  Si 
ce»  pratiques  d'uumilité,e$  de  njovlificalion  chrétienne 
paraissent  poussées  àil'exçcs,, cajolons  celle  réflexion 
d'un  auteur  judicieux:,  Que  les-sainls,  d&u»  la  première 
fsiteur  de-  leur  convenu*»!  et  de  leat,péfiitence,  sont 
«apporté»;  au-delà  des  ]©is;pcdi#*^es,,pet  qu'il  est  dér^i- 
•oouabte.  de  juger  ^"rs  action*  ..aur  Ica^^es"  de.  la  m, 
cewamue.  J>«r  ces  pratiques  ,d/une  rigide,  pénitence,. 
«*i*t()EptaoVdo(uiail.aui  noaveaex  chrétien*  et  au  sem- 
tnaueme  païeMe  sévère*  leçons  de  tempérance  et  d'est 

Tarit  de  tertn*  étant  Tenues  ôiït  oreilles  de  Floriéhon, 
son  évéque,  il  voulut  l'attacher  à  son  église  d'Auluu  en 
relevant  à  la  dignité  sacerdotale;  mais  Epladc,  ayant 
appris  son  dessein,  quitta  Va  ville  pour  se  soustraire  à 
cethonneur,  et  se  rendit,  ensuivante  Cure(l),  h  ta  cour 
de  Chms,  roi  de  France,  qu'il  voulait  réconcilier  avec 
Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  afin  de  prévenir  une 
guerre  prête  h  éclater  entre  ce»  deui  princes.  Ce  fait 
imiotre  assez  la  confiance  et  la  hante  considération' dont 
ît' était  déjà  investi.  Le  monarque  français  fut  émerveillé1 
fies  vertus  du  saint  et  le  recommanda,  a  Gondebaud,' 
vers,  l'an  500,  pour  qu'il  relevât  sur  le  siège  épiacopal 
d'Auxerre.  Le  peuple  et- le  clergé,  qui  croyaient  voir  en 
lui  nu  autre  saint  Germain,  .portèrent,  en  effet,  leurs  suf- 
frages sur  Eptode  ;  mais  le  saint,  qui  désirait  demeurer 
caché  aux  yeux  des  hommes,  ne  se  crut  pas  digne  ni 

(I)  âê  JhtcMim  Qwrwiam  {quid  $i  («graduai  Coram,  dit  lis 
Ww Labfre).  C'est-à-dire  vess  la  rivière  ieCarande,  probaUemeirt 
h  Cure.  ,  .  ■•; 
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capable  de  porter  le  fardeau  de  cette  dignité.  Abandon- 
nant la  ville  an  milieu  de  h  nuit,  il  s'enfuit  dans  les  dé- 
serta do  Homo,  et  se  cacha  dans  ses  montagnes.  La 
roote  qu'il  prit  dans  sa  fuite,  illustrée  par  tant  d'taml- 
lité,  fut  cette  voie  romaine  qui  cotoye  en  partie  In  Geo*. 
Au-delà  de  Quatre,  il  traversa  l'extrémité  d'une  forêt  de 
quinze  cents  hectares.  Ayant  mis  ce-rempart  entra  lui  et 
ceux  qui  le  cherchaient ,  il  se  fixa  a  un  kilométra  pin* 
loin,  et  a  une  égale  distance  de  la  voie  romain*,  sv  In 
paroisse  de  Quarré,  dans  une  étroite  vallée,  aft-deseM 
d'une  fontaine  et  d'un  ruisseau ,  oh  il  construisit  «ne  <snV 
Iule  et  an  oratoire  (1).  L'emplacement  se  trouve  aajeeav 
d'hui  an  milieu  dn  hameau  des  Mathieu»,  composé  de 
neuf  feux.  Les  auteurs  qui  en  ont  parlé  étant  tout  trés- 
éloignés,  n'ont  pa  donner  de  détails  sur  cette  localité  qui 


(l)  Valois,  dans  a  Notice  de$  OmUti,  p.  MO,  donne  ces  détails 
sur  le  lieu  de  sa  retraite  :  ■  Vient  loeune  Morvtnnui,  non  long*  a 
Cervidvno,  apud  Fontwatnm,  in  villa  Jlfbrwmri,  «i  éUtettiAu- 
gmtodunnut.  Jfwd  Paieakm  mm  ret  ut  :  tt  Cmmh  fuUnm 
haut  du  W*  m  loem,  vulgo  diehu  Cervon,  «n  »Sfn  Jfarsfam  o*J 
tforvmmsi,  no*  procul  a  flunine  Iimund.  •  C'est-t-da-e  :  Ce  ha- 
meau ou  oa  Ben  du  Homo  est  non  loin  de  Coron,  auprès  de  Fon- 
tenel,  aaire  localité  du  Horvan  dans  le  diocèse  d'Autan.  Or ,  « 
hameau  ou  ce  Uea,  près  de  Cervon  et  surtout  de  Fontenet,  est  indu- 
bitablement aujourd'hui  les  Mathîeux,  hameau  de  Quarré,  oft  il  y  eut 
de  temps  immémorial  une  chapelle  de  saint  Epîade  en  grande  venë- 
ratlon.  Elle  était,  en  effet,  dans  le  Monta  et  le  diocèse  d'Anton,  i 
quatre  lieues  de  Cerna  «  nue  demi  lieue  du  floage  de  SBuat-Asnui, 
dont  la  une  appartenait  à  l'abbaye  def onlenet  lorsque  Valois  écri- 
rait Pascal,  autre  auteur,  s'accorde  avec  lni  sur  le  lieu  solitaire  où 
se  fixa  notre  ermite  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  connaissait  les  Ma- 
thieu, séjour  caché  dans  les  bois.  Pascal  pense  que  cette  solitade 
devait  être  Cervon,  qui  d'ailleurs  réunissait  déjà  me  communauté. 
H  suppose  que  cette  retraite  est  près  de  l'Yonne,  quTl  prefid  pour  la 
Cure.  , 
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Br'êUit  occupée  que  par  des  genêts  et  qoelquei  hêtre* 
séculaires  (1).   . 

/.Sa  vie  érémitique  le  mit  naturellement  eu  rapport 
a,vec  les  moines  do  Cervou  ;-  il  finit  même  par  se  fixer  au 
m#i0B,d'eo*  ot  (ut  probablement  élevé  au  sacerdoce  dans 
ce  monastère.  Quoique  cet. établissement  ne  fut  pas  en- 
core, altaphé  à  l'ordre  des  fteflédjctins,  ces  religieux, 
»tvamw*r  çomptenf.  Ep^de  au, nombre  des  saints  que 
IgW  prdra  a  produits. . , 

inlfaWPîliMWM.iToir  *^M4r"^Me  ffo"*  cénobite  arraché, 
IdlMnlilndeet  rentrer  dans  le,  monde  pour  y,  exercer 
des,  prodiges  de  charité.  Il  se  trouve  à  une  époque  de 
trans^ynuujoa  politique  et  religieuse.  De  nouveaux  Etats 
s'établissent  sur,  les  mines  de  l'Empire  romain  ;  ce  qui 
reste  de  païens  se  convertit;  en  foule.  Eptade  se  jette, 
arec  tonte  l'ardeur  de  sa  charité,  au  milieu  cte  ce  mouve- 
m,en|  fociai,  se  pose  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus,. 


(I)  ta  chapelle  de  Ssùnt-Eptate,  bàfc  aux  Mathtan,  a  I  kil.  de 
Qsarré,  est  <fone  Baole  antiquité.  Les  groupes  d'habitations  qui  te 
basèrent  dans  celte  contrée  prirent  Le  nom  de  Satfii-Jjjfa*,  le  aeul 
aa'on  trouve  dans  les  anciens  titres  concernant  les.ufafet.  Ou  a 
aussi  appelé  ces  cantons  Èi-Boit  ot  ïis-Bou-de-Çhatttllva;  depuis 
qu'Olivier,  seigneur  de  ce  nom,  en  eut  acheté*  une  portion  sur  la  fin 
du  dii-septième  siècle.  La  paroisse  qui  dans  la  suite  se  formera  de 
ces  hameaux  trop  éloignés  du  chef-lieu,  prendra  te  nom  de  Saml- 
Àfias  et  sera  1ère  à  son  origine,  de  paraître  sous  les  auspices  d'un 
saint  aussi  recommanda bie.  Sa  chapelle  en  sera  la  première  église. 
,0n  voit  par  le  procès-verbal  d'une  visite  de  la  paroisse  de  Quarré 
pat  l'archidiacre  d'Aulun,  en  1607,  qu'elle  tombait  en  ruines  faute 
de  réparations,  et  que,  néanmoins,  on  s'y  rendait  très-dévotement, 
en  procession,  le  lundi  de  Piques,  La  paroisse  de  Dun  -lès-Places  y 
venait  également  le  lundi  de  la  Pentecôte  offrir  l'hommage  de  sa 
venfaruon.  il  a  faHu  ta  révolution  de  IVtS  pour  mettre  -nu  *  ces 
yieai  pèlerinages,  qui  vont  reprendra  leur  cours  «a  nouvel  orttoir* 
de  Saùat-Kptade  érigé  sus  Lavants. 
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désarme  les  ans  et  protège  les  autres  qt'il-gagne  a  Jéaoft* 

Christ  par  ses  bienfaits  et  ses  exborlations. 

Saint  Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  succéda,  en  5*6, 
a  Gondebaud,  son  père.  Ayant  découvert,  la  retraite 
d'Eptade,  il  le  fit  venir  près  de  sa  personne  et  le  prla-de 
lui  continuer  ses  services,  s'èngageant  a  ne  plteVoppe- 
ser  à  Bon  goût  pour  la  solitude.  «  Vons  êtes,  toi  dit-ifl, 
un  homme  a  qui  l'on  ne  peut  rien  refuser  lorsqu'il  'de- 
mande, et  qu'on  ne  peut  vaincre  quand  il  refait;:  *  Pour 
lui  prouver  sa  confiance,  il  lui-  remit  beaucoup  d'argent 
pour  distribuer  aux  pauvres,  anx  veuves,  am-orpieHns 
et  surtout  aui  captifs  ou  prisonniers  du  gnerr*  romains 
et  barbares.  Eptade  accepta  cette  commission  avec  no 
extrême  plaisir,  car,  comme  nous  l'avons  fait  observer; 
il  avait  compris  son  siècle  et  allait  au-devant  d'une  né- 
cessité de  son  temps.  Les  guerres  contre  tes  barbares' 
amenaient  une  foule  de  prisonniers  manqattni-de  tout, 
encore  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  et  dont 
les  gouvernements  ne  s'occupaient  pas,  les  abandonnant 
à  la  commisération  publique.  Eptade  était  pour  eux  l'ins- 
trument de  la  Providence  :  il-  les  visitait,  les  consolait, 
leur  distribuant  des  aumônes  et  les  instruisant  dans  la 
religion ,  persuadé  que  celle  œuvre  réjouissait  extrême- 
ment le  cœur  de  Jésus-Christ. 

Chaque  guerre  amenait  son  ilôt  de  malheureux .  Sigis- 
mond, «  la  suite  d'un  conflit,  enleva  le  château  de  Li- 
moge, appelé  Idnne,  et  envoya  en  Bourgogne  pins  de 
trois  mille  prisonniers,  hommes,  femmes  et  enfants. 
Eptade,  voyant  leur  ihisere  et  leur  affliction,  ne  put  rete- 
nir ses  larmes  et  ses  gémissements,  Il  écrivit  au  roi  d'user 
de  clémence  envers  ces  infortunés  et  se  fixa  au  milieu 
d'eux  pour  partager  leurs-  peines,  leur  distribuer  des  au- 
mônes et  les  .amener.. à  la;  connaissance  du  vrai  Dieu. 
Enfin,  il  ne  les  quitta  pas  qu'il  ne  leur  eut  obtenu  1»  joie 
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eV«etoo*n«r  dge*  teur  patrie.  QuoMpi'il  se  fût;«té»oiHtlé 
49hMa'bien8,.A6s  vertus,  sas  ièle,  sa  haule  naissance, 
1& mettaient  es  rapport a*ec- tonales  grand»  du. inonde* 
^Henobteiisittoata&sortes.doîsecours.  i  ;  mt  iï  ':,,<  ;•• 
-  mdABBf  UDe.auWegnerte,  onCloTÎ8(*roi  de;Fraa«e,'mar* 
Kht'Miûtre  les  Gotos  et  ta»  Àlaric} Idar-f  l«Méf  »o stnenii 
sfteont  oa  grand  ••mbre  de  pMsoiiaters  tgéi  feçent  rJépan- 
dnsdetotfc  «âtéHj  lEpttde  rioti  oontse  à>il"e»dlnaiM,  à 
lesr^eeoDnjjen  racheta  plssieiirs à  rirl»  d'aval  stiles 
rend*  à  latliberté,  après:  le» sroir  éeUIréftiM  tarières 
de  la  foi  â  leur  avoir  donné  le  baftAn*,  ■  a»  utf  .to-îin~l 
■  Le  liruit  de  sa  srimUfté  «aif  sî  g^aW'^tfWri  aéfc>nt«it 
de  tons  «Ôtês  pouf  lc^fth-  et  'p^renteridrc;  tibia  Epi 
tadr  *:  fatigue*  dittussirila  daraooiBde,  «w^a'SvaJt  ««l'q^ue 
iWnr  iédÉfear  et  porter  des  Itolôtattonsv  sWéntât  fccwrent 
•ai,sotttades;dBt  Mopfan;s«)bee*«aHr|  de+aat'DWu.  Crte 
des  Htes/àX'*  aimait  à.  «éMbreir^tatf  «HlblidfftroeVotl 
dntbafé^e-tes'  clercs,  dès  pwwre*  ètde^cejptiffl^f'l 
avak  iracueUi*,  il  passait- la  nuH  fa  «aasu*r'etl  ^^pSalmo^ 
dier  -du  fond  drt  son  «et*  àf  la  .g*oir#'^do!'Setghe»rJ 
Lawatinil  ofltaî*  «*<^llettoBrïlt<«iioés,^l«îri*s8i9- 

Uni».      ■■•■    ■'■'  ;--'"":\    :- ' -1  .«llliiME-'yh  JII3i,l)b-»BJ:l!>Til 

'"'H  *Tttit  une  dévotion  parti  cufeè  il1  sdiht  SympBorieï'' 
martyr;  Qnoâqa'il  fat  à  cmjuStftfr  milles  a'JWfliirJi  flsë 
tardait,  tons  lettaï»;  Vtefeee  troW  joWtfaVWfik/ac* 
compagne  de  plusieurs  clercs'  \  en  aiti  vant;- 11  [sè'  jprftsler- 
naft  devant  la  porte  !  de  1'égHse;  e*  versant  des  «MrnUdP, 
«  ^demeurait  jusqu'à  rbéôred«  ;ma!iBe*. :  A*  f»™*  tfn 
jtfor;  il  visHaît  tons  lesiietftr  de  l'église  «h  vénérallotf. 
Lorsque  la  fête  était  terminée,  il  reprenait  burriblémént 
to  «hemin  de  sa  chère  ioh'Urde,flli(ài!i«'llvrait  deobu- 
veaoia  ses  oeuvres  deprésUiM^oasmaeeevâittiliSB  pan* 
vres  et  les  captifs^  tloûbil  a'étaÂbjMâefaué  Ib.^C6<1> 
pfeteéteMr)*;il  ,">-'itai;ni  ;nob  siooid,  nt  alJîuIsJa  an;J 
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Sa  sainteté  fat  attestée,  de  ton  vivant*  pu  | 
miracle*,  car  il  avait  reçu  le  don  de  guérir  le*  t 
•t  de  chasser  les  démons  ;  une  fille  qui  en  était  possédée 
et  qu'on  ne  pouvait  attacher,  fat  présentée  «  saint-  Eptade 
qui  se  mit  en  prière  et  la  délivra.  Une  antre  fois,  r ennui 
il  revenait  do  monastère  de  SainV-Portlen  s  sa  eehsnev  8 
rendit  la  parole  a  une  fille  muette  ca  tai  nettaot  4e 
l'huila  dans  la  bouche.  Un  prêtre,  nommé  Paat,  tout* 
mante  d'une  grande  fièvre,  eut  raseurs  a  m*  til  se  «H 
en  prière  en  levant  les  yens  an  ciel,  et  le  guérit  Inuaédfa* 
lement.  On  ne  peut  douter  que  aa  chapelle  des  ftfaiaieaxj 
dont  on  a  vénéré  jusqu'aux  ruines,  et  son  égbse  de  Cer- 
von,  n'aient  été  souvent  témoins  de  semblable*  prodifes. 

Eptade  était  mûr  pour  le  eiel  :  environ  lept  jours  avant 
sa  mort,  il  tomba  malade).  Les  aoina  empressés  dont  il 
était  l'objet,  les  prières  des  fidèles,  leurs  larmes,  a* 
parent  suspendre  tes  décrets  de  Dieu,  qui  l'appelait  k 
partager  la  félicité  des  saints.  Un  certain  jour,  après  l'«C- 
flce  de  mâtine.,  il  fut  ravi  en  extase.  Taudis  qu'il  «ait 
tout  absorbé  en,  Dieu,  il  en*  voir  desceadret  dauoW,  aa 
milieu  de  nuées  blanche*,  une  légion  d'anges  qui  •'arrê- 
tèrent aa>dessus  de  sa  cellule,  le  suppliant  de  les  accom- 
pagner dans  la  céleste  cité.  Les  bienheureux,  après  lui 
avoir  dit  adieu,  se  posèrent  sur  son  église,  pam  s'élevè- 
rent dans  lescjeux,  entourés  d'une  grande  lumière.  CeU« 
vision  qu'il  raconta,  le  remplit  de  joie.  Sentant  appro- 
cher «es  derniers  moments,  il  sa  fit  porter  dans  l'église, 
où  sa  .sainte  et  brillante  carrière  fut  bientôt  close  sur  la 
terre,  pour  recommencer  avec  un  tout  autre  éclat  dans 
lu  cienx. 

Ce  spectacle  allendriuant  dut  avoir  lien  à  Cersoa,  eh 
saint  Eptade  mourut  oomme  abbé  on  comme  simple 
moine,  peut  satisfaire  aa  profonde  humilité. 

TJae  statuette  en  bronze  doré  massive,  haute  de  bait 
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centimètres,  trouvé*  en  18*6  dm  un  trou  do  tarière 
cntoa  poutre  prbtenaut  de  sa  chapelle  des  Mathieu*, 
të  représente  assis  sur  and  chaise,  revêtu  d'un  manteau 
witte  sur  l'épaule  gauche.  Sa  longue  barbe  est  bien  «ta»' 
itt'et  sa  tété  rasée,  à  l'exception  d?nh  cordM  de  cheveux 
qui  règne  autour,  à  là  manière  de*  Bénédictins*  La  mata 
gauche  qui  était  étendue  tenant;  sans  dtfote;  tm*  crosse 
■c'a tinlrrré,  symbole  dé  ta  dlgnît«coininéBb6éjfftt««iïB» 
liÙinè,  manqué  à  la  statuette.  Cn  trou,  berné  au-dessous, 
ntortfé'qu*aB  moyen  d'une  *i*;  étie  s'adaptait  sur*»  re- 
liquaire où  sur  tout  autre ohjetsaérédttnt elle  formait le 
coWuneinent.  ' 

On  est  étonné  qoe  «en  ;k€er*oo,  pas  njênie  on  antel, 
■*  consacrait  la  m&noire.de  cet  ;ltastre:anacborM?.^a- 
CWT^fiMoeLmriUer,  pTéaentflhent.curé  dë,ccjw  jpa- 
*tme,  est  won,  «prêt  de  Jca^, siècles,  remplir  cette 
ktanne  ça  dédîattt  i  saint  foftBde.noe  cjmpejfe  de  sa  belle 
église-  de  SaintrBarUiélemy  (aaireCoia  «elle  des  moines). 
Ceoxrci,  victimes  des  révQb^oa ,  ont  emporté  dans  la 
tombe  (es  souvenirs  traditionnels  qui  ^concernaient .  |ea 
reliques,  depuis  plus  de  treize  cents  ans,  ont  été  tant  de 
fois  exposées  au  vandalisme  de  l'impiété  qu'il  n'est  pis 
«coManl  qu'on  ne  les  retrouva  plu*(i).  I4  paroisse  de 
Ojnnrré,  plus  recoenaissante,  est  encore  plaine  4e*  bou- 
tfinirs  de  son  passage  au  milieu  d'elle  et  conserve  les 
traces  embaumées  de  ses  pat.  Sa  chapelle,  toujours  de- 
bout, les  a  transmise*  de  génération  en  génératjaJn. 

Ajoutons  pour  l'édification  des  fidèles'  et  ['^p(nn«nr  de 
ce  grand  saint,  que  sa  chapelle  des  Malhjetu,  quia  fini 


WOn 

litre  dauiheoUcilé,  qui  p«mét4tt%èe«*inv  «!«•*>. 
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d'être  ruinée  ea  1793(1),  a  eu 
sur  la  vieille  voie  romaine,. en 
l'ancienne  chapelle,  avec  une 
première  chapelle  avait  s  Violé 
gnenr  sur  cinq  de  largeur,  et 
cinq  également.  Chose  élonoan 
t iella  ;  l'année  même  où  l'on  e 
vieil  édifice  pour  l'encaissemei 
le  tracé  de 4a  voie  romaine,  on 
la  reconstruction  de  la  chapelle 
désormais,  comme  à  Anton,  a 
et  à  Cervon  qu'on  ira  implorer 
qu'on  obtiendra,  comme  aux  i 
particulières  «l  des  guérisons  nùracajensct.  .,.■.  ;,.-,  „q 

Les  plus  anciens  martyrologes  ae  font  par  ttà«hBWêÊ 
saint  Eptade,  et  cent  oti  il  se  rencoirtw:n*«jj(tfBlil 
d'accord.  Celui'  de  Paris  le  fait  prêtre  et  «oflfésèwir.llÉI 
en  525  dans  le  diocèse  d'Anton,  à  MonteJoa;  ttoidt'fl-)B*1 
patron  avec  saint  Barthélémy.  Ses  refiquM-idraiM^sV 
dans  là  suite, 'portées  solennellement  a  Ccttod,  1«© 
août  (2).  Une  confession  on  caveau  pratiqué  sons- te  n*l- 

(1)  Les  habitants*  do  Voisinage,  voyant  les  églises  fermas  ef  In 
prêtres  dans  les  prisons,  firent  main  '•t-r  irr  lr  rmfrimit.  riafûc1 
tèrent  la  charpente,  l'eesean,  les  pierres.  Un  des  plue  audacieux  Hsk 
ane  maison  sur  la  place  qui  la  séparait  du  chemin,  puis.oqnslntisjt 
sur  l'emplacement  même  de  la  chapelle  une  chambre  de  four,  y  créas» 
une  cave  :  ce  qui  fit  découvrir,  h  un  demi  mette  de  profondeur,  suc 
corps  dont  taris  dans  t*  nef  et 'autant  près  de  l'autel.  Ce  lieu  vénère' 
avait  été  choisi  de  préférence  et  par  des  motifs  de  piété  pour  servir 
à  àealnhmnafionfc 

(S)  Le  martyrologe  dTsuard  dit  :  .Ce  même  Jour  (15  aoiu)' tramv 
la  lion  des  reliques  de  saint  Eptade,  prêtre  et  confesseur;  mais  il  ne 
dltnie&aileaéttienttiiiot  on  lee  transporta.  Dana  un  antre  endroit 
ou  lit  :  A  Cervon  mémoire  de  saint  Epfaile.  -     ,. 


:    ife  -aritéf 'ét'càinMé  en  1823 par-erdre  don  ourédwKeu, 

.ptts&ait  pour  rcnfermdr  ses  reliqqes.-    , 

«'•V    ■■'     --;..-!   ■■">    ,,u,    (,v"i.»:.ïi    i     ->■■/■'■■• 
_,,,&  fêle  es!  placée,  dans  certains  martyrologes,  au  22 

août,  dans  d'autres  an  23  et  mémo  au'24.'L'ancien'bi'é- 

tiaire  de  Nevers,  PapebnHTèt^e  1»*  fcabbe'te  font' abbé 

de  Cervon  et, nattent  sa  fête  au  3  de  septembre.  Depuis 

l'adoption  du  bréviaire  romain  en  1850,  elle  se  célèbre 

cfa'nVfout  te  diocèse  do  Nevers,  d'après  une  autorisation 

récente  du  Saint-Siège.  A  Cervon  surtout  on  déploie  dans 

sa  chapelle  une  pompe  inaccoutumée.' 

Cilons,  en  terminant,  les  éloges  qu'on  lui  donne  dans 
certains  martyrologes.  André  Saussay,  en  fixant  sa  fête 
au  23  août ,  dit  :  «  Chez  les  Eduens,  an  monastère  de 
Cervon,  Neptade,  prêtre  et  moine  recommanda ble  par 
ses  mérites  et  ses  bonnes  œuvres,  est  en  vénération.  » 
Le  même  auteur,  dans  son  Supplément  au  23  août,  tome 
deuiième,  s'exprime  bien  autrement  :  «  A  Cervon,  dit-il, 
pays  de  Bourgogne  dans  l'Autunois,  on  honore  saint 
Neptade,  prêtre  et  moine,  plein  de  gloire,  dans  lequel 
on  vit  briller  toutes  les  vertus.  .Apre»  avoir  secoué  la 
poussière  de  sa  mortalité,  il  vit,  avec  bonheur,  s'échap- 
per de  son  corps  son  âme  pure,  pour  s'envoler  dans  les 
cieni,  après  avoir  fait  les  délices  de  l'esprit  saint  qui  M 
plaît  parmi  l'odeur  et  la  beauté  des  lys  célestes  (1 }.  »  On 
peut,  en  effet,  le  regarder  comme  un  des  grands  person- 
nages de  son  temps  et  une  des  gloires  de  l'ordre  monas- 
tique. 

ri)  Cemiduni  Burgundia  pego,  in  Eduti,  Sancti  Septadi  prêt- 
bfieri  et  monachi  gloriosistimi  qui  itri  in  cœnobio,  «nm  tir  lut e 
foruit,  excuêèoqut  mortalitati*  pubère,  inttr  lilia  txelettia  quo- 
rum décore  et  odor*  Spiritu*  obltctatur,  ctutam  emittendo  ani- 
ma»», tutetptuM  est. 
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Son  nom,  en  travemut  la  alèclea,  a  sonvent  été  al- 
téré. On  l'a  appelé  Eptadt,  Htptadt,  Neptade,  Apttu, 
Âthat,  Athat  et  Aku.  C'ert  tout  cet  dernière  noms  qu'il 
est  connu  à  Qurré.  Due  la  parolue  de  Cerron.  on  l'ap- 
pelle vulgairement  mnt  Êtowp*. 

HENET, 

Curt-Dojeu  de  QHrr4-lw-Toniei. 


LES 

CARREAUX  ÉMAIUÉS 

DÉCOEVBBTS   A   FBBC  Y- LE-SEC,    CAHTOK   III   L'iSlK- 
ÏUH-tH-SIRKU», 


Dan  s  le  courant  de  1 860,  des  travaux  pour  la  conslruc- 
lion  de  l'école  et  de  ta  mairie  furent  commences  a  Précy- 
te-Sec.  Une  mare,  située  au  milieu  du  village,  était  rem- 
placement choisi  pour  le  nouvel  édifice.  Afin  de  faciliter 
l'écoulement  des  eaux,  on  dut  creuser  un  grand  fossé  te 
long  do  presbytère  actuel.  M,  le  curé  de  Précy»  qui  avait 
découvert,  quelque  temps  auparavant,  dans  eon  presby- 
tère an  caveau  considérable,  indice  maniftstja  de  construc- 
tions antérieures,  recommanda  aux  terrassiers  chargés 
de  creuser  le  canal,  d'observer  avec  Min  les  parties  qu'ila 
allaient  mettre  à  découvert  et  de  l'avertir  dès  que  leurs 
fouilles  leur  offriraient  quelque  chose  d'exttaûrdinajrfr 
Arrivés  aux  murs  du  presbytère  misant  bce  sa  levant,  les 
ouvrier»  signalèrent  un  gros  mur  qu'ils  longèrentpendant 
35  mètres  environ  sans  l'entamer.  Ce  mur.  contigo  an 
caveau  déjà  reconnu  confirma  AI.  le  curé  dans  ses  conjec- 
tures :  on  était  évidemment  sur  les  ruines  d'un  édifice 
important.  Dès  lors,  M.  le  curé  suivit  attentivement  tons 
les  travaux.  Les  terrassiers,  se  dirigeant  toujours  vers,  le 
midi  pour  rejoindre  la  mare,  .rencontrèrent  enfin. une 
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Son  nom,  en  traversant  k-  ^'.'/oui  «ivre  la  di- 

téré.  On  Va  appelé  ^  ^^^^oeot  en  pierres  de 

Aihat,  Athat  «•  _.;■  i-^r  on  carré  de  moellons 

est  connu  a  f  .  -    J^'^fl*  t0Br  aTftit  2^  melres  de 

peUevu)ga;  "  '-   ^irtngleS.  E.  du  presbytère. 

■^  ja  tour,  avaient  relevé  quel- 

ils  montrèrent  à  M.  le  curé. 

ui-ci,  avec  un  zèle  digne  de 

s?  *  Taire  exécuter  à  son  compte, 

*/mP"  m  *™  lourqui  dépendait  de  son  pres- 

'    &  f*  perches  qne  d'heureux  succès  couron- 

M*a'T  e0'CT^  'a  coucbe  superficielle  du  sol,  on 

*ut  m^*  a  toute. sorte  de  débris,  une  multitude 

^ v-eiuï  émailtés,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  tui- 

^ffaaeot  émaillées  De  celles-ci,  toutefois,  il  ne  rcs- 

.,  .ne  des  fragments,  mais  deux  mille  carreaux  environ 

/(jïcjjI  dans  on  état  de  parfaite  conservation. 

ffotw  avons  vn  ces  carreaux  que  M.  le  curé  destine  à 
l'ornement  de  son  église  aussitôt  que  le  Conseil  muni- 
cipal avra  fait  les  réparations  qn'altend  cet  édifice,  et  il 
nous  i  semblé  qu'ils  étaient  dignes  d'être  signalés  aux 
amateurs  d'archéologie.  M.  Ragon,  l'un  des  membres  de 
notre  Société  d'Études,  a  bien  voulu  les  dessiner,  el  il  l'a 
fait  avec  une  patience  et  une  habileté  dont  nous  ne  sau- 
rions trop  lui  témoigner  notre  reconnaissance.  Quelques- 
uns  de  ces  carreaux  sont  à  une  seule  teinte,  rouge,  jaune. 
violette  on  verte,  et  n'ont  pas  été  reproduits  ;  mais  la 
plupart  sont  bicolores  et  présentent  1G  variétés  de  dessin. 
Ils  ont  tous  12  centimètres  carrés  cl  24  millimètres  d'é- 
paisseur. Les  proportions,  mais  surtout  les  dessins  de 
ces  carreaux,  nous  ont  déterminé  à  faire  remonter  leur 
fabrication  jusqu'au  xni'  siècle. 
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I-a  planche  première  représente  les  1G  variétés  de  ces 
carreaux  pris  isolément;  nous  y  avons  joint  quelques 
autres  carroux  émaillés  trouvés  dans  l'arrondissement, 
et  que  nous  croyons  n'avoir  pas  encore  été  publiés.  Qua- 
tre (17,  18,  19,  20)  ont  été  rencontrés  à  Nitrv,  chez  un 
particulier,  et  proviennent,  dit-on,  d'une  chapelle  de 
l'abbatiale  de  Pontigny;  quatre  autres  (21,  22,  33,  24) 
appartiennent  à  M.  Baudouin  et  ont  été  recueillis  daus  la 
propriété  de  M.  Gabriel  Jordan  à  Courterolles ,  près  de 
Guillon  :  ils  sont  plus  anciens  et  moins  beaux  que  ceux 
de  Précy  et  de  Nitry  ;  nous  croyons  qu'ils  sont  du  xu* 
siècle.  Enfin  les  deux  derniers  carreaux  ont  été  décou- 
verts, l'en  (25)  dans  des  amas  de  débris  aux  alentours  de 
Vételay,  et  l'autre  (26)  sous  uue  marche  d'escalier  dans 
la  rue  des  Bouchers  a  Avallon. 

Dans  la  seconde  planche,  H.  Ragoo,  en  réunissant  ces 
carreaux,  nous  donne  une  idée  du  bel  effet  que  peuvent 
produire  toutes  ces  rosaces  rapprochées  ou  divisées 
selon  mille  combinaisons.  Enfin,  dans  la  troisième  plan- 
che, on  voit  une  rosace  de  16  carreaux,  la  seule  de  ce 
genre  qu'offre  la  découverte  de  Préry-le-Sec. 

Michel  G  AUX 


DE 


L 


VILLE  D'AVALLON 


AUX   m*   ET    XVII*   SIÈCLES  (I) 


Mkssibcrs, 

Je  vais  essayer  d'exposer  dans  ce  travail,  qui  sera  Irès- 
,1'ourt,  l'organisation  municipale  de  la  ville  d'AvalIon  pen- 
dant deux  siècles  environ.  Je  donnerai  à  la  suite  de  ce 
mémoire,  et  comme  pièces  justificatives,  quelques  docu- 
ments curieux  que  j'ai  recueillis  aui  archives  munici- 
pales, relatifs  à  l'élection  d'un  maire  ù  Atallon  en  f  590. 
Puis  je  publierai  la  liste  des  principaux  fonctionnaires  de 
la  ville  de  1495  à  1682.  Si  ce  travail  a  pour  vous  quelque 
intérêt,  je  le  reprendrai  plus  tard  et  je  continuerai  la 

(I)  Mémoire  lu  à  te  séance  d'avril  186b  de  la  Société  d'Études 
ilÂrallon. 
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publication  de  I»  liste  des  echevîns  et  de  nos  autres  offi- 
ciers municipaux  depuis  l'époque  où  je  me  suis  arrêté 
jusqu'à  1789  et  même  jusqu'à  nos  jours. 


DU  HABITANTS  QUI  AVAIENT  DROIT  DB  VOTER  AUX  AS- 
SEMBLÉES; DU  LIEU  OU  ILS  SE  REUNISSAIENT  ;  DE  LA 
PRÉSIDENCE  AUX  RÉUNIONS  ÉLECTORALES;  DU  MODE 
D'tLBCTION  AUX  CHARGES  MUNICIPALES  ET  DES  PER- 
SONNES POUVANT  ETRE   ELUES. 

H  est  assez  difficile  de  savoir,  d'une  manière  précise, 
si  tous  les  habitants  d'A vallon  avaient  droit  d'émettre 
leurs  suffrages  aux  assemblées  électorales.  Les  procès ~ 
verhaux  d'élection  énoncent  ce  qui  suit  :  «  Assemblée 
générale  des  manans  et  Iiabilans  de  la  mIIc  et  faubourgs 
d'Avallon  pour  (elle  élection.  »  Ces  mots  semblent  indi- 
quer qu'il  n'y  avait  d'exception  pour  personne;  toutefois 
l'on  peut  croire  qu'il  fallait  payer  quelques  impôts  pour 
être  électeur-  Quoiqu'il  en  ?oit,  cela  eut  lieu  plus  tard. 
L'on  trouve,  en  effet,  un  arrêt  rendu  par  le  parlement  de 
Dijon,  en  \C26.  qui  interdisait  à  tous  ccus  qui  ne  payaient 
pas  au  moins  vingt  sous  d'impôt,  lorsque  l'imposition 
totale  était  de  mille  livres,  de  voter  aux  assemblées  élec- 
torales. Les  dispositions  de  cet  arrêt  étaient  conformes 
à  une  délibération  prise  dans  l'assemblée  des  habitants 
de  la  ville  d'Avallon  du  2ô  décembre  1625.  L'arrêt  faisait 
défense  à  lousccui  qui  présideraient  lej  assemblées,  de 
recevoir  les  habitants  non  imposés  à  celle  somme,  à  peine 
de  nullité  des  élections  et  de  tous  dépens,  dommages  et 
intérêts.  Cet  arrêt  interdisait,  eu  outre,  à  tous  ceux  qii 
ne  payaient  pas  dix  livres  à  leur  quote-part,  quand  l'im- 
position totale  était  de  dix  mille  livres,  de  se  présenter 
aux  assemblées  et  d'y  émettre  leurs  suffrages. 
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Voyons  maintenant  où  se  réunissaient  les  électeurs.  Qû 
avait  fixe'  d'abord  pour  lieu  de  réunion  la  Maison  du  roi  (1  ), 
qui  était  aussi  appelée  l'auditoire  royal  du  bailliage  d'A- 
vallon. Un  registre,  qui ' commence  en  Tannée  1486,  in- 
dique en  effet  qu'on  avait  coutume  de  s'y  réunir  pour  les 
assemblées  des  habitants,  et  depuis  cette  époque  toutes 
les  réunions  s'y  tinrent  sans  interruption,  paraît-il,  jus- 
qu'en 1693.  A  cette  époque,  la  mairie  d'Avallon  étant 
devenue  un  office,  celui  qui  fit  l'acquisition  de  cette 
charge  transféra  les  assemblées  à  l' hôtel-de-ville,  toute- 
fois en  maintenant  le  droit  qu'avaient  les  habitants  de 
tenir  lenrs  réunions  dans  l'auditoire  royal  du  bailliage. 
Quelques  années  après,  une  difficulté  s'éleva  sur  ce  point 
entre  les  habitants  d'Avallon  et  les  officiers  du  bailliage. 
Les  habitants  soutenaient  qu'ils  avaient  droit  de  se  réunir 
dans  l'auditoire  royal  et  alléguaient,  à  l'appui  de  leurs 
prétentions  sur  ce  local,  uu  titre  de  i486  et  la  possession 
constante  et  non  interrompue  dans  laquelle  ils  avaient 
toujours  été,  ou  moins  depuis  un  temps  immémorial  jus- 
qu'en 161)3.  Les  membres  du  bailliage  repoussaient  sans 
doute  leurs  moyens  en  soutenant  que  les  habitants  ne 
contribuaient  en  tien  nus  réparations  de  la  Maison  du 
roi.  Mais  en  1706,  le  procès  fr.l  terminé  par  une  trans- 
action amiable.  La  ville  s'obligea  à  prendre  sur  ses  de- 
niers patrimoniaux  une  somme  de  300  livres  destinée  a 
réparer  l'auditoire  royal.  El  il  fut  réglé  qu'à  l'avenir  les 
habitants  ne  seraient  plus  troublés  dans  leur  droit  de  s'y 
réunir,  cl  môme  que  les  magistrats  de  ta  ville  pourraient 
y  tenir  leurs  audiences  pour  l'expédition  des  affaires  do 
police  ;  cl  depuis  le  jonr  ou  ce  différend  fut  vidé  par  la 
transaction  qui  vient  d'être  rapportée,  les  assemblées 

(I)  La  Maison  ilo  roi  éiaii  le  lieu  où  se  rendait  la  justice.  Elle  se 
IriHivail  dan»  remplacement  mémn  où  a  <Hé  baii  le  Palais  de  Justice 
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des  habitants  eurent  toujours  lieu  dans  la  Maison  du  roi. 
Les  électeurs  se  réunissaient  le  plus  ordinairement  le' 
otoiaoche  qui  suivait  Noël,  ainsi  qu'il  en  est  fait  mention 
dans  le  livre  de  1486  et  des  années  suivantes.  Plus  lard', 
on  Osa  d'une  manière  définitive  le  jour  de  l'assemblée 
des  habitants.  Un  arrêt  de  règlement  décida  que  désor- 
mais, le  premier  dimanche  après Noe*I,  aurait  Heu,  chaque 
année,  la  réunion  des  électeurs  appelés  à  concourir  à  la 
•MWnalAoa  des  officiers  rmuiicipanx.    . 

i  te»  habitants  n'étaient  pas  toujours  très-eiacts  à  rem- 
pln  leurs  devoirs  de  citoyen.  Leur  négligence  a  se  rendre 
«q  scratin  amena,  en  1 5K4,  une  délibération  par  laquelle 
m  décida  qu'une  requête  serait  adressée  an  parlement 
à  l'effet  de  les  contraindre  à  se  présenter  aux  assemblées. 
Le  procès-verbal  de  la  réunion  de  1586  le  constate  en 
«e$  termes  .*  ■  A  laquelle  assemblé/  oYaultant  que  plusieurs 
bourgeoyi  et  aultres  tant  de  la  d.  ville  que  faulsbourgs  me»' 
frisent  et  tontempnent  les  assemblées  d'élections  d'officiers, 
«  esté  délibéré  et  résolu  que  le  procureur  syndicq  présentera 
requeste  a  la  cour  du  parlement  à  Dijon  pour  avoir  ordon- 
nance d'icelle  que  tous  les  manans  et  habitants  de  lad.  ville 
et  faulsbourgs,  s'iln'y  a  cause  légitime,  seront  tenuti  d'assis- 
ter et  comparoir  enpersonnes  chacun  an  aux  assemblées 
eTeslection  pour  donner  leurs  voix  et  venir  délibérer  dès- 
affaires  lors  concurrentes  tant  celles  concernant  la  majesté 
du  rou  notre  sire  que  celle  de  la  d.  ville  et  du  publicq,  a 
peine  contre  chacung  défaillant  d'amende  arbitraire  telle 
qu'il  plaira  à  lad.  cour  y  ordonner,  et  par  semblable  réso- 
lution à  esté  délibéré  qu'il  ne  sera  désormais  esleu  aulcune 
personnes  pour  echeoins  nouveaulx  sils  ne  sont  assistons  à 

l'assemblée  pour  après  leur  eslection  preste  tout  a  l'instant 

le  serment  en  tel  cas.  » 

Depuis  1500  jusqu'en  1693,  les  assemblées  furent  tou- 
jours présidées  par  le  lieutenant  civil  du  bailliage.  Celui- 
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ci  recevait  les  voles  des  habitants  tant  sur  la  nomination 
des  officiers  municipaux  que  sur  les  affaires  de  la  com- 
munauté sujettes  à  leurs  délibérations.  Depuis  1693,  ce 
Turent  les  maires  d'Avallon  qui  présidèrent  les  assem- 
blées, et  lorsque,  par  une  raison  quelconque,  le  maire 
était  empêché,  il  se  faisait  remplacer  par  le  plus  ancien 
écho  vin  de  la  ville. 

Nous  avons  à  citer,  à  présent,  les  officiers  monicîpanx 
que  les  habitants  élisaient  claque  année.  C'étaient  d'abord 
un  gouverneur  on  capitaine,  un  lieutenant  du  capitaine» 
un  maire  ou  majeur  a  nne  certaine  époque,  quatre  éche- 
vins,  un  procureur  syndic.  Pendant  tout  le  16*  et  nne 
partie  du  17*  siècle  ils  élirent  aussi  le  receveur  des  hos- 
pices, connu  sous  le  nom  de  receveur  des  Maison- Dieu 
et  Maladièrc.  Les  habitants  nommaient,  en  outre,  a  la 
même  assemblée  que  celle  où  étaient  élus  les  fonction- 
naires dont  il  vient  d'être  parlé,  le  receveur  des  deniers 
patrimoniaux,  le  secrétaire  greffier  de  l'hôtel  de-ville,  im 
sergent  majeur,  des  portiers,  etc.  Nous  voyons  aussi  dans 
les  registres  de  la  ville  que,  depuis  l'an  lfi30  jusqu'en 
1617,  les  fabriciens  des  églises  Saint-Pierre  et  Saint- 
Julien  d'Avallon  étaient  élus  tons  les  ans  comme  les  offi- 
ciers municipaux  par  les  habitants  et  en  la  même  assem- 
blée, le  dimanche  qui  suivait  Noël. 

Avant  de  donner  quelques  déliils  sur  les  magistrats 
d'Avallon,  doits  devons  dire  que,  dans  l'assemblée  du 
3î)  décembre  1570,  il  fut  statué  et  ordonné  par  statut 
irrevocubte,  «  par  l'advis  et  délibération  des  manants  et 
nabi  tans,  que  par  ey  après  ne  sera  faicl  eslection  d'aul- 
ciiiiys  persannaiges  soyt  achevais  ou  aultres  officiers  pour 
régir,  gouverner  et  administrer  les  affaires  de  la  d.  ville 
qu'ils  ne  soyent  natifz  et  originaires  d'icelle,  ou  bien  qu'il 
n'y  aict  dix  ans  passez  qu'ils  soyent  r'esidens  et  demeurant 
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mia  d,  mile  par  aduis  et  en  la  présence  de  messieurs  Us 
officiers  de  roi  en  laditie  ville.  » 

Parlons  maintenant  dans  leur  ordre  de  chacun  -des  offi- 
ciers élus  parles  habitants: 


'  i-DtfCAPITAlNE  OU  GOUVERNEUR  DELA  VILLE. 
'  2»  ÎHJ  LIEUTENANT  DU  CAPITAINE. 

¥oici  lerésnmé  de  ce  que  contient  je  (ivre  ■des  assem- 
blées, page  5,  en  ce  qui  concerne  le  gouverneur  ou 
capitaine  -et  son  lieutenant  : 

De  toute  ancienneté,, lit-on  dans  une  pièce  qui  date 
de  1526,  les  habitants  ont  le  droit  de  nommer  un  capi- 
taine, «  qui  doit  être  des 'plus  apparents  de  la  ville,  »  lis 
Hiscnt  aussi  un  lieutenant  chargé  de  remplacer  le  capi- 
taine u  pour  toutes  choses  qui  concernent  le  fait  de  capitai- 
nerie. »  Le  lieutenant  pouvait  être  changé  on  continué, 
chaque  année,  suivant  que  tes  habitants  étaient  ou  non 
satisfaits  de  la  manière  dont  il  avait  rempli  ses  fonctions. 
Aussitôt  après  son  élection,  le  capitaine  était  tenu  de 
prendre  des  lettres-patentes -du  roi. 

«  Les  habitants  de  la  ville  ensemble  les  retrahaats  et 
«sujets  d'icelle  devaient  obéir  au  capitaine  en  toutes. 
«  choses  concernant  le  fait  de  son  office  de  capitainerie 
«  et  mnr  autrement  pour  icclte  ville  tenir  en  Donne  sûreté 
«et  obéissance  de  notre  sire,  roi  et  légitimé  seigneur.  » 

Lé  capitaine  devait  bien  traiter  les  habitants  et  leur 
donner  communication  des  affaires;  ils  devaient  en  déli- 
bérer ensemble,  de  telle  façon  que  leurs  décisions  tour- 
nassent an  profit  et  utilité  de  ladite  \ille.  De  tout  cela,  le 
capitaine  prétait  serment  solennel  en  présence  des  magis- 
trats de  h  ville,  des  officiers  du  roi  et  des  notables. 

fee  capitaine  avait,  i.  tn  temps  déminent  péril,  ».30  li- 
vras de  gage  par  an  ;<  il  devait!  avoir,  ainsi  que  doux  des: 
étHWtiw  de  la  tjfley  les  oie»  des  portes,  qui,  en  temps 
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de  pais,  liaient  confiée»  à  trais  habitants  voisins  de» 
poites. 

Sods  Louis  XIV,  le  capitaine,  an  lieu  d'être  élu  par  les 
habitants,  Tut  nommé  par  le  rot. 

Les  fonctions  de  capitaine  ou  gouverneur  de  la  ville 
Turent  supprimées  par  un  édil  du  mois  d'août  1700,  qui 
est  ainsi  conçu  :  «  Supprimons  les  offices  de  gouverneurs 
des  villes,  en  ce  qui  eu  reste  à  vendre  et  à  aliéner,  mu» 
qu'ils  puissent  être  rétablis  à  l'avenir.  » 

La  charge  de  capitaine  de  la  ville  d'A vallon  n'ayant  été 
acquise  par  personne,  elle  fut  supprimée. 

Le  lieutenant  du  capitaine  était  élu  tous  les  ans,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  par  les  habitants  ;  mais  depuis 
1 607,  les  procès-verbaux  des  assemblées  n'indiquent  plus 
d'élection  à  cette  charge.  Mous  donnons  plus  loin  la  liste 
di:s  capitaines  et  des  lieutenants  d'Avallon. 


DES  ECBËV1NS. 


Les  éclievins  qui,  jusqu'à  une  certaine  époque,  furent 
appelés  vériffieux,  étaient  les  magistrats  charges  de  l'ad- 
ministration de  la  cilé.  Ils  délibéraient  sur  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  faire  dans  l'intérêt  de  la  ville.  I  .es  constructions 
des  édifices  publics,  les  travaux  à  exécuter  aux  monu- 
ments, aux  remparts,  aux  chemins,  élaient  ordonnés  et 
entrepris  par  eux.  Leur  nom  de  vëriflievx  vient  sans 
doute  de  ce  que,  chaque  i-miée,  ils  vérifiaient  aussi  les 
comptes  du  receveur  des  deniers  patrimoniaux. 

L'élection  des  échevins  se  faisait  tous  les  ans,  depuis 
un  temps  immémorial,  à  la  pluralité  des  .suffrages  des 
habitants  de  la  ville.  Dans  lea  14'  et  15*  siècles,  les  mê- 
mes personnes  restaient  investies  des  fonctions  d'écho- 
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vins  plusieurs  années  de  suite  (1);  mais  an  16*  siècle 
on  suivit  presque  généralement  la  règle  d'élire  tons  les 
ans  deux  nouveaux  écbevins  et  d'en  garder  deux  des 
anciens,  de  sorte  que  chacun  restait  ordinairement  deux 
ans  en  charge.  Jusqu'en  4656,  les  habitants  jouirent  de 
la  plus  grande  liberté  dans  l'exercice  de  leurs  droits  ; 
Us  appelaient  à  remplir  les  charges  municipales  les  per- 
sonnes qui  leur  paraissaient  les  plus  aptes  à  gérer  les 
intérêts  de  la  ville.  Mais  sous  Louis  XIV,  l'extension  du 
pouvoir  royal  devint  telle,  que  les  habitants  ne  durent 
plus  conserver  la  même  liberté.  Les  gouverneurs  pour  le 
roi  ou  les  intendants  des  provinces  désignèrent  aux  élec- 
teurs les  candidats  aux  fonctions  municipales.  Les  vues 
du  gouvernement  n'étaient  nullement  contrariées  par  les 
habitants 'de  la  ville,  qui  s'empressaient  d'élire  les  candi- 
dats recommandés.  Le  premier  ordre,  donné  à  la  com- 
munauté d' A  vallon  se  trouvé  dans  là  lettre  suivante  qu'é- 
crivit, le  15  décembre  1656,1e  duc  d'Épernon  : 

«  Messieurs  les  Echevius  et  haoitans  d'Avalon,  ayant 
k  à  souhaiter  par  des  considérations  qui  regardent  le 
«  service  du  roy  et  le  bien  et  advantage  de  vostrè  corn- 
a  inùnauté  que  les  sieurs  Lazare  Rondeau,  advocat, et 
«Etienne  Besson,  marchand,  exercent  les  deux  chaises 
«  d'eschevius  d'Avalon  durant  l'année  prochaine  mil  six 
«  cent  cinquante-sept  avec  ceulx  qui  ont  été  nommés 
h  pour  celte  année,  je  vous  ai  voulu  faire  cognoislre  mon 
«  intention  par  cette  lettre  affin  <Jue  vous  ayez  h  vous  y 
n  conformer  sans  y  apporter  aucun  retardement  ni  diffi- 
«  culte,  vous  assurant  an  surplus  que  c'est  sans  tirer* 
h  conséquence  et  dans  le  dessein  de  vous  maintenir  dans 
h  la  possession  de  vos  privilèges,  à  quoy  je  suis  toujours 

(1)  Les  élections  avaient  bien  lieu  chaque  année;  mais  les  taâbi- 
ueU  ooniimuient  «WTenl  i  leur!  magistrats  In  mandat .*i'*  leur 
avaient  confié.  ..|,   .    ..l'.j' :  i':u  '"-■    ■■:   Tiln") 
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h  avec  affection  Messieurs  les  Kschevins  et  habitant, 
«  d'Avallon, 

«  Vostre  fidèle  amy  à  vous  rendre  service 

«  Le  duc  d'Épebikmi,  » 

Les  âchevins*  firent  enregistrer  cette  lettre  dans  le  livre 

des  assemblées,  car,  disaient-ils,  «  nous  ne  désirons  rien 
tunt  de  Taire  voir  a  Son  Altesse  le  respect  et  l'obéissance 
qne  nous  apportons  à  ses  ordres.  » 

Les  élections  se  firent  conformément  à  la  demande  du 
duc  d'Épernon.  Les  années  suivantes,  durant  environ 
vingt  ans,  aucun  ordre  ne  fut  envoyé  à  la  communauté 
d'Avdllon  ;  mais  en  1675,  l'intervention  du  gouvernement 
dans  les  élections  eut  lieu  de  nouveau. 

Ainsi,  le  doc  de 'Bourbon  écrivit,  en  1673,  la  lettre- 
qne  voici  : 

»  Estimant  qu'il  est  du  bien  et  de  l'advantage  de  la 
m  ville  d'Avallon,  de  continuer  escbevins  les  sieurs  Mi- 
«  nard  et  Denesvres  et  de  mettre  en  la  place  de  ceux  qui 
«  doivent  sortir  de  la  magistrature  a  l'élection  qui  se  re- 
«  nouvelle  le  premier  janvier  prochain,  le  sieur  Nicolas 
»  Frejan,  advocat,  et  le  sieur  Rougeot,  procureur,  prie 
h  cens  qui  ont  droit  d'assister  à  la  dite  élection  de  leur 
«  'donner  leurs  suffrages. 

«  Fait  à  Paris  le  17  décembre  4675. 

<>  Signé  :  Db  Boorboh.  » 

Et  l'intendant  de  ses  affaires  dans  la  province  écrivait 
ceci,  eo  envoyant  la  lettre  du  prince  aux  écbevins  d'A- 
vallon : 

•  ¥otei,  Messieurs,  un  bHlet  de  Monseigneur  le  duc 
«  contenant  ses  intentions  pour  le  renonvellement'kféia 
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«  magistrature  d'A  vallon.  Son  Altesse  m'ordonne  de  tous 
«  l'adresser  et  de  lui  rendre  compte  de  la  manière  dont 
«  se  passera  l'élection;  c'est  le  sujest  de  la  présente  et 
m  pour  tous  assurer ,  Messieurs ,  de  mes  très  humble» 
«  services.  » 

i.  De  Chesnb.  » 


'■'  Depuis  celte  époque,  le  pouvoir  intervint  dans  les  élec- 
tions des  magistrats  de  la  Tille  presque  sans  interruption. 
Toutefois,  on  peut  noter  encore  quelques  années  sons  Té 
règne  de  Louis  XIV,  où  les  gouverneurs  s'abstinrent  de 
désfgner  des  candidats,  où  du  moins  l'on  ne  trouve  point 
tordre  dans  les  registres  de  la  ville.  En  1693  et  169%, 
SI  n'y  eut  pas  d'élection  par  suite  du  projet  de  transfor- 
mer en  offices  les  charges  d'échevins.  Il  ne  parait  pas 
■qu'aucune  acquisition  de  ces  chargés  ait  eu  lieu  à  Aval- 
Ion,  car  en  1695  les  élections  recommencèrent  ;  cette 
anirée  et  lés  suivantes,  elles  furent  faites  sans  présenta- 
tion de  candidats.  De  1698  a  1706,  des  ordres  furent 
envoyés,  et  depuis  ce  temps,  Ta  communauté  d'Avallon 
en  reçût  presque  toujours,  et  lés  candidats  recommandés 
furent  toujours  élus. 


PU  'MATOUR  OU  MAIRE  D'AVALLON 

En  1590,  put*  «n  1693. 

Les  habitants  d'Avallon  résolurent,  en  1589,  d'adresser 
des  réquisitions  au  duc  de  Mayenne,  lieutenant  général 
de  l'État  royal  et  couronne  de  France,  à  l'effet  d'obtenir 
la  Tàcuïté  de  choisir  parmi  eux  un  maire  ou  mayeur  in- 
vesti des  mêmes' pouvoirs  que  celui  des  villes  de  Dijon  et 
"d'Aiitun,  qûï  avaient  obtenu 'cette  faveur.  Les  < 


«  «  muçï  Pastrt  Nfaâa  btrcHL,  micar  de  celle 

•  rlL»  JA*»fa»e»hfifreJeiWf»ocb»tiM,  scifl- 

•  *.»;  et  ferzestf  iii.w  3e  b  datte  fille,  pov  le  snbjert 

■  *»**bJâ  ea  b  daalfe,  »  «as  es  mains  des  dicls 

•  rienri  ncbenm*  les  defc  de  b  dicte  Tille,  ensemble 
•>  r»dmioittntioo  de  b  ja*tke  selon  ei  conformément  an 

•  riuwnte  maïeur  de  Dijon  selon  laquelle  conformité', 
>  ilroictn  auctorilez  et  prerogalivez  la  mairie  de  la  d. 

■  Wlfc  d'Avalon  a  cslé  inslituée  et  érigée,  dequoy  lesd. 
sfKiira   cichoviiiB   se   sont  chargés   après   avoir   re- 
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■  congneu  les  vertueus  deporlemenls  du  d.  sieur  Gorcau 
«  en  l'exercice  de  la  d.  charge  dont  Hz  l'ont  louhé  et 
«  remercié.   » 

Et  le  27  du  même  moi»,  les  manants  et  habitants  de  la 
Tille  et  faubourgs  d'A  vallon  élircnt,  eu  remplacement  de 
Sébastien  Goreau,  Joseph  Borot,  bourgeois,  pour  mayeur 
à  l'effet,  dit  le  procès-verbal  d'élection,  «  de  ieelk  t.7/e 
m  régir,  conduire,  gouverner  manier  négocier  et  adminis^ 
.  trer  la  justice  en  première  instance  par  le  d.  sieur 
«  mayeur  mr  les  dits  habitans  ensemble  la  police  et  affaires 
«  publiques  d'icelle  ville  durant  l'année  mil  cinq  cent 
m  quatre  vingtz  et  treize.  » 

Dans  l'assemblée  ds  26  décembre  de  la  même  année, 
les  habitants  choisireut  de  nouveau  pour  maire  Joseph 
Borot.  Ses  pouvoirs  expirèrent  en  1594,  et  depuis  œ 
temps  il  n'y  eut  plus  de  mayour  a  Avallori.  La  ville  fut 
administrée,  comme  auparavant,  par  quatre  écbevios  dont 
le*  pouvoir»  n'étaient  par  aussi  étendus  que  ceux  des 


Cependant,  en  1693,  la  mairie  (ut  rétablie,  mais  .dans 
des  conditions  bien  différentes.  Louis  XIV  donna  à  celle 
époque  les    derniers  coups  aux  anciennes   institutions 
communales.  Sans  doute,  comme  on  l'a  vu  au  paragraphe 
précédent,  l'on  avait  déjà,  sous  le  règne  du  grand  Boi, 
porté  une  rude  atteinte  a  la  liberté  des  élections,  en  dé- 
signant des  candid 
habitants  étaient  ol 
dre  leurs  droits  et 
pas  là.  Des  besoins 
voir  à  se  créer  des 
ment  d'offices  de  m 
Jics,  d'échevins,  et 
création,  que  «  cei 
paux  étaient,  le  plu 
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haie,  et,  n'ayant  qu'un  temps  Irès-court  à  demeurer  en 
charges,  ne  pouvaient  prendre  qu'une  si  légère  connais- 
sance des  affaires,  que  leur  service  n'était  d'aucune  uti- 
lité. H 

A  la  suite  de  l'édit  de  1692,  qui  établissait  en  offices 
les  fonctions  municipales,  la  charge  de  maire  perpétuel 
de  la  ville  d'A vallon  fut  achetée,  à  la  fin  de  cette  no/ me 
année,  pur  M.  Champion,  qui  la  transmit  ensuite  à  son 
fils. 


DU  PROCCREUB  SYNDIC  DE  LA  VILLE. 

Le  procureur  syndic  était  chargé  de  pourvoir  à  l'exé- 
culioo  des  délibérations  prises  par  les  habitants  et  les 
éehevins,  et  de  poursuivre  tous  procès  ordonnés  par  dé- 
cision de  la  Chambre  de  Ville.  (1  assistait  aux  assemblées 
et  donnait  son  avis  sur  toutes  tes  affaires. 

Les  procès-verbaux  d'élection  le  nomment,  tantôt  pro- 
cureur syndic,  procureur  des  faits  communs,  et  d'antres 
fois  procureur  des  affaire»  communes  de  la  ville. 

II  y  eut'toujours  un  procureur  syndic  dans  les  16r  et 
17e  siècles;  les  lettres-patentes  données  par  le  dnc  de 
Mayenne  aux  habitants  d'A  vallon,  à  l'effet  de  leur  per- 
mettre d'élire  un  maire  ou  mayeur,  disent  qu'il  y  aura 
en  la  mairie  d'A  vallon  un  procureur  syndic  «  qui  s'eslira 
t<  ebacung  an  en  la  mesme  forme  et  au  mesme' jour  que 
»  se  fera  l'eslection  des  dicts  maire  etesclievins,  lequel 
«  se  présentera  au  nom  de  la  commun  au  lié  pour  faire 
»  toutes  les  poursuythes  requises  cl  nécessaires  en  toutes 
«  causes  milles  et  criminelles  et  du  fait  de  la  police 
«  nvec  pareil  pouvoir  et  tout  ainsi  qu'en  jonyssent  les 
«  procureurs  syndicqs  des  villes  de  Dijon  et  Ostuug, 
»  etc.  » 
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Le  procureur  syndic  était,  nomme,  comme  tous  les  au- 
ires  oOicters  municipauï,  à  la  iiKijorilë  des  voix,  le  di- 
manche qui  suivait  Noël.  Ses  fonctions  duraient  un  an. 
Hais  il  était  souvent  continué  en  charge  plusieurs  années 
de  suite.  Le  choix  des  électeurs  relativement  aux  fonctions 
de  procureur  de  la  ville  fut  libre  jusqu'en  1685  ;  mais  le 
(S septembre  168't,  ils  reçurent  l'invitation  d'avoir  à  d"i\i 
ner  leurs  suffrages  pour  l'année  1685  à  Nicolas  Bateau, 
procureur.  Les  candidats  à  cet  emploi  furent  presque 
toujours  désignés  par  le  pouvoir,  depuis  1685-  jusqu'en 
♦693,  époque  à  laquelle  cette  charge  devint  un  office.  Ce 
fut  alors  Bernard  Normand  qui  acquit  l'emploi  de  rrûeo- 
rew  syndic  de  la  ville  d'Avallon.  Il  le  revendit  ensuite 
après  1700. 


i  DU  SECRETAIRE  OU  GHEr-FlEtt  DE  L'HOTEL- 
DE-VILLE. 

Le  secrétaire  de  l'hôtel-de-vilte  e"lnit  chargé  de  dresser 
lM  procès-verbaux  d'élection  des  magistrat»  municipaux 
et  de  rédiger  toutes  les  délibérations  prises  par  la  Cham- 
bre, ainsi  que  les  baux  «t  autres  acte*  coacenunrt  la  com- 
maftjulé  d'Avallon- 

Presque  toujours  le  même  secrétaire,  était  continué 
dans  sa  charge  plusieurs  années  de  suite.  Ce  fut  en  1687, 
pour  la  première  fois,  que  là  communauté  d'Avallon  re- 
çut un  ordre  d'élire  un  candidat  désigné  à  l'emploi  de 
secrétaire.  En  effet,  par  une  lettre  datée  dé  Versailles, 
le  25  novembre  1687,  le  prince  invitait  lès  habitants  à 
voter  pour  Jacques  Pichenot,  notaire  et  procureur!  Ce 
candidat  fut  élu,  conformément  aux  ordres  reçus,  secré- 
taire dé  la  Chambre  de  Ville  et  continué*  dans  ses  fonc- 
tions jusqu'en  1693,  époque  a  laquelle  cet  emploi  r'yant 
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été  érigé  en  office,  le  même  Jacques  Picbenot  en  lit  l'ac- 
quisition moyennant  2503  livres.  Il  transmit  plus  tard 
cette  charge  à  son  fils. 


DU  RECEVEUR   DES   DENIERS    COMMUNS  ET  DE 
CELUI  DES  MAISON-DIEU  ET  MALAD1ÈRE. 

Jusqu'en  1634,  le  receveur  des  deniers  communs  était 
éln  tous  les  ans,  à  la  même  assemblée  que  les  officiers 
municipaux. 

Un  règlement  donné  par  le  prince  de  Condé,  le  2  dé- 
cembre 1 634)  détermine  ce  qui  suit  relativement  au  rece- 
veur de  la  ville  :  «  Au  lien  de  procéder  annuellement  à 
«  l'élection  d'un  recepveur  pour  les  deniers  des  tailles 
«  patrimoniaux  et  d'oclroyt  de  la  dicte  ville  cy  après,  la 
«  recepte  des  dicts  deniers  sera  annuellement  publiée  par 
«  billets  aux  prosnes  des  Eglizes  à  la  diligence  du  sein- 
■  dieq  pour  esire  par  le  lieutenant  a  la  forme  accoutumée 
«  en  présence  des  esobevîns  et  scindicq  et  anltres  babi- 
h  tints  qni  trouver  s;  vouldront,  procéder  publiquement 
»  à  la  délivrance  de  la  dicte  recepte  au  prix  ravallant  et 
«  à  celui  qni  fera  la  condition  (meilleure)  a  la  charge  de 
n  donner  bonne  et  suffisante  caution.  ■> 

En  1655,  le  Conseil  d'État  rendit  un  arrêt  qui  établis- 
sait que  la  délivrance  de  la  recette  des  deniers  patrimo- 
niaux, d'octroi  et  autres  aurait  lieu  au  rabais.  L'adjudi- 
cation devait  en  être  faite  le  premier  dimanche  de  juin  de 
chaque  année.  Si  personne  ne  se  présentait  qni  voulût 
prendre  la  recette  au  rabais,  il  devait  être  procédé,  ce 
jour-là,  à  la  nomination  d'un  receveur. 

La  reddition  de  son  compte  se  Taisait  tous  les  ans,  le 
premier  dimanche  du  mois  de.  mai,  dans,  une  assemblée 
composée  des  magistrats  de  1»  Tille  et  de  buii  notables 
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bourgeois  nommés  par  les  habitants.  Le  lieutenant  civil 
dn  bailliage  et  le  procureur  du  roi  pouvaient  assister  à  la 
reddition  des  comptes  du  receveur  de  la  ville. 

Quant  au  receveur  des  Maison-Dieu  et  Maladière,  il 
était  élu  lous  les  ans  à  l'assemblée  ordinaire  des  habi- 
tants; mais  en  1(351,  les  directeurs  et  administrateurs  de 
la  Maison-Dieu  désignés  dans  l'acte  de  fondation  faile  à 
l'hospice  d' À  vallon  par  le  président  PierreOdebert,  amo- 
dièrent In  recelte  par  bail  de  neuf  ans,  de  sorte  qu'il  n'y 
ea|  plus,  à  partir  de  celte  époque,  d'élection  à  la  charge 
de  receveur  de  l'hôpital. 


DES  PORTIERS. 

Pendant  tout  le  temps  des  troubles  et  guerres  civiles, 
les  habitants  nommaient,  chaque  année,  des  portiers 
chargés  de  veiller  à  la  garde  des  trois  portes  do  la  ville. 
Us  en  avaient  les  clets.  A  l'expiration  de  l'année  do  leur 
charge,  les  portiers  rapportaient  aux  écbevins  les  clefs 
des  portes,  et  ceux-ci  les  leur  remettaient  si  les  habitants 
les  avaient  continués  dans  leurs  fonctions. 

(In  arrdt  du  Conseil  d'État  de  1665  fixa  à  30  livres  les 
gages  de  ehaque  portier. 

En  16sG,  on  autre  arrêt  du  même  Conseil  réduisit  à 
dix  livres  le  salaire  des  portiers.  Plus  tard,  ils  n'eurent 
plus  de  gages  et  furent  seulement  logés  aux  frais  de  la 
ville.  Leur  nomination  élajt  faîte,  en  dernier  lieu,  pai  les 
officiers  municipaux. 


DU  SERfiENT  MAI  EUR. 

Un  sergent  moteur  était  aussi  nommé,  tous  les  ans,  à 
la  pluralité  des'  suffrages  des  habitants,  non-seolement 
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pendant  Les  années  où  il  y  eut  un  majeur  en  U  ville, 
mais  encore  depuis  ce  temps.  Toutefois,  dès  que  les  trou- 
bles et  guerres  civiles  eurent  cessé,  il  n'y  eut  plus  d'élec- 
tion a  cet  emploi. 


LISTE 

des  im\m  et  autbks  officiers  mmm 

DE  LA  VILLE  D'AVALLON 

depuis  l'an  1493  jubqu'bn  1683,  recueillie 
aux  archives  de  ladite  ville. 


Année  1495. 

£cfcei»M. 

Jehan  Regnaiiblin. 
Jehan  Puget. 
Jehan  Paultot. 
Jacques  Odebert. 

Il  n'est  plus  fait  mention 
sur  les  registres  de  la  ville 
d'Avallon ,  d'assemblées 
électorales  jusqu'en  1506. 

Année  1506. 


Jehan  Regnauldin. 
Pierre  Blanche. 


Pierre  Da  raies. 
Guillaume  Gaffer. 

Année  1507. 

Échetint. 
Jehan  Regnauldin. 
Pierre  Blanche. 
Hugues  Caillât. 
Esme  Laoglois. 
Pierre  Lefonl,  procureur. 
Guillaume  Gaffer,  receveur 
de  la  ville. 

Les  procès-verbaui  d'é- 
I  cet  ion  depuis  cette  année 
jusqu'en  1514  manquent. 


**àv&Lôn;  rit. 


igti( 


Année  1514. 

hchevins. 
I.  Odebert . 
Jehan  Santigny. 
Etienne  Cbasfelain. 
Pierre  Vaussin. 

Année 1SI7. 
Èchevim. 
Hognes  de  Vëzon. 
Jehan  Santigny. 
Philippe  Solmiaut. 
Antoine  Leclerc. 

Année  1519. 

Echevim. 
Esme  Bougards. 
Pierre  Blanche. 
Jehan  Dehem. 
Esine  Langloîs. 

II  n'y  a  plus  de  procès- 
verbaux  d'élection  jusqu'en 
1521. 

Année  1521. 
Échevîns. 
Pierre  Blanche.        t 
George  Filsjehan. 
Simon  Langlot». 
Antoine  Leclfini. 


André  Roî«sard,  procureur 

dé  la  ville. 
Chantepinot,    receveur  de 

la  ville. 
Pierre  Lefoul,  greffier. 

Année  1523. 
Ëchevim. 
George  Filsjehan. 
Pierre  Tirecuir- 
Pierre  Quarmes. 
Parisot  Brecillnt . 

Année  1524. 

Êckevins. 
George  Filsjelian. 
Jehan  Odebert. 
Esme  Langloîs. 
Nicolas  Myrebeaul. 

Pierre  Garnier,  receveur. 
Bonnet  Guettard,  procureur 

de  la  ville. 
Pierre  Lefoul,  greffier. 

Année  1526. 
Êthevim. 
Pierre  Blanche,  licencié  es 
i      lois. 

George  Filsjehan,  idem. 
,  Philippe  Solmiaut,  notaire 
royal  et  praticien. 
Pierre  Picart,  marchand-.    ■  - 
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Mêmes  procureur  el  gref- 
fier que  l'année  précé- 
dente. 

Hugues  Trippicr,  receveur 
de  la  ville. 

Année  1027. 

Èchevint. 

George  Filejeban,  licencié 

ès-Iois. 
Philippe  Solmiaul. 
Jean  Puget. 
Esoie  Langlois. 

Jehan  Lefoul,  procureur. 
François  Brecillat,   rece- 
veur. 

Année  152ô. 

kchevin». 
Jehan  Puget. 
Philippe  Solmiaut. 
Jehan  Odebcrt. 
Jehan  Cbaliniaui. 

Jehan  Lefoul,  procureur. 
François  Breiillat,  rece- 
veur. 

Aimée  1529. 

hckevifu. 
Jehan  Odebert. 
Jehan  Puget. 
Bonnet  Gueltard. 
Loy'ft  Taequeran. 
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Claude  Galneï,  procureur. 
François    Brecillat,   rece- 
veur. 

Année  1530. 
Ëchevint. 
Jehan  Odebert. 
Bonnet  Guetard- 
Pierre  Ti recuir. 
Pierre  Picart. 

Jean  Morillon,  procureur. 

Philippe  Pcrrier,  conlrô- 
leur. 

IS  kolas  Mirebcanl ,  rece- 
veur. 

Année  1531- 
Écfuvim. 
Jehau  Odebert. 
Pierre  Tirecuir. 
Bonot  Guelard. 
Jehan  Symon  l'aîné. 

Jean  Moiillon,  procureur. 
Philippe   Perrier,   contrô- 
leur. 
Pierre  Lefoul,  greffier. 

Année  1532. 

Ëckevim. 
Pierre  Tirecuyr. 
Bonel  Guetard. 
Esme  Langlois . 
Pierre  Picard. 
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André  Fïlton,  procureur. 
Nicolas  Mirebeaul ,    rece- 
veur. 
Pierre  Lefoul,  greffier. 

Année  1534. 
Echevins. 
Pierre  Tirecuir. 
Guillaume  Boy  vin. 
Jehan  Cbalmeaui. 
Philippe  Odebert. 

André  Fillon,  procureur. 
André  Fiabry,  receveur. 
Pierre  Lefoul,  greffier. 

Année  1535. 
Échevins. 
Pierre  Tirecuir. 
Philippe  Odebert. 
BonetCuetard. 
François  Brechillat. 

André  Fillon,  procureur. 
André  Fabry,  receveur. 
Pierre  Lefoul,  greffier. 

Année  1536. 

Échevins. 
Pierre  Tirecuyr. 
Ph.  Odebert. 

Maistre  Jacques  de  Praesles 
Nicolas  Picard; 


François  Brechillat,  contrô- 
leur. 

André  Fillon,  procureur  de 
la  ville. 

André  Fabry,  receveur  des 
deniers  communs. 

Pierre  Lefoul,  greffier  de  la 
ville. 

Année  153T. 

Éckevins. 
Pierre  Tirecuyr. 
Ph.  Odebert. 
Jacques  de  Presles. 
Jehan  Symon. 

Mêmes  contrôleur,  procu- 
reur et  receveur. 

Année  1538. 

Échevins. 
Pierre  Tirecuyr. 
Jacques  de  Presles. 
Philippe  Odebert. 
Jehan  Symon. 

Jehan  Lefoul,  procureur  et 
recepveur. 

François  Brechillat,  con- 
trôleur. 

Jacques  Odebert,  greffier. 

Jehan  Symon,  receveur  ds 
la  Maison-Dieu. 


\\Vv  OBGAMSATlOjN 

Année  1539. 

Échevins . 

Jacques  de  Praelles. 
Philippe  Odeberl. 
Jehan  Symon. 
Booet  Gué  tard. 

Jeban  Morillon,  procureur 
et  recepveur. 

François  BrechilUt,  contrô- 
leur. 

Jacques  Odebert,  greffier. 

Année  1540.  ■ 
Èdmim. 

Philippe  Odebert. 
Bonet  Guetard.  ' 
Pierre  de  Clugny. 
Guillaume  Boivin. 

Mêmes  procureur,  receveur 
et  greffier. 

Année t 541. 
Les  mêmes. 

Année  1542-    , 
Échevins. 
Philippe  Odebert. 
Bonet  Guclard. 
De  Clugny. 
Pierre  Picard. 
PiçrreBUnchc,  proeoreiir; 
Mêmes  recexenr.etgrpf(ier. 
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Année ,^543-  ... ,./. 
'   ,.'fi 
Échevins. 

Pierre  de  Clngny.      . 


Fabry.     >. 

Pierre  Blanche,  procureor. 
François  BrechiUat,  contrô- 
leur. 
Nicolas  Symon,  receveur. 
Hugues  Odebert,  greffier.' 

Année  1544. 

Échevins. 
De  Clugny. 
Ph.  Odebert. 
Fr.  Brcctiillat. 
Fabry. 

Mêmes  procureur,reccveur 
et.greffier. 

Année  1545. 

Échevins. 
De  Clugny. 
Odebert. 
Fabry. 
Claude  Symon. 

WêjBfis  procureur,  leçamif 
et  greffier.     u  .t1  Miufi . 
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Année  1546.  Année  1550. 


Èzhemiu. 
De  Clugny. 
Odebert. 
Fabry. 
Claude  Syroon. 

Jclian  Morilloc,  procureur. 
Jacques  Odebert,  greffier. 
Fr.  Brecbillat,  receveur. 

•  Année  1547. 

Échevins.  . 
Les  mêmes. 

Année  1548. 
Éohtvins. 
Pierre  de  Clugny. 
Vh.  Odebert. 
Fabry. 

Claude  SymoD. 
Mêmes  procureur,  receveur 
et  greffier. 

Année  1549. 
Echevins. 
René  de  Clugny. 
Pb.  Odebert. 
Guillaume  Boy  vin. 
Nicollas  Mirebeaul. 

Mêmes  procureur  syndic, 
receveur  et  greffier. 


Echevins. 
Les  mêmes. 


Année  1551  ■ 

Éckevini. 
Pierre  de  Clugny. 
Ph.  Odebert. 
Claude  Symon. 
Pierre  Filsjelian. 

Jehan  Morot,  procureur. 
Jacques  Odebert,  greffier. 
Nicollas  Symon,  receveur. 
Jehan  Morot,  receveur  de 
la  Maison-Dieu. 

Année  1552. 

Ëchevint. 
Ucm.  h.  et  saige   maislrc 

Bemy  Martenot. 
M*  Pierre  Lefonl. 
Hubert  Filsjehan. 
Pierre  Picard. 

Jehan  Morot,  procureur  t.'e 

la  d.  ville. 
Jacques  Odebert ,  greffier. 
Hugues   Caillât,    receveur 

des  deniers  communs. 
Le  d.  Jehan  Morot,  recep- 

veur  des  Maison-Dieu  et 

Maladière. 


136 

Aimée  1553. 
Éckevim. 
Les  mêmes  qu'eu  1552. 

Nicolas  Lanicque,  procu- 
reur. 

Jacques  Odebert,  greffier. 

Hugues  Caillât,  receveur 
des  deniers . 

Nicolas  Lanicque,  receveur 
des  Maison-Dieu  et  Ma- 
ladière. 

Année  1554. 
Êchevmi, 
ftemi  Martenol. 
Hubert  Filsjeban- 
Pierre  Picard. 
AntboineGoreaiil. 
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\  Pierre  Arbaleste. 


procu- 


Nicolas   Lanicque 

reur. 
Jacques  Odebert,  greffier- 
Hugues    Caillât,   receveur 

de  la  ville. 
Pierre  Boy  v:n,  receveur  des 

Maison  -Dieu   et   Mala- 

dière. 

Année  \ 555. 
bchevùu. 
fiemy  Martenol. 
Hubert  Filsjeban. 
Ant.  Goreaul. 


Nicolas  Lanicque 

reur. 
Philippe  Regnard. 
Hugues  Caillât,  recev.  «J» 

la  ville.  -     ■■(.-«  ;  • 

Année  15i)fi. 

Eehevins. 
Reini  Martenol. 
Germain  de  Denes\re. 
Pierre  Picard. 
Pierre  Boyvin. 

Jehan  Morot,  procureur. 
Claude  Debras,  greffier. 
Hugues  Caillât,  receveur  de 
la  ville. 

Année  1557. 

Echevins. 
Jacques  Odebert. 
Hugues  Trubert. 
Germain  de  Denesvre. 
Pierre  Boyiio. 

Jean  Morot,  procureur. 
Claude  Debras,  greffier. 
Hugues    Caillai,    receveur 
de  la  ville. 

Aunée  1558. 
Mçhcvins. 
I   Remy  Martenol.       ,,  ,, 


n'AvlllON,  feTC. 


Jehan  Burelot. 
Jacques  Odebert. 

Hugues  Trubert. 

Bagnes  Lefoul,  procureur. 
Guillaume  Gaffey,  greffier. 
Hugues  Caillât,  receveur  de 
la  ville. 

Année  1559. 

Echcvins. 
Rémi  Martenot. 
Jehan  Boucher. 
Guillaume  Gauchey. 
Jacques  Odebert. 

Hugues  Lefoul,  procureur. 

Guillaume  Gaffey,  greffier. 

Année  1560. 

Eckevins. 
Jean  Boucher. 
Guillaume  Gauchey. 
Pierre  Picard. 
Symon  Courtois. 

Hugues  Lefoul,  procureur- 

F.  Segueuot,  greffier. 

Jehan  Segueuot,  élu  rece- 
tcur  a  la  charge  de  rece- 
voir tous  impôts  à  la  ma- 
nière accoutumée. 

Nicolas  Troussais,  receveur 
des  M.  D.  et  M. 


Année  J56f. 

Eckevins. 
Jehan  Boucher. 
Symon  Courtois . 
Anlhoine  Goreaul. 
Joseph  de  Sanligny. 

Loys  Soliveau,  procureur 
syndic. 

F.  Segueuot,  greffier.       .  ■ 

Pierre  Boyvin,  recev  des 
deniers  communs  et  d'oc- 
troi. 

Nicolas  Tronssois,  recev. 
des  M.  D.etMalad. 

Année  1 562. 
Eckevins. 
Jehan  Boucher,  licencié  es- 
droits. 
Ant.  Goreaul. 
Jebau  Scguenot. 
Germain  de  Denesvre. 

Loys  Soliveau,  procureur 

syndic. 
Frency  Segucnol,  greffier- 
Pierre  Boyvin,  receveur  de 

la  ville. 

Année  1563. 

Eckevins. 
Jehau  Burelot,  licencié  ès- 
droils. 

Anlhoine  Goreau: 
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Jehan  Scguenol. 
Nicolas  Tronssois . 

J.  Morot,  proc.  syndic. 
F.  Seguenot,  grefGer. 
Hugues  Trubert,  recev.  des 
deniers  commune. 

Année 1564. 

Echevins. 
Jehan  Burelot,  licencié  es 

droits. 
Hubert  Filsjeban. 
Pierre  Blanche,  no.t.  royal. 
Nicolas  Tronssoys. 

Jehan    Morol ,    procureur 

syndic. 
F.  Seguenot,  greffier. 
Hugass  Tmbert,  recev.  de 

la  ville. 

Année  1565. 

■Eckevint. 
Pierre  Blanche. 
Hubert  Filajehan. 
Thomas  Germinot. 
Pierre  Boyvin. 

Jehan    Morot ,    procureur 

syndic. 
F.  Segueaot,  greffier. 
Gaucher,  receveur  de  la 

ville. 
Aignieu  Daniel,  recev.  des 

hospices.  .,.„.[.„        .  i 
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Année  1566.  ; 

Eehevini. 
Thomas  Germinot.  H 

Hubert  FUsjehan.. 
Pierre  Picard. 
Jacques  Symoti.  ,( 

Jehan  Morot,  proc.  »yndfc. 
Seguenot,  greffier  des  faits- 

communs. 
Guill.  Gaueher ,  recev.  de- 
là ville. 
Aigniee  Danief,   recev.   dô 
l'hospice. 

En  celte  année  on  * 
nommé  des  gardes  aux  3 
portes  de  la  ville  qui 
étaient  :  la  Grasd'Porte,  la- 
Porte  Auxerroise  et  la  Pe- 
tite Porte. 

Année  * 567. 

Echevins. 
Pierre  Picard. 
Jacques  Symon. 
Sébastien  FîUjenan. 
Villain. 

Jehan    Morot ,    procureur 

syndic. 
Guill.  Gaucher,  receveur  de 

U  ville. 
Hiérosme  Daniel,  receveur 

de*  Maison-îDieu  ,et  Ma- 

ladière.  »»  ,,.,■- 


D  ÂVALIOV,  BTC, 


1$> 


Année  1568. 


Echevms. 
Sébastien  Filsjehan. 
Jehan  Villaln. 
Hubert  Filsjehan. 
Regnard. 
François  Darin,  procureur 

-  syndic 
Jeban  Seguenot,  receveur 

-data  Tille. 
NieblasTronssois,  receveur 

de!»  Maison-Dieu. 
Seguenot,  greffier. 

Année  1569. 

Eckevins. 

Hubert  Filsjehan. 

Regnard. 

Claude  Ga* nier. 

Jehan  Burelot. 

Jehan  Borot ,  procureur 
syndic. 

J.  Seguenot,  rceev.  des  de- 
nîers  communs  et  forti- 
flcalîons. 

Nicolas  Tronssois,  receveur 
de  la  Maison-  Dieu  et  Ma- 
is Hière. 

F.  Segnenot,  greffier  des 
faits  commuas. 

Année  1570. 
Echffwy,,      .,.,,., 
Jeban  Burelot. 


Claude  Garnier. 
Pierre  Blanche. 
Michel  de  Denesvre. 
Jehan    Borot ,     procureur 

syndic. 
Jehan  Segnenol,    receveur 

de  la  ville. 
Nicolas  Tronssois,     id. 

de  la  Maison-Dieu. 
F.  Seguenot,  greffier. 

Année  1571. 
'  jEcketim.  ' 
Pierre  Blanche. 
Michel  de  Denesvre. 
Guillaume  Gaulcher. 
Villain.  \ 

Horot,  procureur  syndic. 
Jacques  Symon ,   receveur 

de  la  ville. 
Guillaume  Guériu,       id. 

Maison-Dieu. 
Seguenot,  greffier. 

Année  157?. 

Echevms. 

Guillaume  Gaucher. 
Jeban  Villain'. 
Jacques  de  Piller. 
Germain  de  Denesvre. 
Jeban     Horot,    procureur 

syndic. 
Jacques  Symoo>  reqcy,  |0> 

la  ville.  ,,.„,.,..  ■  ;ei 
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GuiM.  Guérin,  recev.  de  la 

Maison-Dieu. 
Seguenot,    greffier    de   la 

ville. 

Année  1573 
Echnint. 
Jacques  de  Pille. 
Germain  de  Denesvre. 
Regnard. 
Jehan  Lefoul. 

Jehan  Horot,  proc.  syndic. 
Jacques   Sjmon,  receveur 

de  ta  ville. 
Guillaume  Guérin,  id.  de  la 

Maison-Dieu. 
Seguenot,  greffier  pour  le 

fait 


Année  1574. 
Eduvins. 
Thomas  Germinot. 
Philippe  Regnard. 
Claude  Garnier. 
Guillaume  Guérin. 

Joseph   Borot ,  procureur 

syndic- 
Michel  de  Denesvre ,  rece- 
veur de  la  ville. 
Claude  Robert,  id.  Maison. 

Dieu. 
Jehan  Bouchard,  greffier  du 


Année  1575. 

Echevtm. 
Thomas  Germinot. 
Claude  Garnier.  .  .■ 

François  Darin. 
Guillaume  Pi  rot. 

Pliili]  pe  Regnard,  procu- 
reur syndic. 

Michel  de  Denesvre,  rece- 
veur des  den.  commun*. 

Claude  Robert,  id;  Maison- 
Dieu. 

Aimée  1576. 
Eehevùu. 
François  Darin.  ' 

Guillaume  Pirot. 
Guillaume  Gaulcher. 
Joseph  Borot. 

Pierre   Morot ,    procureur 

syndic. 
Guillaume  Guérin,  receveur 

des  d.  c. 
Jehan  Lusey,  id.    de 'la 

M.-D. 

Année  1577. 
Eekevinë. 
Guillaume  Gaulcher. 
Joseph  Borot. 
Pierre  Blanche. 
Jehan  Regnard.        '  '"'>: 


DAV*LI.ON,    ETC. 


Pierre    Morot,    procureur 

syndic. 
Guillaume  Guérin,   rccev. 

des  d.  c. 
Jehan  Lusey,  receveur  de 

UM.-D. 

Année  4578. 
Echevins. 
Pierre  Blanche. 
Jehan  Regnard. 
Thomas  Germiuol,  licencié 

ès-droits. 
Pierre  Pirot,  marchand. 

Franz  Seguenot,  proc.  syn- 
dic. 

Guillaume  Guérin,  r.  des 
d,  c. 

Jehan  Lusey,  recev.  de  la 
Maison-Dieu. 

Année  1579. 
Echevitu. 
Thomas  Germinal. 
Pierre  Pirot. 
Lazare  Lanicque. 
Joseph  Suchon. 

Franz  Segaenot,  procureur 

syndic  - 
Guillaume  Guérin,   recev. 

des  d.  c. 
Jehan  Lusey,  receveur  de 

la  Maison-Dieu. 


Année  1580. 
Echevim. 
Lazare  Lanicque. 
Joseph  Suchon. 
Guillaume  Gaulcber. 
Jehan  Lusey. 

Jehan  Morot,  proc.  synil. 
Jehan  Regnard,  rccev.  des 

d.  c. 
Pierre  Rondeau,  r.  de  la 

Maison-Dieu. 

Année  1581. 
Echevins. 
Guillaume  Gaulcber. 
Jehan  Lusey. 

Noble    et    Saige    George 
Filsjehan  ,    sieur   de   la 
Chaume. 
Jehan  Borot,  notaire  royal 
et  praticien  a  Avalon. 

Jehan  Morot,  p.  syndic. 
Jehan  Regnard,  recev.  des 

d.  c. 
Pierre  Rondeau,  id.  de  la 

M.-D. 

Année  1582. 
Ethtrins, 
George  Filsjehan. 
Jehan  Borot. 

François  Dariu.  ■ ,'] 

Jehan Villain,  marchand. 
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Jeban  Morot.  p.  s. 

Jehan  Bernard,  recev.  des 

d.c. 
Pierre  Rondeau,  recev.  de 

laM.-D. 

Année  1583. 
Eckevins. 
François  Darîn. 
Jehan  Villain. 
Sébastien  Goreaul,  avocat. 
Guillaume  Pirot,  marchand. 

Jehan  Morot,  p.  syndic. 
Jehan  Regnard,  recev.  des 

d.  c. 
Pierre  Rondeau,  recev.  de 

laM.D. 

Année  1584. 

Eekevint. 

Sébastien  Goreaa. 

Guillaume  Pirot. 

George  de  Clugny,  docteur 
ès-droits,  juge  pour  le 
roi  en  la  prévôté  d'A va- 
Ion. 

Pierre  Brechillat,  sieur  de 
Champmorbt. 

Jehan  Morot,  procureur  s. 
Jeban  Regnard,  recev.  des 

d.  c. 
Pierre  Rondeau,  recev.  de 

latt.-D.. 
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Année  1585.    ;     ,1 
>    Echevins. 
George  de  Clugny. 
Pierre  Brechillat,  sieur  de, 

Cbampmorol. 
Regnard,  procureur  et  nol. 

royal. 
Pierre  Coin  toys,  marchand. 
Pierre  Blanche,  p.  syndic,; 
Jehan  Regnard,  recev.  des 

de».  coBun. 
Pierre  Guérin,   marchand, 

receveur  de  la  Maison-; 

Dieu. 

Année  1586. 
Eckevins. 
Election      entièrement 
conforme  à  celle  de  l'année 
précédente. 

Année  1587. 
Echevins. 

George  de  Clugny. 

Regnard,  not.  royal. 

Jehan  Borol,  id. 

Robert  Lefoul,  grenetier  au 
greniers  sel. 

Pierre  Blanche,  proeurear 
syndic. 

Lazare  de  Denesvre,  mar- 
chand, recev.  des  den-- 
corarn,  i    ■■* 


D-AVXL£0*rj   EtC. 


M3 


Lazare  Guérin,  mwcliand. 
recev.  delà  M.-D. 

Année  1588. 

Eehevins. 
Jeliao  Borot . 
Robert  Lefoul. 
Thomas  Gerntinol. 
Sébastien  Goreaul. 


,  proc.  syn- 


Pierre  Blanc»' 

die. 
Lazare  de  Denesvre,  recev. 

des  d.  c. 
Lazare  Guérin,   recev.  de 

la  M.  D. 

Année  1589. 
Eehevins. 
Thomas  Germinot. 
Sébastien  Goreanl. 
LoysLetellier,  not.  royal. 
Claude  Robert,  marchand  - 

Pierre  MorOt,  proc.  syndic. 
Pierre  Courtoys,  mardi.,  r. 

des  d.  c. 
Thomas  Caillât,  nu,  r.  de  la 

M.  D; 

Année  1590. 
Eehevins. 
Loys  Letellicr. 
Glande  Robert. 
Jehan  Borot. 


Albert  Goreanl,  marchand. 
George  Segault,  proc.  synd. 
Pierre  Courtoys,  recev.  des 

d.  c. 
Thomas  Caillât,  id.  de  là 

M.  D. 
Sergent  -  majeur  :    D:nM 

Bierry. 


Année  159t. 


:  Sé- 


Maire  ou   mayeur  : 
bastien  Goreaul,  advncat. 

Mêmes  échevios  que  ceux 
élus  l'anneo  précédente. 

Mêmes  procur.  synd.  et 
receveur  des  D.  C. 

Pouliol  ,    receveur    des 
M.-D,  et  Malad. 

Sergent  -  mayeur    ;    Le 
même. 

Année  1592. 

Séhast.  Gorcau,  maîeur. 
Fckevins. 

Jehan  Borot. 

Albert  Goreaul. 

Joseph  Borot. 

Lazare  de  Denesvre,  mar- 
chand. 

George  Segault,  p.  synd. 

Jehan  Martinol  apothicaire, 
recev.  des  d.  c. 

Pouliol,  receveur  des  M.  D. 
et  Malad. 
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Sergent   maycur    :    David 
Bierry. 

Année  1593. 
Joseph  Borot,  mayeur. 

Eckevins. 
Lazare  de  Denesvre,  mar- 
chand. 
David  Bierry,  marchand. 
Pierre  Guérin,  marchand. 

Thomas  Caillai,  marchand. 
George  Seganlt,  p.  synd. 
Jehan  Martinot,  /ecev.  des 
-  d.  c. 
Pierre  Boyvin,  marchand, 

recev.  de  la  H.  D. 
Germain  Saveron,  sergent 

maieur. 

Année  1594. 
Joseph  Borot,  maïenr. 

Eckevins . 
Pierre  Guérin. 
Thomas  Caillât. 
Jehan  Regnard,  avocat. 
Hugues  Bourrellier,  notaire 

royal. 
Pierre  Blanche,  proc.  synd. 
Pierre  Courtoys,  recev-  des 

d.  comra. 
Pierre  Boyvin,  recev.  de  la 

H.  Dieu.  ,  ; 
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Germain  Saieron,  «ergwt 
mayeur. 

Année  1595. 
Eckevins. 

Jehan  Regnard,  avocat*  ;\ 
Hugues  Bourrellier,  notaite 
royal.  '.-:<'. 

George  de  Clugny,  juge. 
Claude  Garnier,  grenetier. 

Salomon  Gaffey,  piocuredr 
syndic. 

Pierre  Couitoys,  recev.  des 
d'en.  comm. 

Guillaume  Curé ,  apothi- 
caire, recev.  de  la  M.  D. 

Le  même  sergent'  maïenr. 

Année  1 596. 

Eckevins 

George  de  Clugny. 
Claude  Garnier. 
Sébastien  Goreaul,  avocat. 
Pierre  Filsjehan,  avocat. 

Salomon  Gafley,  procureur 

syndic. 
Estienne  Caillât,  marchand, 

recev.  dos  D.  C. 
Guillaume  Curé,  recev.  de 

la  M.  D. 
Le  même  sergent  maieur. 


■  Vavallos,  etc. 


Année  1597. 

Germain  Regnard ,  recev. 

Echemns. 

des  dea.  comm. 

Sebastien  Goreaul. 

Mayeul  Filsjehan,  recev»  de 
la  M.  D. 

Pierre  Filsjehan. 

Claude  Lanicque ,  notaire 

Jehan  Borot,  not.  royal. 
Pierre  Coiirtoys,  marchand. 

royal ,  greffier  pour  le 
fait  commun. 

te  même  p.  syndic 

Le  même  recev.  des  D.  C. 

Le  même  recev.  de  la  M.  D. 

Année  1600. 

Plus  de  sergent  majeur. 

Écheritu. 

Année  1598- 

George  de  Clugny,  cosei- 

gneur    d'Etantes,    Sei- 

Eehevim- 

gneur  de  Préjonan,  con- 

Jehan Borot. 

seiller  dn  roi  et  juge  en 

Pierre  Courtoy  s 

la  prévosté  d'Avalon. 

George  de  Clugny,  juge. 

George  Segault. 

Estienne  Filsjehan,   mar- 

Albert de  Denesvre. 

chand. 

Sébastien  Goreaul. 

Estienne  Minard,  p.  synd. 

Les  mêmes  procureur,  re- 

Germain   Regnard ,    mar- 

ceveur des  d.  c  et  delà 

chand,  recev.  des  d-  c. 

M.  D. 

Mayeul  Filsjehan,  recev.  de 

— 

la  M.  D. 

Année  1001. 

Année  1599. 

Echetint- 

...  Echevîns. 

George  de  Clugny. 

George  de  Clugny. 

Sébastien  Goreaul. 

Etienne  Filsjehan. 

Etienne  Lelièvre,  contrô- 

George Segault. 

leur  au  grenier  à  sel. 

Albert  de  Denegvre. 

Jehan  Borot,  procureur  et 

Etienne  Minard,  procureur 

not   royal.                  ,, 

«yttdic. 

Pierre  Besson,  proc.  synd. 

10             i 
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Symon  Pirot,  marchand, 
recev.  des  d-  comm. 

MayeulFilsjeban,  recev-  de 
la  M.  Dieu. 

Année  1602. 
Echevins. 
Etienne  Lelièvre. 
Jehan  Corot. 
Antoine  Pirot,  avocat. 
Thomas  Caillât,  marchand. 
Pierre  Bcsson,  p.  synd. 
Symon  Pirot,  rcccv-    des 

dcn.  comm. 
M.iycul  Filsjehan,  reueieur 

de  la  M.  Dieu. 

Année  1003. 
Eehtvins. 

Anloiue  Pirot. 

Thomas  Caillât. 

lingues  Bourclier,  notaire 
royal. 

Lazare  de  Dcnesvrc,  mar- 
chand. 

Mêmes  procureur  syndic, 
receveur  des  den.  com- 
muns et  de  la  M.  Dieu. 

Année  1604. 
Echcvitis. 
George  de  Cltigny. 
Siiliailie»  GorenuL  ' 


Hugues  Bnurelier. 
Lazare  de  Dcnesvre. 
Pierre  Blanche,  proc  synd. 
Etienne  Caillât,  recev.  de* 

den.  comm. 
Mayeul  Filsjehan,  recev.  de 

la  M.  Dieu. 

Année  1605. 

EehevÎM. 
George  de  Clugny. 
Sébastien  Goreaul. 
Jehan  Morot,  procureur. 
Pierre  Courloys,  marchand, 
Mé.ncs  procureur  syndic  et 

recev-  des  den.  comm. 
Ali-erl  de  Deiiesvre,  uiar- 

cliand,  rcccv.  de  la  M.  D. 
Symon  Minard,  not.  royal, 

greffier  de  la  ville. 

Année  1606. 
Eehevins. 
Jean  Morot. 
Pierre  Courloys. 
Etienne  Gauche,  conseiller. 
Jean  Regnard.  avocat. 
Toussaint,  proc.  synd. 
Nicolas  Collas,  recev.  des 

den.  communs. 
Joseph  Monteuat,   notaire 

royal,  recev.  de  In  M.  D. 


VATiiLcosrj  rre.' 
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Etienne  Gaunbé.  ■    i 
Jean  Regnartl. 
Syiiioo  Pire*.1 
Pierre  BoyTin.  . 
Ttustsaint,  pr.  sjndic. 
Môme»  receveurs. 


Année  1608. 
Éehovini. 
Symon  Pirol. 
Pierre  Boyvin. 
Jehan  Seguenot,  avocat  du 


■  m 


Lazare  Millot,  enquêteur. 
Mêmes  procureur  et  rece- 
veur des  den.  c. 
Chausson,  recev.  de  la  mai- 
'-'■ofa-Dfeo. 

h\-    ■    Année  1609. 

Eehevins. 
Jean  Seguenot. 
Lazare  Millot. 
Etienne  Lelièvre. 
François  Seguenot. 
Mêmes  procureur  et  rece- 


l.n .  !       iScktvvnt. 
Etienne;  Lelièvre. 


François  Srignenot. 
Sébastien  Goreau,  avocal. 
Pierre  Putas,  grenoliçr  au 

grenier  à  sel. 
George.  Segaust ,  procureur 

syndic         .  j-1; 
François  GHIot,  recer.  de 

la  ville,  flp 

F.  Droukin,  .recev.  de  la 

M'.'d'.  '."","• 

Jean  Thomas.,  greffier  de 
la  Chambre.  ■ 

Ajuiée1611.    . 
Eckeoiht. 
Sébastien  Goreau.  ■'■ 
Pierre  Palas. 
Jehan  Borot. 

PierreCourtoys,  marchand 
Mêmes  proo.  syndic  et  re- 
ceveurs. ■ 

Année  1612. 

Ecketim. 
Jean  Borot. 
Pierre  Courtoys.  '  •  ' 
Jean  Regnard,  avocat. 
Nicolas  ColUs,  asaroband. 
EtienncMinaFd,proc.synd- 
Jean  Comtois,  rerçvflur-de 

la  ville. 
M,ême  receveur;  de  i§M- 

Dieu.  ■    i .  ■ 


148  ORGANISATION   MUNICIPALE 

Année  1613-  Année  1616. 


Eehevins. 
lean  Regnsrd. 
Nicollas  Collas. 
Jacques  de  Clugny, juge. 
Simon  Pirot,  bourgeois. 
Mêmes  procureur  synd.  et 

recev.  de  la  ville. 
François  Gillot,    receveur 

de  la  Maison  Dieu- 

Année  1614. 
Eehevins. 
Jacques  de  Clugny. 
Simon  Pirot.  . 
Sébastien  Goreau. 
Guiod     Chausson ,     mar- 

chnnd. 
Gitorge  Millot,  proc.  synd. 
Jean  Courtois,  recev.  de  V1 

Maison  Dieu. 

Année  1615. 
Eehevùu. 
Sébastien  Gureau. 
Guiod  Chausson. 
Pif  m-  Filsjehan,  avocat. 
Jean  Seguenot. 
George  Millot,  proc.  synd. 
Thomas  Germynot,  recev. 

de  la  tille. 
Philibert  Filsjehan,  rerev 

île  lu  M,  Dieu, 


Eehevms. 
Pierre  Filsjehan.     ..       M 
Jean  Seguenot. 
Pierre  de    Ctngny,   beat. 

criminel. 
Robert  Lefoul,    sieur    de 

Vassy. 
Minard,  proc.  synd. 
Mêmes  receveurs  delà  ville 

et  de  la  maison  Dieu . 

Année  1617. 

Eehevins. 
Pierre  de  Clugny. 
Robcrl  Lefoul. 
Simon  Pîrol,  bourgeois. 
Pierre  Besson,  procureur. 

Minard,  proc.  syndic. 

David  Bierry,  receveur  de 
la  ville. 

Même  receveur  delà  Mai- 
son Dieu. 

Année  1618 
Eehevins. 
Simon  Pirot. 
Pierre  Besson. 
Lazare  Millut. 
Jacques  Arthault,  avocat. 
Jehan  Blanche,  proc.  synd. 
Même  recev.  de  la  ville. 
Etienne  Morel,  marchand, 
recev.  delà  M  •Die*- 
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Aonëe  1619. 

Eehevins. 
Lazare  Millol. 
Jacques  Arthault- 
Albert  de  Denes  vre. 
Thomas   Germyoot,    mar- 
chand. 

Jehan  Blanche,  proc.  synd. 
Mènes  receveurs. 

Année  1620. 
Eduvùu. 
Albert  de  Denesvre. 
Thomas  Germyoot. 
Etienne  Minard,  J   procu- 
George  Millol,    '    renrs. 

Même  procnrenr  syndic. 

Loys  Baudot,  receveur  de 
la  ville. 

Même  receveur  de  la  Mai- 
son-Dieu. 

Année  1621. 
Eehevins. 

Etienne  Minard. 

George  Millot. 

François  Filsjèhan ,  Sei- 
gneur de  Prédefond,  con- 
seiller du  roi  au  bailliage 
et  prévoie  d'Avalon. 

Claude  Michel,  docteur  en 
médecine- 


Jehan  Borot,  le  jeune,  proc. 

syndic". 
Même  receveur  de  la  ville. 
Guillaume  Mongol,  recev. 

de  la  M.  Dieu. 

Année  1622. 
Eehevins. 
François  Filsjean. 
Claude  Michel. 
Claude  B.egnard,  contrôleur 

au  grenier  à  sel. 
David  Bierry,  apothicaire. 
Mêmes  procureur  et  rece- 
veurs. 

Année  1633. 
Eehevins. 
Claude  Regnard. 
David  Bierry. 

Sébastien  Goreau ,  avocat. 
Etienne  Lelièrre ,  anc.  re- 
cev. des  den.  royaux. 

Etienne  Minard  le  jeune, 

proc.  syndic. 
Nicolas  Caillât,  recev.  de  la 

ville. 
Lazare  Leqoeux,  recev.  de 

la  M-  Dieu. 

Année  1624. 

Echevim. 
Sébastien  Goreau. 
Etienne  Leliêvre. 
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Benjamin  Jacob,  avocat- 
Jehan  Blanche,  not.  royal. 
Mêmes  procureur  cl  rece- 
veurs. 

Année  1625. 

Eeh$awt> 
Benjamin  Jacob. 
Jean  Blanche. 
Pierre  Filsjchan,  avocat. 
Louis  Kaudol  te  jeune,  apo- 
thicaire. 

Mômes  procureur  et  rece- 
veur de  la  ville. 

Simon  Bertrand,  recev.  de 
la  M.-Dieu. 

Année  1626. 

Eekevitu. 
Filsjcan. 
Louis  Baudot. 
Guillaume  Pfrol,  coi»,  du 

roi  au  bailliage. 
Nicolas  Collas,  bourgeois. 
Minard,  proc.  gynd.. 

Nicolas-  Préjan,  greffier. 
Claude  Robert,;  recev .  de 

la  ville. 
Simon  Bertrand,  id.  de  la 

M. -Dieu. 

Année  1627. 
Eehcvm.  :. 


MOMÇUMLE 

Collas. 

Jomey.  .  . 

François  Giltot,  marchand. 
Mêmes  procureur  et  rece-, 
veurs.  : 

Année  165».        l 
Echevins.   "'  '' 
François  Gillot,  ...--  ■...'! 
Jacques  Jomej, 
Jehan  Lefoul,  juge  prévôst. 
Jacques  Broard;  «vocal. 

Jean  Thomas,  proc.  synd, 
Simon  Debrealo,  receveur 

de  la  ville. 
Claude  Drôhiit,  receveur  de 

la  Maison-Dieu.'.' 

Attife  1629. 
Echevins. 
Jehao  Lefoul. 
Jacques  Broard. 
Simon  Marlcnot. 
Poulot,  marchand. 
Mêmes  procureur  et  recc- 


Année  1630. 
Échtvint. 
Poullot,  greoelier. 
Simon  Marlenot,  receveur 

au  grenier  h  seL 
François  Filsyflba»,  lieut. 
criminel. 
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Nicolas  Segoenet,  avocat, 
coDar  au  bailliage. 

Gaigneau,  procur.  synd. 
Cnevalkr,    greffier  de  fa 

ville. 
Pierre  Farcet,  recev.  de  la 

ville. 
Jean  Maby,  receveur    de 

l'hôpital. 

Année  1681. 

Échevint. 
Hioolas  Sogienot. 
Glande    Champion,    mar- 


Nermand,  avocat. 
Léonard  Pirot,  receveur  au 

grenier  à  sel- 
Ezécliiel    Gsgoean,    proc. 

syndic. 
Nicolas  Prëjau,  secret,  de 

la  chambre. 
Pierre  Farcet,  rceev.  de  la 

ville. 
Jean  Maby,  recev.  de  la 

Maison-Dieu. 

Année 1632. 

Éekevint. 
Normand. 
Pirol. 

C*B»pkni. 

Jehan  Borot,  nolwire. 


Mêmes  procureur  et  rece- 
veur de  la  ville. 

Jean  Lordecy,  marchand, 
receveur  de  la  Maison- 
Dieu. 

Annie  1633. 

Éehevini. 
Jean  Borot ,  proc.  et  not. 

royal. 
Jacques  Arthault,  avocat. 
ClaudeRegnard,  contrôleur 

an  grenier  a  set. 

Eslienne  Chevalier,  proc. 

syndic. 
Mêmes  receveurs. 

Année  1634. 
Etknitu. 

Jacques  Arthault,  avocat. 
Claude  Regnard. 
Etienne     Filajean ,    bour- 
geois. 
Elienne  Minard,  puîné. 

Thomas  Minard,  procureur 

synd. 
Pierre  Valon ,   marchand, 

receveur  de  la  ville. 
Etienne  Filsjean  le  jeune, 

tanneur,  receveur  de  la 

Maison  •Dieu. 

Année  1633. 

Êehevim. 

Etienne  FHsjetoan. 
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Etienne  Minard.  . 
Lazare  Millot,  a  vocal. 
Pierre  Besson,  bourgeois. 

Mêmes  procureur  et  rece- 
veurs . 

Anode  1636. 

Echevins. 

Lazare  Millot. 
Pierre  Besson. 
Guillaume  Pirot. 
Claude  Champion,  commis 
au  grenier  à  sel. 

Pierre  Bclot,  proc.  syod. 
Vorle  Chausson,  recev.  de 
la  Maison-Pieu. 

Année  1637. 
Echevins. 
Guillaume  Pirot. 
Claude  Champion. 
Jacques  Broard. 
François  Gillot. 


procureur 


Pierre    Belol 
syndic. 

Vorle  Chausson,  not.  royal, 
receT.delaMaison-Dieu. 

Plus  de  greffier  de  la  cham- 
bre. 

Année  1638. 
Echevins. 
Claude  Champion. 


François  Gillot. 
Benjamin  Jacob. 
Hubert  Borot,  procureur. 

Mêmes  procureur  et  reeer. 
de  la  Maison-Dieu. 

Année  1639. 

Echevins,  . 
Benjamin  Jacob.    .    . 
Hubert  Borot. 
Léonard  Pirot, 
Nicolas  Préjan. 
Etienne    Chevalier»   proc 

synd. 
Nicolas  Thomas,  greffier. 
Lazare  Morisot,    tanneur, 

recev.  de  la  Maison-D. 

Année  1640. 

Echevins. 
Léonard  Pirot. 
Nicolas  Préjan, 
Charles  LalleWant,  avocat. 
Sébaslien  Germinot,  mar- 
chand. 

Mêmes  proc.  synd.  el  rece- 
veur. 

Année  1641. 
Echevint. 
Charles  Lallemant. 
Sébaslien  Germinot. 
Pierre  Begnard,.  conseiller 
au  bailliage. 


Jean  Borot,  juge,  prévost 
royal. 

Mêmes  procureur  et  rece- 
veur. 

Aiiuée  1642. 
Écluvins. 
Pierre  Regnard. 
Jean  Borot. 
Claude  Champion. 
Antoine  Petit. 
Jean  Turreau,  syndic. 
Même  receveur. 

Année  1643. 

Échevins. 
Claude  Champion. 
Antoine  Petit. 
Nicolas  Seguenot. 
Jacques  ArthauU. 
Même  syndic. 
Pierre  Vallon,  receveur  de 
la  Maison-Dieu. 

Année  1644. 
Échevini. 
Nicolas  Seguenot. 
Jacques  ArthauU. 
Simon  Martenot,  bourgeois. 
Etienne  Chevalier,  proc.  et 

not.  royal. 
Jean  Comynet,  proc.  et  not. 
royal,  procureur  syndic. 
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Année  1645, 
Êcketim. 
Simon  Martenot. 
Etienne  Chevalier. 
Guillaume  Pirot,  cous,  au 

bailliage. 
Fiacre  Carré,  avocat. 
Jean  Comynet,  syndic. 
Pierre  Vallon,  receveur  de 

la  Maison-Dieu. 
Les  autres  officiers  conti- 
nues. 


Année  1646. 
Êehtvtn». 
Guillaume  Pirot. 
Fiacre  Carré. 
Jean  Minàrd. 
Hugues Monfoy,  bourgeois. 

Pierre  Vallon,  collecteur  de 

la  ville. 
Le  surplus  continué. 

Année  1647. 
Echtvint. 
Jean  Minard. 
Hugues  Monfoy. 
Jean  Borot,  jugepruvost. 
François  ArthauU,  avocat. 
François  Bidone,  syndic. 

Année  1648. 

Echtvin$. 
Jean  Borot.     .:,'       ;> 
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François  Artliault. 

Jean  Colla»,  grenelier  au 

grenier  il  sel. 
Lazare  Morlsol,  marchand. 
Claude  Comynet,  procureur 

et  not.  royal,  procureur 

syndic. 

Aimée  1649. 
Ecltmùu. 
Jean  Collas. 
Lazare  Morisol. 
Simon  Borot,  avocat. 
Pierre  Gillot.  not.  royal. 

Claude  Comynet,  syndic. 

Jean  Teurreau,  not.  royal, 
collecteur  de  la  ville  et 
receveur  de  la  Maison- 
Dieu. 

2  janvier  1650. 
Eckevins- 
Simon  Borot- 
Pierre  Vallon. 
Etienne  Amansart,  mar- 
chand. 

J.  B,  Beiot,  proc.  syndic. 
Montes  receveurs. 

Année  1651. 

Ec&evini. 
Pierre  Vo-Hon. 
Klienne    Amansard 
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Simon  Pirol. 
Robert  Colas- 
Même  procureur. 
Jacques  Rozier,  receveur 
de  U  ville. 

Année  1652. 
Echevins. 
Simon  Pirot. 
Robert  Colas. 
Claude  Prescheur. 
Pierre  Boulard,  bourgeois, 
George  Vallon,  syndic. 
Jacques  Rozier,  collecteur 

de  la  ville  et  receveur  de 

la  Maison-Dien. 

Année  1653. 
Echevitu. 
Claude  Prescheur. 
Pierre  Boulard. 
Pierre  Regnard,  cous,  du 

Roi. 
Lazare  Millol,   avocat  du 

Roi. 
Mêmes  syndic  et  receveur. 

Année  1654. 
Echevins. 
Pierre  Regnard. 
Lazare  Millol. 
Hugues  Monfoy. 
Lattart:  MoriBOt,  marchand. 


Jean  Bierry,  syndic 
Vorie  Chausson,  receveur. 


Année  1655. 
.  ■    EckevitiM. 
Hngaes  Monfoy. 
Lazare  Morisot, 
Jacques  Arthault. 
Jacques  Minard,  avocat. 
Jean  Bierry,  syndie. 

1  '.«    -'  Année  166S. 

'.'     Eckevmi. 
Jacques  Àrlhautt. 
Jaoqum  Minard. 
Guillaume  Pirot,  «ont.  au 

bailliage.  ... 
Etienne  Chevalier,  notaire 

royal. 
Nicolas  Bétbery,  procureur 

et  notaire,  syndic. 
Pierre   Gillot,   marchand, 

recev.  de  la  M  .-Dieu. 

Année  4667. 

Eehniiw. 
Guillaume  Pirot. 
Etienne  Chevalier 
Lazare  Rondeau,  avocat. 
Etienne  Besson,  marchand. 

Mêmes  procureur  et  rece- 
veur. 
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Année  «658. 
Eehtoim, 
Lazare  Rondeau. 
Etienne  Besson. 
Lazare  Millot.  avocat   du. 


Edme    Lagorgelte ,    mar- 
chand. 

Même  proeorenr.  <• 

Add4û.165!X 
.    Efhmttu, 
Lazare  Miilot. 
Edme  I-agorgette. 
Guillaume  Champion,  avo- 
cat. 
Jean  Jacob,  marchand. 

Jean  Baptiste  Belot,  proc. 
syndic-  , 

Année  4660. 

Éckevira. 
GuiHauuift  Champion. 
Jean  Jacob. 
Robert  Colas  Cromot,  cons. 

au  bailliage. 
Jean  Comynet,  procureur 

et  not.  royal. 

Même  syndic. 
'Thomas,  secrétaire. 

Année 1661- 
Eohewi*. 
Robert  Colas  Cromot. 
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lean  Comynet. 

Antoine  Forestier,  recev. 
des  deniers  royaux. 

Et.  Champion,  bourgeois. 

Mêmes  procureur  et  secré- 
taire. 

Année  1662. 
Echeviu. 
Antoine  Forestier. 
Etienne  Champion- 
Etienne  Minard,  avocat. 
Hélie  Preschenr. 
Même  procureur  syndic. 

Année  1663. 
Êchevitu. 
Etienne  Minard,  avocat. 
Hélie  Prescheur. 
Simon  Borot,  greffier   au 

bailliage- 
Pierre  Vallon,  bourgeois. 
Pierre  Prévost,  syndic. 

Année  1664. 
Èchevim. 
Simon  Borot. 
Pierre  Vallon. 
Claude  Preschenr,  greffier. 
Etienne  Chevalier. 
Même  syndic. 


MDHICWAI.K 

Année  1666. 
Èckevint. 
Claude  Preschenr. 
Etienne  Chevalier- 
Pierre  Colas  Cromot. 
Jacques  Minard,-  avocat. 

Jean  Comynet,  syndic. 

Année  1666. 
Éduvitu. 
Pierre  Colas  Cromot,  sei- 
gneur de    Vassy   et  la 
Voire,  avocat  a  la  Conr. 
Jacques  Mynsxd,  avocat. 
George  de  Qugny,  ancien 

lieut.  au  bailliage. 
Nicolas  Gaadol,  marchand. 

Même  syndic. 

Claude  Marié,  receveur. 

Année  1667. 

jichevine. 
George  de  Clugny. 
Nicolas  Gaudot. 
Pierre    Normand ,    ancien 

procureur  du  roi. 
Nicolas  Préjan,  avocat. 

Lazare  Rougeol,  syndic. 

Année  1668. 
Écheviru. 
Pierre  Normand. 
Nicolas  Préjan. 
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Claude  Champion,  bour- 
geois. 

Etienne  Germinot ,  mar- 
chand. 

Même  syndic. 

Année  1609. 
Ëchevins. 
Claude  Champion.    . 
Etienne  Germinot. 
Michel  de  Denesvre,  avo- 
cat. 
Thomas  Mînard,  contrôleur 
an  grenier  à  sel. 


François  Drouhift ,  syndic. 
J.B.Lardery,  receveur  des 
deniers  royaux. 

Année  1672. 

Echevùis. 
Jacques  Randot. 
Pierre  Samby,  procureur. 
Pierre  Colas  Cromot,  avo- 
cat, seigneur  de  Vassy. 


Pierre  Samby, 

syndic. 


Année  1673. 

Eekevint. 
Pierre  Samby. 
Jacques  Minard,  avocat. 
procureur      Pierre  Vallon,  bourgeois. 

Jean  Comynet,  syndic 


Année  1670. 
Échéant. 
Michel  de  Denesvre. 
Etienne  Minard. 
Philippe  Jacob,  avocat. 
Claude  Borot,  bourgeois. 

Même  syndic. 

Claude  Boideau,  receveur. 

Année  1671 . 
Écheomt. 
Philippe  Jacob.  " 
Claude  Borot. 


Anne*  1674 

ËCAWÛU. 

Jacques  Minard - 
Pierre  Vallon,  bourgeois. 
Robert  Colas  Cromot,  con- 
;      seiller. 
Etienne  Bessoii,  bourgeois. 
Jean  Comynet,  syndic. 

:  Année  1675. 

Echevtns. 
Robert  Collas  Cromot. 
Etienne  Bessonï 


Jacques  Randot,  docteur  eh     Pierre  Mynard,  avocat. 

médecine.  *  •-•  '■•  '-  ■  ■■  ;  Clande  de  Denesvre,'  mar- 
J*-an  Comynet,  not    royal.         chand.    "  '      ' 
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François  Prévost,  syndic. 

Année  4676. 

Echevins. 
Pierre  Minard. 
Claude  de  Dcnesvre. 
Nicolas  Prejan,  avocat. 
Lazare  Rongeoi . 

Même  syndic. 

Année  1677. 
Éckevim. 
Nicolas  Préjan. 
Lazare  Roogeot. 
Antoine  Rondeau,  avocat- 
André  LejcuDe,  marchand. 

François  Vallon,  syndic. 

Année  1678. 

Echevins. 

Jean  Antoine  Rondeau. 

André  Lejeune. 

Claude  Regnard,  contrôleur 
au  grenier  a  sel. 

Jacques  Garnier ,  mar- 
chand. 

Même  syndic. 

Année  1679. 
Eckevins. 
Claude  Régnant. 
Jacques  Garnier. 


George  de  Guijon,  lieate- 

nant  criminel. 
Pierre  Vallou,  bourgeois. 
Jean  Caillât,  syndic. 

Année  1580. 

Echevins, 

De  Guijon. 
Pierre  Vallon. 
Joseph  Comynet,  avocat.. 
Pierre  Samby,  avocat. 
Jean  Caillât,  syndic. 

Année  1681. 

Echevins. 

Joseph  Comynet.^  ■ 
Pierre  Samby.  ■■ 
Pierre  Bonnet,  avocat. 
François  Drouhet,  procu- 
reur. 


Philibert  Rousseau , 
die. 


syn- 


A nuée  1082. 
Echevins. 
Pierre  Bonnet. 
François  Drouhet,  ' 
François  Normand,  avocat. 
Jean  Borol,  ancien  greffier. 
Mêmesyndio.     ■,-..  ■■ 
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CAPITAINES  OU  GOUVERNEURS  DE  LA  VILLE     , 
DAVALLON. 

George  de  la  Trémoille,  capi  laine  en  1526 
Jeannot  de  Jauroart,  seigneur  de  Villarnoux    1526 

Jehan  de  Jaucourt  1 533 

De  Vesigneux  (Saladin  de  Monlmorillon)  1568 

Etienne  Filsjelian,  lieutenant  du  bailliage  1572 

Joacbim  de  Damas  1593 

Edme  de  Rochefort,  seigneur  de  Pleuvot  1596 

Edme  de  Rocliefort,  marquis  de  la  Boullaye  1628 

George  Filsjelian,  seigneur  de  Presle  1667 

Louis  de  Drouhard,  seigneur  de  Curly  1677 


LIEUTENANTS  DU  CAPITAINE 

George  Filsjehan,  lieutenant  du  bailliage,  fut  élu  tous 
les  ans  lieutenant  du  capitaine  de  1529  à  1555. 

Etienne  Filsjehan,  son  Bis,  Tut  élu  lieutenant  du  capi- 
taine de  1555  à  1572;  il  passa  gouverneur  a  cette 
époque. 

George  Filsjelian,  docteur  ès-droils,  lieutenant  au 
bailliage  d'Auxois,  siège  et  ressort  d'AvalIon,  fui  élu 
lieutenant  du  capitaine  de  1586  à  1589,  époque  à  la- 
quelle il  donna  sa  démission. 

Joseph  Borot  fut  élu  lieutenant  en  1590. 

George  Filsjeban,  seigneur  de  la  Chaulme  et  le  Saul-' 
soy  J'Island,  conseiller  du  roi  et  lieutenant  ou  bailliage, 
fut  nommé  lieutenant  du  capitaine  de  1595  k  1604. 

Guillaume  de  Berbisey,  conseiller  du  roi,  lieutenant 
au  bailliage,  fut  nommé  lieutenant  du  capitaine  de  1604 
à  1607. 

Depuis  celte  époque ,  les  proies  verbaux  de*  assem- 
blées n'indiquent  plue  d'élection  k'  cet  emploi,,   .-:;.'  .' 
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PIÈCES  DIVERSES 

TIHtES    DES    ARCHIVES     ET    RELATIVES    A    LA     PBEHIEBB 
ÉLECTION   D'ON   MAIRE    A  A VALLON  EN    1590. 

Le  Dimanche  pénultième  jour  du  moy s  de  Décembre 
l'an  mil  cinq  quatre  vingt  et  dix,  heure  de  midi,  assem- 
blée générale  des  manans  et  habîtans  de  la  ville  d'Avalon 
suivant  la  manière  accoustumée  cbacung  an  à  semblable 
jour  a  esté  faite  en  l'auditoire  royal  de  la  dite  ville  pour 
l'élection  des  officiers  d'icellc  pour  la  régir  et  gouverner 
à  toutes  occurrantes  négoces  et  affaires  concernant  icelle 
ville,  police  d'icelle  et  le  publicq  pour  l'année  prochaine 
mil  cinq  cent  quatre  vingt  onze,  en  laquelle  élection  en 
vertu  des  lettres  patentes  et  d'octroy  faict  par  le  roy 
notre  sire  1res  chreslien  intcrinées  en  la  cour  du  parle- 
ment à  Dijon  a  esté  nommé  et  esleu  par  les  dits  babitans 
ung  maire  ayans  U  jurisdictiun  et  cogooissance  tant  de 
la  justice,  des  causes  et  procès  des  dits  babitans  tant 
civilles  que  criminelles,  police  dicelle  ville  que  aultres 
suyvant  le  contenu  aux  dits  lettres  et  arrest  de  la  d.  cour 
de  parlement  à  Dijon  donné  le  dîx-nenGeme  jour  de  mois 
présent.  Duquel  arrest  ensemble  des  dites  lettres,  la 
teneur  est  cy  après  insérées  comme  s'en  suyt  avec  aussi 
les  articles  concernant  le  serment  que  doibvent  faire  le 
d.  sieur  mayenr,  eschevins  et  scindic  de  la  dite  ville. 

«  Charles  de  Lorraine  duc  de  Mayenne  Lieutenant  géné- 
ral de  L'Etat  royal  et  corronne  de  France  à  tous  ceulx 
qui  ces  présentes  verront  salut.  Les  habitans  de  la  ville 
d'Avalon  paya  de  Bourgongne  ayans  entendu  le  bien  et 
Bonlaigument  que  recoyvenl  les  villes  de  Dijon,  Oslung 
et  aultres  du  d.  pays  de  Bourgongne,  par  le  moyen  de 
rétablissement  faict  en  chacune  d'ieelles  d'ung  maire  et 
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eschevius,  lesquels  conguoissent  de  l;i  police  des  dites 
villes  cl  de  tous  procès  et  différends  en  première  ins- 
tances d'icculx  habitans,  ilz  nous  ont  1res  humblement 
faict  supplier  et  requérir  que  pour  les  mesmes  rai- 
sons et  considérations  ilz  nous  pleust  leur  concedder  et 
octroyer  deslire  ung  maire  par  chuenng  an  en  la  dite  ville 
d'Avalon  et  luy  attribuer  le  mesme  pouvoir  et  auelorité 
que  ont  ceuU  des  tilles  susdites  et  à  l'instar  d'icelles, 
attendu mesmele  bon  debvoîr  qu'ils  ont  fatet  depuys  cette 
guerre  a  la  conservation  de  lad.  villed'Avalon  en  l'obéys- 
sance  de  l'union  des  catholiques  n'ayant  rien  obmis  pour 
résister  aux  herelicques  el  leurs  adhérants  et  pour  sup- 
porter de  grands  frais  et  despences,  tant  pour  l'enlrcle- 
nemenl  des  gens  de  guerres  qu'ilz  onl  employez  avec 
«ulx  a  la  garde  de  la  dite  ville  que  des  réparations  et 
fortiffirntions  ilicclle,  sravou*  faisons  que  rstans  dehu- 
mcnl  informez  de  leur  7.èlc  cl  mérite  et  desirans  les  gra- 
tifier et  recoognoistre  pour  les  extilcr  de  continuer  a 
[advenir  de  bien  en  miculv  aussy  que  lereclîon  d'ung 
maire  en  la  dite  ville  pourra  beaucoup  servir  au  bien  «cu- 
reté et  conservation  dicelle,  pour  ces  causes  et  attitrés 
bonnes  ennsidéra lions  rapportées  au  conseil,  avons  per- 
mis et  octroyé  permettons  et  octroyons,  par  ces  présen- 
tes signées  de  notre  main  aux  dits  habitans  de  rassem- 
bler par  ebacung  an  le  premier  Dimanche  d'après  Noël 
par  assemblée  generalle  de  leur  cmnnutnaiilté  qui  sera 
convocquee  a  cest  effort,  et  a  la  pluralité  des  voix  et  suf- 
fraiges  eslire  el  nommer  ung  d'entre  eulx,  lioinme  capable 
bien  affectionné  «le  la  religion  catholique  aposlotiapic 
et  romaine  et  hors  de  toute  suspition  pour  exercer  h 
charge  et  office  de  majeur  en  la  dite  ville  banlieue  el 
finage  du  dit  lieu,  auquel  mnycur  et  pour  son  absence 
maladie  ou  légitime  empescheinenl  aux  eschevins  du  la 
dite  ville  appertiendra  la  garde  de  la  dite  ville  lant  eu 
paix  que  guerre.  * 
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»  Sauf  411c  sy  pour  h  nécessité  il  esioyl  mis  ung  capi- 
taine comme  il  aeslé  faitl,  de  présent  la  charge  et  aucto- 
rile  lui  demeurera  avec  les  dits  maire  el  eschevins  selon 
•iuil  est  accouslumc,  comme  aussy  appcrliendra  susdits 
majeur  el  esclicwns  au  dedans  de  la  dite  ville  et  fanlx- 
bourgs  du  dicl  Avalon  sur  les  lia  bilans  dicelle  l'exercice 
de  la  justice  en  première  instance  de  toutes  causes  civil* 
les  cl  criminelles  de  quelque  nature  et  qualité  qu'elles 
sovent  et  aultres  que  résulteront  de  lu  police  selon  les 
csdicls  et  ordonnances  royaux  le  tout  ainsi  que  en  jouyt- 
senl  les  maires  et  esctievins  de  Dijon  et  Ostung,  et  les 
appellations  qui  interviendront  de  leurs  jngemens  ressor- 
t iront  par  devant  le  bailly  d'Auxoîs  ou  son  lieutenant  au 
dit  Avalon  pareillement  avons  conceddé  donné  et  octroyé 
ausdïcls  maire  el  esctievins  les  clains  de  justice  delTauts 
et  amandes  jusques  au  dessoubs  de  soixante  cinq  sol» 
exclusivement  qui  résulteront  el  seront  adjugées  par  lesd. 
maire  et  csclievîns,  lesquels  cltiins  deOautz  et  amandes 
ils  pourront  donner  par  admodiulion  a  personne  capable 
el  le  prix  qui  en  proviendra  sera  mis  es  mains  du  récep- 
teur de  la  dite  ville  pour  estre  employez  aux  réparations, 
fortifications  el  enlrelenemenls  des  murailles  po.  tes  et 
cireiiyt  dicelle  ville  suyvnnl  les  mande  mens  et  ordonnan- 
ces qui  en  seront  faicls  par  lesdîcls  maire  el  esebevins, 
lesqnelz  en  enm[itcront  cnscmhlemciit  avec  les  deniers 
d'orlrny  et  le  tout  a  la  charge  de  payer  par  les  dicts 
babilans  d'Avalon  cliacnng  an  la  somme  de  deux  escuz 
solz  au  recepvcnr  du  domaine  du  dit  Avalon,  en  laquelle 
mai  ie  il  y  aura  nng  procureur  seindie  qui  seslira  chaeung 
an  en  la  mesme  forme  et  au  mrsme  jour  que  se  fera  les- 
leclion  des  I.  maire  et  esctievins,  lequel  se  présentera  au 
nom  de  la  eoiniiiunaullé  pour  faire  toutes  les  poursuyttes 
renniseSet  nécessaires  eu  tontes  causes  rhilles  cl  crimi- 
nelles et  du  f:.il  dji  In  police  avec  pareil  pouvoir  et  tout 
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ainsi  quen  joûyseeul  les  procureurs  scindics  des  d.  villes 
de  Dijon  et  Ostung,  nonobstant  que  les  d.  habilans  feus- 
seut  lenuz  pour  les  causes  et  matières  susdiclcs  de  pro- 
cedder  par  devant  le  juge  prevoslal  d'Avalon  auquel  de- 
meurera l'exercice  du  reste  de  la  jurisdiclion  ancienne 
sur  les  villaigcs  deppendans  de  ta  d-  prevoslc  seulement 
dérogeant  pour  ce  regard  a  toute»  lettres  esdicts  et  arrcsls 
à  ce  contraires  raids  pour  le  faicl  de  la  dite  prevoslé  et 
aux  dérogatoires  des  dérogatoires  diceulx,  sy  prions 
messieurs  de  la  cour  de  parlement  de  Dijon  chambres 
des  comptes  et  mandons  au  bailly  d'Auxois  siège  d'Ava- 
lon et  a  tous  aullrcs  juges  cbacnng  eu  droict  soy  sy 
comme  à  luy  spperticodra  que  cesdiles  présentes  ils  Ta- 
rent ehlretcnir  garder  et  observer  de  point  en  point  selon 
leur  forme  et  teneur  sans  y  contrevenir  ny  souffrir  qu'il 
y  soyl  conl  revenu  en  quelque  sorte  i,L.e  ce  soyt-  Les  dicts 
babitans  d'Avalon  mcclcnl  en  possession  et  saisine  de  la 
d.  mairie  nonobstant  oppositions  ou  appellaôns  quelcon- 
ques pour  lesquelles  nentendons  que  l'exécution  des  pré- 
sentes soyt  aucunement  sureize  et  altln  que  ce  soyt  chose 
ferme  et  stable  a  tousjours  nous  avons  ffiict  mettre  notre 
scel  a  ces  présentes.  Donné  au  c.tnjps  devant  Dieppe  le 
troysiësme  jour  d'octobre  l'an  mil  cinq  cens  quatre  vioglz 
neuf.  Signé  Charles  de  Lorraine,  et  sur  le  reply  par  Mon- 
seigneur Baudoyn  et  scellées  en  cire  ronge  à  double 
qnehne  de  parchemin  pendant.  » 

h  Chartes,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  à  tous 
ctux  qui  ces  présentes  lettres  .verront,  salut.  (La  suite  est 
conforme  à  la  précédente  pièce.) 

(Fin.)  —  h  Donné  à  Paris  Je  wngt  peuTiesme  jour  de 
Janvier  l'an  de  grâce  mil  cinq  cent  quatre  vingt  dix  et 
de  notre  règne  le  premier.  Signé  Charles  de  Lonaine,  et 
sur  le  reply  parle  roy  Monseigneur  Je  duc  de  Mayenne 
PHj*Hl  Heateonnl  fcémiral  de  Testât  pL  noronne  de  France 
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Baudoyn  et  scellées  du  grand  scel  de  cire  jaulne  à  sist- 
ple  queiiue  de  parchemin  pendant.  » 


E.NSlïT    LA    TESECB    DB    l'aDHKST    CONTEWA.TT    L'eNTCU- 
>EME!fT   DBSDJTES  LETTHES   DB   MAIRIE. 

Extrait  'les  registres  du  parlement. 

u  Tour  la  copie  des  lettres  de  Chartres  données  à 
Paris  le  vingt  neuliesme  de  janvier  dernier  par  lesquelles 
le  Roy  auroyl  permis  aux  habilans  de  la  ville  d'AvnlIon 
de  s'assembler  ebacung  an  le  premier  dimanche  après 
Noël  pour  eslire  et  nommer  à  In  pluralité  des  Toix  ung 
d'entre  eulx  homme  capable  el  catholique  pour  exercer 
la  charge  et  office  de  mayeur  en  la  dite  ville  banlieue  et 
finale  d'icellc  avoir  la  garde  el  justice  sur  les  dits  habi- 
tants en  première  instance  de  I  ouïes  causes  ci  villes  et 
criminelles  de  quelque  nature  et  qualité  quelles  soient  et 
aultres  qui  résulteraient  de  la  police  selon  les  édits  et 
ordonnances  et  loulainsy  que  enjouyssoient  les  maires  et 
eschetins  des  villes  de  Dijon  cl  Oslung  cl  les  appellations 
qui  inlenieiiilront  de  leurs  jugements  ressorti  raient  par 
devant  le  bailli  d'Ausfciis  ou  son  lieutenant  audit  A  vallon 
comme  aussy  auroyl  donné  ocli  i»yé  aux  maires  et  esche- 
vins  du  d.  A  vallon  les  crains  de  justice  defiaullz  et 
amendes  au  dcssoulz  de  soixante  cinq  sols  inclusivement 
qui  seraient  par  eux  adjugez,  lesquelles  ils  pourroient 
ndmodicr  et  employer  le  revenu  d'icelles  ouz  réparations 
forlrlicilioiis  et  enlreteiement  des  murailles  portes  et 
circuyt  de  la  d.  ville  suyvantles  mandements  et  commis- 
sions des  dits  maire  et  escheiîul  qui  en  compleroienfcen- 
semblemenl  avec  leurs  deniers  dvetroy  et  a  la  chargent* 
payer  par  les  d.  habitants  d'Avolon  etneung  an  la  somme 
dedeaxécus  sols  au  recopvear  du  domaine  de  la  d.  ville, 
encoures  sesliroit  le  même  jour  et  en  la  dite  forme  trog 
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procureur  scîndicq  pour  se  présenter  au  nom  de  la  com- 
munauté et  faire  t  miles  poursiiy  iiics  requises  et  nécessaires 
es  causes  civilles  criminelles  et  de  police  nonobstant 
que  les  dits  habitants  fassent  tenas  pour  les  causes  m- 
dites  aller  procéder  par-devant  le  juge  prevostaire  au  d. 
A  vallon  auqnel  demenreroyt  le  reste  de  sa  juridiction 
ancienne  sur  les  vilJaiges  deppendaotde  In  dite  prevosté, 
seullement  arrest  du  deuxième  de  mars  dernier  par  lequel 
la  cour  auroyt  autorisé  et  validé  comme  les  originaux  les 
copies  et  extraits  qui  seraient  faits  des  d.  lettres  par  le 
greffier  au  bailliage  du  dit  Ayalon,  Le  substitut  du  procu- 
reur général  présent,  sauf  de  repeter  les  dits  originaulx 
quant  Us  seroy t  ordonné  ce  qu'a  esté  esçript  et  produit-! 
au. contraire  des  dictes  lettres  par  MM.  Nicolas  Filsjeban 
et  Jehan  Boursaull  avocat  et  procureur  du  roi  du  bail- 
liage et  prevosté  d'Avalor».  Aultre  arrest  du'  premier 
jour  du  présent  mois  de  décembre  contenant  que  les 
jttge .  et  greffier  en  la  dite  prevosté  et  tons  aullres  y 
ayants  interest  seroient  appelez  par  devant  le.  commis- 
saire, adec  député  pour  dire:  au  contraire  des  dites  lettres 
ce  que  bon  leur  sembleroyt.  Exploits  des  assignations 
«bouées  à  MAI.  Georges  de  Clugay,  juge,,  et  Robert  Le- 
Eoul,  greffier  en  la  dite  prevosté  tant  en  vertu  du  dit  ar- 
res.  que  du  réadjoui'nement  defl'aul'i  contre  e«U  obtenus 
les  dix  et  dixbuilième  jour  du  ditmois  de  décembre  de- 
mande sur  le  profCt  d'iceulx-  Conclusions  du  procureur 
général,  Eequeste  des  dicta  habitants  qu'ili  n'entendoient 
eiipescber  le  greffier  de  la  aUte  prevosté  faire  sa  charge 
«lia  dite  mairie  ponrveu  qu'il  leur  fut  loysible  d'eslir*  ung 
secrétaire  pour  expédier  '.ce  qui  se  fera  eu  leur  chambre 
de  ville.  La  cour  a  entériné  et  entérine  les  dites  lettres 
pour  euyouyr  par  les  4).  habitan»  par  provision-  et  exer- 
«r  la  justice  en  la  d.  ville  d'Avalon  par  leur  unité  et 
esctievins  eu  cases  comme.' «Ilesteieroerayt  ea  la  dite 
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prevosté  cL  à  In  charge  que  le  greffier  en  icelle  demeurera 
pour  l'espédition  des  actes  de  la  d.  justice  faiet  à  Dijon 
en  parlement  le  dii  neutiesme  décembre  mil  cinq  cent 
quatre  vitig  et  dix.  Ainsy  signé  Gunfier.  » 


SERMENT  DU  MAYEUR. 

Ensuyt  la  teneur  des  articles  jurez  p&r  monsieur  le 
mayeur  après  son  élection  d'observer  et  faire  observer 
inriolablemenl. 

Premièrement  que  de  tout  son  pouvoir  IV gardera  f'hon- 
neur,  estât,  droicts,  prérogatives  et  noblesse  du  roi  notre 
sire.  ■' 

Item  qu'il  gardera  le  bien,  honnenr,  estait,  droicts, 
prmlleges,  franchises  et  libertés  de  la  Ville  en  In  ma- 
nière qu'Us  sont  escriptz  et  ainsi  «nie  l'en  a  joui  et  osé 
sans  1er  souffrir  enfraindre  en  anlcauè  manière  par  le  roy. 
notre  dit  sieur,  ses  gens,  officiers  et  satires. 

hem  qu'il  honnorera  et  chérira  messieurs  les  eschevlns 
ses  compaignons  et  le  bien  et  honneur  d'euht  et  des  aul- 
tres  liabHatis  et  leurs  déshonneurs  sur  tout  évitera  ei  ea- 
teindrB  de  tout  son  pouvoir. 

Item  qu'il  fera  justice  et  raison  à  tous  lé  plus  brief  et 
drlligenoe  qu'il  pourra  et  aussi  loat  an  paouVre  qu'as 
riche,  sans  favoriser  Pung  plus  que  l'aullre. 

Item  qu'il  ne  condeoipnera  auleuugs  en  amendes  quel- 
conques  au  proffict  delà  dite  ville  ni  d'aoltres  particu- 
liers fars  h  bonne  et  juste  cause. 

Item  que  es  jours  anciennement  ordonnés  à  tenir  le 
conseil  de  la  ville  et  èa  liens  ou  l'on  a  accoustutné  te  tenir 
it  yr&  ot  fera  assembler  mes  d.  sieurs  pour  tenir  le  dit 
conseil)  toutes  et^uantes  fbys  que  mestier  sera. 

Item  que  toutes  délibérations  que  pur  lui  et  les  dits 
eschesins.  seront  conclues  et  escripl*»  an  dit  conseil^  j| 
nwttra  à  création  sans  faveur^u  poftJ^uJuwftga. 
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Item  que  en  toutes  choses  qui  concerneront  les  droicls 
de  ladite  ville  il  ne  fer.i  rien  sans  l'ad vis,  conseil  el  déli- 
bération des  dils  escltevins' et  du  procureur  de  la  dite 
Tille. 

Item  que  toutes  amendes  et  aultres  deniers  qui  rom- 
peteronl  à  la  d.  ville,  il  fera  venir  à  euli  au  proffit  d'icclle 
ville,  sans  en  aulcungs  recoller  ni  souffrir  l'appliquer  à 
aultr«tuaîge. 

.  Hein  qu'il  ne  souffrira  aucunement  molester  ni  inquié- 
ter par  les  sergents  de  la  i-ifc  ville  ne  d'aullres  aucuns 
des  dils  habitants  ne  aultres,  mais  les  eu  gardera  de  lout 
s:in  pouvoir,  s'il  vient  à  sa  congnoissanuc. 


Duquel  nrrest  lecture  a  été  faite»  haulte  et  intelligible 
vois  par  le  greffier  au  bailliage  dud.  A  vallon  en  la  |  ré- 
gence desassislnns  :i  h  d.  assemblée,  par  laquelle- de  la 
plus  grande  et  saine  partie  otot  esté  esleuz  et  choisit. 

Asscavnir 

Honorable  homme  el  saige  M.  Sébastien  Goreant,  ad- 

vocal,  pour  majeur  en  la  dite  ville  pour  y  commander  tant 

au  commandement  que  exercice  de  la  justice  en  première 

instance  à  l'instar  des  villes  do  Dijon  et  Ostung. 

ESCBEVINS. 

Honorables  hommes  MM.  Loys  Lctellier,  Jehan  Borol, 

notaires  royaux,  Claude  Robert  le  jeune.  AlberlGoreaul, 

marclians,  anciens  esche  vins  continués  en  In  d.  charge, etc. 
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SERMENT  Dl*  PROCUREUR  SYNDIC 

OUI  SU    PRESTE   DEVANT  TOUT   LB  PBCPLH  AYAITT  I.KQlfKL 

L'ON    CRIE  s'il    n't  A   PERSONNE   OUI   VKCI.I.K  s'oppo- 

SEB    A   LA    RÉCEPTION   DU   D.    PHOCCRB.l'R. 

Que  le  d.  syndicq  honnorcra  de  loul  son  pouvoir  le 
bien  honneur  et  profil t  de  la  ville,  de  messieurs  les 
mayeur  et  eschevins  dicclle  et  leur  dommage  évitera, 

Qu'il  comparera  à  tQus  conseils  de  la  ville  et  les  tien- 
dra secrets. 

Que  toutes  les  délibérations  concernant  la  dite  charge 
de  procureur  et  luy  seront  ordonnées  Taire  exécuter,  il 
les  fera  mettre  à  exécution  incontinent: 

Qu'il  poursuivra  lous  procès  qui  lui  seront  ordonnes 
avec  ceux  déjà  commancés  le  plus  diligemment  qu'il 
pourra. 

Ne  commancera  antennes  procès  sans  délibération  de 
la  chambre. 

Que  toutes  les  informations  qu'il  fera  faire  seront  à 
charge  et  desebarge  aullantpour  le  p^ouvre  que  pour  le 
riche. 

Ne  fera  emprisonucr  personne  sans  information  précé- 
dante si  ce  nest  en  flagrant  delict. 

Que  les  causes  qu'il  suscitera  contre  aulcungs  criminels 
il  n'en  composera. 

Qu'il  gardera  bien  et  soigneusement  les  pièces  et  pro- 
cès de  la  ville  qui  Iny  seront  mis  en  main  et  les  rendra 
par  inventaire  à  la  an  de  son  année. 

Qu'il  ne  fera  mettre  nulcung  hors  des  prisons  sans  en 
adverlir  monsieur  le  mayenr  on  la  chambre. 

Que  une  foys  le  jour  il  yra  vers  mond-  sieur  le  mayeur 
pour  ad  viser  et  ordonner  sur  les  affaires  susnommées. 

Que  pour  entendre  diligemment  aux  affaires  de  la  d* 


Ville  concernant,  la  d. .. charge, ,  il.  laissera  toutes  autres 
charges,  q^llpos)rr9jLp^ojr,.^'aul^'u^^»r^çuliw.| 
.„  pl.no, se, pourri^  absenter.  sans.efl.ad^erliïje^it  peur 
mayeur.  ,;..  ..,    .,;,.,,■..,,        .  i.(     ...  „  ■, 

Kcra  au  pardessus  ey. 


FORME  QU1L  FAUT  OBSliRVER  A  LA  PRESTATION  DU  SERMENT 
DE  MONSIEUR  LE  MAYEUR.  1>F.  MESSIEURS  LES  ESCHEVINS,  DU 
PROCUREUR  9CISDIC  ET  AUTRES  OFFICIERS  HE  LA  VILLE  ; 

A  quoy  il  a  été  salisll'ail  par  les  dits  sieurs. 

L'Eglise  Noire  Darne  et  Sainct  Lazare  d'Avalon  est  la 
principal  le  église  de  la  d.  ville  à  l'aiiltel  de  laquelle  est 
te  preblre  tenant  ta  sacrée  hoslie  qu'il  mootretu  d.  sieur 
mayeur  lequel  est  à  genoux  en  ung  siège  tapissé  sur  le- 
quel il  y  aie  libvrc  des  evangilles,  appose  la  main  sur 
icelle,  Landizqno  le  procureur  de  la  ville  faict  le  sei  nient. 

Lequel  procureur  estàcoslière  (oui  debout  le  cliappenul 
osté  faisant  icelle  lecture. 

Et  quant  cest  faict,  le  procureur  du  roi  qui  est  der- 
rière le  dit  mayeur  en  des  bancs  avec  le  greffier  du  bail- 
liage dicl  tout  hault  au  dit -aisw-mayeur  :  Vous  le  jurez 
ainsy,  qui  respond  oui  et  Ihors  le  dit  procureur  du  roy 
dict  au  greffier  :  Donnez  moy  acte  de  ce. 

Cela  faict,  le  d.  sieur  mayeur  va  eu  l'auditoire  de  la 
ville  ou  messieurs  les  eschevins  à  côté  de  lui  assis  après 
que  leur  secrétaire  a  leu  leur  serment  le  procureur  «le 
ville  prend  les  Evangilles  et  les  pourle  devant  chacun^ 
desdits  eschevins  qui  mectent  la  main  sur  icelles. 

Et  après  le  geollier,  les  sergents,  le  greffier  et  secré- 
taire comme  anssy  les  elercetiers  et  soldais  à  gaiges  de 
la  ville. 

Puys  est  conduict  le  d.  sieur  mayeur  eu  sa  maison  par, 
les  dits  sieurs  eschevins  qui  marchent  eu  nwg  et  le 
scindicq  les  sergens  allant  devant. 

is 
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CESSION 


TOUR  DE  L'HORLOGE 

A  LA   SOCIBTK  D'ÉTUDES 

POUR    Y    ÉTABLIR    UN    MUSÉE. 


«TRAIT  DU  REGISTRE  DES  DELIBERATIONS  DU  CONSEIL  MUNICIPAL 
DE    I,i   TILLE  D'ATALLON,    DÉPARTEMENT  DE  L'YONNE. 


Séance  du  9  mai  1862. 

Par  une  demande  adressée  au  Conseil  municipal  le 
44  avril  dernier,  le  Président  de  la  Société  d'Études 
d'AvaUon  expose  que  cette  Société  a  le  projet  de  créer 
an  petit  Muses  qui  serait  formé  de  la  collection  des 
médailles  de  M.  Bardin  ainsi  qne  de  divers  objets 
curieux  recueillis  dans  l'Avallonnais; 

Qu'elle  en  a  déjà  reçu  an  certain  nombre  qu'elle  se 
trouve  dans  l'impossibilité  de  placer  d'une  manière  con- 
venable; 

Que  dans  cette  position,  elle  vient  prier  le  Conseil 
municipal  de  vouloir  bien  lui  accorder  dans  l'un  des  bâti* 
ments  de  la  ville,  nne  pièce  destinée  a  l'établissement  de 
ce  Musée; 

Que  Pane  des  salles  de  la  tour  d'horloge,  qui  fut  autre- 
fois le  siège  de  l'édilité  avallonnaise  et  l'Hôtel  commu- 
nal, pourrait  être  appropriée  pour  cette  destination  ; 
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Que  la  Société  d'Etude!  serait  dans  l'intention,  si  ce 
local  lui  était  accordé,  de  faire,  autant  que  ses  ressources 
le  permettront,  les  dépenses  nécessaires  à  l'appropriation, 
à  l'installation  du  Musée  et  à  l'achat  du  mobilier; 

Le  Conseil,  après  en  avoir  délibéré  : 

Considérant  que  l'établissement  d'un  Musée  dans  la 
ville  d'A vallon  serait  à  la  fois  nue  chose  utile  et  intéres- 
sante : 

Considérant  que  le  local  demandé  par  la  Société  d'Étu- 
des sert  aujourd'hui  de  logement  au  gardien  du  monu- 
ment, chargé  de  monter  l'horloge  de  la  ville  ; 

Considérant  qu'il  est  indispensable  en  déplaçant  ctl 
employé  de  le  loger  à  proximité  de  la  tour  d'horloge, 
pour  qu'il  ne  soit  point  distrait  de  son  service; 

Que  la  ville  est  propriétaire  d'un  petit  logement  dépen- 
dant d'un  bâtiment  attenant  à  l'horloge,  loué  66  fr.  par 
an  au  sieur  Espéron,  facteur,  par  bail  qui  va  expirer  le 
premier  octobre  prochain  ; 

Est  d'avis  que  le  logement  habité  par  le  gardien  de 
l'horloge  soit  accordé  à  la  Société  d'Études  pour  y  établir 
un  Musée,  à  la  condition  que  les  objets  qui  y  seront  dé- 
posés deviendront  la  propriété  de  la  ville,  et,  en  outre, 
que  le  devis  des  appropriations  que  se  propose  de  faire 
ladite  Société,  sera  soumis  avant  son  exécution  à  l'auto- 
rité municipale;  toutefois,  la  disposition  et  la  conserva- 
lion  des  objets  appartiendront  à  la  Société  d'Études  tant 
qu'elle  existera, et,  dans  tous  les  cas,  M.  Bardin  aura  la 
disposition  de  son  Médaillicr,  sa  vie  durant  ; 

Est  aussi  d'avis  que  le  logement  loué  au  sieur  Espéron 
ne  soit  plus  mis  en. adjudication,  pour  être  occupé  par  le 
gardien  delà  tour  d'horloge. 

Pour  extrait  certifié  conforme  au  registre, 

Le  Maire  de  la  ville  d'A  vallon, 
A.  FEBVB.E. 


A    LA    SOCIÉTÉ    D'ÉTEDKS. 


Extrait  des  procès-verbaux  de  la  Société  d'Etudes 
d'Avallon. 


La  présente  délibération  a  été  communiquée  à  la 
Société  d'Études  dans  sa  séance  du  12  juin  1862. 

La  Société  d'Études  a  décidé  qu'il  y  avait  lieu  d'accep- 
ter aux  conditions  ci-dessus  relatées  la  tour  de  l'horloge 
pour  l'établissement  d'un  Musée,  et  elle  remercie  le 
Conseil  municipal. 

Fait  a  Avallon,  le  12juin  1862. 

Le  Secrétaire  de  la  Société, 
G.  JORDAN. 


DISCOURS 

PRONONCÉ    PAU    H.    GALLY 

P8ÉS1DEST  DE  LA   SOCIÉTÉ  D*ÉTl'DES  D'AVALUHt 

LE  MERCREDI  22  AVRIL  1863,  A  L'OCCASIOH  DE  L'iKAD- 
GERATIOtl  DE  LA  SALLE  DESTINÉE  A  TENIR  LES  SÉANCES 
DE   LA   SOCIÉTÉ   D'ÉTUDES. 


Messieurs, 

La  Société  d'Éludée  fondée  à  Avallon,  il  y  a  quatre 
ans,  dans  le  dessein  de  rechercher  et  de  recueillir  tout 
ce  qui  présente,  quelque  intérêt  pour  le  pays,  s'est  à  peine 
révélée  par  ses  modestes  travaux,  que  déjà  elle  reçoit  de 
toutes  paris  des  marques  de  sympathie  et  de  précieux 
encouragements. 

Monsieur  le  Préfet, 

Les  Sociétés  qui  s'occupent  d'études  propres  à  aug- 
menter la  réputation  et  l'honneur  de  la  France  sont  trop 
encouragées  par  l'Empereur  pour  que  nous  nous  éton- 
nions de  rencontrer  dans  le  plus  haut  et  le  plus  digue 
de  ses  représentants  parmi  nous  l'estime  et  la  sympathie 
dont  vous  daignez  nous  donner  aujourd'hui  un  éclatant 
témoignage. 

A  peine  ëtiez-vous  a  la  tête  de  l'administration  dans 
le  département  que  déjà,  monsieur  le  Préfet,  voua  nous 
donniez  une  marque  de  confiance  en  engageant  le  Conseil 
général  à  nous  allouer  une  subvention  sollicitée  par  notre 
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Préaident  honoraire  :  nous  nous  plaisons  à  vous  expri- 
mer en  ce  moment  notre  sincère  reconnaissance  pour  cette 
faveur  ainsi  que  pour  le  gracieux  accueil  que  vous  avez 
bit  à  notre  proposition  d'inaugurer  par  votre  présence 
la  salle  de  nos  réunions.  Ces  bienfaits,  j'ose  le  dire,  nous 
donnent  le  droit  d'espérer,  monsieur  le  Préfet,  que  vous 
daignerez  continuer  à  la  Société  d'Études  dAvatlon  votre 
haute  et  bienveillante  protection. 

Messieurs, 

Vous  savez  que  cette  salle,  devenue  désormais  le  siéjïe 
de  nos  pacifiques  travaux,  fut  peodant  trois  cents  ans  le 
lieu  où  leséchevios  de  la  ville  agitèrent  toutes  ces  question! 
souvent  politiques,  quelquefois  religieuses,  niais  la  plupart 
dn  temps  purement  administratives,  qui  se  rapportaient 
à  notre  pays.  Il  sera  intéressant  d'entendre  quelque  jour 
l'an  d'entre  vous  nous  raconter  les  événements  si  variés 
dont  ces  vieux  murs  ont  été  les  confidents  muets.  Aujour- 
d'hui je  veux  simplement  vous  dire  comment  cette  salle, 
après  trois  siècles  d'honneur  et  80  ans  d'oubli,  a  été  con- 
cédée à  notre  Société. 

Dès  que  la  Société  d'Études  eut  été  fondée,  le  besoin  se 
fit  sentird'une  salle  publique  de  nos  réunions,  puis  celui 
d'un  local  particulier  destiné  à  recevoir  les  premiers  élé- 
ments d'un  Musée  avallonnais.  Les  propositions  que  nous 
fîmes  à  M.  le  Maire  sur  ce  double  sujet  obtinrent  on  ac- 
cueil favorable  ;  mais  les  seules  pièces  dont  on  pouvait 
disposer  a  l'Hôlel-de- Ville,  répondaient  mal  à  notre 
projet. 

A  qui  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  songé  à 
l'antique  salle  des  échevins?  Je  ne  saurais  le  dire,  mais  à 
peine  cette  pensée  eut-elle  été  formulée  par  l'un  de  nous 
qu'elle  devint  la  pensée  de  tous.  Aux  encouragements 
qui  nous  arrivèrent  de  toutes  les  classes,  à  la  laveur  qui 
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accueillit,  dans  le  Conseil  municipal,  la  proposition  faite 
par  M.  le  Maire,  de  concéder  a  la  Société  d'Études  les 
deux  salles  de  l'horloge  pour  la  fondation  d'un  Musée  et 
la  tenue  de  nos  séances,  nous  sentîmes  que  nous  avions 
touebé  une  fibre  avallonnaise. 

Il  y  avait  bien  quelques  obstacles,  mais  ils  forent  levés 
rapidement,  et  le  Conseil  municipal  émit  une  délibération 
par  laquelle  la  Société  d'Études  fut  mise  en  possession 
des  salles  demandées,  à  la  seule  condition  de  prendre  à 
sa  charge  les  frais  d'appropriation. 

Toutefois,  si  nous  étions  loin  de  prévoir  les  dépenses 
dans  lesquelles  nens  allions  nous  engager,  nons  nous 
doutions  moins  encore  de  la  valeur  réelle  dn  monument 
que  nous  devions  restaurer?  Vous  savez,  Messieurs  les 
Avallonnais,  quelle  fut  notre  surprise  quand  dans  cette 
salle  où  nous  ne  cherchions  que  des  souvenirs,  nous 
rencontrâmes  ces  peintures  que  notre  artiste,  M.  Schneît, 
a  fait  revivre  avec  tant  de  bonheur.  Sous  une  couche 
double, triple  peut-être,  d'un  badigeon  noirci  parla  fumée 
se  dérobaient,  depuis  un  lemps  immémorial,  à  tous  les 
regards  ces  fleurs  de  lys,  ces  cbiflres,  ces  guirlandes  do 
xvit*  siècle....  Devions-nous  effacer  ces  emblèmes  d'un 
gouvernement  qui  n'est  plus?  ou  bien  nous  efforcer  de 
conserver  ces  seuls  vestiges  de  peintures  murales  que  le 
temps  ait  épargnés  a  A  vallon  ?  Poser  cette  question  a  une 
Société  scientifique,  c'était  la  résoudre.  Mais  il  pouvait  se 
glisser  sous  la  conservation  de  ces  peintures  une  question 
politique,  et  quelque  étrangère  que  soit  notre  Société  aux 
questions  politiques,  nous  pouvions  craindre  de  fâcheuses 
interprétations.  Grâce  au  sens  élevé  des  hommes  que  le 
Gouvernement  a  mis  à  la  tête  de  notre  pays,  nous  pûmes 
en  toute  sécurité  détruire  le  badigeon.  La  France  ne  fait 
pas  la  guerre  an  passé.  Elle  se  fait  un  faisceau  de  toutes 
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•es  gloires  et  ne  désavoue  que  les  emblèmes  sous  lesquels 
on  l'aurait  déshonorée. 

Cependant,  Messieurs,  des  dépenses  au-delà  de  tontes 
dos  prévisions  résultaient  de  notre  découverte.  Une  sous- 
cription annoncée  dès  le  commencement  des  travaux  de 
restauration  et  chaleureusement  encouragée,  même  par 
des  personnes  étrangères  à  notre  Société,  an  secours  du 
Conseil  général  obtenu  par  la  sollicitude  de  M.  le  Sous- 
Préfet  nous  ont  aidé  à  couvrir  nos  premières  dépenses. 
Nous  sommes  en  instance  pour  un  autre  secours  de  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique,  et  si  nous  avons  le  bon- 
heur de  réussir,  nous  achèverons  notre  salle  et  nous  com- 
mencerons cette  année  même  l'établissement  du  Musée 
mitonnais. 

Cette  entreprise,  inspirée  par  la  générosité  non-seule- 
ment des  membres  de  la  Société,  mais  encore  de  plusieurs 
autres  personnes  du  pays  ou  s'intéressant  au  pays,  sou- 
tenue parles  sympathies  publiques,  mais  surtout  encoura- 
gée par  la  bienveillante  protection  de  M.  le  Préfet,  a  donc 
pour  elle  toutes  les  conditions  de  succès,  et  quelque 
modeste  que  soit  le  rôle  d'une  Société  d'Etudes  au  sein 
d'une  petite  ville  de  province,  nous  aurons  à  nous  félici- 
ter. Messieurs,  de  n'avoir  rien  négligé  du  moins  de  ce  qui 
peut  contribuer  à  faire  resplendir  jusque  dans  ses  moin- 
dres détails  l'auréole  de  la  France. 


RAPPORT 

SUR  L'ÉTAT  ET  LES  TRAVAUX 

SB  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉTUDES  D'AYALLOH 

Presiwté  par  M.  Gabriel  JORDAN,  Secrétaire, 

k  LÀ  SÉASCF,  DU  22   AVRIL    1863,   PRÉSIDÉE  PAR 
H.    LE   PRÉFET   DE   l'TOHÏIE. 


Mohsibcr  le  Préfet, 

Messieurs, 

Appelé  à  voua  eiposer  la  situation  de  notre  Société  et 
à  vous  présenter  le  compte  rendu  de  nos  travaux  de  l'an- 
née dernière,  j'essaierai  de  ne  point  fatiguer  par  de  longs 
détails  votre  bienveillante  attention.  D'ailleurs,  après  les 
paroles  que  vient  de  vous  adresser  notre  honorable  Pré- 
sident, il  me  sera  facile  d'être  bref. 

Une  heureuse  circonstance,  Messieurs,  donne  à  notre 
réunion  de  ce  jour  un  éclat  inaccoutumé.  Nous  avons 
voulu  profiter  de  la  présence  dans  notre  ville  du  magis- 
trat distingué  qui  préside  aui  intérêts  de  ce  département, 
pour  inaugurer  la  salle  destinée  désormais  à  tenir  les 
séances  de  la  Société  d'Éludés  et  à  recevoir  les  objets  pré- 
cieux qui  seront  offerts  au  Musée  dont  nous  projetons 
l'établissement.  Aucun  local  ne  pouvait  mieux  convenir 
pour  nos  réunions  que  celte  antique  salle  des  échevins  (1  ), 

(1)  Les  Échevins  se  sont  réunis  jusqu'en  1772  dans  la  Tour-de- 
!' Horloge  qui  a  été  accordée  par  le  Conseil  muuicipal  a  la  Société 
if  Éluda  pour  l'établissement  du  musée- 
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on  se  sont  débattus  pendant  plus  de  trois  siècles  les  inté- 
rêts de  notre  pays.  L'aspect  de  celte  voûte  au  fond  d'a- 
zur parsemé  de  fleurs  de  lys  d'or,  ces  emblèmes,  ces 
devises,  ces  peintures  murales  si  bien  rajeunies  sous  la 
direction  d'un  artiste  habile  (1  ),  rappellent  a  notre  esprit 
les  nobles  sentiments  qui  animaient  nos  pères,  leséche- 
vins  de  la  cité  avallonnaise,  si  remarquables  par  leur 
désintéressement,  leur  dévouement  profond  aui  intérêts 
du  pays  et  surtout  par  l'indépendance  et  la  dignité 
que  plusieurs  surent  garder  dans  l'exercice  de  leurs 
importantes  et  difficiles  fonctions. 

Aussi,  Messieurs,  vous  êtes  venus  aujourd'hui  en  grand 
nombre  pour  assister  a  cette  renaissance,  à  cette  résur- 
rection du  passé.  Et  c'est  avec  bonheur  que  nous  voyons 
au  milieu  de  nons,  avec  les  administrateurs  de  la  cité, 
qui  ont  accueilli  avec  faveur  nos  efforts,  les  quelques 
hommes  honorables  qni,  sans  faire  partie  de  notre 
Société,  ont  bien  voulu  nons  aider  dans  notre  entreprise 
par  leurs  généreux  dons. 

Grâce  a  votre  concours  empressé,  Messieurs,  l'œuvre 
que  nous  pensions  mettre  des  années  a  mener  a  bonne 
fin  s'achève.  Déjà  nous  sommes  à  peu  près  assurés  des 
fonds  nécessaires  pour  arriver  à  solder  la  dépense  des 
travaux  entrepris;  toutefois,  il  restera  encore  beaucoup  à 
faire.  Ce  n'est  pas  tout  de  préparer  un  local,  il  faut  en- 
core on  mobilier  en  rapport  avec  le  style,  avec  la  déco- 
ration des  salles.  Des  rayons,  des  vitrines  sont  néces- 
saires pour  recevoir  les  objets  qui  viendront  former  le 
Musée.  Aussi,  la  souscription  reste  toujours  ouverte,  et 
les  membres  qui  n'y  ont  pas  encore  pris  part,  sont  priés 
de  vouloir  bien  donner  leur  concours  a  cette  œuvre.  Une 
.  liste  de  souscription  va  être  déposée  snr  le  bureau  pen- 

(I)  H.  le  baron  Schneit,  peintre  d'histoire  à  Avallou. 
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diinl  la  durée  Oc  cotte  séance.  Nous  espérons  que  plu- 
sieurs voudront  bien  y  inscrire  leur  nom. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  faire  ici  un  appel  aux  per- 
sonnes qui  auraient  en  leur  possession  quelques  objets 
curieux  recueillis  dans  l'Avallonnais.  Elles  seront,  j'en 
suis  sûr,  heureuses  de  nous  les  offrir.  D'après  les  con- 
ventions passées  entre  le  Conseil  municipal  et  la  Société 
d Eludes,  tous  les  objets  qui  feront  partie  du  Musée  de- 
viendront un  jour,  en  cas  de  dissolution  volontaire  de 
celte  Société,  la  propriété  de  la  ville,  ainsi  que  l'impor- 
tante collection  des  médailles  de  H.  Bardin,  professeur 
au  Collège  d'A vallon.  Son  Médaillier,  commencé  il  y  a 
environ  quinze  ans,  a  été  de  sa  part  l'objet  de  tant  de 
soins  et  de  persévérance  qu'aujourd'hui  noire  honorable 
collègue  est  arrivé  à  un  magnifique  résultat.  Depuis  la 
fondation  de  notre  Société,  plusieurs  membres  ont  bieii 
voulu  lui  remettre  les  monnaies  et  les  médailles  qu'ils 
possédaient  dans  des  collections  isolées,  de  sorte  qu'à 
présent,  le  Médaillier  peut  figurer  avec  honneur  parmi  les 
plus  beaux  de  notre  province.  Bientôt,  et  dès  que  les 
vitraux  dont  on  a  le  projet  d'orner  les  fenêtres  de  cette 
salle  seront  posés,  cette  collection  si  nombreuse  et  si 
variée  aura  naturellement  sa  place  dans  cette  pièce,  où 
elle  sera  visitée  avec  plaisir  et  fruit  par  tons  les  amateurs 
de  numismatique. 

Je  crois  être  l'interprète  de  tous  en  remerciant 
ici  M.  Bardin  de  l'hommage  qu'il  veut  bien  faire  à  la 
Société  (TÉtmdet  et  par  suite  à  la  ville  d'A  vallon  de  celte 
série  de  monnaies  et  de  médailles  que  son  zèle  de  numis- 
mate et  ses  soins  constants  lui  ont  permis  de  réunir  et  de 
classer  d'une  façon  si  intelligente. 

Des  dons  importants  ont  été  faits  à  la  Société  d'Études 
dans  le  cours  de  cette  année.  Madame  Etcheverry,  pc- 
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litc  fille  de  M.  Préjan,  ancien  magistrat  (1),  a  bien  voulu 
disposer  en  faveur  de  notre  Société  de  quelques  livres 
précieux  qui  faisaient  partie  do  la  bibliothèque  de  son 
grand-père.  De  plus,  nons  avons  reçu  du  Ministère  de 
l'instruction  publique  et  de  M.  le  Préfet  un  certain  nom- 
robre  d'ouvrages  dont  la  liste  sera  publiée  dans  notre 
prochain  recueil. 

Maintenant,  Messieurs,  j'ai  a  vous  rappeler  les  travaux 
qui  vous  ont  été  tus  l'année  dernière.  A  la  séance  3e 
février,  M.  Bagon  vous  a  donné  lecture  d'un  mémoire 
sur  la  Foie  Romaine  d'Agrippa.  Ce  travail  intéressant' et 
qui  a  été  fait  avec  une  connaissance  approfondie  des 
lieux  explorés  figurera  au  bulletin  qui  est  sous  presse. 
M.  l'abbé  Couard,  curé  J'Astjuins,  a  donné  communica- 
tion d'une  notice  lur  le  Tombeau  du  frire  Pacifique.  Dans 
une  séance  suivante,  le  même  membre  vous  a  présenté  un 
travail  très-détaillé  sur  Saint-Ursm  de  Cure,  Nous  re- 
grettons que  ces  deux  travaux  ne  nous  aient  pas  encore 
été  livrés  et  qu'ils  ne  puissent  pas  paraître  dans  notre 
prochain  recueil.  A  la  séance  de  juin,  un  mémoire  inté- 
ressant composé  par  l'abbé  Forestier,  chanoine  de  l'é- 
glise Notre-Dame  et  Saint-Lazare  d'Avalloo  de  la  fin  du 
xvti*  siècle,  vous  a  été  In  par  M.  Anatole  de  Charmasse, 
qui  l'avait  recueilli  aux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
impériale.  Ce  travail  renferme  des  documents  importants 
sur  l'antiquité  de  l'Église  Saint-Lazare  fAvallon;  toute- 
fois, on  y  a  remarqué  plusieurs  erreurs,  et  M.  Baudouin,  ar- 
chitecte de  notre  église,  a  bien  voulu  se  charger  de  l'anno- 
ter et  de  rectifier  les  erreurs  qui  y  avaient  été  signalées. 
A  la  séance  du  mois  d'août,  M.  Delétang  vous  a  parlé  de 

(1)  H.  Préjan  appartenait  à  une  des  plus  au  demies  familles  d'A  val 
Ion.  Il  fat  procureur  du  roi  sons  la  restauration  ;  c'était  un  littéra- 
teur assez  distingué. 
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vestiges  d'habitations  Gauloises  qu'on  remarque  dans  la 
forêt  d'Hervaux.  M.  Baudouin  tous  a  ensuite  donné  lec- 
ture d'un  travail  qu'il  a  intitulé  une  Histoire  de  brigand» 
au  xvr  siècle. 

Enfln,  Messieurs,  a  la  séance  de  décembre,  tous  avez 
eu  communication  de  travaux  d'une  étendue  si  considéra- 
ble, que  vous  avez  été  obligés  de  remettre  la  lecture  d'une 
partie  de  ces  maouscrils  a  notre  séance  de  février  der- 
nier; toutefois,  je  classerai  ces  travaux  comme  s'ils  avaient 
été  lus  dans  le  cours  de  Tannée  dernière,  puisque  deux 
d'entre  eus  seront  insérés  dans  le  Bulletin  de  1862. 
D'abord,  M.  Ernest  Petit  vous  a  lu  un  mémoire 
intitulé  :  Documents  inédits  sur  les  sièges  de  Lézinnes, 
Pacy  et  Avallon.  Ce  travail  a  paru  dans  IMimuatre  de 
l'Yonne  de  18G3.  M.  Raudot  vous  a  ensuite  donné  lec- 
ture d'une  importante  notice  sur  Quatre  familles  avallon- 
naisesquionteudet  représentants  au  Parlement  de  Bour- 
gogne, les  Odebert,  Us  Filzjean,  les  Clugny  et  les  Cham- 
pion; enfin  M.  Louis  Degouvenain,  conservateur  des 
archives  de  la  ville  de  Dijon,  a  communiqué  à  la  Société 
un  travail  considérable,  fruit  de  ses  recherches  aux  ar- 
chives départementales  de  la  Côte-  d'Or  :  ce  travail  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  documents  inédits  sur  les 
Chartes  de  commune  et  d'affranchissement  octroyées  dans 
le  xni*  siècle  à  plusieurs  villes  et  villages  de  Bourgogne. 

Tel  a  été,  Messieurs,  l'ensemble  des  mémoires  lus  a 
nos  séances. 

Celte  année,  le  nombre  de  dos  membres  est  resté  sta- 
tionnaire.  Nous  comptons  vingt-quatre  membres  corres- 
pondants et  cinquante-cinq  titulaires;  sur  ce  nombre,  une 
vingtaine  assiste  assez  régulièrement  à  nos  séances  qui 
ont  toujours  conservé  le  caractère  d'une  grande  cordia- 
lité et  d'une  harmonie  parfaite. 

En  résumé,  Messieurs,  les  quatre  années  qui  se  sont 
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écoulées  depuis  la  fondation  de  noire  Société  n'ont  pas 
été  stériles.  Nos  Bulletins  ont  paru  régulièrement  chaque 
année.  Des  travaux  importants  tous  ont  été  lus  ou  ont  été 
publiés  sur  l'Avallonnais.  La  souscription  pour  la  res- 
tauration de  la  tour  de  l'horloge  et  l'établissement  du 
Musée  a  dépassé  nos  espérances.  Le  nombre  de  nos 
membres  titulaires  est  considérable  relativement  à  l'im- 
portance de  l'arrondissement  d'Avallon;  de  plus,  le 
concours  de  savants  correspondants  nous  est  assuré. 
Aujourd'hui,  Messieurs,  les  encouragements  nous  arri- 
vent de  toutes  parts.  Ils  doivent  nous  engager  a  étudier 
notre  pays  avec  ardeur  et  activité.  En  outre,  le  Conseil 
général  de  l'Yonne  a  bien  voulu,  vous  le  savez,  nous 
allouer,  dans  sa  session  d'août  dernier,  une  subvention 
de  300  fr.  M.  le  Préfet  nous  fait  espérer  que  cette  faveur 
nous  sera  encore  continuée  cette  année.  Enfin,  par 
sa  présence  à  celte  réunion  solennelle,  le  premier 
magistrat  du  département  nous  prouve  qu'il  apprécie 
l'esprit  et  le  bnt  de  notre  Société.  Il  nous  donne  un  appui 
et  un  encouragement  dont  nous  lui  sommes  reconnaissants 
et  qui  devront,  j'en  suis  assuré,  accroître  les  forces  de  la 
Société  d'Etudes  et  étendre  ses  progrès. 

Messieurs,   persévérons   donc  avec   confiance  dans 
l'œuvre  que  nous  avons  entreprise. 


LISTE 

DES  OUVRAGES 

OFFERTS  A  LA  SOCIETE  D'ÉTUDES. 


M"  Etcheverry,  petite-fille  de  feu  H.  Préjan,  avallon- 
Mis,  a  fait  don  sur  la  recommandation  de  madame  Hé- 
rault, à  la  bibliothèque  de  la  Société  d'Études  des  vola 
■es  suivants  : 

1.  —  Histoire  de  Bourgogne,  par  Dom  Plancher,  béné- 

dictin de  la  cong,  de  Saint  Maur,  3  vol.  in-fol. 

2.  —  OEuvres  de  Guy  Coquille,  seigneur  de  Ronieuay, 

2  vol.  in-folio. 

3.  —  Le  5"  vol.  (Histoire  d'Avallon),  de  l'Histoire  de 

Bourgogne,  par  Courlépée. 

4.  —  Mémoires  de  f  Académie  de  Dijon  de  1826  à 

1850, 22  vol.  ou  brocli.  io-8°. 

5.  —  Annales  de  Bourgogne*  par   Paradin,  1    vol. 

in-folio. 

6.  —  Les  recherches  de  la  France,  par  Etienne  Pas- 

quier,  1  vol.  in-folio. 

7.  —  Les  Luccioles,  par  î'héod.  Guyard  et  les  Lusia- 

des,  trad.  en  vers  de  M.  Ragon,  1  vol.  in-8°. 

8.  —  Fables  et  contes  philosophiyues,  par  Barbe,  an- 

cien doctrinaire  au  Collège  d'Avallon,  1  volu- 
me in -18. 

9.  —  Des  libertés  de  la  Bourgogne,  d'après  ses  jetons, 

par  H.  Rossignol,  in-8". 
10.  —  Diverses  brochures  intéressant  l'Avallonnais. 


XXI         OUVRAGES    OFFERTS   A    LA    SOCIETE    Il'ETUDES. 

M.  le  Préfet  a  envoyé  a  la  Société  : 

1.  —  Une  carte  géologique  du  département 

2.  —  La  statistique  géologique  de  t Tonne,  1  vol.  in  8". 


La  Société  a  reçu  du  ministre  de  l'instruction  publi- 
que : 

1.  —  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne,  archéologie,  1  vol. 

in-8\ 

2.  —  ld.,  Histoire,  Philologie  et  Sciences  morales. 

1  vol.  in-8". 
3-   —  Session  de  novembre  1861.  —  Réunion  géné- 
rale des  Sociétés  savantes,  9  feuilles  in-8°. 

4.  —  Rapport  sur  les  travaux  et  les  publications  acadé- 

miques des  provinces  pendant  l'année  1861,  par 
M.  Challe,  1  vol.  in-8". 

5.  —  Troisième  partie  du  iv"  vol.  des  Mémoires  de  la 

Société  de  Chatons. 
Le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  d'Auxerre,  année 

1862,  16'  vol.  3-  trimestre. 
Procès-verbaux  de  la  Société  littéraire  tt  scientifique  de 

Castres,  5*  année. 


GRANDE 

VOIE  ROMAINE 

D'AGRIPPA 

DE  LYON  A  BOULOGNE-SUR-MER.   ' 


Éludes  opérées  dans  le  courant  de  Vannée  1861,  pour 
la  reconnaissance  de  cette  voie  traversant  l'arrondis- 
sement d'Avallon  (Yonne). 


D'après  les  uns,  la  voie  romaine  d'Agrippa,  partant 
de  Rouvray  (Côte-d'Or),  semble  se  confondre  arec  la 
roule  impériale  n"  6  jusqu'à  A  vallon,  qui  passe  par  Sainte- 
RIagnance,  Cussy-les-Forges,  Efréc,  Cerce,  etc.,  ainsi 
que  le  porterait  à  croire  ces  grands  alignements  droits 
dont  se  compose  cette  route  malgré  les  accidents  de 
terrains. 

Suivant  d'autres,  l'antique  voie  s'écarte  au  sud  de  la 
route  moderne  parallèlement  à  un  kilomètre  environ. 

Chercher  à  reconnaître  la  direction  réelle  est  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé. 

A  cet  «Bel,  une  première  exploration  faite  a  grandes 
étapes  n'a  servi  qu'à  se  familiariser  avec  la  disposition 
dn  sol  et  surtout  à  recueillir  des  renseignements  utiles 
pour  faciliter  les  recherches  ultérieures. 
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Plus  tard  ,  dans  une  autre  visile ,  noire  mission  a  été 
d'arracher  du  fond  de  la  terre  mtae  des  secrets  enfouis 
par  les  siècles. 

Si,  pour  la  plupart,  les  fouilles  pratiquées  sous  nos 
yeux  par  un  nombre  d'ouvriers  suffisant,  ont  été  sans 
résultat  satisfaisant ,  quelques-unes  du  moins  sont  venues 
témoigner  de  la  véritable  direction  du  tracé  complète- 
ment détruit  sur  certains  points,  enterre*  ailleurs  dans 
un  sol  d'alluvion  a  une  profondeur  plus  on  moins  grande, 
et  parfois  apparent  à  la  surface  de  la  terre. 

Les  renseignements  traditionnels  fournis  par  la  géné- 
ralité du  pays  et  surtout  par  les  vieillards  de  la  localité , 
s'accordent  tous  à  faire  passer  la  voie  romaine  à  100 
mètres  au  nord  de  Rouvray,,  puis  entre  Bussières  et 
Sainte-Magnance ,  près  Villeneuve-les-Presles  (hameau 
de  Sainte-Magnaoce),  à  Presles  (hameau  de  Cussy-les- 
Forges),  au  sud  d'Étrée  (hameau  de  Maguy),  à  Magny 
même,  à  Cbassigny  (hameau  d'Avallon),  et  à  A  vallon, 
d'où  le  tracé  ne  fait  plus  d'équivoque ,  jusqu'au-delà  du 
village  de  Saint-Moré,  limite  de  nos  investigations. 

Noos  allons  donc  entreprendre  la  description  de  cet 
itinéraire,  non  d'une  manière  scientifique,  la  tâche  serait 
au-dessus  de  nos  forces,  mais  nous  espérons  étrt:  de 
quelque  utilité  aux  hommes  de  la  science  en  leur  procu- 
rant des  documents  de  nature  à  les  mettre  à  même  de 
faire  l'étude  plus  approfondie  d'un  (racé  dont  les  jalons 
ne  sont  plus  aujourd'hui  à  l'état  d'hypothèses ,  à  l'excep- 
tion cependant  de  la  partie  de  cinq  kilomètres  prit  à 
l'origine  où  les  recherches  sont  restées  sans  succès. 

Marchant  dans  le  sens  de  Rouvray  a  Arcy- sur-Cure, 
la  voie  romaine,  marquée,  à  la  carte  dressée  à  l'appui , 
par  un  trait  bleu  plein  dans  les  endroits  apparents  et 
pointé  dans  les  parties  où  elle  a  disparu,  vient  de  la 
Cote-d'Or  en  suivant  le  chemin  faisant  limite  des  coin- 


mîmes  de  Sincey  et  de  Bouvray.  En  face  de  ce  dernier 
village  elle  existe  encore  sur  une  longueur  de  1 ,000  mè- 
tres et  n'a  plus  que  la  largeur  du  chemin  actuel  qui  varie 
de  2  a  4  mètres  suivant  qu'il  a  été  plus  on  moins  empiété 
par  les  riverains.  La  chaussée  se  perd  proche  la  tuilerie 
de  Rouvray  ■  au-dessous  de  laquelle  la  tradition  la  fait 
traverser  la  route  impériale  n°  6,  pour  se  continuer  à 
travers  champs  jusqu'à  la  limite  du  déparlement  de 
l'ïonne. 

De  cette  limite ,  lieu  dît  les  Estropiés ,  ta  voie  romaine, 
toujours  d'après  la  tradition ,  s'avance  par  le  chemin  de 
Rouvray  à  Villeneuve  formant  les  confins  des  territoires 
de  Sainte-Magnance  et  de  Bussières  ;  elle  suit  la  crête  du 
coteau  qui  sépare  ces  deux  villages , .  passe  au  pied  de  la 
maison  isolée  et  en  ruine  appelée  vulgairement  Main- 
Gauche,  longe  la  pointe  méridionale  du  Bois-Gantier  el 
aboutit,  après  un  trajet  de  2,745  mètres  (le  point  de 
départ  pris  à  la  limite  de  l'Yonne  et  de  la  Cdte-d'Or) , 
an  climat  de  l'Epinglière,  point  où  se  sépare  le  chemin 
de  Villeneuve  que  la  voie  romaine  laisse  au  couchant; 
celte  voie  descend,  par  une  pente  de  8  pour  cent  a  peu 
près,  le  chemin  de  Villeneuve  a  Prcsles,  traverse  le  ruis- 
seau de  Sainte-Magnance  au  lieu  dit  le  Poirier-Chau- 
veau  et  remonte  le  versant  opposé  par  une  rampe  d'une 
égale  déclivité  jusqu'au  climat  appelé  les  BoufTraies.  De 
là  elle  se  dirige  en  ligne  droite  à  travers  le  hameau  de 
Presies  et  se  poursuit  au  climat  appelé  la  Couture-du- 
Ganal  où  le  cantonnier  François  Robert,  de  Cussy,  atteste 
l'avoir  détruite,  il  y  a  environ  8  ans,  lors  delà  construc- 
tion du  chemin  de  Presies  à  Cussy,  aujourd'hui  chemin 
de  grande  communication  u°  60  de  Saint-Léger  à  Cussy  ; 
elle  emprunte  celte  ligne  jusqu'à  l'angle  méridional  ilu 
Pré-de-1'Etaog  appartenant  à  M.  Aubert  et  se  poursuit 
en  ligue  droite  à  travers  les  maisons  el  iardins  de  Cussy 
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jusqu'au  mur  <jui  sépare,  le  jardin  de  M.  Quatrévaux  du 
pré  appelé  le  Grand-Pré,  appartenant  à  M  Georges. 

Là,  la  chaussée  se  manifeste  pour  la  première  fois,  car, 
malgré  de  nombreuses  fouilles  jusqu'ici  pratiquées  dans 
un  rayon  même  étendu  ,  il  n'e  pas  élé  possible  de  décou- 
vrir aucune  trace  de  la  route  suivie  par  les  Romains  ,  et 
si  même  le  cantonnier  Robert  n'en  eût  signalé  la  pré- 
sence entre  Villeneuve  et  Presles,  il  serait  permis  d'éle- 
ver le  doute  du  passage  de  la  chaussée  par  l'itinéraire 
que  nous  venons  de  décrire  plutôt  que  par  la  roule  impé- 
riale actuelle  :  le  bas  de  Rouvray  et  le  village  de  Cussy 
étant  traversés  par  l'une  et  l'autre  voie.  Mais  l'inceiiitude 
disparaît  à  côté  de  la  déclaration  du  sieur  Robert,  forli- 
liée  par  l'opinion  publique. 

La  première  pensée  qui  frappe  l'esprit  à  la  décou- 
verte de  la  chaussée,  ao  pied  du  mur  de  M.  Qualrevaux, 
est  de  croire  à  l'eiisleiu  e  d'un  radier  de  fossé  d'égouts , 
qui  passe  en  cet  endroit,  mais  celte  impression  perd  de 
sa  consistance  en  présence  de  la  déclaration  du  sieur 
btienne  Coinaille ,  de  Cussy ,  lequel  affirme  avoir  trouvé 
près  de  là  la  voie  d'une  semblable  conformation  dans 
les  fouilles  pratiquées  lors  des  constructions  récentes 
de  M.  Quatre  vaux. 

Sa  largeur  est  de  1)  mètres,  son  épaisseur  de  0™  20 
cent-,  elle  est  construite  en  pierres  brutes  de  dimen- 
sions inégales,  la  surfaie  du  pavé  présente  des  aspéri- 
tés arrondies  par  un  frottement  plus  pratiqué  sur  un 
point  que  sur  un  autre,  ceci  explique  la  tendance  natu- 
relle des  voilures,  de  suivre  la  même  voie;  elle  se  con- 
tinue en  ligne  droite  jusqu'à  la  sortie  de  Cussy ,  où  elle 
vient  faire  tangente  à  la  roule  pour  reprendre,  par  un 
angle  assez  prononce,  une  direction  vers  le  sud. 

De  la  sortie  do  Cussy.  elle  emprunte  immédiatement 
le  Wicmiïi   de  Cussy  a   Ktréc,  appelé  vulgairement  le 
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Vieux -Chemin,  sans  laisser  aucun  indice  jusqu'à  la  hau- 
teur du  hameau  d'Elréc,  proche  les  bâtiments  du  sieur 
Michel  Flienne.  Mais,  arrivé  à  ce  point,  on  la  retrouve 
sur  une  longueur  de  149  mètres  à  la  surface  du  sol,  dans 
la  forme  du  plan  que  nous  en  avons  dressé.  Là,  elle  est 
identiquement  semblable  à  la  partie  constatée  à  Cussv, 
elle  est  bornée  d'un  eôié  par  les  champs  voisins  qui  l'ont 
aflamée  eu  établissant  des  fossés,  de  l'autre  côté  elle 
présente  des  échancrurcs  provenant  de  l'extraction  des 
pavés  que  la  commune  ou  les  habitants  enlèvent  chaque 
jour  pour  les  employer  à  un  autre  usage. 

Sa  largeur  varie  entre  2  mètres  50  cent,  et  5  mètres 
50  cent.;  comme  à  Cussy,  le  pavé  est  brut  et  posé  sui- 
te sol  naturel  sans  aucun  travail  préparatoire  annonçant 
une  couche  de  fondation  de  sable  on  d'autres  matériaux, 
son  épaisseur  est  également  de  0  m .  20  cent. 

De  cet  endroit  elle  se  poursuit  par  le  chemin  d'Ëlrée 
à  Magny,  jusqu'au  climat  des  Crols-Boussets ,  qu'elle 
traverse  en  laissant  au  nord,  à  300  mètres  à  peu  près , 
l'église  de  Magny,  puis  elle  s'engage  par  une  déclivité 
rapide  dans  la  vallée  dite  du  Uu-des-Vaux  appelée  aussi 
le  Pas-de-Saiiil-Gcrmain;  elle  arrive  près  du  fond  delà 
vallée  transversale  dite  du  ru  de  l'Ëlang-Tobie.ep  un 
point  où  l'on  remarquait  imperceptiblement  us  pan  de 
muraille  rasé  au  niveau  du  sol  cl  recouvert  d'une  légère 
couche  de  terre  végétale,  dissimulant  aux  [lassants  l'exis  ■ 
Lence  d'une  ancienne  construction.  Les  sondes  faites  en 
cet  endroit  ont  amené  la  découverte  successive  des  qua- 
tre côtés  d'un  quadrilatère  dont  le  plan  a  également  été 
dressé. 

Le.côté  nord  de  ce  quadrilatère,  traversé  obliquement 
de  l'est  à  l'ouest  par  un  ravin  de  un  mètre  de  profon- 
deur, a  une  longueur  de  12  mètres  30  cent-;  le  côté 
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sud,  12  mètres  70  cent.,  et  le  côté  est  et  ouest,  12  n 
80  cent. 

A  l'exception  du  côté  sud ,  où  le  mur  porte  une  épais- 
seur de  0  m.  80  cent. ,  les  trois  autres  n'ont  que  0  m.  60 
cent.,  cette  différence  d'épaisseur  ne  peut  s'expliquer 
que  par  l'intention  de  se  défendre  contre  l'action  du 
ruisseau  qui  n'en  passe  qu'à  quelques  mètres.  La  même 
raison  explique  la  présence  de  trois  contreforts  placés, 
l'an  ù  l'angle  sud-ouest,  les  deux  autres  à  l'angle  sud- 
est  de  la  construction. 

Le  mur  septentrional  est  seul  conservé  dans  son  entier. 
L'intérieur  est  garni  d'un  béton  de  0  m.  10  cent  d'épais- 
seur comprimé  entre  deux  couches  d'arène  de  0  ni.  10 
cent,  d'épaisseur  chacune,  rien  n'indique  qu'un  cane- 
lugc  ait  été  établi  sur  le  plancher  ainsi  composé. 

Cette  construction,  dans  l'intérieur  de  laquelle  il  n'exis- 
te point  de  compartiment,  servait,  vraisemblablement 
à  une  exploitation  quelconque,  car  on  ne  rencontre  au- 
cune disposition  indiquant  une  habitation  confortable. 

A  0  m.  25  cent,  au-dessous  du  béton ,  il  a  été  trouvé, 
dans  la  fondation  du  mur  septentrional ,  une  médaille 
d'une  parfaite  conservation,  ainsi  qu'une  tuile  romaine 
dans  son  entier.  Cette  médaille  est  un  Domitien ,  moyen 
bronze,  portant  d'un  raté  DOM1T.  AUG.  GERM. 
COS.  XV,  lêlc  lauréc  à  droite;  on  lit  sur  le  revers  : 
VIRTUTI  AUGDSTI.  La  déesse,  debout,  vêtue  do  la 
Stola,  tient  de  la  main  droile  une  peti'e  victoire;  on 
remarque  Irès-dislini'lement  les  iniliales'S.  C. 

La  tuile,  d'une  pâle  rouge,  mélangée  de  moitié  sable 
fin  et  blanc,  a  une  forme  carrée  de  0  m.  32,  elle  est 
garnie  des  deux  côtés  d'un  rebord  de  27  millimètres  de 
saillie ,  son  épaisseur  est  de  33  millimètres. 

Il  existe  encore  apparente ,  à  l'angle  sud-ouest  de  la 
construction,  une  portion  de  chaussée  pavée  de  5  mètres 
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30  centimètres  tic  longueur  et  1  mètre  60  cent,  de  lar- 
geur; la  chaussée  qui  langeait  la  construction  a  été  enle- 
vée pur  le  rnisseau. 

De  ce  point,  l'on  des  plut  intéressants  de  la  ligne,  la 
▼oie  d'Agrippa  se  poursuit  encore  sur  103  mètres  dans 
la  vallée  des  Vaux,  puis  elle  tourne  perpendiculaire- 
nient  à  gauche,  en 'longeant  la  pointe  occidentale  du 
bois  d'Amont,  appartenant  à  M.  de  Parroy.  Immédiate- 
ment au-dessous  de  ce  iiois,  la  chaussée  a  élé  constatée 
k  une  profondeur  de  0  m.  75  cent,  dans  l'intérieur  du  pré 
du  sieur  Serrurier,  Germain  ;  sa  largeur  est  de  6  mètres  50 
cent,  et  son  épaisseur  de  0  m.  20  cent. ,  elle  est  de  même 
conlesture  que  les  parties  précédemment  signalées, 

De  là,  elle  traverse  le  ruisseau  de  l'Étang-Tobie  cl 
vient,  en  longeant  les  Boïs-Royanx,  appartenant  à 
M.  Chopard,  aboutir  à  on  remblai  en  forme  de  chaus- 
sée, de  50  mètres  de  longueur,  que  l'on  remarque  encore 
aujourd'hui,  mais  l'empierrement  a  disparu. 

De  cet  endroit,  la  voie  tourne  brusquement  à  droite, 
pour  gravir  la  chaume  communale  dite  des  Milteries , 
elle  s'avance  ensuite  vers  la  pointe  méridionale  des  Bois- 
Royaux  par  le  chemin  de  Magny  h  Chassigny,  puis  tra- 
verse, d'après  la  tradition,  l'extrémité  sud  du  hameau 
de  Chassigny ,  se  confond  un  instant  avec  le  chemin  de 
Chassiguy  à  A  vallon ,  coupe  les  terres  dites  du  Bois-Bar- 
deau et  de  la  Grnvclle  cl  vient  aboutir  ù  1»  route  impé- 
riale nu  6,  à  l'embouchure  même  du  chemin  actuel 
d'Avallon  à  Chassigny,  proche  In  tuilerie  de  M.  Dan- 
g»i  ville. 

Là,  le  pavé  est  recouvert  d'une  couche  de  terre  de 
0  in.  30  cent. ,  sou  épaisseur  est  de  0  m.  24  ceul. ,  sa 
largeur,  de  3  mètres  50  cent.,  paraît  avoir  été  attaquée, 
d'un  côté,  par  la  cour  de  M.  Dangcvillc,  qui  est  en  contre- 
bas,  et  de  l'autre  côté  par  le  fossé  de  la  route. 
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ImmédiaLemeut  au-dessous  da  pavé,  toujours  établi  dé 
la  même  manière,  il  a  été  trouvé  un  fragment  de  brique 
couleur  lie  de  via,  que  M.  Dangeville,  présent  à  la 
découverte,  a  comparé  aux  produits  de  sou  établissement 
et  qu'il  a  reconnu  être  d'une  fabrication  antique. 

D'après  la  direction  naturelle ,  le  tracé  traverse  l'étang 
des  Minimes  pour  tourner  presque  perpendiculairement 
a  gauche,  dans  la  rue  de  Lyon,  il  passe  de  celle  me 
dans  celle  des  Jardins  et  franchit  la  me  de  Paris ,  pré- 
cisément en  face  la  maison  de  M .  Duchât eau,  sons  laquelle 
il  passe  sans  aucun  doute. 

En  sortant  de  la  ville  d'Avallon  qui  vient  d'être  par- 
courue par  la  voie  romaine,  celle  voie  longe  le  cime- 
tière et  emprunte  la  route  impériale  rectifiée  jusqu'aux 
climats  des  Craies  et  des  Poirioules.  Dans  ces  parages  , 
la  chaussée  porte  une  largeur  de  6  mètres,  elle  est  com- 
posée de  plus  petits  matériaux  parfaitement  ajustés  et 
usés  par  le  frottement  ;  la  chaussée,  recouverte  d'une 
couebe  de  terre  végétale  de  0  m.  20  cent,  seulement, 
repose  sur  le  roc. 

A  500  mètres  de  là,  lieu  dit  les  Prés-Foireaux ,  un 
reste  d'empierrement,  de  très-peu  d'importance,  n'a 
«l'autre  mérite  que  de  prouver  que  les  investigations  sont 
encore  sur  la  voie  romaine  même. 

Plus  loin,  à  la  rencontre  du  chemin  vicinal  do  Vault- 
de-Lugny  à  Annéot,  lieu  dit  la  Saussayc,  la  chaussée, 
recouverte  d'une  couche  de  terre  de  0  m.  30  cent.,  pré- 
sente une  largeur  de  3  mètres  50  cent. ,  l'empierrement 
ut)  m.  'M)  cent,  d'épaisseur  en  deux  couches:  la  pre- 
mière couche  de  fondation,  porte  0  m.  15  cent,  et 
est  établie  avec  des  matériaux  d'une  plus  forte  dimen- 
sion; la  seconde,  qui  a  également  0  m.  15  cent.,  est  formée 
de  petites  pierres  comme  on  la  casse  de  nos  jours. 
De  ce  point;  elle  se  prolonge  par  un  chemin  de  déblai 
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étroit  el  peu  fréquenté  qui  fait  d'abord  limite  entre  les 
communes  du  VauIt-de-Lugny  et  d'Annéot,  puis  entre  les 
territoires  du  Vault  el  de  Girolles,  et  Tient  aboutir  sur  le 
sommet  des  coteaux  de  Girolles ,  au  pied  du  chalet  de 
H.  Lcidié. 

De  là ,  elle  descend  au  ruisseau  de  Girolles ,  par  un 
chemin  déblavier,  elle  se  continue  sur  le  versant  opposé 
en  suivant  le  même  chemin  jusqu'au  climat  appelé  le 
Buissou-Tabourin  et  se  soude  en  cet  endroit  au  grand 
chemin  de  Girolles  à-  Sermizelles,  près  duquel  on  recon- 
naît encore  à  la  surface  quelques  vestiges  de  la  voie 
romaine,  dont  on  De  dislingue  plus  ni  la  forme  ni  les 
dimensions. 

'  Du  lieu  dit  le  Buisson  -Tnbourin,  la  voie  suit  précisé- 
ment le  chemin  de  Girolles  à  Sermizelles,  jusqu'au  cli- 
mat appelé  les  Chênes,  où  une  tranchée  en  face  la  pro- 
priété du  sieur  Louis  Guettard ,  de  Girolles,  a  fait  décou- 
vrir, à  la  profondeur  de  0  m.  90  cent.,  nne  chaussée  de 
5  mètres  de  largeur  sur  0  m.  25  cent,  d'épaisseur,  garnie 
d'un  gravier  répandu  sur  la  surface  de  la  chaussée ,  for- 
mée de  pierres  posées  en  hérisson  et  légèrement  incli- 
nées. 

De  là  jusqu'à  Sermizelles ,  les  recherches  sont  restées 
sans  succès. 

Parvenu  à  l'entrée  de  ce  village ,  on  suit  la  rue  faisant 
suite  an  chemin  de  Girolles  jusqu'à  l'église ,  d'où  le  tracé 
passe  par  un  angle  droit  dans  une  autre  rue  longeant  le 
château  de  Sermizelles,  dans  le  prolongement  de  laquelle 
se  poursuit  la  roule  impériale ,  qui  est  de  nouveau 
empruntée  jusqu'au  climat  de  la  Gueole-de-Vau-Brun , 
à  233  mètres  de  la  borne  kilométrique,  n"  39,  côté 
d'Auxerre. 

Là,  dans  la  propriété  de  la  veuve  Pautard,  on  trouve 
1*  chaossée  couverte  d'une  couche  de  terre  de  0  m.  44 
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cent.  ;  sa  largeur,  qui  est  de  3  mètres  80  cent.,  a  été 
réduite ,  lors  de  la  construction  de  la  route ,  son  épais- 
seur est  de  0  m,  70  cent.,  dont  0  m.  20  cent,  de  hérisson 
qui  fait  la  fondation  et  0  en.  44  de  petites  pierres;  cha- 
que passant  peut  d'ailleurs  l'apercevoir  de  la  route 
dans  le  talus  extérieur  do  fossé. 

Du  climat  de  Vou-Brun,  elle  se  poursuit  à  gauche  de 
la  roule,  dans  la  plaine  du  Champ-de-la-Pierre,  où  on 
la  voit  encore  en  saillie  sur  une  longueur  de  600  mètres , 
sa  largeur  est  de  5  mètres  70  cent.,  et  son  épaisseur  de 
0  m.  70  cent. ,  formée  de  deux  rouches,  l'une  de  0  m.  26 
cent, ,  en  pierres  également  posées  en  hérisson ,  l'autre 
de  0  m.  44  cent.,  en  pierres  réduites  à  une  grosseur 
moyenne  de  0  m.  05  cent. ,  et  mélangées  de  terre  blan- 
che, semblable  au  détritus  des  carrières  deCourson; 
ce  mélange,  qui  n'a  cependant  pas  le  caractère  de  béton, 
en  a  acquis  toute  la  dureté. 

Le  hérisson,  précédemment  constaté,  règne  également 
sons  toute  la  surrace  de  la  chaussée,  mais  en  face  la 
propriété  du  sieur  Joseph  Blondeau,  située  lieu  dit  le 
Poirras ,  le  dessus  de  la  chaussée  est  garni ,  du  calé  de 
la  rivière,  d'une  banquette  de  \  mètre  de  largeur,  en 
pierres  placées  de  la  même  manière;  la  banquette  est 
de  niveau  avec  la  chaussée. 

De  ce  point ,  l'itinéraire  d'Agrippa  fait  ascension  sur 
le  versant  occidendal  du  mamelon,  sur  lequel  s'élève 
l'église  de  Voutenav  et  vient  de  nouveau  faire  taagence 
à  la  route  impériale  sur  le  point  culminant. 

A  cet  endroit,  on  remarque  an  haut  du  talus  taillé 
dans  le  roc,  une  petite  portion  de  construction,  dont  la 
route  a  détruit  la  plus  grande  partie. 

Tout  en  cherchant  à  se  rendre  compte  de  l'importance 
de  ce  reste  de  ruines,  jugé  trop  minime  pour  en  repro- 
duire le  plan ,  quatre  médailles  ont  été  trouvées  à  une 
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profondeur  de  0  m.  70  cent,  à  1   mètre ,  ces  médailles, 
portant  diverses  inscriptions,  sont  : 
1°  Trajan,  moyen  bronze. 

Avers  Nerva  Trajan.  Aug.  g. 
Revers  fruste. 
2°  Faustiue  mère,  moyen  bronze. 
Avers  Diva  Faustina. 
Revers  Augusta.  S.  C. 
3°  FaostineMère,  moyen  bronze. 
Avers,  fruste. 

Revers,  femme  assise.  S.  C.  au-dessous. 
A*  Mare^Aurèle  ,  moyen  bronze. 

Avers,  M.  Antomus  Aug.  tr.  p.  XXIII. 
Revers.  Saluti  Aug.  eos.  III.  La  déesse  Hygie 
sacrifiant  au  serpent  dressé  sur  un  antel.  S.  C. 
,Pe  là,  la  voie  romaine  laisse  la  roule  h  droite  et  se 
dirige  sur  Toulcnay  en  suivant  un  ancien  chemin  et  lais- 
sant à  gauche,  à  100  mètres  environ,  l'église  de  Toule- 
nay;  elle  passe  à  peu  de  distance  de  la  route  dans  les 
chenevière  dites  des  Riols ,  où  sa  direction  était  visible- 
ment marquée  au  moment  des  étndes ,  par  l'effet  d'une 
végétation  sensiblement  moins  active. 

Une  fouille,  pratiquée  dans  la  chenevière  de  la  veuve 
Joublin,  a  permis  de  constater  la  chaussée  dans  toutes  ses 
parties,  sa  largeur  est  de  4  mètres  25  cent.,  et  son  épais- 
seur de  1  mét:c19  cent. .y  eoinpris  une  fondation  de  0m.  ■ 
20  cent,  en  pierres  debout,  le  reste  est  un  composé,  sur 
0  m.  99  cent,  d'épaissenr ,  de  pierres  et  de  terre  blan- 
che, telles  qu'au  climat  du  Champ-de-la-Pierre.  Elle  est 
enterrée  sous  une  couche  d'alluvion  de  1  mètre  07  cent, 
d'épaisseur,  de  façon  que,  de  la  surface  du  sol  actuel  au 
niveau  du  dessous  de  la  chaussée,  la  hauteur  est  aujour- 
d'hui de  2  mètres  26  cent. 
Dans  la  terra  d'alluvion,  à  une  profondeur  de  0  m.  50 
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cent. ,  il  a  été  trouvé  un  denier  tournois  de  1052 ,  à  l'ef- 
figie de  Gaston  ,  frère  de  Louis  XIÏ1  ;  sur  l'autre  face,  on 
distingue  parfaitement  un  grand  A  accosté  de  deux  fleurs 
de  lis  surmontée  du  Lambel. 

De  ce  point  intéressant ,  la  voie  romaine  vient  sortir 
sur  la  roule  actuelle  en  face  la  rue  du  Pont ,  à  Voulenay , 
puis  elle  prend  la  direction  de  celle  route  jusqu'à  la  borne 
■kilométrique  N«  36;  elle  s'avaoce  ensuite  dans  la  plaine 
dite  de  51  i incline  où  on  la  voit  encore  en  ligne  droite  sail- 
lante sur  le  sol. 

Sa  largeur  est  de  4  mètres  00  cent. ,  elle  est  garnie 
à  droite  d'un  talus,  de  0  m.  90  cent,  de  hauteur;  le  talus 
de  gauche,  qui  se  réduit  à  0  m.  50  cent,  est  fondé  sur 
une  bordure  à  double  rang  de  pierres  hérissonnées  de 
0  m.  30  cent,  d'épaisseur,  celle  bordure  porte  une  lar- 
geur de  2  mètres  30  cent,  sur  0  m.  00  cent,  d'épaisseur, 
les  talus  et  la  chaussée  sont  de  même  formation  que  dans 
la  plaine  du  Cbamp-de-la-Pierre,  c'est-à-dire  se  com- 
posent de  pierres  et  terre  blanche  dont  l'origine  est 
inconnue  dans  ces  parages. 

De  la  plaine  de  Mimoline ,  la  voie  romaine  franchit  la 
rivière  de  la  Cure  en  amont  du  pont  actuel  de  Saint- 
More;  la  tradition  rapporte  qu'il  y  a  90  ans,  on  a 
retrouvé  dea  fragments  de  madriers  ayant  servi  à  l'éta- 
blissement du  pont. 

Après  avoir  traversé  la  Cure,  elle  prend  une  direction 
parallèle  à  2  mètres  du  chemin  dit  de  l'Abreuvoir-du- 
Pont ,  qui  longe  les  clos  de  M.  de  Nailly  ;  dans  cet  en- 
droit, lieu  dit  les  Chenevières  de  la  Croix,  on  remarque  le 
même  phénomène  de  végétation  qui  s'observe  à  l'abord 
de  Voulenay  dans  les  chenevières  des  Biols  dont  on  a 
parlé  plus  haut. 

Dans  une  tranchée  de  0  m.  50  de  profondeur,  ouverte 
dans  une  propriété  du   sieur   Joseph  Collinot,   on-  la 
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retrouve  encore  sur  une  largeur  de  5  mètres  et  une  épais- 
seur de  0  m-  30  cent,  mais  la  chaussée  est  ici  d'uni: 
construction  différente,  elle  n'est  plus  formée  d'un  em- 
pierrement cassé  et  précédé  d'une  fondation  de  maté- 
riaux placés  debout,  niais  elle  se  compose  d'un  pavé 
brut,  de  tout  échantillon,  étalili  dans  le  genre  de  celui 
rencontré  ù  Cussy,  à  Ëlrée  et  à  A  vallon. 

De  là  elle  se  continue  dans  le  village  de  Saiut-Moré  en 
suivant  la  Grande-Rue  et  suivant  le  climat  de  Bec-il'Oi- 
seau,  elle  se  jette  à  travers  les  vignes  dites  la  Torre- 
Blancbe,  ainsi  appelées  à  cause  du  cordon  blanc  qui  se 
manifeste  dans  ces  vignes  et  que  l'on  suppose  ,  avec  rai- 
son ,  être  le  tracé  de  la  voie  romaine. 

De  ces  vignes,  cette  voie  passe  dans  la  chaume  de  la 
Louise,  dont  la  surface  est  hérissée  de  rochers  et  dont 
la  déclivité  est  excessive;  dans  cette  chaume  on  ne  ren- 
contre aucune  trace  de  chaussée,  d'ailleurs  trop  en  pente 
pour  résister  à  plus  de  18  siècles;  mais  arrivé  au  som- 
met de  celte  chaume,  dans  la  propriété  du  sieur  Des- 
vaux, Alexis  ,  on  lu  distingue  encore  parfaitement,  quoi- 
que livrée  a  l'agriculture,  par  sa  forme  et  par  sa  cou- 
leur blanche  tranchant  avec  la  couleur  rougeâlre  du 
terrain  naturel. 

A  2t>5  mètres  plus  loin  ,  la  chaussée ,  quoique  ayant 
perdu  sa  forme  primitive,  s'élève  encore,  sur  la  crête  de 
la  montagne,  d'une  façon  imposante,  en  remblai  do  1 
mètre  Ht)  cent,  de  hauteur  au-dessus  du  sol,  la  partie 
supérieure  no  présente  plus  qu'une  surface  irrégulière, 
sa  largeur  à  la  base  des  talus  est  de  12  mètres  70  cent. 

Enfin,  à  la  limite  de  l'arrondissement  d'A vallon,  elle 
s'élève  davantage  encore  en  remblai  de  1  mètre  89  cent 
au-dessus  du  sol,  sa  largeur  a  la  base  des  talus  est  de 
13  mètres  80  cent. 

L'immense  cube  de  remblai  qu'a  exigé  ce  travail  gigan- 
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[ftsqiic  cxé'-nié  sur  la  crête  des  coteaux  escarpés  qui 
bordent  la  rive  gauche  de  la  Cure,  est  entièrement  mé- 
langé de  terre  et  pierres  blanches ,  d'une  dureté  résis- 
tible  à  la  pioche. 

On  l'aperçoit  ensuite  se  dirigeant  en  ligne  droite  dans 
In  direction  de  Sery  et  &e  perdant  dans  L'espace. 

Tel  est  l'itinéraire  certain  de  la  voie  romaine  d'À- 
grippa ,  que  des  efforts  persistants  et  des  recherches 
minutieuses  ont  permis  d'établir,  d'après  des  traces 
évidentes  et  non  sur  des  hypothèses  laissant  toujours 
des  Joules  et  des  incertitudes  regrettables  ponr  quicon- 
que se  rattache  a  l'histoire  fidèle  des  temps  anciens. 


QUATRE 

FAMILLES  MLL0M1IS1S 


Pendant  longtemps  les  historiens  ne  s'occupèrent  que 
des  souverains,  de  leurs  alliances  et  de  leurs  luttes,  <ies 
batailles,  des  conquêtes  et  des  traités  de  paix,  des 
intrigues  de  cour  et  des  révolutions  de  palais.  Mais  ou 
liait  par  comprendre  qu'on  négligeait  ainsi  la  plus  ins- 
tructive partie  de  l'histoire,  qu'il  était  du  plus  haut  inté- 
rêt de  connaître  la  position  des  différentes  classes  de  la 
société,  l'esprit  qui  les  animait,  l'administration  inté- 
rieure des  étals,  la  vie  intime  des  nations,  les  causes 
diverses  de  leur  force  vitale  ou  de  leur  défaillance ,  qu'il 
fallait  en  un  mot  faire  l'histoire  des  peuples  et  non  pas 
seulement  celle  des  souverains. 

Ne  doit-il  pas  y  avoir  quelque  chose  de  semblable  dans 
une  sphère  moins  élevée  de  l'histoire;  on  ne  s'est  occupé  et 
on  ne  s'occupe  encore  que  des  biographies  des  hommes 
qui  ont  marqué  dans  de  grands  événements  ou  des  généa- 
logies de  familles  illustrées  par  des  grandes  charges  de 
l'état;  mais  combien  de  familles  au-dessous  d'elles  méri- 
tent aussi  un  regard  de  la  postérité!  Qu'on  me  permette  de 
faire  connaître  quatre  familles  avallonnafsesqui  n'ont  pas 
fait  retentir  leurs  noms  dans  le  monde,  mais  ont  joué  un 
rôle  important  dans  notre  province  de  Bourgogne;  leur 
modeste  histoire  fera  peut-être  mieux  comprendre  que  plus 
d'un  gros  volume  une  partie  considérable  de  l'ancienne 
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société  française,  ses  transformations  lentes,  Biais  conti- 
nuelles, et  une  des  causes  de  l'esprit  généreux ,  de  la  vie 
puissante  qui  l'animaieuL  et  en  avaient  fait  la  première 
nation  de  l'Europe. 

Lorsqu'on  veut  connaître  parfaitement  une  contrée  il 
ne  faut  gms  se  bornera  considérer  les  montagnes,  &  les 
(■ravir  et  à  jeter  des  regards  du  baul  de  leurs  sommets 
sur  l'immensité  confuse  qui  s'étend  sous  les  yeux,  mais  il 
faut  descendre  dans  la  plaine ,  examiner  en  détail  les 
vallons  secondaires ,  les  cours  d'eiu ,  les  forais  et  les 
cultures ,  les  villages  et  les  villes. 


LES  ODEBERT 


J'ai  fait  connaître  dans  Une  petite  ville  au  xv*  siècle, 
l'organisation  de  la  commune  d' A  va  lion  qui  datait  de  l'an 
1200. 

Quatre  écbevins  assistés  d'un  procureur  syndic  étaient 
chargés  de  l'administration  de  la  ville  ;  tous  les  habi- 
tants les  nommaient  chaque  année  ainsi  qn'un  capitaine 
de  la  ville  et  son  lieutenant ,  un  greffier  de  l'hôtel-de- 
\illc,  un  receveur  des  deniers  communs  et  un  receveur 
des  hôpitaux  nommés  Maison-Dieu  et  Maladière- 

Les  piemîers  registres  des  élections  et  délibérations 
n'existent  plus ,  le  plus  ancien  que  l'on  possède  ne  re- 
monte qu'à  l'an  1495:  on  y  voit  que,  dans  cette  année, 
Jacques  Odebert  fut  élu  échevin  ;  depuis,  jusqu'en  1559, 
vingt-sept  fois  des  Odebert  furent  nommés  échevin» 
d' A  vallon. 

Le  30  mai  1526  Jean  Odebert  est  cité  comme  un  des 
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priocïpaax  habitants  qui  nommèrent  Jeannot  de  Jaucourt, 
seigneur  de  Villaruoux,  capitaine  de  la  ville. 

■  Guillaume  de  Laporte,  seigneur  de  Chevanncs  pio- 
che Tannay,  et  Bénigne  Odcbert,  sa  femme,  contribuèrent 
en  15S4  a  l'établissement  de  l'hôpital  de  la  Trinité 
d'Auxerre  pour  les  pauvres  valides  où  l'on  devait  en  rece- 
voir un  d'A  vallon,  Clamccy,  Tannay  et  Ponlaubert  qu'ils 
déclaraient  être  les  lieux  de  leur  nativité.  »  (Courlépéc, 
Description  iTÂvalhn.) 

Avallon  avait  une  collégiale  royale  composée  de  douze 
chanoines  dont  un  doyen  ;  l'un  des  plus  distingués,  au 
commencement  du  seizième  siècle,  fut  Louis  Odebert, 
principal  du  collège  de  Cambray,  qui,  dit  Courlépée.  a 
laissé  plusieurs  manuscrits  et  une  oraison  synodale  pro- 
noncée en  1521. 

Mais  les  Odebert  n'étaient  pas  seulement,  au  seizième 
siècle,  des  premiers  de  la  ville. 

M.  Ernest  Pelit  vient  de  nous  donner,  dans  Y  Annuaire 
de  (Tonne  de  1863,  des  documents  inédits  sur  le  siège 
d'Avallon  en  I't'3li.  CeiLe  ville  avait  élé  surprise  par  un 
capitaine  Armagnac,  Jacques  d'Epaiily,  dit  Forlc-Épicc  ; 
Philippe- Ic-Bon  eu  personne  la  reprit  après  une  vigou- 
reuse résislance  de  Forte-Epke,  qui  sut  échapper  a*cc 
une  partie  de  ses  soldats  à  la  vengeance  du  duc. 

ii  Les  A  vallon  nais  et  leurs  voisins  de  Montréal,  dit 
M.  Pelit,  conservèrent  toutefois  une  crainte  salutaire  de 
cet  intrépide  Forte- Épiée  qui  s'était  si  vaillamment  défen- 
du. Un  observait  toutes  ses  actions  et  son  nom  reparaît 
souvent  dans  les  comptes.  » 

«Louis  Sachet  est  envoyé  à  Montréal  avec  une  garnison 
pour  garder  cette  place  contre  les  gens  d'armes  de  Forte- 
Epice,  lesquels  on  disait  venir  devant  celle  ville  pour 
icelle  guigner  s'ils  eussent  pu  (1434).  »  (Comptes  de  Jean 
Mi  Ilot,  châtelain  de  Montréal.) 
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«  Franchis  Odebert  m  eavtryé  ■  MàiU^lk'Vni»)  p*w 
peur  du  seigntur  Furlè-Ëpitè  qui  tttUa  ptwétt  TouUtf 
1433).  »  (Comptes  cl'Avalloli,  «Ut  archives  M  la  fitte*) 

Ce  qui  semblerait  prouver  que-,  dès  le  qiliht.ièftlt!  sièelB, 
les  Odebert  savaient  manier  lés  ai'ities  erjrOtrte  les  affaires 
civiles. 

Depuis  le  milieu  du  *v*  siècle  jusqu'à  1769,  vingt 
lieutenants  criminels  se  succédèrent  au  bailliage  rTAtttl- 
lon,  Jean  Odebert  Tut  un  des  premiers  au  fP  siècle, 

La  farrtille  Odebert  était  donc  Une  des  plus  anciennes 
d'Av&lloU. 

Depuis  1559  on  de  Volt  plus  leurs  bouts  figurer  parmi 
les  membres  de  l'administrai  ion  municipale,  c'est  qu'ils   , 
S'étaient  élevés  Sur  un  plus  grand  théâtre. 

En  1548,  Pierre  Odebert  était  nommé  conseiller  att 
Parlement  de  Bourgogne.  H  fut  un  des  magistrats  qui 
restèrent  fidèles  au  rai  pendant  la  Ligue;  emprisonné  an 
cuâleau  de  Dijon  par  ordre  des  ligueurs ,  il  y  souffrit 
beaucoup,  dit  Couitépée;  il  put  en  Sortir  èl  mourut  an 
camp  devant  Paris  en  1500  lorsque  Henri  IV  assiégea  celte 
ville  (1). 

Un  cousin  dé  ce  fidèle  serviteur  dti  roi  était  aussi  con- 
seiller SU  Parlement  de  Bourgogne  depuis  1573,  Louis 

(!)  Il  avait  été  sans  doute  an  nombre  de  Ces  gens  de  robe  dont 
parte  Sully  il  a  us  le  passage  suivant  de  ses  mémoires  :  «  Le  hri  réso- 
iui  d'emporter  dans  le  même  lenips  tous  les  faubourgs  a  (m  tfttWrà 
ta  ville  tous  tes  moyens  de  sabsistauce  qu'elle  en  lirait.  H  sépara  Mi 
armée  en  dis  petits  corps  pour  les  égaler  m  nombre  deë  tiuWmrg» 
qu'il  avait  à  forcer  cl  ayant  choisi  le  tcnws  de  laauit  pour  l't&écu- 
linn .  il  se  relira  sur  la  montagne  de  Montmartre  pour  être  à  portée 
de  donner  du  secours  à  ceui  qui  en  auraient  besoin.  11  se  plaça  dans 
l'abbaye  où  il  fut  suivi  non-seulement  des  blessés  qui  ne  pouvaient 
partager  ti  gloire  de  cette  nuit ,  mais  encore  de  Unis  les  vleiHarffs  H 
des  gens  de  robe  et  de  plume.  » 
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QcUrherl,  seigneur  do  Rosières  et  de  Saint-Seine-sur- 
Vingcanne;  il  suivit  dons  les  troubles  le  parti  opposé 
et  fut  au  nombre  des  membres  du  Pnrlemeut  de  Bour- 
gogne °.u'  restèrent  à  Dijon  défendant  la  Ligue;  triste 
exemple  du  malheur  des  discordes  civiles  qui  déchirent 
souvent  les  famille»  comme  les  états.  Tous  deux  sans 
doute  furent  dirigés  dans  leur  conduite  par  des  senti- 
ments élevés  et  crurent  remplir  leur  devoir,  ils  étaient 
de  ceux  dont  on  peut  dire  avec  un  esprit  émisent  de 
notre  sièole  :  «  Dans  les  révolutions,  le  plus  difficile  sou- 
vent pour  les  bonnétes  gens  n'est  pas  île  faire  son  devoir, 
OUÏS  dele  connaître.  »  Louis  Odebert  mourut  doyen  des 
conseillers  du  Parlement,  ayant  exercé  sa  charge  56  ans, 
et  fut  enterré  à  l'église  de  Saiot-Étieoue  de  Dijon. 

Son  fils,  Pierre  Odebert,  suivit  la  même  carrière,  il  fut 
nommé  conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne  et  président 
aux  requêtes  eu  \ 603,  en  remplacement  de  J.-B.  Legous, 
promu  à  la  eharge  H  dignité  de  premier  président.  «  Il 
exerça ,  dit  l'aillot,  son  office  kl  ans  avec  cette  gloire 
que  lui  et  Louis  Odebert,  son  père ,  ont  servi  nos  rois  et 
le  public  dans  cet  illustre  sénat,  un  siècle.  »  Il  s'en  démit 
en  1645 ,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  rester  dans  le  repos  ; 
il  ne  rendit  plus  la  justice,  mais  il  fit  plus  et  mieux. 
Odebert  n'avait  point  d'enfants  et  possédait  une  fortune 
considérable;  il  continua  à  en  consacrer  une  grande 
partie  et  donna  tout  son  temps ,  tous  ses  soins  a  la  fon- 
dation et  |  la  direction  d'établissements  publics  qui  attes- 
taient son  ardente  piété  et  son  amour  des  pauvres  et  de 
l'instruction.  Il  fait  bâtir  a  Dijon  l'hôpital  Sainte-Anne 
et  le  dote,  en  outre,  de  80,000  livres  en  principal 
pour  le  revenu  de  cette  somme  être  employé  à  tslever 
et  apprendre  mettier  à  '20  garçons  orphelins  et  20  filles 
orphelines  de  Dijon,  à  la  réserve  de  A  de  la  ville  /l'Aval ton, 
pays  de  sss  ancêtres, *t'l  de  la  ville  de  Montbard,  ordonne 
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fa  somme  de  300  livret  par  an  pourvu  précepteur  eecteWas- 
tique,pour  les  instruire  et  montrer  à  servir  Dieu. 

H  donne  23,000  livres  au  grand  hôpital  de  Dijon  et 
30,000  livres  au  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  de 
celte  ville,  pour  fonder  une  école  de  théologie  et  entrete- 
nir quatre  régents,  6,000  livres  pour  fonder  des  prières 
journalières  dans  l'église  collégiale  de  Saint  Etienne  de 
Dijon. 

Il  fait  des  dous  considérables  au  séminaire  destiné  a 
faire  des  prêtres  éclaires  et  dévoués,  et  à  la  maison  de 
refuge  de  Dijon. 

H  donne  30,000  livres  à  l'hôpital  u"  A  vallon  et  des  som- 
mes importantes  pour  bâtir  la  maison  des  Capucins,  qui, 
après  de  longues  contestations,  se  fonde  à  A  vallon  eo 
1654. 

11  donne  des  métairies,  un  moulin  situé  à  Cousin- le-Font 
et  3,600  livres  au  collège  d'Avallon,  afin  de  refaire  les 
bâtiments  et  entretenir  un  plus  grand  nombre  de  régents. 
Et  cependant,  depuis  plus  d'un  siècle,  celte  branche 
des  Odebert  avait  quitté  Avallon.  Aujourd'hui  une  famille 
qui  aurait  cessé  d'habiter  le  pays  de  ses  aïeux  depuis 
trente  ans  seulement  y  prendrait-elle  beaucoup  d'intérêt, 
et  si  celte  famille  l'avait  quitté  pour  s'élever  dans  une  po- 
sition plus  haute,  elle  se  garderait  bien  d'y  mettre  jamais 
les  pieds,de  peur  de  rappeler  aux  autres  son  origine  mo- 
deste et  d'y  rencontrer  des  cousins  qui  ne  feraient  pas 
assez  bonne  figure  dans  le  monde. Mais  à  celle  époque, une 
ville  qui,  comme  A  vallon,  se  gouvernait,  se  défendait  elle- 
même  depuis  des  siècles,  élaîl  une  patrie,  et  les  ramilles 
qui,  pendant  des  siècles,  avaient  été  comme  les  Odebert 
à  la  tète  de  la  population,  conservaient  un  profond  senti- 
ment de  celle  patrie,  même  lorsqu'ils  l'avaient  quittée 
pour  s'élever  plus  haut. 

Ces  Odebert  étaient  de  ces  fortes  races  qui  savent  ce 
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que  c'est  que  le  travail  et  le  devoir.  Le  père  el  le  Gis 
exercèrent  pendant  un  siècle  des  fonctions  publiques,  el  ce 
dernier,  tout  entier  à  ses  œuvres  de  charité,  ne' se  reposa 
que  dans  la  mort.  Il  s'éteignit  à  87  ans,  en  1661,  à  Dijon. 
Ils  avaient  mens  sana  in  corpore  mno. 

Profondément  religieux  et  charitables,  dévoués  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  leurs  figures  austères  portent 
l'empreinte  du  devoir,  du  dévouement  et  de  l'intelli. 
geuce  développée  par  l'étude  et  le  savoir.  Une  croix 
surmontant  un  croissant,  voilà  leurs  armes,  el  le  Prési- 
dent les  avait  entourées  d'une  devise  qui  peint  son  carac- 
tère :  suaviter  sed  forlikr. 

Il  composa  un  livre  intitulé  :  Académie  des  afflictions, 
dont  le  commencement  fera  comprendre  son  àme(1) 

i  Au  lecteur. 

*  De  tous  les  emplois  dont  l'homme  est  capable,  je 
n'en  sais  point  de  plus  utile  que  celui  qui  s'occupe  à 
la  connoissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  les  plus  sages 
philosophes  en  ont  fait  leurs  principales  académies ,  pre- 
nant pour  objet  de  cette  belle  science  l'homme  avec  ses 
faiblesses  et  disgrâces ,  et  Dieu  avec  son  pouvoir  et  ses 
délices ,  sur  quoi  faisant  encore  de  plus  fortes  et  parti- 
culières réflexions,  ils  trouvaient  dans  un  corps  humain 

(I)  On  voit  dans  ce  livre,  publié  en  1656,  plusieurs  pièces  du  vers 
en  latin  et  en  français  composées  en  l'honneur  de  Pierre  Odebiri, 
parmi  elles  se  trouve  celle-ci  : 

Illuiire  acatUmûte,  Odeberl,  dont  U  vie 
Brille  d'autant  il'rulairs  comme  elle  i  do  moineau, 
Pour  trouver  les  pliûiri  au  milieu  dei  («liraient  •, 
H  but  tire  eicholier  de  ton  académie. 

IraiM,  Jug-( -Prévit  d'Avalo». 
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pétri  de  boue  et  sujet  à  toutes  sortes  4e  i 
esprit  ««posé  à  mille  erreurs,  «  fime  «oinbsttn*  sans 
relâche  de  la  violence  de  ses  passions  qui  e'esioient  inso- 
lemment de  lui  ravir  sa  tranquillité»  «I  dans  la  OMnilé  iU 
rencontroient  une  main  invisible  qui  leur  ftOMerve  4a  vie, 
une  sagesse  qui  conduit  leurs  pensées,  une  .générosité 
qui  leur  fait  craindre  d'être  affranchi  des  traverses»  lâ- 
chant bien  que  les  délices  contraires  étoieot  capables  de 
leur  causer  un  oubli  général  de  la  grandeur  de  Dieu  et 
delà  bassesse  des  créatures,  car  bien  loin  de  désirer 
les  prospérités  du  monde,,  ils  faisoient  passer  pour  une 
maxime  assez  délicate,  mais  indubitable,  que  celui  qui 
titoit  toujours  heureux étoit  véritablement  malheureux, 
parce 'qu'il  nVroft  pas  (e  loisir  Ôe  connoîwe  Dicn  et  soi- 
même  ni  de  tirer  de  l'avantage  de  ses  tnisères  pour  y 
trouver  soulagement;  cette  maxime,  considérée  de  peu  de 
personnes ,  donnoit  néanmoins  le  désir  au*  plus  sages 
d'entrer  en  leur  académie  et  de  se  dérober  aux  afiaires 
publiques  pour  vaquer  à  cette  élude  admirable  des 
(souffrances. 

u  Un  semblable  désir,  mon  cher  lecteur,  m'a  obligé 
de  quitter  volontairement  l'exercice  de  'la  justice ,  auquel 
j'ai  donné  la  meilleure  partie  de 'mon  âge,  dans  un  Par- 
lement auguste,  pour  me  faire  la  justices  moMn&ne , 
employant  autant  de  savoir  a  me  connoître  que  j'en  ai 
donné  à  connotlre  les  antres  'pour  leur  rendre  cette 
même  justice,  et  dans  celle  retraite  volontaire ,  mes  amis 
nf  ont  persuadé  de  mettre  en  évidence  les  mystères  que 
j'ai  découverts  dans  la  célèbre  académie  des  souffrances, 
j'avoue  que  j'y  ai  trouvé  des  secrets  qui  seraient  capa- 
bles de  faire  cesser  l'embarras  des  procès  et  de  la  juris- 
prudence, s'ils  éloient'bien  connus,  parce  que  la  perte 
des  biens  y  est  si  peu  considérable,  que  celui  qui  les 
enlève  passe  .plutfktpour  ami  que  pour  ennemi  ;  l'on  y  voit 


Us  bien  so|i9*e  $\  les  çonteniejnerits  véritables  dans  leurs 
contraires ,  le  gain  dans  fa  p«rte ,  les  grandeurs  dans  |es 
aliaisssmenis,  la,  jqje  dans  les  déplaisirs,  les  douceurs 
dans  la  douleur ,  les  richesses  dans  la  pauvreté,  et  la 
jjlaire  dans  le  mépris,...  » 

Jfe  firoiJ-w  pas  en,leno>e  un  stoïciep  éclairé  par  le 
christianisme.  Prs  bombes  djj  j$M«  trente  étaient  inac- 
«Bfsjble»  apx  ^s|it«  passions,  aux  pertes  vanités,  on 
flB  pouvait  le»  gagner  par  dus  hochets  r  et  s'ils  baissaient 
Ja  \êtè>  Se  n'était  que  squs  fa  main  Je  Dieu.  Il*  pouvaient 
être  ligueurs,  ils  n'auraient  jamais  éié  des  ambitieux 
vulgaires,  4w  intrigants.  hapi|es  et  de  serviles  epor* 
Usant, 

U  présidant  Odebert  ne  laissa  point  d'enfants,  et 
peut-être  ce  fut  une  des  causes  de.  çejie  tristes»  e  qui  parait 
dans  les  lignes  qu'on  rient  de  lira .  il  institua  pour  ses 
légataires  universelles  Les  orphelines  de  son  hospice  de 
Sainte-Anne. 

Odebert  donna  plus  «de  huit  cent  mille  livres  pour 
créer  ou  développer  et  entretenir  des  établissements  de 
ebarité  ou  d'instruction,  ce  qui,  aujourd'hui,  représen 
tarait  une  valeur  de  sis  ou  sept  millions ,  mais  il  eq 
donna  la  plus  grande  partie,  n#n  pas,  comme  font  uni 
4e  gens,  après  leur  mort,  tans  se  priver  d'une  seule 
jouissance  pendant  leur  yie ,  et  au  préjudice  seulement 
de  leurs  héritiers  <du  sang,  nais  de  son  vivant,  donnant 
son  temps,  ses  peine*  «vec  son  argenl,  se  donnant  lui- 
ntèmti  à  la  jeunesse  et  aux  pauvres- 

Quelle  (était  l'origine 4e  cette  grande  fortune  d'Qdcbmt: 
éïjdenuaent  les  Odehcrt,  lorsqu'ils  quittèrent  A  vallon 
ftwr  occuper  ,à  Bu/H?  de» places  au  l'arjenient  de  Jtyur- 
«ogne.itajeftt  d$p  ric^fl»,  puiaqu'à  çptte  époque,  les 
charges  4»  mgislr«|ture  a'acfaejajent  &.  étaient  une 
oepaflion  de  dépense  ,e,l  #on  dclycre;  u#e  tradition  qui 
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s'était  encore  conservée  à  A  vallon  dans  ma  jeunesse,  mais 
donl je  n'ai  pu  vérifier  l'exactitude,  prétend  que  les  Odebert 
se  sont  enrichis  dans  le  commerce  des  tanneries,  qui 
étaient  très-importantes  à  A  vallon  et  dans  ses  environs. 
Ensuite,  lorsqu'une  famille  était  entrée  au  Parlement, 
ordinairement  elle  s'alliait  richement.  C'était  «ne.  grande 
institution  que  le  Parlement  de  Bourgogne ,  presque  tou- 
jours quelques-uns  de  ses  membres  étaient  de  vieille 
noblesse ,  et  toutes  les  principales  familles  des  villes 
de  la  province  avaient  l'ambition  d'y  entrer.  Une  charge 
au  Parlement  donnait  la  noblesse  si  on  ue  l'avait  pas. 
Dans  tous  les  temps  rendre  lu  justice  souverainement  avec 
la  pleine  indépendance  que  donnait  l'inamovibilité,  a  du 
attirer  la  considération  et  le  respect  ;  en  outre,  les  Parle- 
ments par  le  droit  de  remontrance  se  trouvaient  mêlés  a 
la  politique  et  apparaissaient,  en  l'absence  d'autres  insti- 
tutions libres  écartées  ou  affaiblies  par  les  rois  de  France, 
comme  les  défenseurs  des  peuples.  Aussi  ordinairement 
un  jeune  conseiller  au  Parlement  et  les  fils  des  conseil- 
lers et  surtout  des  présidents  épousaient  des  filles 
des  plus  riches  familles  de  la  bourgeoisie  ou  des 
anoblis;  c'est  ainsi  qu"Odebcrt  avait  lui-même  épousé 
une  riebe  héritière.  Ensuite,  la  connaissance  des  lois ,  la 
sévérité  des  mœurs  imposée  par  l'opinion  publique  et  le 
sentiment  du  devoir  à  cette  grande  magistrature,  conser- 
vaient les  biens  dans  les  familles  et  les  accroissaient. 

Les  Odcbert  avaient  été  d'abord  les  dignes  bourgeois 
d'une  petite  ville,  inconnus  à  quelques  lieues  de  là;  lorsque 
le  dernier  de  celle  famille  mourut,  la  capitale  de  la  Bour- 
gogne en  fut  émue  tout  entière,  c'était  à  qui  compose- 
rait l'épitaphc  de  ce  vertueux  magistrat,  de  ce  grand 
bienfaiteur  de  l'humanité,  et  des  odes  en  son  honneur;  les 
pères  le  citaient  à  leurs  enfants  comme  un  modèle,  et  sou 
éloge  retentit  dans  les  chaumières  et  dans  les  châteaux. 
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Un  orateur  sucré  qui  avait  une  grande  réputation,  le 
révérend  père  capucin  Nicolas  de  Dijon,  prononça  son 
oraison  funèbre  le  1 1  janvier  1662  dans  l'église  collégiale 
de  Sai  ut-Etienne,  devant  une  foule  d'élite,  et  Ut  un  ma' 
guîGque  éloge  de  sa  charité  qui  s'était  étendue  sur  toute 
la  province. 

Ce  discours  renferme  parfois  des  idées  et  des  phrases 
qui  semblent  aujourd'hui  bizarres,  mais  on  y  sent  une 
chaleur  d'âme  qui  entraine,  je  ne  puis  résister  au  désir 
d'en  reproduire  un  passage  : 

■<  Mais  l'étincelle  sacrée  dont  Dieu  se  servy  pour  al- 
lumer en  son  cœur  le  feu  de  coite  charité  divine  fut 
qu'ayant  épousé  dame  Odelte  Maillard,  issue  de  celte  an- 
cienne et  considérable  famille  des  Maillard,  qui  a  don- 
né au  roy  et  an  publique  plusieurs  officiers  dans  les  par- 
lements, chambres  des  comptes  et  bureau  des  finances, 
et  dont  il  en  reste  aujourd'buy  un  si  noble  fleuron  ,  et 
voyant  que  Dieu  par  un  secret  de  sa  providence  ne  leur 
a  voit  point  donné  d'enfants,  que  Terlulien  appelle  agréa- 
blement les  douces  amertumes  et  les  amères  voluptés  du 
mariage,  libtrorum  amarissima  vohptas,  il  falloit  inter- 
préter ce  dessein  de  Dieu  en  faveur  des  pauvres  et  les 
prendre  pour  enfants  adoplifs  puisqu'ils  n'en  avoient  point 
de  naturels.  En  eflet  ces  deux  illustres  personnes,  éclairées 
des  mêmes  lumières  du  siècle,  échauffées  d'un  même 
feu  d'amour  et  animées  d'un  même  esprit  de  charité,  fon- 
dèrent en  l'année  1632  par  une  sainte  et  mutuelle  cons- 
piration l'hôtel  de  Sainte-Anne  en  un  faubourg  de  celte 
ville  pour  servir  d'asile  a  un  nombre  considérable  de 
pauvres  orphelines  que  la  nécessité  qui  est  une  maîtresse 
impérieuse  aurait  peut-être  rendues  criminelles  aussi  bien 
que  misérables.  Mais  en  1640  madame  Odebert,  suivant 
les  lois  communes  de  la  nature  et  l'ordre  des  choses  qui 
ne  naissent  que  pour  mourir,  ne  voulant  pas  que  la  mort 
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portât  la  division  dans  Bes  biens  noa  plus  que  dans  ses  af- 
l'ecliona,  les  laissa  par  son  testament  a  eeluy  auquel  elle 

avait  donné  son  eeeurpar  le  mariage M.  le  président 

Odeberl  ne  reeeut  les  libéralités  de  Madame  sa  femme 
que  pour  en  faire  de  plus  grandes  commumcatioas  aux 
pauvres  et  en  pousser  la  fondation  de  son  hôpital  jusque* 
a  quatre-vingt  mille  livres.  Vit-on  jamais  on  pareil  pro- 
digue (Ions  les  siècles  passés,  et  les  siècles  à  venir  pour- 
ront-ils voir  no  avare  plus  avide  de  faire  de  grands  amas 
de  richesses  que  M.  Odebert  a  été  jaloux  d'en  faire  de 
magnifiques  profusions? » 

L'orateur  fait  ensuite  l'énumération  des  autres  dans  et 
fondations  du  président  Odebert  qu'il  termine  ainsi  : 
■  H  a  doté  la  maison  de  refuge  establie  en  cette  vide 
pour  contribuer ,  par  sa  miséricorde,  a  7  conserver  chè- 
rement comme  dans  un  port  assuré  les  premières  reliques 
«t  les  sacrés  débris  dn  naufrage  4e  finnoeeaee * 

Cetteamison  funèbre  qui  avait  fait  grande  sensation 
fut  imprimée  a  Bijoo,  l'imprimeur  la  fit  précéder  #«18 
adresse  au  lecteur  qoi  eommenee  ainsi  : 

■  Mon  cher  lecteur,  j'ai  «ru  eitrc  obligé  de  prévenir  et 
de  eantenter  votre  curisrité  en  vous  informent  des  deui 
raisons  principales  qui  «ont  paraître  eet  ouvrage  an  jour 
■(invita  Mjnerva)  malgré  tentes  les  résistances  et 'les  ré- 
clamations de  fauteur,  !a  première  est  pour  immortaliser 
4e  nom  4e  M.  le  président Odebert,  «ar  11  est  juste  que 
-puisqu'il  a  fait  du  bien  à'tout4e  mande,  tontes  les  lan- 
gues donnent  des  bénédictions  i  sa  mémoire,  et  que  tmir 
tes  les  plumes  fessent  4e  panégyrique  de  ses  sortes.....  « 

Aujourd%ui  -combien  de  oams  de  vieille  noMcssemtt- 
itafoeee  «ont  éteints  dans  la  souvenir  des  populations , 
•tannas  qae  le  ■nom  dlftdëbert  vit  «ooere  et  m  périra  pas 
-plus  qoa<oe)u1de4afioutgag«edantfl  fut  une  de*  gteires. 
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LES  FILZJEAN. 


Celle  famille  qui  eut  plusieurs  alliances  avec  les  Ode- 
bert,  était  an  premier  rang  dans  la  ville  cF  A  vallon. 

Des  Frizjean  furent  nommés  ëchevins  vingt-deux  fois 
dans  le  seizième  siècle ,  à  commencer  dans  Tannée  1 531 , 
et  sept  fois  dans  le  dix-septième  siècle,  de  1615  a  1635. 

Trois  Filzjean  furent  lieutenants  civils  du  bailliage 
d'Avallon  dans  le  seizième  siècle,  deux  furent  doyens 
de  la    collégiale  an    commencement  du   dix-septième. 

De  1529  à  1604,  des  Filzjean  furent  toujours  élus 
lieutenants  du  capitaine  de  la  ville  d'Avallon ,  l'un  d'eux 
fut  même  nommé  capitaine  en  1572, 

fiemge  Fikyeao»  lieutenant  «Ml,  seigneur  de  la  Chaume 
etdu.Saulsoy  d'Island,  cessa  d'exercer  ses  fonctions  de 
lieutenant  du  capitaine  xtendant-quelques  années,  parce 
qu'il  fut  exilé  par  les  ligueurs.  C'est  l'habile  et  ferme 
magistrat  doutj'ai  cité,  dans  Vnepetite  xàUt  au  uizièmt 
siècle,  une  lettre  xi  remarquable  adressée  en  1594  .an 
chef  des  ligueurs  a  A  vallon,  au  maire  Borot. 

D'après  une  lettre  écrite  en  J593,pariWL  deJBa^nv  au 
due  de.Never»,  Filzjean  était  un  homne  deiûn  qui,,  dès 
le  commencement  des  troubla,  comme  il  avait  veuJa  ville 
d'-AmUon  portée  au  farty  dt  la  Ligue ,  avait  abandonne  sa 
maison  tltes  moyens  pour  rester  fidèle .serviteur  du  roy  et 
avoitéténommé-l'un  des  esius  du  pays. 

>|it8  «embues  .des  J&taU  de  Bourgogne,  parAisanside 
Henri  JV„  n'étaient  séunis  «  .Semur-wHÀuxois,,  dont 
les  Jiguenss  .ne,  jHinaMt  s'empaser,,  et  .avaient  .nommé 
eeuMiUauge  les  Mb»  ipiuw*iimi*MljK>r  .la  psovincawUlw 
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l'intervalle  des  sessions,  et  en  liVJO,  Filzjean  avait  été 
en  effet,  Velu  du  tiers  état. 

Voici  une  lettre  qui  fera  encore  mieux  connaître  l'es- 
'imeque  Filzjean  avait  su  mériter,  elle  est  également 
adressée  au  duc  de  Nevera  par  M.  de  Sipierre,  capi- 
taine d'une  compagnie  royaliste  en  Bourgogne,  gouver- 
neur de  Semur,  beau  frère  de  H.  de  Ragny  et  fils  de 
Sipierre  Marcilly,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi,  gouverneur  d'Orléans ,  du  Berry,  du  BlaisoU  et 
dupays  Charlrain, 

«  Monseigneur, 

«  Pendant  voire  absence,  Messieurs  les  Eslus  des  États 
de  ce  pays  et  moi  particulièrement  avons  supplié  madame 
la  duchesse  de  commander  au  sieur  Leroux  de  cesser  les 
empêchements  qu'il  forme  en  la  jouissance  du  bien  que 
M.  Filzjeban,  sieur  de  la  Cbaulme,  lieutenant  au  bailliage 
d'A valon ,  réfugié  à  Montréal ,  a  en  votre  pays  du  Niver- 
nois  et  de  commander  à  vos  officiers  de  luy  faire  en  ses 
procès  bonne  et  briefve  justice  sans  avoir  égard  aux  dif- 
ficultés de  ses  débiteurs  qui  voudraient  être  quittes  sans 
payer.  La  fidélité  au  service  du  roy  du  sieur  de  la  Chaume 
et  la  particulière  affection  que  je  lui  porte  pour  mériter 
beaucoup  de  tous  les  gens  de  bien,  me  font  adjouster  une 
particulière  supplication  envers  vous,  Monseigneur,  en 
faveur  dudit  sieur  Filzjeban.  Il  en  est  fort  digne  et  m'as- 
sure, Monseigneur ,  que  vous  auriez  un  perpétuel  regret 
de  savoir  qu'il  enst  ressenty  quelqu'incommodité  ayant 
heu  ta  puissance  de  l'en  garantir.  Je  monte  à  cbeval  pour 
le  subjet  dont  je  vous  ai  donné  advis  par  mes  dernières 
lettres;  si  j'ay  l'honneur  de  vous  veoir  en  cette  occasion 
ainsi  que  je  l'espère ,  je  vous  feray  ma  très-humble  sup- 
plication pour  ledit  sieur  de  la  Chaume ,  laquelle  je  von* 
réitère  ,  Mgr,  avec  toute  l'affection  que  l'on  peut  souhai- 
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1er  à  sod  amy  particulier  et  à  un  Tort  fidèle  et  utile  servi- 
teur du  roy. 
«  Semur,ceXXIVa?riM592, 

<•  Sipiebbe(I).  » 

Voilà  en  quels  termes  le  gentilhomme  d'épée  et  de 
haute  noblesse  parlait  de  Filzjean  ,  de  l'homme  de  robe, 
du  digne  bourgeois  d'une  petite  ville,  ce  qui  étonnera  peut- 
être  plus  d'un  de  nos  contemporains,  très-convaincu 
qu'a  cette  époque ,  il  y  avait  on  abîme  entre  la  noblesse 
et  la  bourgeoisie ,  creusé  d'un  côté  par  le  mépris ,  de 
l'autre  par  la  jalousie  et  la  haine;  cet  abîme  n'exisfnit 
pas  alors  dans  les  pays  libres  comme  la  Bourgogne (2),  oii 
la  bourgeoisie  jouissait  de  ses  droits  et  exerçait  son  ac- 
tion sur  la  chose  publique  tout  comme  la  noblesse  et  avec 
elle.  C'est  le  pouvoir  absolu  qui  a  formé  cet  abîme  et  a  eu 
grand  soin  de  l'élargir. 

Mais  il  existe  dans  tes  registres  des  États  de  Bourgo- 
gne, tenus  à  Semur,  un  acte  qui  montre  encore  mieux 
quel  homme  était  Filzjean.  Le  5  décembre  1593,  les  élus 
qui  étaient  alors  Jean  de  Chaudyot ,  abbé  d'Ogny  ,  pour 
le  clergé ,  de  Sipïerre  pour  la  noblesse ,  Tyot ,  pour  les 

(1)  Celle  lettre  ainsi  que  celle  île  M.  du  Ragny  au  duc  de  Nevcrs 
se  irouve  a  la  Bibliothèque  impériale  au  fuuds  de  Bélhuuc 

(3)  Saint  Julien  de  Baleure  dans  sou  livre  de  l'Origine  des  Uour- 
gongnont  et  de  l'antiquité  des  Estait,  débute  ainsi  eti  l'épitre  limi- 
naire adreute  à  Mettiturt  les  ecclésiastique»,  nobles  et  geiu  du 
tier*-élat  de  l'une  et  l'autre  Bourgongne  ;  «  Messieurs,  il  a  été 
fou  bien  dit  ei  de  bonne  part  que  le  pays  en  quel  nous  sommes  nuys 
a  eu  soy  certaine  attrayante  doulceur  qui  ne  nous  permet  de  l'avoir 
en  oubly  et  s'il  Faut  coutendre  de  la  gloire  et  honneur,  il  se  trouverait 
peu  de  gens  qui  en  aj  eut  plus  heureusement  jouy  que  les  Etourgon- 

gnous  perpétuellement  libres aussi  ont  ila  surpayé  tous  autres 

peuples  en  l'amour  de  leurs  princes > 
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lier s-état,  sans  compter  Filzjean  lui-même  et  Jean  Soirot, 
conseiller  à  la  Chambre  des  Comptes ,  prirent  la  délibé- 
ration suivante  : 

«  A  tous  ceui  qu'il  appartiendra  savoir  Taisons  que 
M.  George Filzjean ,  sieur  de  la  Chaume,  conseiller  da 
roy  et  lieutenant  au  bailliage  d'Avalon,  depuis  les  derniers 
soulèvements  est  toujours  demeuré  ferme  sur  la  fidélité 
et  obéissance  due  au  roy ,  pour  ne  violer  la  quelle  et  oc 
favoriser  les  factions  des  ennemvs,  il  a  dès  Tan  1584, 
quitté  et  abandonné  la  ville  hors  de  l'obéissance  du  roy, 
en  laquelle  il  a  rendu  tout  de  si  assuré  témoignage  de  «a 
fidélité  qu'en  assemblée  générale  des  Etals  de  ce  pays, 
faite  an  mois  de  mai  1 590,  par  les  suffrages  communs  et 
consentement  de  tous ,  il  a  été  nommé  esleu  pour  le  tiers 
état,  en  laquelle  charge  il  a  toujours  produit  toutes  ac- 
tions louables  et  dignes  d'un  vray  fidèle  subject  du  roy  et 
d'un  homme  de  bien ,  zélé  au  pnblicq,  n'ayant  pardonné 
à  sa  propre  vie,  qu'il  expose  chaque  jour  aux  hazards , 
pour  servir  en  la  dite  charge ,  ni  a  ses  biens ,  qu'il  a,  par 
diverses  obligations,  engagés,  afin  d'en  secourir  le  roy 
elle  publicq(l).  » 

Filzjean  n'était-il  pas  digne  d'être  l'ami  particulier  du 
très-noble  capitaine  de  Sipierre?  C'était  nn  grand  cœur; 
si  sa  position  était  modeste  il  était,  par  ses  sentiments  et 
son  courage ,  de  la  famille  des  Harlay  et  des  Mole. 

Dernièrement ,  j'ai  trouvé  par  hasard  l'acte  suivant  qui 
nous  fera  connaître  ce  qu'était  devenu  le  Bis  du 
fidèle  serviteur  de  Henri  IV. 

«  An  nom  de  Dieu,  amen.  L'an  1660,  Je  24  avril, 
avant  midi,  4  Dijon ,  par  devant  moi  Claude  Monfou, 

(1)  le  dois  la  copie  de  cette  curieuse  délibération  a  H.  Baudouin. 

architecte  à  A  vallon,  qui  a  recueilli  laDl  de  documents  sur  la  Ligue  eu 
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notaire  royal  en  Bourgogne»  demeurant  au  dit  Dijon ,  pa- 
roisse dé  Salât- Médsfd ,  fut  présent,  en  personne,  tris- 
haolt  et  très-exncllcnt  et  puissant  priais  Monseigneur 
Lonîs  de  Bourbon ,  premier  prince  du  sang ,  premier  pair 
et  grand  mâistre  de  France,  duc  de  Chasteauroui,  Mont- 
morency et  Frousse ,  gouverneur  et  lieutenant  général 
pour  le  roy  en  ses  provinces  de  Bourgogne  et  Brosse, 
lequel  a  donné  et  donna  par  donation ,  pure ,  parfaite  et 
irrévocable»  àmessireGéorgeFilxjeban,  conseiller  du  roy 
«uses  conseils  d'État»  capitaine  des  gardes  de  feu  Monsei- 
gneur lé  Prince  »  seigneur  de  Prestes  et  Je  Chemilly,  pour 
la  bonne  afleclion  qu'il  porte  audit  sieur  Filijean  et  en 
considération  des  longs  et  viels  services  par  lui  rendus , 
ledit  sieur  Filzjebou  portant ,  stipulant  et  acceptant,  de 
la  jouissance  et  usufruit  sa  vie  durant  d'une  maison,  cour, 
jardin  avec  ses  appartenances  et  dépendances, le  lout  sis 
dans  la  ville  d'A vallon ,  rué  ,  ainsi  que  ladite 

maison  se  comporte  et  que  ledit  seigneur  prince  et  dof- 
fant  monseigneur  le  Prince  en  ont  joui....  »  condition 
encore  de  par  le  dit  sieur  FihJMD,  loger  dans  ladite 
maison  son  altesse  sérénissime  et  monseigneur  le  duc 
d'Anguin,  sou  fils ,  passant  cl  séjournant  en  ladite  ville 
d'Avallon(l).  » 

Y  a-t-ii  beaucoup  de  familles  qui  puissent  se  préva- 
loir d'un  acte  aussi  honorable,  et  ne  valait-il  pas  uiteUE 
encore  que  les  lettres  de  noblesse  qu'il  avait  reçues  au 

(1  )  CeUe  maison,  dont  ta  nue  propreté  loi  fol  sans  doute  ensuite 
donnée  par  le  prince,  lui  vendue  par  uesiire  rMijean,  soigaeor  de 
Presles  en  1669  à  mesure  François  de  Guijon,  lieutenant  criminel, 
et  a  dame  Marguerite  Minard  son  épouse;  leurs  enfants  la  vendirent 
en  1692  à  messin:  Champion,  dont  le  pelil-fils  Etienne  CI lampion  de 
Nausoustliil  la  revendit  en  17t8i  Gabriel  Jordan. 

J'ai  iroirvé  cet  acte  de  donation  an  greffe  du  tribunal  d'A  vallon, 
dans  un  registre  qui  contient  ta  copie  des  donations  et  des  testaments. 
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juillet  1G45  (1).  Quelle  marque  d'estime,  de  reconnais- 
saoce,  de  confiance  dans  celle  donationdu  grand  Condé  !  ! 

Ainsi  voilà  le  fils  d'un  bourgeois  qui ,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  était  devenu  capitaine  des 
gardes  d'un  prince  du  sang,  conseiller  d'État  d'épée  et 
recevait  un  témoignage  signalé  de  l'affection  d'un  grand 
prince  ;  combien  de  gens  s'imaginent  maintenant  qu'à 
cette  époque,  il  n'y  avait  que  les  genlilshommesqni  pas- 
sent porter  l'épée  d'officier.  Mais  aussi,  quel  courage, 
quels  talents  supposent,  dans  Georges  Filzjean,  la  haute 
position  où  il  était  parvenu;  les  lettres  qui  lui  furent 
données  en  1645 ,  ne  Grent  que  constater  aux  yeux  de 
tous  ce  qu'il  avait  en  lui  à  un  si  haut  degré ,  la  noblesse. 

Mais  Georges  ne  représentait  qu'une  brandie  des 
Filzjean  :  plusieurs  autres  s'élevèrent  en  même  temps. 

En  1674,  Filzjean,  seigneur  de  Sainte-Colombe  Jvprès 
de  l'Iste ,  est  reçu  à  la  Chambre  de  la  noblesse  de  Bour- 
gogne, et  cette  branche,  ainsi  que  celle  des  Filzjean ,  sei- 
gneurs de  Talmay,  qui  acquirent  celle  terre  après  1630, 
suivant  Courlépée,  entrèrent  au  Parlement  de  Bourgo- 
gne à  la  Gn  dn  dis-septième  siècle. 

Une  autre  branche  paraissait  avoir  une  noblesse  plus 
récente.  En  1653,  Georges  Filzjean,  doyen  de  la  collé- 
giale de  Saint-Lazare,  lègue  18,000  livres  à  son  neveu 
mineur,  fils  de  noble  Sébastien  Filzjean ,  correcteur  à  la 
Chambre  des  Comptes,  et  à  son  défaut  à  son  frère  noble 
Estienne  Filzjean ,  maître  des  Comptes  à  Dijon (2).  Ordi- 
nairement on  n'achetait  les  charges  de  la  Chambre  des 
Comptes,  surtout  les  moins  considérables  comme  celle  des 

(l)Voiraui  archives  de  Dijon,  registre  des  a noblisscmcuis, Cham- 
bre des  Comptes. 

(3)  La  copie  de  ce  testament  est  nu  greffe  d'Avallon,  dans  le  même 
registre  dont  je  parie  plus  liaux. 
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correcteur»,  que  pour  s'anoblir;  aussi  cet  Eslienne 
et  ce  Sébastien  Pilzjean,  étaient  fils  d'Estienne  Filzjean, 
bourgeois  à  A  vallon.  Cependant  le  petit-fils  du  maître  des 
Comptes,  Etienne  Filzjean,  seigneur  de  Marlien,  Tut 
reçu  a  la  Chambre  de  la  noblesse  en  1691 . 

Neuf  Filzjean,  de  ces  trois  branches  de  ta  même  famille, 
exercèrent  des  fonctions  de  haute  magistrature,  trois  à  la 
Chambre  des  Comptes  et  six  au  Parlement  de  Bourgogne. 
Le  dernier  des  conseillers  de  celte  famille,  Pierre  Filzjean 
de  Talmay,  exerça  sa  charge  de  1730a  1771,  jusqu'à  la 
destruction  du  Parlement  par  le  chancelier  Maupcou  ; 
ayant  refusé  de  prendre  place  dans  le  nouvel u  tribunal 
qu'on  substitua  au  vrai  Parlement ,  il  fut  exilé  dans  sa 
terre  de  Talmay  et  s'honora  de  son  exil  (1). 

Il  y  a  quelques  années ,  allant  d'Auxonne  à  Gray ,  je 
me  trouvai  dans  un  wagon  avec  le  comte  de  Marinier,  créé 
duc  par  Louis-Philippe;  il  me  montrait  en  passant  la 
grosse  tour  du  château  de  Talmay,  terre  dont  il  avait 
hérité  avec  d'autres  parents,  par  suite  d'une  alliance  de 
aa  famille  avec  les  Filzjean  de  Talmay,  et  il  me  disait 
qu'aujourd'hui  cette  terre  appartenait  au  fils  du  célè- 
bre chimiste  Thénard,  dont  la  statue  vient  d'être 
inaugurée  dernièrement  à  Sens.  Je  pensais  un  l'écoutant 
aux  changements  et  aux  révolutions  des  choses  humai- 
nes ,  à  ce  château  féodal  bâti ,  possédé ,  défendu  pendant 
longtemps  par  une  vaillante  race  d'hommes  d'armes ,  les 
barons  de  Talmay,  puis  passant  à  me  famille  de  vieille 
bourgeoisie  et  de  magistrature,  symptôme  d'une  force 
nouvelle  dans  la  société  tranformée  et  de  la  ruine  des 
institutions  du  moyen-âge;  celte  famille,  devenue  elle- 

(I)  Voir,  ù  la  bibliothèque  d'Amcrre,  Pctilot,  continuateur  de 
Paillai,  et  les  nuies  manuscrite! . 
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même  patricienne,  s'alliant  aux  desceadauts  de  vie» 
gentilshommes ,  puis  disparaissant  pour  faire  place  a* 
fila  de  ses  œuvres  qui,  par  ses  travaux  admirables  sur  la 
chimie,  cette  science  dont  le  nom  même  était  ignoré 
avant  le  dix-huitième  siècle,  trouva  deux  choses 
dont  on  a  dans  tous  les  temps  fort  aimé  l'alliance ,  l'hon- 
neur et  l'argent. 

Dans  le  milieu  dn  dix-septième  siècle ,  tandis  qu'un 
Filzjean  était  honoré  de  l'affection  généreuse  du  grand 
Condé ,  tandis  que  d'autres  exerçaient  des  charges  de 
haute  magistrature,  entraient  a  la  Chambre  de  la  no- 
blesse, il  y  avait  des  Filzjeao  qui,  restés  modestement 
à  A  vallon ,  étaient  avocats  et  même  marchands. 

Un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  M.  Creuzé  de  l.es- 
ser,  l'auteur  d'une  pièce  de  théâtre  qui  a  diverti  antre- 
fois  tonte  la  France,  Monsieur  De»  Chalumeaux,  ce  qui  ne 
l'a  pas  empêché  d'être  préfet,  a  fait  un  livre  vraiment 
curieux:  L'kistoir$  d'un*  famille  pendant  deux  mille 
mu.  Il  nous  fait  voir  les  divers  membres  de  cette  famille 
dans  les  positions  les  pies  diverses,  tantôt  s'élevant  au 
plus  haut  rang,  tantôt  descendant  bien  bas  et  se  perdant 
ignares  dans  la  foule.  Pour  qui  a  fouillé  dans  le»  archi- 
ves du  pansé ,  ce  roman  est  de  l'histoire. 


AVA1£0NMI»S. 


LES   CLUGNY. 


En  1540,  Pierre  de  Clugny  est  éln  éciievin  d'Avulloii  , 
c'est  la  première  Toit  qu'on  voit  ce  nom  dans  les  fonctions 
municipales ,  c'est  que  cette  famille  était  venue  depuis 
peu  de  temps  des  environs  d'Autun  habiter  notre  ville, 
mais  dès  son  arrivée  elle  fut  au  premier  rang.  En  15W, 
Jean  de  Clugny  fondait  une  chapelle  pour  sa  famille  dans 
l'église  Saint-Pierre,  et  son  Gis,  Pierre  de  Clugny,  fut  élu 
douze  fois  de  suite  écho  in  de  1540  à  1551,  et  neuf  fois 
lepremier.ee  qui  ne  s'était  jamais  fait  et  ne  se  fit  jamais 
ensuite  ;  puis  on  voit  des  Clugny  sept  autres  fois  nommés 
dans  le  seizième  siècle  et  sept  fois  dans  le  dix-septième 
jusqu'en  1067. 

Pierre  de  Clugny,  le  premier  échevin  de  ce  nom,  qui 
avait  épousé  Denise  Filzjean,  était  lieutenant  civil  au 
bailliage ,. puis  ses  descendants  exercèrent  cette  charge 
ou  celle  de  juge  prévôt  tant  qu'ils  restèrent  a  A  vallon. 

Georges  de  Clugny,  échevin  pour  la  première  fois  en 
1584,  fut  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  cette 
famille. 

Il  serait  trop  long  et  souvent  fort  difficile  d'examiner 
et  de  connaître  les  actes  d'administration  de  ces  éche- 
vins  chargés  de  gérer ,  gouverner  la  ville  a  peu  près  sans 
partage,  car  ils  étaient  le  conseil  délibérant  en  même 
temps  que  le  pouvoir  exécutant.  Dans  de  grandes  occa- 
sions, tous  les  habitants  étaient  bien  appelés  à  délibérer, 
mais  presque  toujours  les  échevins  étaient  le  maire,  les 
adjoints  et  le  conseil  municipal  de  nos  jours.  Je  crois  que 
je  puis,  sans  risquer  d'ennuyer  mes  lecteurs,  leur  faire 
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connaître  des  actes  qui  montreront  que  les  échevins,  et 
notamment  Georges  de  Clugny,  savaient  s'occuper  de 
grands  projets  d'utilité  publique,  et  donneront  en  même 
temps  une  idée  de  l'administration  au  xvi*  siècle. 

Au  mois  de  décembre  1584,  Ion  de  l'assemblée  géné- 
rale pour  les  élections,  il  fut  pris,  par  les  habitants,  la 
résolution  suivante  :...  «  A  été  délibéré  que  pour  le  bien 
et  utillité  du  publicq,  d'aultant  que  les  eanx  des  pays  et 
citernes  de  la  ditlc  ville  ne  sont  bonnes  ni  souveraines  à 
boyre ,  que  Messieurs  les  officiers  d'icellea  impétreront 
lettres  de  permission  du  roy  notre  sire  pour  avoir  et  faire 
venir  fontaine  de  bonne  et  souveraine  eau  par  cors,  soyt 
de  pierre,  plomb  ou  boys,  tel  qu'il  sera  advisé  pour  le 
mieulx  et  plus  expédient  pour  durer,  el  à  cet  effet  sera 
fait  jecls  el  impôts  sur  les  dils  habitants ,  ung  ou  plusieurs 
selon  la  concurrence  de  l'affaire  pour  avoir  et  recouvrer 
deniers  affin  de  satisfaire  aux  frais;  constituent  les  dits 
habitants  h  celte  fin  leurs  procureurs  généraux  el  spé- 
t-i.iulx ,  les  dils  officiers  lunt  présents  que  advenir,  aux- 
quels  ils  ont  donné  cl  donnent  tout  pouvoir ,  puissance , 
autorité  et  mandement  pour  à  cesl  effet.  <• 

Georges  do  Cluguy ,  qui  avait  été  nommé  député 
du  tiers  aux  états  généraux  de  Blois  en  157(3,  était 
échevin  au  moment  où  les  habitants  prenaient  celle  déli- 
bération. Dans  les  trois  années  suivantes  il  fut  nommé 
premier  érlieviu.  Mais  jusqu'en  1587  on  ne  voit  aucun 
acte  pour  arriver  à  l'exécution  d'un  dessein  si  important. 
Sans  doute  on  cherchait  quelle  serait  celte  eau  sou- 
veraine que  sollicitaient  les  habitants  el  on  ne  trouvait 
pas  fut- item  en  t. 

Enfin  en  1587,  Georges  de  Clugny,en  sa  qualité  de 
premier  échevin,  adressai)  la  requête  suivante  : 


AVALLONltAtSKS.  37 

«  Au  Roy. 

«  Sire, 

«  Voz  très -humbles  et  très-obéissans  suhjcclz  les  ma- 
tions et  habilans  de  voire  ville  d'A valon  au  duché  deBour- 
gogne  vous  exposent  en  tonte  humilité  que  la  dite  ville 
d'Avalon  est  capitale  et  principalle  du  bailliage  du  dît  lieu, 
retraicle  de  tous  les  bourgs  et  villages  ci  mon  voisins  tant 
en  paii  que  guerre,  laquelle  toutefois  à  cause  de  sa  situa- 
tion est  naturellement  desnuée  d'eau,  n'y  ayant  en  teelle 
que  peu  de  puys  qui  tarissent  ordinairement  à  la  moindre 
sécheresse  qui  arrive  à  la  très-grande  incommodité  des 
dits  habitants  et  estrangers  qui  y  fréquentent,  outre  que 
les  eaux  des  dits  puys  sont  putrides,  salles,  pesantes  et 
malsaines,  qui  occasionnent  plusieurs  maladies  sans 
moyen  de  prévenir  telle  in  jommoilité  publique  si  non  en 
faysant  fluer  par  cors  et  cours  d'eaux  une  fontaine  qui 
est  aux  faubourgs  d'Annay-la-Coste  proche  du  ditAvalon 
d'une  lieue.  Considère  qu'au  village  t-t  faubourgs  du  dit 
Annay  qui  sont  vos  subjects  et  juslii  iables  de  votre  pres- 
volé  dudit  Avalon  y  a  plusieurs  fontaines  en  divers  en- 
droits sans  celles  coulant  en  la  plupart  des  maisons  par- 
ticulières des  habitanls  du  dit  Annay. 

«  C'est  pourquoi  ils  supplient  très-humblement  votre 
Majesté  de  leur  permettre  prendre  l'eau  de  la  fontaine  de 
Pucelle  aux  faubourgs  du  dît  Annay  du  costé  du  dit 
Avalon  pour  mieux  à  faire  fluer  dans  ladite  ville  d'Ava- 
lon, passer  par  tous  les  héritages  où  il  sera  besoing,  selon 
le  desseing  pour  la  commodité  du  dit  œuvre,  au  moindre 
dommage  que  faire  se  pourra  et  d'aultant  que  le  corps 
de  ladite  ville  d'Avalon  est  extrêmement  pauvre  et  néces- 
siteux tant  pour  les  guerres  passées,  principalement  de 
Vézelay,  Noyers  et  Saint-Léonard  qui  sont  proches  du 
dit  Avalon  et  qui  ont  été  occupée*  par  ceux  de  la  reli- 
gion nouvelle,  aussi  pour  le  passage  des  estrangers,  pesle 
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et  famine  qui  y  règne,  il  plaira  à  Voire  Majesté  permettre 
aux  dits  supplintis  de  faire  lever  deux  deniers  sur  cha- 
cune piute  de  sel  qui  se  vend  au  grenier  à  sel  do  dit 
Avalon  à  tel  temps  qu'il  Tous  plaira  pour  employer  aux 
frais  qu'il  convient  pour  l'entreprise  et  perfection  dodit 
œuvre,  lesquels  seront  reçus  par  le  receveur  des  denier» 
eommongs  de  ladite  ville  pour  prévenir  aux  frais,  et  sa: 
cas  d'opposition  pour  cenx  du  dit  Annay  ou  autres  par- 
ticuliers qne  la  cogaoissance  en  soit  attribuée  aux  gens 
tenant  la  chambre  des  requêtes  à  Dijon  ;  et  les  supplia» 
prieront  Dieu  pour  votre  prospérité  et  santé. 

■  De  Cldgrt.  " 
Celait  un  hardi  projet  que  celui  de  Georges  de  Cltigny; 
il  fallait  amener  l'eau  à  l'aide  d'un  immense  syphon  de 
plus  de  cinq  mille  mètres  de  long  et  de  cent  mil  tes  de 
flèche  ;  il  est  douteux  qu'on  eût  alors  des  connaissances 
hydrauliques  assez  exactes  et  des  matériaux  assez  résis- 
tants pour  être  assuré  du  succès,  et  je  suis  pleinement 
convaincu  qne  plus  d'un  de  ses  compatriotes  traita  alors 
le  projet  de  Clugny  de  chimérique  et  d'absurde;  (a 
dépense  eût  été  énorme  et  bien  au-dessus  des  ressour- 
ces de  la  ville,  aussi  l'habile  échevin  solticilalt-ll  ce 
qu'on  appellerait  aujourd'hui  des  centimes  additionnels 
sur  une  contribution  indirecte,  payés  non  pas  seulement 
par  les  habitants  de  la  ville,  mais  par  tous  ceux  qui 
étaient  obligés  d'acheter  du  sel  à  A  vallon.  Je  n'examine- 
■  ai  pas  si  celte  mesure  eût  été  parfaitement  équitable. 

La  requête  de  Clugny  ne  fui  pas  rejetée,  voici  ce  qu'on 
lit  à  la  suite  : 

u  La  présente  requête  est  renvoyée  aux  présidents  et 
trésoriers  généraux  de  France  à  Dijon  pour  appeler  les 
officiers  et  procureur  du  roy  audit  Avalon,  informer  de  la 
comoditc  ou  incomodité  du  contenu  eu  icelle',  quels  deniers 
il  faudi-a  lever  pour  l'effet  y  mentionné,  sur  qui  fis  doivent 
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être  pris,  et  renvoyer  ladite  informa  lion  avec  ledit  advis 
jxnr  devers  le  roy  en  son  conseil  pour  après  estre  pourvu 
aux  suppliaus  ainsi  qu'il  appartiendra.  Fait  au  Conseil 
d'État  tenu  à  Paris  le  25e  jourdejuing  1587.  » 
«  Chacdet.  » 

Mais  les  événements  firent  bientôt  tomber  dans  on  oubli 
profond  ce  hardi  projet  d'utilité  publique  ;  Georges  de 
Clugny  vit  la  guerre  civile  redoubler  de  violence  «près  le 
meurtre  du  duc  de  Guise  et  de  son  frère  le  cardinal  d) 
Lorraine  eu  décembre  1588,  la  Ligue  proclamer  la  dé- 
chéance du  roi;  resté  fidèle  au  roi,  il  fut  exilé,  comme 
Georges  Filzjean  et  d'autres  royalistes  de  sa  ville  natale, 
où  il  avait  joui  cependant  d'une  si  grande  popularité. 
Enfin  après  la  conversion  de  Henri  IV  et  la  capitulation 
d'Avallon,  il  revint  dans  sa  maison  et  retrouva  la  popula- 
rité que  la  fureur  des  passions  religieuses  et  politiques  lui 
avait  fait  perdre  ;  il  fut  encore  nommé  huit  fois  écfaevin  ; 
mais  il  ne  put  faire  réussir  son  grand  projet  de  fontaine, 
la  ville  avait  élé  plus  que  jamais  ruinée  par  les  guerres 
civiles,  comme  la  France  entière,  et  il  fallut  bien  des 
années  du  règne  paternel  du  grand  Henri  pour  réparer 
tant  de  désastres. 

Jacques  de  Clugny,  digne  fils  de  Georges,  fut  nommé  dé- 
puté du  tiers  élatdel'Auiois  aux  Étals  généraux  de  1614. 

Les  Clugny  quittèrent  A  vallon  pour  Dijon  dans  le  xvn* 
siècle. 

Jean  de  Clugny  fut  lieutenant  général  du  bailliage  de 
Dijon  et  nommé  conseiller  d'État  par  Louis  XIV  ;  son 
neveu  Jacques  de  Clugny  lui  succéda,  et  le  fils  de  ce  der- 
nier et  de  Jeanne  Filzjean ,  Etienne,  fut  reçu  conseiller 
au  Parlement  de  Bourgogne  le  11  avril  1689(1). 

(1)  ÉIMnMde  Uncny  mourut  i  Dijon,  le  Saovembre  1741.  On 
porta  son  cœur  dans  l'église  rie  Nuite-strt-Àrnnnton  dont  il  tlail 
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Deux  de  ses  tils  furent,  aussi  conseillers  au  même  Par- 
leiuenl  :  l'un,  Marc-Antoine,  conseiller  clerc,  futreçule 
7  juin  1712,  et  l'autre,  conseiller  laïque,  succéda  à  son 
père  le  14  juillet  1716. 

En  1 7 1 3  et  années  suivantes,  MM.  de  Clugny  eurent  à 
soutenir  un  grand  procès  qui  alors  préoccupa  la  province 
entière  et  n'est  aujourd'hui  connu  de  personne. 

Messieurs  de  Clugny,  seigneurs  de  Tenissey ,  de  Cbas- 
tenay,  do  Darcey,  de  Lapervières,  et  Charles  de  Clugny, 
chevalier  de  Malte,  firent  nu  procès  aux  conseillers  de 
Clugny  pour  qu'il  leur  Tût  fait  défense  de  prendre  leurs 
noms  et  leurs  armes,deux  clefs  adossées,  prétendant,  que 
les  conseillers  s'appelaient  Cluny  et  n'avaient  rien  de 
commun  avec  l'illustre  maison  dont  les  demandeurs 
étaient  les  seuls  restants  (1). 

C'était  en  effet  une  illustre  famille  que  celle  des  de 
Clugny.  Elle  avait  produit  des  conseillers,  des  ambassa- 
deurs, des  hommes  d'armes  et  capitaines  de  nos  ducs, 

seigneur,  et  sur  une  picrredcvanl  le  mur  du  chœur  où  il  fut  déposé 
on  mît  l'inscription  suivante  :  ■  le  y  repose  le  cœur  de  noble,  el  ver- 
tueux seigneur,  messire  Esiienne  d*  Clugny,  chevalier,  baron  de  Nuits, 
seigneur  de  Preslay,  Thami,  Regtois,  Laroche,  V il liers-les- Hauts, 
Hereuil  ci  Bragelone,  conseiller  au  Parlement,  > 

Celle  inscription  sent  son  seigneur,  seulement  elle  renfermait, 
comme  beaucoup  d'inscriptions  semblables,  une  erreur  volnniaire.On 
qualifie  le  défunt  de  seigneur  de  Reglois ,  il  ne  le  Ail  jamais.  Celle 
lerre  fut  saisie  en  170i  sur  l'hoirie  vacante  de  M.  Carré,  écujer, 
chanoiuc  de  Li  Sainte-Chapelle  du  roi  à  Dijon,  à  la  requête  de  h 
veuve  de  Jean  de  Clugny,  lieu lenanl-géné rai  au  bailliage  de  Dijon,  et 
vendue  par  décret  le  9  janvier  1 714  a  François  Ballivet,  un  de  mes 
arriére  grands-pères  maternels,  et  je  la  possède  encore. 

(I)  Voir  leur  mémoire  sous  le  litre  de  :  Généalogie  de  la  maiton 
de  Clugny,  à  la  bibliothèque  d'Auxem. 
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un  cardinal  illustre  au  xv1-"  siècle,  un  évéque  de  Poi- 
tiers, ambassadeur  de  Charles-le-Témëraire  eu  Angle- 
terre, et,  après  la  réunion  delà  Bourgogne  à  la  France, 
chef  du  Conseil  de  Louis  XI,  un  général  de  Henri  IV, 
Guillaume  de  Clugny,  baron  de  Conforgien,  qni  défendit 
Genève  et  remporta  une  victoire  sur  le  due  de  Savoie 
en  1591  ;  ses  différentes  branches  avaient  possédé  plus 
de  trente  seigneuries  en  Bourgogne  ;  c'était  une  des  pre- 
mières familles  nobles  de  la  province. 

La  passion  qui  se  montra  dans  ce  procès  était  augmen- 
tée par  la  rivalité  qui  existait  enlre  la  noblesse  d'épée 
et  la  noblesse  de  robe. 

Après  force  mémoires,  plaidoiries,  dits  et  contredits, 
après  avoir  prétendu  que  les  conseillers  étaient  des  rotu- 
riers dont  les  pères  avaient  payé  la  taille ,  Messieurs  de 
Clugny  furent  forcés  de  reconnaître  que  la  famille  des 
conseillers  avait  toujours  eu  pour  nom  de  Clugny  et  pour 
armes  les  deux  clefs  adossées;  alors  ils  insinuèrent  qu'ils 
descendaient  probablement  d'un  bâtard  de  leur  maison. 

Les  conseillers  récriminants  montrèrent  que  les 
demandeurs  avaient  eux-mêmes  des  lacunes  dan*  leur 
généalogie,  qu'ils  ne  pouvaient  nullement  prouver  qu'ils 
remontaient  à  un  écuyer  possesseur  du  fief  de  Clugny, 
prèsd'Autun,  en  1083,  comme  ils  le  prétendaient  ;  les 
conseillers  insinuèrent  aussi  que  leurs  adversaires  pour- 
raient bien  descendre  d'un  bâtard,  et  prétendirent 
démontrer  que,  quant  à  eux,  ils  descendaient  en  ligne 
directe  de  Jean  de  Clugny,  l'arrière  grand-père  du  cardi- 
nal de  Clugny  et  de  l'évâqne  de  Poitiers,  et  le  sexti  aïeul 
de  Guillaume  de  <  Clugny,  baron  de  Conforgien,  un  des 
généraux  de  Henri  IV. 

Le  procès  fut  long,  acharné  et,  comme  tant  d'autres, 
n'eut  pour  résultat  que  de  soulever  des  passions  et  des 
haines  et  d'engloutir  beaucoup  d'argent. 
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f,es  conseillers  de  Clugny  restèrent  en  possession  dé 
leur  nom  et  de  leurs  armes. 

Dans  le  Dictionnaire  de  la  Noblesse  de  ï.achaysnaye 
lies  Bois,  mu  mot  de  Clugny ,  on  ne  parle  ijue  de  la  bran- 
che des  Clugny,  conseillers  au  Parlement  de  Bourgogne; 
ce  silence  sur  les  Clugny  de  Tennissey  et  autres  semble 
une  sorte  de  vengeance  du  procès  de  (718;  probable- 
ment que  celle  notice  avait  été- faite  par  les  Gis  des  con- 
seillers eux-mêmes,  car,  à  cette  c'poqne,  comme  de  nos 
jours,  il  est  probable  que  les  intéressés  étaient  les  inspi- 
rateurs et  même  les  auteurs  des  articles  qui  devaient 
transmettre  la  gloire  de  leur  famille  aux  lecteurs  des  dic- 
tionnaires de  noblesse. 

Moreri  a  inséré  clans  son  grand  outrage  la  longue  gé- 
néalogie des  Clugny  et  il  paraît  plus  impartial,  il  y  fait 
figurer  les  demandeurs  et  les  défendeurs  et  les  met  ainsi 
d'accord  :  tous  ont  contribué  à  la  gloire  de  leur  maison. 

On  s'étonnera  sans  doute  de  voir  une  branche  do  celle 
illustre  famille  des  Clugny  exercer  des  charges  de  magis- 
trature inférieure»  des  fonctions  d'écbevins  d'une  petite 
ville,  de  députés  du  tiers  état:  c'est  nu  exemple  assez 
rare  sans  doute  dans  les  vieilles  familles  nobles,  mais  qni 
n'est  pas  unique.  An  quatorzième  siècle ,  trois  membres 
de  la  famille  de  Clugny  elle-même  exercèrent  des  fonc- 
tions de  magistrature  à  Aulun  et  à  Dijon  sous  les  ducs. 
Un  gentilhomme  de  race  militaire  pouvait  avoir  une 
charge  de  magistrature  sans  perdre  sa  noblesse  et  pou- 
vait même  accepter  des  fonctions  de  député  du  tiers 
état  ou  de  magistrature  municipale.  Je  Us  dans  le  dis- 
cours préliminaire  du  catalogue  des  gentilshommes  qui 
ont  assisté  aux  Etais  de  Bourgogne,  ouvrage  publié  en 
1 760  par  ordre  de  la  Chambre  de  la  noblesse  elle-même  : 

••  Jacques  dcFrasans,  gentilhomme  connu  pour  être 
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issu  d'un  des  officiers  de  la  maison  des  ducs  de  la  der- 
nière race,  Tut  élu  huit  fois  vicomte  mayeur  de  Dijon.... 

■<  Bénigne  de  Cirey,  d'uu  nom  qu'on  trouve  dans  les 
anciennes  montres  d'hommes  d'armes  des  armées  des 
ducs,  fut  élu  jusqu'à  Ireize  fois...  <> 

Or  le  vicomte  majeur  de  Dijon  était  le  Président  né  du 
tiers  état  aux  États  de  Bourgogne. 

Lorsque  le  comte  de  Mirabeau  se  fit  élire  député  du 
tiers  état  en  1789,  ce  ne  fut  pas  une  nouveauté  inouïe 
comme  beaucoup  de  personnes  le  croient:  ce  qui  l'était, 
c'était  de  voir  un  gentilhomme  briguer  ces  fonctions  pour 
détruire  la  noblesse. 

Le  fils  et  le  pelit-fds  des  deux  Etienne  de  Clugny , 
conseillers  au  Parlement  de  Bourgogne ,  Jean- Etienne- 
Bernard,  après  avoir  été  lui-même  conseiller ,  quittais 
carrière  de  ses  pères  et  fat  intendant  de  Saint-Domin- 
gue ,  puis  de  Bordeaux  ;  il  fit  preuve  de  talents  dans  ces 
fonctions,  et  lorsque  le  roi  Louis  XVI  se  sépara  de  Tur- 
got ,  Il  appela  de  Clogny  au  contrôle  général  des  finances] 
mais  ce  ministre  mourut  au  bout  de  six  mois.  S'il  avait 
vécu,  s'il  avait  joui  delà  grande  influence  que  donnait 
cette  place,  la  plus  importante  du  ministère,  il  est  pro- 
bable que  les  descendants  des  Clugoy  qui  avaient  fait  un 
procès  à  son  grand-père  se  seraient  empressés  de  le  re- 
connaître et  de  le  revendiquer  comme  une  des  gloires  de 
la  maison  de  Clugny,  on  l'aurait  mis  à  côté  et  au-dessus 
peut-être  de  l'ambassadeur  de  Charles-le-Téméraire  et 
du  cardinal  de  Clugny ,  et  du  général  de  Henri  IV. 

Hais  la  révolution,  qui  allait  emporter  tant  de  cboaea 
et  tant  de  familles,  approchait  ;  le  fils  du  contrôleur  géné- 
ral, déclaré  émigré,  spolié  de  ses  biens,  mourait  dans  une 
traversée  aux  colonies,  et  aujourd'hui  toutes  les  bran- 
ches des  Clugoy  ont  disparu ,  un  des  noms  les  plus  illus- 
tres de  la  Bourgogne  ne  vit  plus  que  comme  ua  souve- 
nir, comme  celui,  du  reste,  de  la  Bourgogne  elle-même. 
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LES  CHAMPION. 


Ed  1631,  on  vnil  pour  la  première  fois  an  Champion 
élu  échevin  d'Avallon,  ce  nom  reparait  onze  fois  jusqu'en 
1(k&  parmi  ceux  des  écbevins.  Claude  Champion,  le 
premier  qui  Tut  nommé,  qualifié  d'abord  de  marchand, 
puis  de  commis  au  grenier  à  sel,  élait  receveur  du  gre- 
nier ii  sel  d'A vallon  ;  ce  qu'on  appelait  de  ce  nom  co 
n'était  pas  seulement  le  bâtiment  qui  renfermait  le  sel 
appartenant  au  Gouvernement,  mais  lo  tribunal  adminis- 
tratif chargé  par  lui  de  vendre  le  sel  au  public  et  de  juger 
en  même  temps  les  délits  commis  à  l'occasion  ou  contre 
ce  monopole.  Le  receveur  faisait  partie  de  ce  tribunal. 

Un  des  Gis  de  Claude  Champion,  Etienne,  fut  égale- 
ment receveur  grenetier  et  acheta,  co  1687,  une  charge 
de  secrétaire  du  roi  à  la  grande  Chancellerie,  il  devint 
ainsi  noble,  lui  et  sa  postérité. 

Le  fils  de  ce  dernier,  lieutenant  particulier  au  bail- 
liage d'Avallon,  époux  de  Marguerite  de  Guijon,  fille 
de  François  de  Guijon,  lieutenant  criminel  au  même  siè- 
ge, achetait  la  terre  et  seigneurie  d'Annéot,  en  1700,  des 
chanoines  de  l'église  collégiale  de  Notre-Dame  d'Auluo, 
et  laissa  trois  fils  ;  l'aîné,  nommé  conseiller  au  Parlement 
de  Bourgogne  eu  1711,  épousa  la  fille  de  Jean  de  Bre- 
tagne, seigneur  de  Nan-sous-Tbil,  qui  lui  donna  cette 
terre  en  dot.  Il  prit  le  nom  de  Nansoustbil. 

Le  second  eut  la  terre  d'Annéot  et.  le  troisième  fut 
plus  tard  seigneur  de  Précy  et  de  Tbaroiseau. 

Les  OU  et  petits-fils  du  conseiller  au  Parlement  ne 
it  pas  la  carrière  de  leur  père ,  ils  furent  tous  raili- 
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taires  ainsi  que  leurs  cousins  d'Annéot.  Dans  le  courant 
du  xviii*  siècle ,  sept  Champion  de  Nansouslhil  et  d'An- 
néot furent  capitaines  et  presque  lous  chevaliers  de  Saint- 
Louis,  tls  avaient  des  armes  parlantes,  un  champion 
armé  de  toutes  pièces,  et  il  semble  qu'ils  voulaieut  justi- 
fier leur  nom. 

En  1 748 ,  l'un  d'eux  se  lit  recevoir  ù  la  Chambre  de  la 
noblesse  des  États  de  Bourgogne;  les  autres  négligèrent 
d'en  faire  autant.  Il  fallait  d'après  les  anciens  règlements 
cent  ans  de  noblesse  pour  entrer  à  celteChamhre,  mais  il 
paraît  par  leur  exemple  et  par  celui  des  Filzjean  qu'on 
ue  tenait  pas  toujours  à  leur  stricte  exécution. 

Une  nuire  branche  de  la  famille  Champion  était  restée 
a  Avallon, 

Le  frère  de  celui  qui  avait  acheté  une  charge  de  secré- 
taire du  roi ,  Claude  Champion,  avait  laissé  un  fils  du 
même  nom  qui ,  lorsque  Louis  XIV,  pour  avoir  de  l'argent 
à  tout  prix,  avait  tout  vendu,  jusqu'aux  fonctions  munici- 
pales, avait  acheté  en  1693  la  place  de  maire  d'A  vallon 
nouvellement  créée.  11  acheta  en  outre  une  charge  de 
secrétaire  du  roi  au  commencement  du  xviii*  siècle  pour 
s'anoblir. 

Son  fils,  son  petit-fils  et  son  arrière  pelit-lîls  furent, 
ainsi  que  lui,  maires  d'Avallon  jusqu'au  moment  de  la 
révolution,  c'est-à-dire  pendant  près  d'un  siècle. 

Je  me  souviens  encore  dans  mon  enfance  d'avoir  en- 
tendu parler  de  M.  Champion  qu'on  n'appelait  que  M. 
l'Élu ,  parce  qu'en  sa  qualité  de  inaire  d'Avallon,  il  avait 
été  à  son  tour  chargé  avec  les  élus  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse d'administrer  la  province  de  Bourgogne  pendant 
trois  ans.  C'était  une  importante  et  noble  fonction  dont 
le  souvenir  devait  se  conserver,  un  titre  d'honneur  qu'on 
lui  donnait  toujours. 
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Vn  de  ses  fils  était  olllcicr  dans  l'armée  comme  ses 
cousins  de  Nansoiisthil  et  d'Annéot. 

Ces  arrière-  petits-Aïs  de  bourgeois  étaient  des  officiers 
pleins  de  courage ,  d'honneur,  et  qui  auraient  cherché 
avec  joie  le»  occasions  les  plus  dangereuses  de  se  distin- 
guer, ils  él  nient  aussi  braves,  aussi  chevaleresques  que 
tes  plus  vieilles  races  de  gentilshommes  militaires,  et  c'est 
a  ce  foyer  domestique  que  devaient  naître  et  se  développer 
les  vertus  guerrières  de  celui  qui  fut  l'illustration  de  la 
famille,  le  brillant  général  de  Nansouty  (  I  ),  une  des  gloi- 
res militaires  de  l'Empire,  aide-de-camp  de  l'Empereur, 
Grand-Aigle  de  la  Légion-d'ïlonneur,  dont  le  nom  reten- 
tit si  souvent  dans  les  Bulletins  de  la  Grande  Armée,  et 
qui,  si  la  guerre  n'avait  pas  enfin  cessé  et  si  les  boulets 
l'avaient  épargné»  aurait  été  probablement  maréchal  de 
France.  Son  ils,  le  comte  Etienne  de  Nansouly,  fut  nom- 
mé pair  de  France  en  1827. 

Chateaubriand,  dans  un  de  ses  ouvrages,  après  avoir 
parlé  du  vaillant  et  spirituel  général  de  l'Empire,  ajoute 
qu'un  Nansouly  s'était  déjà  distingué  aux  croisades;  il  ne 
savait  pas  que  le  général  était  l'arrière  petit-fils  de  bour- 
geois d'une  petite  ville  de  Bourgogne.  Du  reste,  à 
chaque  instant  on  prend  des  familles  nouvelles  pour  des 
familles  anciennes,  on  attribue  à  des  personnes  qui  ont 
pris  des  noms  de  fiefs,  souvent  achetés  récemment,  des 
actions  qui  avaient  illustré  les  vieux  possesseurs  de  ces 
fiefs  dont  la  famille  est  éteinte.  On  est  aussi  quelquefois 
induit  en  erreur  par  des  noms  qui  semblent  indiquer  une 
origine  étrangère  et  une  vieille  noblesse  ;  c'est  ainsi  par 
exemple  que  des  auteurs  estimés  ont  cru  et  imprimé  que 
les  Filzjean  descendaient   de  gentilshommes  écossais 

(()  Le  général  changea  l'or  limera  plie  Je  sou  nom,  et  tous  ses 
parents  firent  de  mûrne. 
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tenus  en  France  pour  servir  dans  la  garde  de  nos  rois. 

Dois-je  -rappeler  ici  ce  que  j'ai  dit  déjà  dans  mon  His- 
toire de  la  France  avant  ta  Révolution,  que  presque  toute 
la  noblesse  française  en  1789  était  d'origine  bourgeoise. 
Cherjn,  le  généalogiste  du  roi,  dans  son  Abrège"  chronologi- 
que sur  le  fait  de  la  noblesse,  publié  en  1789,  dit  que  sur 
eent  nobles  quatre-vingt-quinze  étaient,  mène  du  coté 
paternel,  d'origine  bourgeoise,  et  personne  ne  connaissait 
mieux  que  lui  l'état  de  la  noblesse. 

Cette  extinction  de  la  vieille  noblesse  n'a  rien  d'éton- 
nant, elle  était  essentiellement  militaire  et  par  conséquent 
exposée  à  des  dangers  continuels;  ensuite  la  fureur  des 
duels  l'avait  décimée  plus  encore  peut-être  que  la  guerre; 
enfin  n'exerçant  aucune  fonction,  aucun  état  lucratifs, 
al  tachée  à  une  profession  qui  la  forçait  de  négliger  ses 
biens  et  ses  intérêts  et  l'obligeait  à  des  dépenses  inces- 
santes ,  elle  était  vouée,  pour  ainsi  dire,  à  la  ruine. 

Voiei  un  passage  du  discours  préliminaire  du  catalogue 
des  gentilshommes  admis  aux  Etats  de  Bourgogne,  publié 
en  1760  ,  et  qui  parle  d'une  nouvelle  cause  de  l'extinc- 
tion des  Tamilles  nobles.  <>  Nous  ne  voyons  que  trop  dans 
le  Inxe ,  source  habituelle  et  malheureuse  du  dépérisse- 
ment des  familles,  la  cause  journalière  de  l'extinction  des 
races.  Les  plus  anciennes  ne  sont  pas  les  plus  riches,  leur 
état  exige  des  dépenses  sur  lesquelles  elles  s'efforcent; 
alors  elles  se  contentent  de  marier  un  seul  de  leur  fils. 
Les  autres  enfants  qu'où  ne  juge  pas  devoir  être  assez 
opulents  pour  soutenir  leur  rang  avec  éclat,  vivent  sans 
lignée  et  ne  laissent  rien  après  eux.  Malle,  l'état  ecclé- 
siastique, les  chapitres  et  les  cloîtres  absorbent  les  en- 
fants cadets  des  deux  sexes ,  un  aîné  seul  est  conservé  et 
Il  arrive  qu'une  maladie,  les  hasards  de  la  guerre,  une 
femme  inféconde  coupent  à  jamais  la  ligne  de  leur  posté- 
rité, ne  laissant  k  des  parents  que  le  regret  extrême  et 
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inutile  d'avoir  enseveli  leur  lignée.  Quelque!  génération 
résistent  ii  relie  mauvaise  méthode  ;  mais  enfln  les  expé- 
riences accumulées  font  voir  qu'elle  emporte  les  premiè- 
res maisons  de  l'État,  sans  parler  de  tant  de  maisons 
titrées  qu'elle  nous  montre  aujourd'hui  réduites  ù  un  seul 
héritier.  » 

Chciin  trouvait  encore  d'autres  causes  à  cette  extinc- 
tion des  familles  nobles  : 

«  Celle  manie,  disait-il,  de  quitter  les  provinces  et 
d'abandonner  les  campagnes  qui  deviennent  désertes, 
l'attachement  aux  maximes  de  la  cour,  l'envie  d'y  jouir 
de  quelques  distinctions  passagères,  le  goût  effréné  des 
plaisirs  de  la  capitale ,  le  luxe,  la  dissolution  des  mœurs 
qu'il  entraîne,  le  célibat,  voilà  les  maux  qui  détruisent 
la  noblesse...  Combien  de  familles  illustres,  combien  de 
noms  célèbres  sont  venus  se  perdre  dans  cette  capitale 
fameuse ,  on  s'engloutissent  journellement,  comme  dans 
un  abîme  sans  fond ,  toutes  les  races ,  toutes  les  fortunes 
et  toutes  les  vertus...  »  Que  dirait-il  de  nos  jours? 

Les  anoblis  et  leurs  descendants  remplaçaient  la 
vieille  noblesse  qui  s'éteignait,  et  les  familles  anoblies, 
prenant  ses  mœurs,  s'éteignaient  souvent  à  lenr  tour. 

Les  plus  illustres  seigneurs  eux-mêmes,  dont  les  noms 
se  cacbeut  dans  la  nuit  dn  moyen-âge  et  qui  avaient  le 
bonheur  de  survivre  à  tant  d'autres,  avaient  tous  du  sang 
de  bourgeois  dans  les  veines,  car  cette  nécessité  de 
soutenir  leur  rang  par  la  fortune  avait  fait  contracter  à 
leurs  pères  bien  des  mésalliances.  Les  plus  favorisés 
épousèrent  les  filles  ou  petites-filles  de  ministres  en  fa- 
veur et  en  crédit  depuis  Henri  IV  jusqu'à  Louis  XVI , 
ministres  presque  tous  d'origine  bourgeoise.  Beaucoup 
se  résignèrent  à  épouser  des  filles  ou  petites-filles  de 
financiers  on  de  gens  enrichis  par  le  commerce ,  ceux 
qui  purent  trouver  la  forlune  dans  des  alliances  avec  des 
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familles  illustres  de  magistrature  s'estimèrent  fort  heu- 
reux. Voici  quelques  exemples  entre  mille  de  ces  al- 
liances : 

Louis  de  Vienne,  comte  de  Commun n,  baron  de  Clià- 
teanueuf,  fils  et  petit  fils  de  lieutenants  généraux  pour  le 
roi  en  Bourgogne  ,  de  cette  famille  illustre  de  l'amiral  de 
Vienne,  qui  périt  héroïquement  à  la  bataille  de  Nicopolis, 
Tut  reçu  chevalier  d'honneur  au  Parlement  de  Bourgogne 
en  1697.  Il  fallut  que  le  roi  lui  accordât  des  lettres  de 
dispense  à  cause  de  plusieurs  parents  qu'il  avait  dans  le 
corps  du  Parlement,  au  degré  prohibé  (I).  Le  vieux  sang 
des  illustres  seigneurs  du  moyen-âge  s'était  mêlé  'ii  sang 
des  bourgeois  anoblis  par  des  charges  de  magistra- 
ture. 

Les  principaux  membres  du  Parlement  de  Paris  étaient 
parents  des  plus  grands  seigneurs,  et  lorsque  l'un  tic 
ces  derniers  avait  un  procès,  ses  cousins  magistrats  ne 
manquaient  pas  de  se  récuser  pour  faire  connaître  à  tous 
leur  illustre  parenté.  J'ai  trouvé  à  la  bibliothèque  impé- 
riale, dans  un  dossier  relatif  à  la  famille  Talon,  les  pa- 
rentés dans  le  Parlement  (on  sait  que  les  ducs  et  pairs 
faisaient  partie  du  Parlement),  de  dame  Françoise-Ma- 
deleine Chauvelin,  femme  de  Louis-Denis  Talon,  marquis 
du  Bouloy,  ainsi  expliquées  ; 

1"  Louis  Chauvelin,  président  à  mortier,  frère  do  de- 
moiselle Françoise  Cbauvciiu  ; 

2"  Alexandre  de  Larochefoucault,  duc  de  la  Roche- 
Guyon,  purent  au  5e  degré  ; 

3u  Charles  Michel  de  Crussol,  duc  d'I'zès,  parent  au 
5"  degré; 

h"  Charles-Paul-Sigismond  de  Monlmoreiu.'y- Luxem- 
bourg, parent  au  !i"  degré  ; 

(IJ  Voir  rclilirt, 
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5°  François  duc  d'IIarcourt,  parent  au  5*  degré  ; 

(j"  Edouard-Théodore  de  Latour,  duc  de  Bouillon, 
parent  au  5*  degré  ; 

7°  Louis-François  Anne  de  Neuville,  duc  de  Villeroj, 
dit  le  duc  de  Retz,  au  5*  degré; 

H"  M.  le  duc  de  BoufTlers,  du  5*  au  6*  degré; 

9"  M.  le  duc  d'Aumont,  parent  du  5*  au  6'  degré; 

10*  Louis  Lepelletier,  président  à  mortier,  du  5"  au 
6'  degré; 

1 1"  M.  te  président  Turgot,  parent  du  5*  au  5*  degré; 

12*  M.  de  Bcauson,  conseiller  au  Parlement  du  5*  an 
5*  degré  ; 

13'  M.  le  premier  président  de  Maupeou,  parent  do 
5»  an  6*  degré. 

Saint-Simon  lui-même,  l'orgueilleux  duc  et  pair,  si 
méprisant  pour  la  noblesse  de  robe,  avait  épousé  la  fille 
du  duc  de  Lorgcs  et  de  Geneviève  de  F  remont,  dont  le 
père  était  garde  du  trésor  royal;  son  beau-frère,  le  (ils 
aîné  du  due  de  Lorges,  épousa  l:t  fille  de  Cliamillard, 
.d'abord  modeste  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  puis 
intendant  et  contrôleur  général,  de  sorte  que  les  enfants 
du  duc  de  Saint-Simon,  qui  prétendait  descendre  de 
Cliarlemagno,  eurent  pour  grand-père  maternel  un  finan- 
eicr;  leur  tante  était  la  fille,  et  leurs  cousins  germains 
étaient  les  pelits-GIs  d'un  de  ces  robins  que  Saint-Simon 
avait  en  si  grand  dédain. 

Si  en  1789  l'ordre  de  la  noblesse  ne  s'était  composé 
,  que  de  gentilshommes  sans  anoblissement  et  sans  alliance 
avec  les  roturiers  ou  les  anoblis,  il  aurait  été  réduit  à 
rien ,  car  pas  un  seul  gentilhomme  peut-être  dans  tout  le 
royaume  n'aurait  pu  prouver  que  sa  filiation  était  pure 
tic  ces  alliances. 

Lorsque  l'abbé  Sieyès,  au  commencement  delà  révolu- 
tî  n  publia  sa  fameuse  brochure  :  Qu'est-ce  que  le  tiert- 
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état?  il  eut  l'air  de  croire  que  les  nobles  étaient  les  des- 
cendants des  anciens  barbares  conquérants  des  Gaules  et 
que  les  Hls  des  vaincus  devaient  reprendre  leur  revan- 
che. C'était  une  arme  de  guerre  révolutionnaire,  mais  un 
mensonge,  la  noblesse  presque  tout  entière  était  sortie 
de  ce  liers-etat  dont  Sieyès  disait  qu'il  n'était  rien  et 
qu'il  devait  être  tout ,  la  noblesse  entière  était  sortie  de  la 
bourgeoisie  ou  s'était  greffée  sur  elle. 

Les  personnes  qui  s'imaginent  que  les  différentes 
classes  de  la  société  étaient,  avant  la  révolution,  immobi- 
les et  enfermées  dans  des  limites  infranchissables  sont 
dans  une  erreur  complète.  Il  y  avait  au  contraire 
un  mouvement  continuel  qui  entretenait  la  vie.  Les  hautes 
classes  étaient  sans  cesse  agitées  du  désir  de  soutenir 
leur  rang,  de  l'élever  encore,  el  elles  étaient  souvent 
exposées  au  danger  de  tomber  et  de  s'éteindre  par  leurs 
efforts  mêmes  pour  s'élever  plus  haut;  au-dessous  d'elles 
il  y  avait  toujours  des  familles  prêtes  à  les  remplacer 
et  qui,  pour  s'élever  à  leur  tour  et  jouer  un  rôle  glo- 
rieux, étaient  disposées  à  ne  rien  épargner,  ni  peines, 
ni  fortune,  ni  sang.  De  là  une  émulation  continuelle  et 
générale. 

Maïs  avant  la  révolution  il  n'y  avait  que  très-rarement 
des  exemples  d'hommes  sortant  du  peuple  pour  arriver 
au  premier  rang,  c'étaient  les  familles  qui  s'élevaient,  il 
fallait  un  siècle  ou  deux  pour  arriver  au  point  où  ,depuis 
la  révolution,  un  ambitieux  peut  arriver  d'un  seul  bond. 
Pour  la  tranquillité  publique  quelles  garanties  présen- 
taient ces  familles  s'élevant  avec  une  patiente  énergie 
par  une  sucression  d'efforts,  de  bonne  conduite  et  de 
talents. 

Nos  quatre  familles  avallonnuîses  dont  je  viens  d'es- 
quisser In  modeste  histoire  sont  un  des  exemptes  de  celte 
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révolution  lente  et  pacifique,  de  celle  vitalité  de  l'an- 
cienne société  française. 

Os  quatre  familles  quittèrent  leur  pays  natal  pour  se 
fixera  Dijon  et  y  occuper  des  fonctions  importantes,  et 
elles  ne  furent  pas  les  seules  :  ainsi  les  Norman,  famille 
avallonnaisc ,  donnèrent  trots  conseillers  an  Parle- 
ment de  Bourgogne  an  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  C'est  qu'a  cette  époque  la  Bourgogne  avait  sa  vie 
propre  et  que  Dijon  était  une  capitale.  Les  principales 
familles  de  toutes  les  villes  de  Bourgogne,  lorsqu'elles 
avaient  une  fortune  qui  leur  donnait  l'indépendance .  lors* 
que  leur  élévation  était  justifiée  par  un  long  héritage  de 
considération  et  d'honneur  dans  leur  pays  natal,  aspi- 
raient à  jouer  un  rôle  dans  la  capitale  de  la  province. 
Files  n'importunaient  point  les  ministres  de  sollicitations 
incessantes  pour  obtenir  une  place  et  de  l'avancement 
n'importe  où;  l'espérance  île  leur  vie  n'était  pas,  après 
avoir  couru  aux  quatre  coins  de  la  France  *  d'obtenir  en- 
lin  des  fondions  à  Paris  ;  elles  se  fixaient  à  Dijon,  con- 
l entes  d'y  avoir  une  position  très-honorable,  au  sein 
d'une  soeîélc  polie,  instruite,  distinguée  où  le  goût  des 
lettres,  des  arts  ,  des  jouissances  de  l'esprit  était  aussi 
vif,  aussi  répandu  que  dans  la  capitale  du  royaume. 
Files  étaient  au  premier  rang  à  Dijon  et  n'aspiraient  pas 
à  riinnncnr  d'être  confondues  dans  les  antichambres  des 
ministres  parmi  les  solliciteurs,  et  de  vivre  aux  dépens  de 
l'État. 

1,'ancicnnc  noblesse  affectait  bien  quelquefois  de  dé- 
daigner ces  familles  anoblies  ,  mais  elle-même  était  sou- 
vent alliée  de  i  es  familles  ;  les  premiers  gentilshommes; 
de  vieilles  races  qui  avaient  fait  des  mariages  d'argent, 
tuiigèrenl  leur  «mour-piopre  par  une  amère  plaisanterie  : 
//  fallait  bien  fumer  nos  terres ,  mais  leurs  enfants  ne 
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pouvaient  mépriser  leurs  mères  sans  se  mépriser  eux- 
mêmes. 

D'ailleurs,  ces  familles  anoblies  depuis  un,  deux  ou 
trois  siècles  par  des  fonctions  honorables  ou  des  actions 
d'éclat,  étaient  ellcs-niéiucsdcvenucsdesfamitlesancicn- 
nes;  deux  sièeles,  c'est  déjà  beaucoupdans  la  vie  desfamil- 
les donl  la  durée  glorieuse  est  presque  toujours  si  courir, 
car  Phérédilé  du  mérite,  des  grands  cœurs  est  si  rare!  La 
plus  ancienne  famille  de  la  France  et  peut-être  de  l'Eu- 
rope et  assurément  la  plus  illustre,  la  famille  des  Bour- 
bons ne  peut  connaître  sa  filiation  que  depuis  neuf  siècles 
cl  demi.  Pas  une  seule  auire  famille  française  ne  peut 
remonter  aussi  haut;  la  plupart,  je  parle  des  plus  gran- 
des, ne  savent  pas  ce  qu'étaient  leurs  aïeux  il  y  a  cinq  à 
six  siècles.  Qu'elles  ne  dédaignent  donc  pas  celles  qui, 
moins  élevées,  peuvent  néanmoins  prouver  plusieurs 
générations  d'honneur,  de  courage  et  de  vertus. 

'Ensuite,  la  renommée  a  fait  toujours  une  partie  et  la 
meilleure  peut  être  des  attributs  de  la  noblesse.  La  no- 
blesse du  moyen-âge  avait  eu  ses  actions  mémorables 
et  ses  noms  répétés  par  In  multitude.  Mais  combien  de 
noms  nouveaux  s'étaient,  avec  le  temps,  substitués  dans 
l'admiration  îles  peuples  à  ceux  des  anciens  preux 
dont  les  descendants  n'avaient  pas  soutenu  l'éclat.  Les 
noms  des  Fahert ,  des  Câlinai,  des  Vautrait,  des  Sé- 
guier,  des  Mole  et  des  Lamoignon,  étaient  devenus 
plus  grands  que  ceux  des  fils  des  croisés ,  dont  lu  gloire 
ne  s'était  pas  renouvelée  et  qui  s'éteignaient  dans 
l'obscurité. 

Les  noms  des  principales  familles  du  Parlement  de 
Bourgogne,  les  noms  de  nos  Avnllonnais  furent  pour 
notre  grande  province  ce  que  furent  pour  la  France  en- 
tière les  noms  illustres  que  je  viens  de  citer. 


CHARTES  DE  COMMUNE 

ET   D'AFFRANCHISSEMENT 

OCTROYÉES    AU    Xlll*  SIÈCLE    AUX    HABITANTS    DES    VILLES 

ET    VILLAGES   DE  BOURGOGNE. 


Dans  le  cours  du  xnr  siècle,  il  «"accomplit  en  Bourgo- 
gne plus  de  changements  daos  la  condition  des  person- 
nes, qu'il  ne  s'en  était  fait  dans  les  trois  ou  quatre  siè- 
cles qui  précédèrent  ;  et  ces  changements  eurent  pour 
résultat  de  soustraire  des  populations  à  l'oppression  et  à 
l'arbitraire.  En  l'an  1200,  il  n'y  avait  dans  toute  la  province 
qu'une  seule  commune,  celle  de  Dijon,  et  encore  cette 
commune,  de  fondation  récente,  n'avait  passa  constitution 
définitive,  n'avait  pas  obtenu  tous  ses  privilèges.  Les 
habitants  dos  autres  villes ,  sauf  quelques  restes  de  leurs 
anciens  usages,  mal  compris  de  presque  tous,  n'avaient 
pour  loi  que  la  volonté  des  seigneurs.  En  1300,  la  plupart 
des  villes  du  duché  jouissaient  du  droit  de  commune, 
et  celles  à  qui  on  n'avait  point  accordé  ce  droit  qui  don- 
nait la  plus  grande  somme  de  libertés  politiques  qu'on 
pût  avoir  au  moyen  âge,  avaient  obtenu  la  rédaction  de 
coutumes  nouvelles  qui  spécifiaient  les  droits  des  sei- 
gneurs vis-à-vis  des  habitants  et  imposaient  des  limites 
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à  leur  puissance  absolue.  L'action  des  villes  sur  les  cam- 
pagnes, que  M.  Augustin  Thierry  regarde  avec  raison 
comme  un  des  grands  fails  sociaux  de  l'époque  qui  nous 
occupe,  fut  puissante  en  Bourgogne.  En  un  grand  nom- 
bre de  villages,  -d'esclaves  de  la  glèbe  et  de  gens  tailla- 
blcs  et  corvéables  à  merci,  les  habitants  devinrent  des 
censitaires,  qui,  après  avoir  payé  une  redevance  fixée, 
pouvaient  jouir  tranquillement  du  fruit  de  leurs  travaux, 
des  sujets  dont  un  contrat  solennel  déterminait  toutes  les 
obligations  à  l'égard  de  leur  souverain. 

Ces  heureux  changements,  à  qui  en  est-on  redevable? 
Aux  ducs  de  Bourgogne  surtout,  à  ces  ducs  de  la  pre- 
mière race  royale,  dont  la  puissance  et  les  exploits  de 
Philippe- le- Hardi  et  de  ses  successeurs  ont  fait  pâlir  la 
gloire  et  presque  oublier  les  noms,  mais  dont  le  souvenir 
devrait  nous  cire  cher;  car  ces  princes  tirent  beaucoup 
pour  le  bien  de,  leur  peuple.  Plus  éclairés  que  ne  l'étaient 
la  plupart  des  primes  de  celte  époque,  et  mus  souvent 
par  desidées  plus  généreuses  que  celles  qui  les  dirigeaient, 
ils  accordèrent  des  libertés  et  des  franchises,  sans  qu'on 
leur  arrachât  ces  concessions  par  l'insurrection  et  la  vio- 
lence. Plusieurs  seigneurs  de  la  province  suivirent  l'exem- 
ple de  leurs  suzerains,  et,  de  leur  plein  gré,  se  départi- 
rent de  leurs  droits  les  plus  onéreux,  moyennant  une 
somme  d'argent  cl  la  fixation  d'impôts.  Les  évoques  et 
les  abbés  mirent  volontiers  leurs  signal  mes  et  leurs  sceaux 
an  bas  des  chartes  octroyées  par  les  ducs  el  les  nulrcs 
seigneurs  laïques,  et  menacèrent  les  înfraclcursdcs  fou- 
dres de  l'église  ;  maïs  ils  se  montrèrent  rarement  dispo- 
sés à  accorder  de  pareilles  chartes  aux  hommes  de 
leurs  domaines.  Le  clergé,  dit  un  auteur  ecclésiastique 
du  siècle  dernier,  le  savant  abbé  Courlépée  (I),  regnr- 

(I)  V.  Courtfpce,  Dticript.  iu  Duché 4e Ho tngog nt.  T.  I,  p.  Itil . 
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diiit  imiiiui!  odieux  l'établissement  des  communes,  en  ce 
qu'il  diminuait  son  autorité. 

Nous  désirerions  pouvoir  expliquer  succinctement 
comment  se  constituèrent  toutes  le*  communes  bourgui- 
gnonnes, dont  la  fondation  remonte  au  xm*  siècle,  et  dire 
un  mot  de  toutes  les  franchises  et  de  tous  les  privilèges 
accordés  dans  ce  siècle  aux  villes  et  villages  du  duché; 
mais  n'ayant  pu  avoir  entre  mains  tous  les  documents  qu'il 
aurait  été  nécessaire  de  consulter  pour  entreprendre  ce 
travail,  nous  parlerons  seulement  des  réformes  opérées 
dans  le  département  de  la  Càte-d'Or.  Dans  un  premier 
chapitre,  nous  allons  nous  occuper  des  chartes  des  com- 
munes; dans  un  deuxième,  nous  parlerons  des  chartes 
qui  concédèrent  des  privilèges  sans  donner  le  droit  de 
commune,  et  que  nous  appellerons  chai  les  d'affranchis* 
sèment. 
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1/éiablissemeiil  de  la  commune  de  Dijon,  avons-nous 
dit,  esl  antérieur  au  xnr  siècle  de  quelques  années;  nous 
ne  pouvons  cependant  rions  dispenser  d'en  dire  quelques 
mois;  car  la  cliarlc  de  Dijon  est  un  type,  sur  lequel  on 
modela  la  plupart  des  autres  chartes  de  communes  oc- 
troyées en  Bourgogne,  dans  le  cours  de  ce  siècle. 

L'acte  constitutif  de  la  commune  de  Dijon  est  de  1187. 
l.e  droit  de  commune  fut  bien  donné  aux  Dijonuais  dès 
I18'2,  mais  cette  première  charte,  dont  le  texte  nous  est 
inconnu,  ne  reçut  jamais  son  exécution. 
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La  charte  de  1 187  fut  octroyée  par  le  duc  Hugues  III, 
sans  qu'il  y  ait  eu  demande  préalable  de  la  part  des  habi- 
tants de  Dijon,  et  nous  ne  pouvons  que  louer  ce  prince 
d'avoir  de  son  plein  gré  établi,  dans  celte  ville  capitale 
de  ses  états,  une  autorité  rivale  de  la  sienne,  et  propre 
à  en  arrêter  les  abus  et  les  empiétements.  Nous  devons 
reconnaître  cependant  que  les  motifs  qui  le  firent  agir  ne 
furent  point  tous  désintéressés. 

Les  historiens  nous  apprennent  qu'à  l'époque  où  Hu- 
gues III  donna  cette  charte,  une  expédition  en  TerreSainle 
et  diverses  guerres  avaient  épuisé  ses  trésors  ;  et  un  des 
articles  de  la  charte  ordonna  que,  pour  le  récompenser 
de  sa  concession,  les  habitants  de  Dijon  lui  payeraient 
annuellement  un  impôt  de  cinq  cents  marcs,  somme  très- 
forte  pour  l'époque.  Celte  somme,  est-il  ajoutée,  sera 
payée  en  espèces  telles  que  les  changeurs  les  donnent  ou 
les  reçoivent  dans  les  foires,  ce  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance, car,  au  moyen-âge,  le  taux  de  l'argent  varia  bien 
souvent  ;  maïs  les  changeurs  ne  le  prirent  jamais  que  sur 
le  pied  de  sa  valeur  intrinsèque. 

Les  ducs  de  Bourgogne  avaient  de  puissants  vassaux 
qui  ne  se  soumettaient  pas  toujours  à  leur  autorité  ,  et 
qui,  ennemis  les  uns  des  autres,  se  liguaient  cepen- 
dant pour  combattre  leur  suzerain  et  appelaient  au  se- 
cours de  leur  rébellion  les  armes  du  roi  de  France. 
Hugues  III  dut  penser  qu'établissant  une  commune  à 
Dijon,  il  trouverait,  dans  la  milice  de  cette  ville,  une  armée, 
disposée  à  combattre  sous  ses  drapeaux  contre  les  sei- 
gneurs. 

Le  besoin  d'argent  et  de  troupes  dévouées  engagea 
donc  fortement  Hugues  III  à  établir  la  commune.de  Dijon. 
La  crainte  de  révoltes  semblables  à  celles  qui  avaient 
précédé  et  amené  la  fondation  des  communes  de  Beauvais 
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et  de  Laon  ne  fui  pas  non  plus,  nous  le  pensons,  uns 
influence  sur  lui.  Il  ne  pouvait  ignorer  que  l'entêtement 
avec  lequel  les  seigneurs  de  ces  villes  refusèrent  des 
concessions  aux  demandes  de  leurs  sujets ,  fui  le  motif 
qui  les  souleva  contre  eux;  et  il  comprenait  que  le  plus 
sage  était  d'adopter  une  politique  contraire  à  la  leur. 

Le  premier  article  de  la  charte  de  Dijon  dit  que  la 
commune  fut  constituée  sur  le  modèle  de  la  commune  de 
Soissons,  «  ad  formant  communia  Suessionis;  »  cepen- 
dant quelques  dispositions  de  cet  acte  ont  été  copiées, 
non  sur  la  charte  de  Soissons,  mais  sur  la  charte  de  Bean- 
'  vais,  et  quelques  autres  sont  originales,  n'ont  été  copiées 
sur  aucun  acte  antérieur. 

Dès  le  commencement  de  la  charte ,  nous  trouvons  ce 
qui  constitue  essentiellement  la  commune  du  moyen-age , 
l'établissement  d'une  association  mutuelle  offensive  et 
défensive  entre  les  habitants  de  la  cité,  et,  plus  loin,  il  est 
ordonné  à  tons  les  hommes  résidant  à  Dijon  ou  dans  sa 
banlieue  (nous  verrons  plus  loin  qu'il  y  eut  des  excep- 
tions), de  faire  partie  de  cette  association  et  de  promet- 
tre d'en  observer  les  statuts ,  de  jurer  la  commune  comme 
on  disait  alors  «  Vniverst  nommes  infra  villam  divio- 
*  nensem,  et  extra,  infra  banlcucam  commorantei,  eom- 
«  muntam  jurent.  » 

Quelques  articles  sont  relatifs  à  la  police  de  la  ville  et 
à  la  répression  des  crimes  et  des  délits.  Le  duc  ne  cède 
pas  entièrement  ses  droits  de  seigneur  haut  justicier,  il 
se  réserve  le  jugement  des  cas  les  plus  graves,  et,  en 
outre,  il  ordonne  qu'il  percevra  les  amendes  presque  en 
toutes  circonstances.  Ceci  est  une  nouvelle  preuve  à  l'ap- 
pui de  ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut,  à  savoir 
que  le  besoin  d'argent  fut  un  des  motifs  qui  déterminè- 
rent Hugues  III  à  établir  la  commune  de  Dijon. 
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Les  obligations  imposées  aux  hommes  de  la  commune, 
et  dont  Us  principales  furent  l'impôt  et  le  service  mili- 
taire, sont  spécifiées  dans  la  charte.  Les  dispositions  de 
cet  acte  sont  au  nombre  de  pins  de  quarante  (1  ),  et  pres- 
que toutes  dénotent  une  haute  sagesse  de  la  part  de  son 
auteur,  qui  fut  un  des  plus  remarquables  des  princes  de 
la  première  race. 

A  la  fin  de  la  charte,  Hugues  III  mit  la  commune  sous 
la  protection  des  principaux  seigneurs  du  duché,  qui 
s'engagèrent  à  prendre  les  armes  contre  celui  qui  vou- 
drait porter  atteinte  à  ses  libertés.  Les  évêques  de  la 
province  se  déclarent  aussi  ses  protecteurs  et  jurèrent 
de  mettre  en  interdit  toutes  les  terres  du  duc,  a  l'excep- 
tion de  la  seule  ville  de  Dijon,  s'il  n'était  pas  fidèle  ob- 
servateur de  ses  promesses.  A  une  époque  où  le  senti- 
ment religieux  dominait  chez  tous,  la  menace  d'une  sem- 
blable interdiction  était  plus  puissante  qu'aucune  autre 
pour  forcer  un  souverain  à  respecter  sa  parole. 

Endes  III,  fils  et  successeur  de  Hugues  III,  avait,  du 
vivant  de  son  père,  confirmé  l'établissement  de  la  com- 
mune de  Dijon.  A  son  avènement  au  duché,  eu  1193,  il 
le  confirma  de  nouveau,  et  dans  le  cours  de  son  rè- 
gne, il  accorda  plusieurs  privilèges  à  cette  commune. 

Au  dire  des  auteurs  contemporains,  qui,  imbus  des 
préjugés  de  l'époque,  s'en  étonnent  et  l'en  blâment, 
Eudes  111  eut,  pour  préoccupation  dominante,  l'affranchis- 
sement de  ses  sujets,  et  l'un  des  plus  célèbres  chroni- 
queurs de  cette  époque,  le  moine  Guibert,  se  scandalise 
fortement  de  son  amour  pour  ces  exécrables  communes, 

(I)  Malgré  sa  longueur,  nous  donnons  en  entier,  aux  pièces  justifi- 
catives, la  charte  de  commune  de  Dijon,  car  il  est  essentiel  de  bien 
connaître  celle  charte  modèle  avant  de  passer  à  l'examen  de  celles 
qui  furent  rédigées  à  son  imitation. 
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-  execrabilibus  commuant  (\  ),   »  dont  il  regardait  l'éta-     ' 
biissement  comme  chose  subversive  de  l'ordre  social. 

En  1203,  ce  prince  établit  là  commune  de  Bcaune; 
celte  commune  est  la  première  qui  fut  constituée  sur  le 
modèle  de  la  commune  de  Dijon,  cl ,  de  même  que  celle* 
ci,  elle  fut  fondée  sans  qu'il  y  ait  eu  insurrection  ni  même 
demande  préalable  de  la  part  des  habitants. 

L'un  des  historiens  de  Beaune,  l'abbé  Gandelol(2),  dit 
qu'à  l'époque  de  l'établissement  de  la  commune,  la  Tille 
était  du  domaine  des  ducs  et  que  les  habitants  étaient  serfs. 
La  première  assertion  est  vraie:  Eu  1203,  il  n'y  avait  plu 
à  Bcaune  ni  comte,  ni  vicomte.  Le  gouverneur  de  la  ville 
était  un  prévôt,  officier  nommé  par  le  duc  et  révocable 
à  sa  volonté.  Mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  admettre 
la  seconde,  et,  pour  I»  réfuter,  nous  trouvons  dans  la 
charte  de  commune  elle-même  un  argument  qui  nous 
semble  péremptoire.  Nous  lisons  au  commencement  de 
celte  charte,  que  les  privilèges  nouveaux  qu'elle  donne 
ans  habitants  de  Beaune  ue  détruiront  point  ceux  dont  ils 
jouissaient  antérieurement, que  nulle  atteinte  ne  sera  por- 
tée à  leur  ancienne  liberté  *  Sahâ  libertale  quant  prias 
habebant  (3).  »  Donc,  avant  l'établissement  de  la  com- 
mune, les  habitants  de  Beaune  n'étaient  point  serfs. 
Quelle  était  celte  ancienne  liberté?  L'absence  de  docu- 
ments ne  permet  pas  de  l'indiquer  d'une  façon  précise. 
M.  Rossignol,  qui,  le  dernier,  a  écrit  V Histoire  de  Beaune, 
écrit  qu'elle  consistait  surtout  dans  le  droit  d'avoir  un 

(1)  Voir  Guibcrtus,  abbas,  De  vitd  sud  apitd  tript.  rtï  Francia. 
Tome  XII,  p.  130. 

(i)  Ilittoirt  de  la  ville  de  Beaune  et  de  eet  antufwtee,  par  l'abbé 
Candelol.  1773. 

(3)  Celte  clause  :  •  Sahd  libertale,  etc. ,  •  se  Vnuve  également  au 
commencement  de  la  charte  de  Dijon. 
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corps  d'échevins,  a  scubini.  •>  Ces érhcvîns, qu'il  faut  bk'ii 
se  garder  de  confondre  avec  les  oflidcrs  municipaux 
portant  le  même  nom,  étaient  des  magistrats  qui  n'exer- 
çaient que  des  Fonctions  judiciaires;  ils  étaient  nommés 
parles  seigneurs;  mais  ils  devaient  prendre,  pour  bases 
de  leurs  décisions,  les  anciennes  coutumes  (1). 

Beanne,  à  celte  époque,  élait,  après  Dijon,  la  ville  la 
plus  importante  du  duché.  Capitale  de  la  Bourgogne 
avant  que  cette  province  ne.  devînt  l'apanage  «le  la  bran- 
die cadette  dus  Capétiens,  Beaune  en  élait  resté  le  chef- 
lîeu  judiciaire  ;  et  c'est  dans  celle  ulle  que  se  tenaient 
le  plus  souvent  les  états  dits  u  jours  généraux  de  la  Bour- 
gogne, »  états  que  l'on  assemblait  de  temps  en  temps  et 
à  des  époques  non  fixées. 

La  commune  de  Beaune  fui  constituée,  nous  l'avons 
dit,  sur  le  modèle  de  la  commune  de  Dijon  «  ad  fortnam 
communia!  divtonensis,  et  nous  n'avons  guère  remarqué 
île  différences  cuire  les  deux  chartes  qne  dans  la  partie 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  le  code  pénal.  La 
charte  de  Beaune  prescrit  généralement  des  peines  plus 
sévères  que  celles  qui  sont  ordonnées  par  la  charte  de 
Dijon. 

Les  Beuunois  durent  payer  annuellement  la  somme  de 
deux  cents  marcs  ;  et  si  la  différence  de  population  élait 
au  xiii"  siècle  la  même  que  de  nos  jours ,  ils  étaient  im- 
posés aussi  fortement  que  les  habitants  de  Dijon. 

Il  est  stipulé,  dans  la  charte  de  Beaune,  que,  s'il  y  a 
dissentiment  entre  le  duc  et  les  hommes  de  la  commune, 
ou  si  les  hommes  de  la  commune  sont  divisés  entre  eux, 
on  prendra  pour  arbitres  les  jurés  de  Dijon.  »  Si  autem 
u  dUtenlio  aliqua  postmodum  emerseril,  scxltett,  dejadi- 
»  cm  jacitndo,  sive  de  aliquo,   quod  non  sit  in  hûc  rartd 

(I)  tin  t.iii  ri'iiionlcr  j  Clmrlt-inague  l'instil ■ilriin  itr  ces  (Vhi'vins. 
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»  pranomituUum,  secundum  cognitiontmettsttim»mitmfh  I 
«  ratorum  communiât  divionensit  lerminabitur(\).  ■  U«t 
dit  aussi  que  tous  les  hommes  demeurant  dans  11  n 
dans  sa  banlieue  devront  jurer  la  commune;  on  a 
semblable  se  trouve,  nous  l'avons  fait  observer,  dut  h 
charte  de  Dijon  ;  mais  dans  l'une  et  l'antre  ville,  il  je* 
des  exceptions.  Les  ducs  ne  voulurent  point  préjadkfcr 
aux  droits  d'aulrui  ;  et  à  Dijon  et  à  Beanae,  les  h 
demeurant  en  certains  quartiers,  qui  étaient  la  propriété 
d'autres  seigneurs ,  ne  proGlèrcnt  point  de  leurs  c 
sions,  ou,  du  moins,  n'en  profilèrent  que  beaucoup  ph* 
tard.  A  Dijon,  ce  ne  Tut  que  près  d'un  siècle  après  l'oc- 
Iroi  de  la  charte,  en  1282,  que  les  habitants  du  quartier 
de  «  la  Vicomte  »  furent  membres  de  la  commune  (2). 
A  Beaune,  les  habitants  du  «  Bourg  Neuf,  »  vassaux  de 
l'église  collégiale  Notre-Dame,  ne  furent  affranchis  que 
bien  postérieurement  à  la  charte  de  1203(3). 

La  deuxième  commune  constituée  sur  le  modèle  de  la 
commune  de  Dijon  fut  In  commune  de  Montbard.  La 
charte  de  fondation  est  de  1231,  et  fut  octroyée  par 
Hugues  IV,  Ois  et  successeur  de  Eudes  III,  dont  la  politi- 
que fut  In  même  que  celle  de  son  père.  En  1216,  le  duc 

(1)  Quelquefois  cependant,  les  habitants  de  Iteaune  ne  voulurent 
point  s'en  rapporter  à  la  décision  des  jurés  de  Dijon.  Ainsi,  en  1264, 
la  ville  étant  partagée  en  deux  factions  au  sujet  d'abus  de  pouvoir  dont 
s'étaient  rendus  coupables  les  officiers  municipaux,  ils  préférèrent 
envoyer  des  députes  prendre  l'avis  des  gens  de  Soissons,  dont  ils 
croyaient  avoir  textuellement  la  charte. 

(2)  Par  suite  d'échanges  rails  avec  Guillaume  IV,  sire  de  Poniail- 
lîer,  le  duc  Robert  11  devint  propriétaire  de  ee  quartier  en  tî63,  et 

le  céda  à 


(3)  En  1413,  le  duc  promit  au  chapitre  de  Notre-Dame  de  ne  pas 
mirer  ses  hommes  sur  le  territoire  de  la  commune. 


ET    !>' AFFRANCHISSEMENT.  G3 

Eudes  avait  bien  accordé,  aux  habitants  de  Ta I mit,  une 
charte  qui  les  assimilait  en  beaucoup  de  peints  aux  hom- 
mes de  la  commune  de  Dijon,  et  lu  plupart  regardent  cet 
acte  comme  une  véritable  charte  de  commune;  mais 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  ranger  à  celte  opinion. 
Aucun  article  de  la  charte  de  Talant  ne  crée  l'association 
mutuelle,  caractère  essentiel  de  la  commune.  Nous  en 
réserverons  donc  l'examen  pour  le  chapitre  suivant. 

La  charte  de  commune  de  Monlbard  fut  octroyée  à  la 
suite  de  chartes  qui  avaient  déjà  dégagé  les  habitants 
de  cette  ville  des  liens  de  h  servitude,  et  leur  avaient 
donné  quelques  privilèges.  Par  des  actes  de  1201  et  de 
1209,  Eudes  III  les  avait  affranchis  de  la  mainmorte  et 
s'était  départi  en  leur  faveur  du  droit  de  banvin. 

Grand  nombre  d'articles  de  la  charte  de  Montbard  ne 
sont  que  la  reproduction  exacte  d'articles  de  la  charte 
de  Dijon;  mais  il  y  a  toutefois  entre  les  deux  actes  des 
différences  notables.  Nous  remarquons  surtout,  dans  la 
charte  de  Montbard,  une  innovation  fort  importante  rela- 
tivement à  l'impôt.  A"  Dijon  et  à  Beaune,  les  chartes  des 
communes  ne  donnèrent  point  de  règles  pour  la  réparti- 
tion des  taxes.  Cette  répartition  se  faisait  selon  le  ca- 
price des  officiers  municipaux  ;  de  là,  plaintes  incessan- 
tes delà  part  d'habitants  qui  se  disaient  trop  imposés. 
A  Montbard,  la  charte  ordonna  que  l'impôt  fixé  à  la 
somme  de  50  marcs  serait  réparti  proportionnellement. 

Les  plus  riches,  ceux  dont  la  totalité  des  biens  fut 
estimée  à  la  somme  de  six  cents  livres  tournois  et  plus, 
durent  payer  annuellement  un  marc  d'argent;  cl,  de  là, 
ou  descendit  graduellement  jusqu'aux  plus  pauvres,  aux 
ouvriers  vivant  du  travail  de  leurs  mains,  dont  la  quote- 
part  fut  de  douze  deniers  par  un:  «  Ditior  ejusdem  villa 
h  Monlisbarri  non  pagabtt  mihiper  anmtm,  de  causa  quin- 
«  quagiuia  marchorum,  quant  miki  debent  annuatûn,  nisi 
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«  unanuuarcham argent),  eir.  (1J.  •>  Iles)  «jouté que  si, m 
faisant  payer  à  chacun,  dans  lu  proportion  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  on  ne  peut  parvenir»  trouver  les  cin- 
quante marcs,  les  habitants  auront  à  parfaire  la  somme 
en  s  imposantes  sus. 

La  charte  de  Montbard  diffère  encore  sur  quelques 
autres  points  de  la  charte  de  Dijon.  Elle  réserve  un  plus 
granit  nombre  de;tas  à  la  justice  du  duc,  el,  de  même 
que  la  charte  de  Beaune,  punit  plusieurs  crimes  de  peines 
plus  sévères. 

A  Monlbard,  le  château  et  ses  dépendances  n'appar- 
i niaient  aux  ducs  de  Bourgogne  qu'à  litre  de  vassaux  des 
évoques  de  Langres.  Ces  prélats  ne  mirent  point  obsta- 
cle à  l'établissement  de  la  commune,  et  nous  en  sommes 
étonné,  car,  en  ce  moment  mémo,  leur  opposition  empê- 
chait la  concession  de  droils  semblables  aux  habitants  de 
la  ville  de  Châtillon,  dont  ils  étaient  seigneurs  en  partie. 
En  1270*  une  charte  de  commune,  presque  semblable 
en  tout  à  celle  dont  nous  venons  de  signaler  quelques 
articles,  fut  accordée  aux  habitants  de  Semur  par  le  duc 
Hubert  11,  successeur  de  Hugues  IV.  Voici  la  seule  diffé- 
rence essentielle  que  nous  ayons  remarquée  entre  les  deui 
chartes.  A  Montbard,  de  même  qu'à  Dijon  et  à  Beaune, 
tous  les  officiers  municipaux,  maire  ctéchevins,  étaient 
élus,  et  la  plupart  des  hommes  de  la  commune  prenaient 
part  à  l'élection  ('i).  A  Semur,  le  duc  donna  aux  habitants 
le  droit  d'élire  les  Écbevins  ;  mais  il  se  réserva  le 
droit  de  nommer  le'chcCJc  la  commune,  le   maire  ou 

(1)  Pèrard,rKeçueil  lit  piieexsur  la  Bourgogne. 

[2)  Les  régies  relatives  à  l'élection  îles  magistrats  municipaux  ne 
sont  |Kiinl  ilon lies  dans  les  chartes '() ne  nous  venons  d'oïuilier  ;  mats 
îles  doeumeals  postcrfc'urs  nous  les  apprennent.  A  Dijon,  tous  les  habi- 
Unis  chefs  île  taniilleel  censitaires  d'utie  somme  nui  varia  selon  1rs 
irions,  mais  ipii  fut  toujours  Tort  modiipjc,  prenaient  |oi  l  ;'i  l'élection. 
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maïeur;  «  Ego ponam  in  villa  Sinemurimajnrem, et  emen- 
«  dtt pertinentes  ad  major ituttm  erunt  mm  In  die  nati- 
«  vitalis  beati  Johannii  Baptistœ,  pontt  rt  eltget  communia 
«  Stnemuri  tex  scabino*.  el  rlectis  et  poiîtis,  ego  ponam 
«  m  villa  Sinemuri  majorent  meum.  •>  Cetlc  Hanse  est 
fort  importante;  car,  dans  lest  communes  du  moyen-âge, 
le  maire,  dont  les  attributions  traient  multiples,  avait 
lui  seul  plus  d'autorité  et  d'influence  que  tous  lea  autres 
magistrats.  Toutefois,  afin  qu'il  ne  parut  pas  vouloir  met- 
tre les  bubitanls  de  Semur  sous  sa  complète  dépendance, 
Robert  11  ordonna  que  le  maire  ne  pourrait  juger  en  au- 
cun cas  sans  le  concours  des  échevins;  et  de  plus,  il 
s'engagea  à  ne  point  donner  la  mairie  à  vie,  et  à  ne  pas 
choisir  pour  maire  le  prévôt  en  exercice  (1). 

Quelques-uns  des  habitants  de  Semur,  qui  n'étaient 
pas  hommes  du  duc,  et  qui  dépendaient  dn  prieuré 
Notre-Dame,  n'eurent  point  part  aux  privilèges  octroyés 
par  la  charte  de  l'276,  ne  forent  point,  lors  de  son  établis- 
sement, membres  de  la  commune.  Mais  la  condition  de 
ces  hommes  était  bien  meilleure  que  ne  l'était,  à  celte 
époque,  celle  de  la  plupart  des  vassaux  des  seigneurs 
ecclésiastiques.  Kn  12(i'2,  un  prieur  les  avait  affranchis 
de  la  servitude  el  ne  s'était  réservé  sur  eux  que  le  droit 
de  justice  et  quelques  taxes  légères. 

L'impôt  fut  réparti  à  Semur  de  lu  même  façon  qu'à 
Monlbard.  Tous  s'accordaient  à  reconnaître  qu'il  était 
juste  de  déterminer  la  quotité  exigible  rie  chacun,  de  ne 
pas  laisser  aux  officiers  municipaux  le  droit  de  taxer  les 
citoyens  selon  leur  caprice.  Aussi,  par  des  ailes  de  1*283 

(1)  Les  Prévois  étaient  des  ofiicicrs  nommes  par  les  seigneurs,  cl 
qui,  dans  les  villes  de  ennmiuies.  jugeaient  en  leurs  noms  les  cas 
qu'ils  se  réservaient,  enlevaient  prévenir  les  emp.él 
rilés  municipales 


Wi  CHARTES   IHi   COMMUNE 

et  de  1284  (1),  qui  modifièrent  en  quelque*  points  tes 
constitutions  des  villes  de  Beaune  et  de  Dijon,  il  fut  or- 
donné que  les  redevances  des  habitants  de  ces  villes  se- 
raient changées  en  taxes  proportionnelles. 

La  commune  de  Semur  esl  la  dernière  qui,  dans  1  : 
cours  du  xiii"  siècle,  fut  constituée  à  l'imitation  de  la 
commune  de  Dijon-  Les  autres  chartes  de  communes  que 
nous  allons  étudier,  ne  sont  pus  sans  avoir  des  ressem- 
blances avec  la  charte  de  Dijon  ;  mais  elles  ne  disent 
point  In  prendre  pour  modèle,  et  elles  en  di  fièrent  dans 
un  grand  nombre  de  leurs  articles.  Elles  empruntèrent 
beaucoup  aux  chartes  de  villes  du  centre,  leur  prirent 
surtout  l'organisation  du  gouvernement  de  la  commune, 
les  règles  lelatives  à  la  nomination  et  aux  attributions  des 
officiers  municipaux.  Ce  fait  est  constaté  par  M.  Augustin 
Thierry,  qui,  dans  son  Introduction  à  Ihistoire  du  Tiers 
htat,  dit  que  le  gouvernement  de  quatre  prud'hommes, 
qui  fut  celui  de  Bourges  et  de  Tours,  jouit  d'une  grande 
faveur  dans  la  Touraine,  le  Berry,  le  Nivernais  et  la  Bour- 
gogne (2). 

La  commune  de  l'ontailler  (3)  qui  fut  élablie  en  1257, 
est  la  première  du  déparlement  de  la  Côle-d'Or  dont  la 
charte  ne  fut  pas  rédigée  sur  le  modèle  de  la  charte  de 
Dijon.  Avant  1257,  les  habitants  de  plusieurs  villes  un  dé- 
partement avaient  bien  obtenu  des  chartes  di Gérant  essen  - 
tièdement  delà  charte  de  commune  de  Dijon,  et  qui  leur 

(I)  La  charte  de  '!8+  confirma  la  réunion  de  la  vicomte  a  la  com- 
mune, ri-union  opérée  eu  1482. 

(î)  Noua  verrons  ce  gouvernement  établi  non-seule  me  ni  dans  des 
villes  de  commune,  mais  dans  des  villes  et  villages  qui  n'obtinrent 
que  des  franchises. 

(5j  Pou  tailler-su  r-Saùnc,  thef-lieu  de  canton ,  arrondissement  de 
Dijun. 
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concédaient  des  immunités  avantageuses  et  l'exercice  de 
droits  fort  étendus  -,  mais  toutes  ces  chartes  ne  surit  que 
des  chartes  de  franchises  ;  nous  aurions  à  dire  il  propos 
de  chacune  d'elles  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  lu 
charte  de  'la  tan  t.  Dans  la  charte  de  Pontailler,  au  con- 
traire, l'article  qui  constitue  essentiellement  la  commune 
est  clairement  énoncé.  Une  association  mutuelle  est  éta 
blie,  et  tous  les  habitants  doivent  faire  partie  de  celle 
association  et  jurer  d'en  observer  les  statuts,  sous  peine 
de  confiscation  de  leurs  biens.  «  Et  mi  etoctroy,  etc., 
m  qu'il  oient  commune  entre  eux,  et  doibvent  jurer  tant 
«  cil  qui  seront  et  habiteront  dedans  les  Images  de  ccls 
a  *!œs  parroches  (1),  qu'ils  garderont  mon  droit  et  Inu 
«  droit  de  la  ville  de  la  commune  ;  et  qui  jurer  ne  le  von  - 
«  droit,  li  autre  pranroicnl  justice  de  son  meuble  e(  de 
«  son  béritaige(2). 

La  charte  de  Poulailler  fut  octroyée  par  Guillaume  de 
Champlite,  vicomte  de  Dijon  et  sire  de  Pontailler.  Ce 
seigneur  était  l'un  des  plus  puissants  de  la  province,  et 
cependant  il  n'agit  point  sans  l'assentiment  tlu  duc  Hu- 
gues IV  et  du  comte  de  Bourgogne,  qui,  l'un  et  l'autre, 
étaient  ses  suzerains,  et  qui,  tous  deux,  firent  apposer 
leurs  sceaux  au  bas  de  l'acte,  et  se  déclarèrent  les  protec- 
teurs de  la  commune.  Il  eu  fut  de  môme  de  l'archevêque 
de  Besançon  et  de  l'ëvéque  de  Langres  :  ces  deux  prélats 
s'engagèrent  à  mettre  en  interdit  les  terres  de  Guillaume 
de  Champlite  et  de  ses  successeurs,  s'ils  n'observaient 
pas  les  conditioDS  stipulées  par  la  charte  de  com- 
mune (3). 

(1)  Poûlai lier  corn prenait  tieux  paroisses,  Saint -Maurice,  diocèse  de 
Besancon,  et  Saint-Jean,  diocèse  de  J .autres. 
(î)  Voir  Pérard,  page  480. 

[3)  Eu  li.'iT,  le  bourg  même  do  Poulailler  était  du  comté  de  tiour- 
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Les  magistrats  île  la  commune  de  Poulailler  étaient  an 
nombre  de  quatre  et  portaient  le  nom  de  prud'hommes 
comme  ceux  des  villes  du  centre.  Us  étaient  élus  chaque 
année  la  vrille  de  la  Saint-Jean,  et  ce  n'était  qu'après 
avoir  reçu  plainte  de  l'un  de  ces  magistrats,  que  les  pré- 
lats pouvaient  mettre  en  interdit  les  terres  du  seigneur. 
De  même  que  les  maires  et  écbevins  de  Dijon,  ils  devaient. 
avant,  d'entier  en  exercice,  jurer  d'exercer  leurs  fonctions 
avec  impartialité,  en  respectant  également  les  droits  de 
la  ville  et  les  droits  du  seigneur,  et  les  autres  citoyens 
devaient  jurer  de  se  soumettre  à  leurs  décisions. 

Deux  faits  indiquent,  croyons- nous,  que  des  conces- 
sions de  privilèges  n'ont  pas  précédé  à  Tonlailler  l'éta- 
blissement de  la  commune;  qu'avant  cet  établissement, 
les  habitants  étaient  serfs.  D'abord,  la  résene  d'ancien- 
nes libertés  n'est  point  stipulée  dans  la  charte,  puis  un 
de  ses  articles  affranchit  les  habitants  de  la  main-morlc 
et  autres  droits  constituant  l'état  de  servitude.  «  Ge  veuil 
»  rcli'iiy  par  moy,  cl  pour  mes  hoirs,  que  luit  mi  homme 
»  qui  habile  ou  habiteront  en  ces  trois  le  us,  soient  franc 
h  et  quitte  de  limite  taille.  ..,  de  tout  te  exaction  cl  de 
«  corvée,  de  tous  agrevcmcnls  et  de  main-morte,  et  de 
»  loutlcs  maies  costumes.  » 

La  chai  te  de  Poulailler  ne  proportionna  point  l'impôt 
à  la  fortune  dos  habitants  ;  elle  soumit  à  une  même  taxe 
le  riche  et  le  pauvre.  Chaque  ménage  dut  payer  annuel- 
lement la  somme  de  10  sous. 

«  Chacun  de  cels  devant  diz  ceux  qui  maisnie  lenoient, 
»  paieront  et  rendront  chacun  an,  à  moy  ou  à  mes  hoirs, 
»  »u  à  no?trc  commandement,  censauinenl,  dix  sols 
»  d'Kstcvcnans  a  la  feste  Sainl-Reiny,  et  dedans  l'huie- 

^«gnr.  17>02  il  fui  donné  au  roi  Philippe •le-IIel  par  Odie,  sire  de  Sa- 
lins, mn  beau-pére.  Pliih'upe  le  céda  la  même  année  au  duc  Robert  II, 
cl,  ilrpuis.  l'anUilbr  lit  toujours  partie  do  duché. 
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«  taine  de  Tnd  vent,  dit  Le  fesle.  «  Toutefois  qu'un  scigneur 
était  armé  chevalier,  on  payait  douille  impôt:  h  IL  est 
*  assavoir  qu'ils  doivent  double  censé ,  toulles  fois  que 
»  gc  ou  li  sires  seront  chevaliers  nouveaux.  <<  Les  étran- 
gers, qui  venaient  demeurer  à  l'ontailler,  ne  payaient  pas 
de  redevances  au  seigneur,  la  première  année  île  leur 
séjour  ;  mais  ils  donnaient  à  la  commune,  comme  droit 
d'entrée,  une  somme  dont  la  charte  ne  dit  pas  la  quotité 
et  que,  dans  les  premiers  temps,  on  dut  employer  aux 
fortin'  cation  s  de  la  ville. 

<>  Et  veuil  et  octroy  ansîment,  que  cil  qui  défont 
h  venront  habiter  en  tels  leux,  ayant  celle  niesnie  fran- 
«  chîse,  et  soient  quitte  de  dix  sols,  jtisques  à  un  an  el 
m  un  jour,  pour  l'entrée,  que  il  feront  et  payeront,  qui 
«  sera  an  communal,  pour  la  tille  clore. 

La  plupart  des  articles  de  la  charte  de  Ponlailler,  rela- 
tifs à  la  punition  des  crimes  et  des  délits,  sont  semblables 
aux  articles  analogues  de  la  charte  de  Dijon.  Un  article 
toutefois  n'a  point  d'équivalent,  ni  dans  la  charte  de  Dijon 
ni  dans  les  autres.  Il  ordonne  que  celui  qui  se  rendra  cou- 
pable de  quelque  voie  de  fait  vis-à-vis  de  l'un  des  magis- 
trats municipaux,  paiera  au  seigneur  une  amende  de  65 
sols.  <<  Et  qui  met  main  sus  aucun  des  quatre  preudom- 
«  mes,  il  me  doibt  GI>  sols  d'amende.  »  t 

Un  article  de  la  charte  de  Dijon,  obligeait  les  hcinmes 
de  la  commune  à  rester  40 jours  sous  les  drapeaux  du  duc 
s'il  guerroyait  en  dehors  de  ses  étals,  el  aussi  longtemps 
que  bon  lui  semblait,  si  la  guerre  était  concentrée  dans 
le  duché  ;  les  habitants  de  Ponlailler  ne  durent  en  toutes 
circonstances  qu'un  service  de  14  jours.  «  El  me  doib- 
«  veut  l'ost  et  la  chevauchie  14  jours  au  loue  » 

A  Ponlailler,  si  un  dissentiment  s'élevait  au  sujet  de 
points  non  prévus  par  la  charte,  les  magistrats  de  la  coin  . 
muiie  pouvaient  demander  conseil  à  qui  bon  leur  sem- 
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blait,  et  si  l'avis  donné  parlas  personnes  consultées  ne 
pouvait  amener  un  accord,  la  volonté  do  seigneur  décidait. 
h  Et  se  descors  venait  d'aucun  cas  qui  ne  fat  escris  en 
«  cette  charte,  li  juré  s'en  conseilleront  là  on  leur  plaï- 
«  roit,  sans  mesfaire  vers  moy  ;  et  se,  il  ne  se  pooient 
»  accorder,  il  me  raporteroient  iou  desbat,  et  je  lonr  en 
»  rcodroit  lou  droit,  » 

En  1*278,  la  ville  de  Seurre  obtint  le  droit  de  commune 
de  son  seigneur  Philippe  de  Vienne  (4  ).  La  charte,  qui  loi 
futoclroyée,  a  des  articles  copiés  sur  la  charte  de  Dijon  et 
sur  celle  de  Poulailler;  nous  signalerons  les  plus  remar- 
quables de  ces  articles,  ainsi  que  les  quelques  ressem- 
blances que  nous  avons  remarquées  entre  la  constitution 
de  cette  commune  et  la  constitution  de  la  commune  d'Or- 
léans; mais  nous  devons  d'abord  dire  quelques  mots  des 
libertés  dont  Seurre  jouissait  avant  d'être  ville  de  com- 
mune, et  qui  lui  furent  accordées  en  1245  par  Hugues 
d'Antigny. 

L'acte  de  1245  affranchit  complètement  de  la  main- 
morte les  habitants  de  Seurre,  leur  donna  la  libre  dispo- 
sition de  leurs  biens,  le  droit  d'aller  demeurer  où  bon 
leur  semblait,  et  de  plus,  leur  permit  d'élire  un  magistrat 
dit  «  serjantou  major,  »  pour  administrer  les  afiaires  de  la 
ville,  sous  la  surveillance  du  prévôt  seigneurial  :  «  Et  sai- 
«  che  ben  que  le  serjant  de  Seurre,  que  len  apele  Major, 
<■  qui  est  asprez  le  Prévost,  doivent  et  puient  cil  de  la 
•i  ville,  à  leur  volonté?,  eslire  et  mettre  et  oster,  quand 
n  lor  plaira.   »   Dans   cet  acle,  il  y  a  aussi  des   disposi- 

(t)  Seurre  apparicnait  à  une  brandie  du  la  célèbre  maison  originaire 
de  Vienne  en  Dauphiné.  Ces  seigneurs  habitaient  au  liant  de  la  ville 
le  château  Saint- Georges.  {Voir  Hitloire  de  Seurre,  par  II.  Paul 
Guillemot.  Beaune  1859).  C'est  a  cet  ouvrage  que  nous  avons  em- 
prunté la  plupart  des  renseignements  que  nous  donnons  sur  la  com- 
mune de  Seurre. 
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lions  relativement  ù  l'impôt  ;  il  est  dît  que  chaque  feu  de 
la  ville  de  Seurre  devra  payer  annuellement  au  seigneur 
une  taxe  de  cinq  sous.  «  Chesque  une  maison  de  Senne, 
it  qui  appartient  al  aiçnorflj,  li  doit  chesque  un  an,  cinq 
<■  sous  destevenant,  à  payer  li  di mange  après  la  faire  (2) 
«  de  Seurre  en  aulumpne.  »  Les  habitants  de  Seurre, 
eu  outre,  étaient  imposes  eitraorJinaîreraent  dans  les 
quelques  circonstances  que  voici.  «  Si  li  Sîrés  de  Seurre 
«  marie  sa  fille,  ou  s'il  vait  outre  mer  pour  oostre  sei- 
*  gnor,  une  feie  en  sa  vie  et  non  plus,  ou  s'il  achate  terre 
■  qui  costal  cinq  cent  livres  ou  plus  ;  »  mais  cet  impôt 
extraordinaire  ne  pouvait  s'élever,  dit  la  charte,  au-delà 
de  la  somme  de  cinq  ceots  livres,  pour  la  totalité  des 
habitants,  que  dans  le  cas  où  le  seigneur  achèterait  une 
terre  qui  lui  coûterait  dix  mille  livres  ou  plus.  L'acte  de 
1245  obligea  les  habitants  de  Seurre  à  rendre  le  service 
militaire,  équipés  et  armés  à  leurs  frais  ;  mais  ne  spé- 
cifia pas  combien  de  temps  ils  devraient  rester  sous  les 
drapeaux.  Il  dit  que  lorsqu'un  corps  d'armée  sera  de  re- 
tour d'une  expédition,  nul  en  la  ville  n'aura  le  droit  de 
vendre  des  bestiaux  de  même  espèce  que  ceux  dont  il 
se  sera  emparé  sur  les  terres  des  ennemis,  avant  que 
ceux-ci  n'aient  été  vendus.  «  Al  repère  (3)  de  lostetde 
»  la  chevanchie,  on  ne  doit  vendre  en  la  ville  de  Saurre, 
m  viandes  semblaus  à  celcs  que  cil  de  Saurre  eu  aurait 
h  ramenez,  tant  que  celles  fussent  vandue.  »  Nous 
u'avons  pas  trouvé  ailleurs  d'équivalent  à  ce  sin- 
gulier   article    reproduit     dans    la    charte    de    com- 


(1)  Non  pas  qui  lui  appartient  eu  louie  propriété,  mai*  i|ui  ùYui'iii! 
de  lui  ei  de  sa  seigneurie. 

(2)  ■  Fcirc  •  foire. 
.5)  •  Repère  »  retour 
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Avant  d'octroyer  aux  liabitanls  de  Seurre  le  droit  de 
commune,  Philippe  de  Vienne  demanda  el  obtint  la  per- 
mission du  duc  Robert  II,  son  suzerain,  permission  mm 
laquelle,  lui-même  le  dit,  il  n'aurait  pu  changer  leur  con- 
dition. <<  Et  nos,  par  nostre  grant  profil  t,  «laissions  en 
h  prepoui,  de  franchir  la  dite  ville  et  les  habitants  ea 
«  icelle  ville  ;  et  nos  ne  le  pebnssons  faire  sans  la  vo- 
«  lunté  de  celuy  duc,  et  il  nos  en  ait  doné  pouvoir  et 
«  congié  de  franchir  la  dite  ville  (1),  etc.  »  Et  qni  plus 
est,  pour  récompenser  le  duc  de  consentir  à  l'octroi  de 
cette  charte  de  commune  qu'il  proclame,  nont  venons 
de  le  dire,  chose  très-avantageuse  pour  lui,  Philippe  lai 
céda  le  fief  de  Viley-sur-Saône,  qu'il  tenait  du  roi  de 
France.  <•  Nos  H  diz  Phclippe,  en  eschange  et  en 
h  recompensation  doudit  pooir  et  doudit  congié , 
•>  donons  et  ontlroions  par  nos  et  par  nos  hoirs,  audit 
«  due  et  à  ses  Loirs,  ledit  fey  de  Viley  et  des  ap- 
«  partenances,  en  tele  manière  (jiie  li  dut  le  teigne  don 
«  roy  de  France  (2).  » 

Au  commencement  de  lu  charte,  sont  les  articles  qui 
fixent  la  composition  du  corps  municipal,  et  donnent  les 
régies  à  suivre  pour  la  nomination  des  magistrats.  Le 
choix  de  ces  magistrats,  ce  que  nous  n'avons  vu  dans 
aucune  des  chartes  que  nous  avons  étudiées  jusqu'ici, 
était  le  résultat  d'une  élection  à  plusieurs  degrés.  La 
veille  du  premier  del'nn,  tons  les  membres  de  la  com- 
mune s'assemblaient,  convoqués  par  le  son  de  la  cloche, 
et  élisaient  douze  prud'Iiomiucs;  ceux-ci  nommaient  les 
sept  échevins,  lesquels   choisissaient  pour  maire   celui 

(I)  Voir  Pererd.  page  S45.  Accord  entre  le  duc  de  Bourgogne 
i'i  le  .Seigneur  de  Scurrc,  .i  la  suite  de  l'octroi  de  la  charte  de  corn- 
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d'entre  tous  les  hommes  de  la  commune  qu'ils  jugeaient 
le  plus  digne.  «  La  commune  de  Sahure  aura  un  mayeur 
a  et  sept  échevins  ;  et  seront  eslus  ly  mayeur  et  ly  es- 
m  chevins  en  tele  manière  :  la  commune  de  Sahure  sera 
«  chacun  an  assemblée,  la  veille  de  lao  neuf,  et  élira  la 
r  dicte  commune  douze  prud'hommes;  liqnets  jureront 
n  sur  les  saints  évangiles,  devant  le  commun,  que  de  tous 
«  les  hommes  de  la  dicte  commune,  des  plus  prodommés, 
«  esliront  les  dicts  sept  esclievins,  ou  deux  ou  d'autres, 
«  qui  jureront  qu'ils  esliront  mayeur,  le  meilleur  et  le 

■  plus  profitable  homme  de  tous  les  hommes  de  la  com- 

■  mu  ne,  etc.  (1).  »  Telle  était  à  peu  pris  la  manière, 
dont  on  procédait  à  Orléans  (2). 

Au  moyen-âge,  les  fonctions  municipales  donnaient  à 
ceux  qui  en  étaient  revêtus  un  pouvoir  considérable  et 
de  grandes  prérogatives;  mais  elles  leur  imposaient  une 
responsabilité  bien  lourde,  et  les  exposaient  à  encourir 
bien  des  haines,  si,  en  toutes  circonstances,  ils  voulaient 
les  remplir  avec  impartialité,  comme  ils  le  juraient  en 
prenant  possession.  Aussi,  vit-on  fréquemment  des  ci- 
toyens refuser  ces  fonctions.  A  Seurre,  il  est  défendu  à 
qni  que  ce  soit  de  ne  pas  les  accepter,  s'il  est  appelé  a 
les  remplir.  «  Et  convient  que  cils  qui  est  eslus  à  mayeur 
«  ou  eschevins,  soit  maire  ou  eschevins,  veuille  ou 
«  non.  » 

De  même  que  ceux  de  la  charte  de  Pontailler,  les  ar- 
ticles de  la  charte  de  Seurre,  donnant  des  régies  relati- 
vement à  la  punition  des  crimes  et  des  délits,  ont  grande 
ressemblance  avec  les  articles  analogues  de  la  charte  de 

(1)  La  charte  de  commune  de  Seurre  est  reproduite  en  entier  dans 
fourrage  de  M.  Guillemot  qui  a  en  entre  les  moins  une  copie  authen- 
tique du  xv*  siècle . 

(i)  Vdr  HUtoired' Orléans,  par  Le  Maire,  16*8. 
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Dijon.  L'obligation  d'entrer  dans  la  commune  et  d'an 
jurer  les  statuts,  est  imposée  aussi,  sons  peine  de  confit* 
cation  de  leurs  biens,  aux  habitants  de  Seurre,  nomme  a 
ceux  de  Dijon  et  de  Pon  tailler. 

En  érigeant  Seurre  en  ville  de  commune,  Philippe  de 
Vienne  doubla  les  impôts  établis  par  la  charte  de  1245. 
Il  ordonna  que  tous  les  propriétaires  d'immeubles  sis  sur 
le  territoire  de  cette  ville  lui  paieraient  anouellemeet  dix 
sous,  et  que  les  subsides  extraordinaires  pourraient  t'eV 
lever  à  mille  livres  en  toutes  circonstances.  De  plus,  il 
établit  une  taxe  nouvelle,  stipulant  que  chaque  fois  qu'il 
y  aurait  vente,  engagement  ou  donation  de  propriétés,  il 
lui  serait  payé  douze  deniers  par  livre.  Et  cependant, 
quatre  mille  livres  lui  furent  payées  comptant  par  les 
habitants,  comme  prix  de  la  vente  du  droit  de  commune 
et  des  autres  privilèges. 

A  Seurre,  le  maire  en  exercice  était  exempt  de  l'im- 
pôt, u  Li  maire  en  commune  mise  ne  met  rien.  »  Il  en 
était  ainsi  dans  presque  toutes  les  villes  jouissant  du  droit 
de  commune.  A  Dijon  toutefois,  la  charte  de  1187  ne 
contient  aucune  disposition  en  faveur  du  maire;  mais  la 
charte  de  1284,  qui  réunit  la  vicomte  à  la  commune.,  et 
lui  donna  le  titre  de  vicomte  raaicur,  stipula  ea  sa  faveur 
l'exemption  de  toutes  charges  et  redevances. 

Nous  avons  vu  que  la  charte  de  1245  obligeait  les  ha- 
bitants de  Seurre  au  service  militaire ,  mais  ne  disait  pas 
combien  de  temps  ils  devaient  rester  sous  les  drapeaux. 
La  charte  de  commune  dit  qu'ils  devront  y  rester  quinze 
jours  au  plus.  «  Se  li  sire  de  Sehurre  demande  la  com- 
«  mune,  pour  aller  en  son  ost,  en  sa  propre  besigne,  avec 
«  luy,  la  commune  de  Sehure  y  doilt  aller  à  ses  propres 
«  dépens,  quinze  jours,  se  li  sires,  lui  et  son  corps,  y 
(i  demeurait  tant,  etc.  » 

Avant  de  terminer  l'examen  de  la  charte  de  Seurre, 
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nous  devons  signaler  un  article,  qui,  a  notre  avis,  fut  ins- 
piré a  son  auteur  par  uue  bien  sage  pensée.  Les  privilè- 
ges dont  jouissaient  les  oubliants  des  villes  de  commune, 
attiraient  en  ces  villes  un  grand  nombre  d'étrangers, 
mécontents  de  leur  condition;  et  beaucoup  de  ces  hom- 
mes quittant  leur  pays,  étaient  des  gens  sans  ressources 
ou  des  malfaiteurs.  A  Seurre,  pour  éviter  l'aCfluence  de 
ces  hommes  dangereux,  tout  étranger,  désirant  devenir 
membre  de  la  commune,  était  forcé  de  présenter  des  ga- 
ranties de  moralité,  et  de  prouver  qu'il  avait  les  ressour- 
ces nécessaires  pour  subvenir  à  ses  besoins;  en  outre, 
pour  obtenir  celle  faculté,  il  devait  payer,  comme  droit 
d'entrée,  une  somme  dont  les  magistrats  fixaient  la  quo- 
tité. Malgré  cela,  la  population  et  la  richesse  de  Seurre 
crurent  rapidement  après  la  fondation  de  la  commune. 
Bourgade  ouverte  et  sans  défense,  avant  l'octroi  de  la 
charte,  Seurre,  peu  d'années  après,  était  entouré  de  ses 
remparts,  devant  lesquels  devaient  s'arrêter  de  puissan- 
tes armées. 

Philippe  de  Vienne  jura  solennellement  dans  l'église 
paroissiale  de  Seurre,  et  en  présence  de  tout  le  peuple, 
qu'il  ne  porterait  jamais  atteinte  anx  privilèges  qu'il  venait 
d'octroyer.  Le  duc  de  Bourgogne  et  l'archevêque  de 
Besançon  se  déclarèrent  les  garants  de  ses  promesses  et 
les  protecteurs  de  la  commune  (1). 

(1)  Seurre  an  moyen-âge  était  du  diocèse  de  Besançon. 
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Noua  allons  maintenant  dire  quelques  mots  des  chartes 
d'affranchissement  accordées,  dans  le  cours  du  xur  siè- 
cle, aux  habitants  de  villes  et  villages  du  département  de 
la  Càte-d'Or,  et,  afin  de  procéder  par  ordre,  nous  parle- 
rons d'abord  des  actes  qui,  sur  la  plupart  des  points, 
donnèrent  des  privilèges  aussi  étendus  que  ceux  qui  fu- 
rent accordés  par  les  chartes  de  commune. 

Le  premier  de  ces  actes,  sur  lequel  nous  ayons  à  faire 
quelques  observations,  est  la  charte  accordée,  en  1216, 
aux  habitants  deTalant  par  le  duc  Eudes  III.  Cette  charte 
est  fort  remarquable.  Plusieurs  de  ses  articles  sont  des 
copies  exactes  d'articles  de  la  charte  de  commune  de 
Dijon;  et  elle-même  servit  de  modèle  et  de  type  à  plu- 
sieurs autres  actes. 

Village  aujourd'hui,  Talant  (1  )  était»  en  1 21 6,  une  place 
forte  d'une  certaine  importance,  qui  avait  rang  et  litre  de 
ville  (2).  Les  ducs  de  Bourgogne  entretenaient  une  garni- 
son dans  son  château,  et  même  y  résidaient  assez  fréquem- 
ment. Pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  parcourir  un  recueil 
de  leurs  actes.  La  suscription  d'un  grand  nombre  nous 
indique  qu'ils  ont  été  rédigés  au  château  de  Talant. 

Avant  le  xur  siècle,  Talant  jouissait  déjà  de  certaines 
libertés,  et  la  charte,  que  nous  allons  étudier,  n'y  porta 
point  atteinte.  Cn  de  ses  articles,  au  contraire,  en  spé- 
cifia formellement  la  réserve.  II  dit  que  les  habitants  de 


(4)  Talant,  commune  du  union  de  Dijon  nord. 
($)  Voir  Courtépée,  Detcription  du  Dnchéde  Buurgogiu 
page  B09. 
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Talant  éliront  chaque  iinnw,  pour  les  gouverner  et  admi- 
nistrer leurs  affaires,  quatre  prud'hommes,  Joui  lesallri- 
billions  seront  les  mêmes  que  celles  des  magistrats  de 
Dijon,  sans  que,  pour  cela,  il  soit  porté  aucune  atteinte 
aux  anciennes  libertés  du  caslrum,  «  sahâ  castri  liber- 
v  taie.  » 

Les  articles  relatifs  à  la  punition  des  crimes  et  des 
délits  sont  à  peu  près  les  marnes  dans  la  charte  de  Ta- 
lant  que  dans  la  charte  de  commune  de  Dijon.  Sur  quel- 
ques points  toutefois,  les  deux  actes  diffèrent.  A  Taïaut, 
comme  à  Monlbard  et  à  Beauue,  on  infligeait  en  certains 
cas,'  des  peines  plus  rigoureuses  que  celles  qui  étaient 
ordonnées  à  Dijon.  Ainsi,  à  Talant,  on  condamnait  à  une 
amende  de  dix  sous  l'homme  qui  avait  frappé  un  autre, 
de  manière  à  occasionner  pei  le  de  sang.  «  Qui  sangui- 
«  nein  fecerit  ti  ciamor  exterit,  X  solidos  pertoloet  (1),  » 
el  à  Dijon,  on  ne  condamnait,  en  pareil  eas,  qu'à  une 
amende  de  sept  sous  (2).  Nous  devons  remarquer  aussi 
que  la  charte  de  Talant  donne  plus  dérègles  que  la  charte 
de  Dijon,  relativement  à  la  répression  des  délits  ruraux. 
Des  immunités  qui  ne  furent  point  données  aux  habi- 
tants de  Dijon,  et,  entre  autres,  exemption  du  service 
militaire  et  exemption  des  droits  de  péage  et  de  vente 
furent  accordées  aux  habitants  de  Talant.  <>  Ab  omnibus 
«  exercitibui  mets  immuna  erunt.  De  pedagiis,  de  vantis 
ii  et  de  aliis  bonis  cousue tudi tribus,  qua  tenentur  in  villa 
«  Dicionis,  eis  libertatem  concedo.  » 

Nous  avons  signalé  un  article  de  la  charte  de  com- 
mune de  Seurre,  qui  défendait  à  tout  étranger  mal  famé 

(1)  Voir  la  copie  authentique  de  la  charte  de  Talant.  Grand  cariu- 
lairede  la  Chambre  dos  Comptes  Archives  dépvtemculalea  de  la 
Cnte-tl'Or. 

£)  Voir  Pitt'es  jiislilicalives,  w  1. 
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ou  sans  ressources,  de  fixer  su  résidence  en  cette  ville. 
A  Taïaut,  il  n'en  fat  point  ainsi  ;  loin  de  là,  la  charte  de 
1216  fit  de  Talant  un  lieu  d'asile  pour  tons,  hors  (iourte* 
meurtriers  et  les  voleurs  de  grands  chemins.  «  Quiettm- 
h  que  in  Castro  refugere  voluerit.  vel  poterit,  nisi  latro 
»  vel  homicida  fuerit,  liber  et  securus  erit  cum  omnibus 
•<  rébus  suis.  »  De  plus,  Eudes  III,  qui  semble  se  pré- 
occuper avant  tout  de  l'accroissement  de  la  population, 
ordonna  que  celui  qui  voudrait  bâtir  une  maison,  pour- 
rait disposer  de  cette  maison  comme  bon  lui  semblerait, 
une  fois  le  cens  payé.  «  Quicumque  in  Castro,  œdificave- 
■■  rit,  de  edificio  suo  volontattm  suam  facere  poterit,  sal- 
it va  censâ  meâ.  » 

A  Talant,  comme  dans  les  villes  de  commune,  le  pré- 
vôt n'avait  sur  les  habitants,  ni  juridiction,  ni  pouvoir. 
«  Prœposilus  meus  de  Talant  nullum  habebit  potestatem 
«  vel  jurisdictionnem  m  hominîbus  ibidem  manentibus.  ■ 
En  dédommagement  de  toutes  ces  concessions,  Eudes 
III  soumit  les  habitants  de  Talant  au  paiement  d'une 
taxe  annuelle.  La  quotité  exigible  de  chacun  fut  détermi- 
née d'après  l'étendue  des  propriétés  territoriales  «  Quis- 
*  que  de  quâque  praticâ  mansi  sui  de  laco,  annuatim  X 
«  soiidos  persoket.  »  Il  était  à  coup  sûr  plus  équitable 
de  procéder  ainsi  que  d'obliger  au  paiement  d'une  mê- 
me redevance  tous  les  habitants,  riches  ou  pauvres, 
ainsi  que  l'on  fil  à  Pontailler  elàScurre. 

Nous  avons  signalé  tons  les  articles  essentiels  de  la 
charte  de  Talant;  ceux  dont  nous  n'avons  point  parlé, 
sont  relatifs  à  des  points  beaucoup  inoins  importants, 
tels  que  bans  de  vendanges,  droits  d'usages,  etc.;  et 
(piant  aux  points  sur  lesquels  la  charte  ne  donna  point 
de  règles,  la  coutume  de  Dijon  dut  servir  de  loi, 
»  .-if tu  jura,  secundum  bonam  cmsuetudinem  Divionis, 
«  conservabuntur.  » 
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Après  avoir  accordé  In  charte.  Kudes  III  jura  de  ne 
jamais  porter  atteinte  aux  privilèges  des  habitants  île 
Talent;  et,  qui  plus  est,  il  obligea  tous  ses  successeurs  à 
prêter  un  serment  pareil,  lors  de  leur  avènement  au  du- 
clié.  «  Ego  aulem  Odo  dux  Jiurgundiœ  hujusmodi  cons- 
t  lùutiones,  libellâtes  et  immunitates,  firmiter  et  inviola- 
«  bidter  obsercandas,  tient  m  prtvsenti  earta  continentur, 
«  juravi.  Voh  aulem,  ut  quicumijue,  successor  meus  in 
«  ducatu  fuerit,  hoc  idem  con firme t  etjurel. 

Eu  1227,  la  duchesse  Aalis,  veuve  de  Eudes  III,  ac- 
corda aux  habitants  de  Sainl-Jean-de-Losne  (1),  une 
charte,  qui  est  la  copie  presque  littérale  de  l'acte  que 
nous  venons  d'étudier.  A  Saint-Jean-de-Losne,  comme 
à  Talant,  on  spécifia  la  réserve  des  anciennes  libertés, 
on  confia  l'administration  des  affaires  de  la  ville  à  quatre 
prud'hommes  élus,  on  permit  a  tous,  hors  aux  meur- 
triers et  aux  voleurs  de  grands  clîemins,  de  fixer  leur 
résidence  en  la  ville,  etc.  Voici  les  seules  différences  qui 
existent  entre  les  deux  chartes  :  exemption  du  service 
militaire  ne  fut  point  accordée  aux  habitants  de  Saint- 
Jean  -de- Losne,  comme  à  ceux  de  Talant.  Il  leur  fut,  au 
contraire,  enjoint  de  servir  dans  les  armées  des  ducs, 
toutes  Cois  qu'ils  seraient  appelés.  «  Et  sdendum  tjuid 
«  ipsi  habitatorei  debent  ventre  in  nostro  exercitu  et  cho- 
ix vatchta  nostra,  quotxes  et  quandocumque,  à  nobit,  vel 
h  à  mandato  nostro  fuerintrtqumto.  » 

Il  ne  fut  point  spécifié  dans  la  charte  de  Talant  que 
les  étrangers  demandant  à  jouir  des  libertés  du  pays 
paieraient  une  redevance.  La  charte  de  Saint-Jean -de- 
Losne  ordonna  que  tous  les  étrangers  qui  voudraient 
venir  demeurer  en  la  ville,  paieraient  comme  droit  d'en- 

(t)  Saint -Jean -dfi-Losne,  cher-lieu  ils  canton,  arrondissement  île 
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Irée,  une  somme  (te  quatre  sous,  sur  laquelle  le  seigneur 
prendrait  trois  sous,  et  les  prud'hommes  douze  deniers. 
«  Unutqui$que,  qui  de  Castro  retentus  fuerit,  persohet 
k  quatuor  tolidos de  intragio;  dequîbus,  duodeeim  dtna- 
u  rii  rrunt  dîctorum  eleclorum,  tt  tret  toltdi  erunt  iua- 
..  (rtfi).  » 

En  1 234,  les  habitants  du  village  d'Argilly  (2)  obtîn- 
linrent  des  franchises  du  duc  Hugues  IV;  la  charte  qui 
leur  fut  accordée  diffère  plus  de  la  charte  de  Talant  que 
la  charle  de  Saint-Jean-dc-Losne;  mais  elle  a  cependant 
avec  cet  acte  de  notables  ressemblances.  Le  droit  d'élire 
chaque  année  quatre  prud'hommes  Tut  donné  aux  habi- 
tants d'Argilly.  «  In  ipsa  franehisia  etigentur  annuatim, 
ii  ad  festum  beat»  Johannis  tiaptistœ,  de  communi  attensu 
»  dicta  villœ,  quatuor  hommes  ;  »  et  ces  prud'hommes 
eurent  à  peu  près  les  mêmes  attributions  que  les  pru- 
d'hommes de  Talant.  Les  mêmes  cas  à  Argilly  et  à  Taïaut 
Turent  réservés  à  la  justice  du  seigneur;  et  dans  l'un  et 
l'autre  paySj  les  crimes  et  les  délits  furent  punis  des 
mêmes  châtiments. 

Si  nous  voulons  examiner  maintenant  en  quoi  durèrent 
principalement  les  deux  actes,  nous  remarquerons  que, 
sur  plusieurs  points,  les  habitants  d'Argilly  n'obtinrent 

(1j  L'original  de  la  charte  des  franchises  de  Sainl-Jean-de-Losne 
fui  détruit  en  partie  lors  des  guerres  contre  tes  Anglais,  mais  en 
I  jG3,  le  roi  Jehan  alors  maître  du  duché  de  Bourgogne,  après  avoir 
vu  ce  qui  restait  de  cet  acte  et  avoir  lait  prendre  des  informations 
auprès  de  personnes  digues  de  foi,  octroya  aui  habitants  cimfirma- 
lion  de  leurs  anciens  privilèges.  L'acte  du  roi  Jehan  a  été  conservé, 
il  se  trouve  tout  au  long  dans  le  terrier  de  Itragey,  n°  ÎSD,  page  18 
(archives  départementales  de  la  Coie-d'Or),  et  c'est  de  cet  acte  que 
nous  avons  élirait  les  citations  que  nous  venons  de  faire. 

{■!)  Argilly,  commune,  canton  de  Nuits,  arrondissement  de 
lïeauue. 
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pa>  des  'privilèges  aussi  étendus  que  ceux  qui  furent 
donnés  aux  habitants  de  Talant.  Ils  ne  furent  point 
exemptés  du  service  militaire,  on  les  obligea  îi  servir 
dans  les  armées  des  ducs,  le  même  temps  et  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  hommes  de  la  commune  de 
Dijon.  A  Argilly,  chaque  homme  dut  payer  annuellement 
un  impôt  de  15  sous.  <<  Quiiibet  hominum  de  viitd  Ma  de 
«  Argilleyo,  tantummodo,  solvet  annuatim,  in  festo  beati 
«  Dionysii,  quindecim  solidos  Divionenses  censualet;  » 
et  si  quelqu'un  ne  s'acquittait  point  de  celle  redevance,  le 
jour  prescrit,  ou  le  lendemain  au  plus  lard,  il  était  con- 
damné à  payer  en  plus  une  amende  de  sept  sous.  «  Kl 
*  ille  qui  non  sohel,  dicta  die  vei  in  crastmo,  illos  quin- 
h  decim  solidos,  solvet  de  emenda  septem  solidos  nobis, 
«  vel  mandata  nostro.  »  En  outre,  la  réserve  de  corvées 
fut  spécifiée  au  profit  du  seigneur.  «  Et  sciendum  est, 
m  quid  homme»  de  dicta  villa  reddent  nobis  annuatim 
«  eorveiam  ad  faciendum  fena  nostro,  ett.  »  Tous  les 
habitants  d'Argilly  ne  profitèrent  point  des  privilèges 
octroyés  par  la  charte  de  123(5  ;  le  duc  ne  se  départit  en 
rien  de  l'autorité  pleine  et  entière  qu'il  avait  sur  quelques- 
uns  d'entre  ces  habitants,  de  condition  servilc.  ■<  Itetinui- 
«  mus  famulos  nostros  de  Argilleio,  quos  non  ponimus  in 
«  istâ  franchùiâ.  •• 

Nous  avons  vu  qu'à  Saint-Jean-de-Losne,  tout  étran- 
ger, à  qui  on  accordait  de  fixer  sa  résidence  en  la  ville, 
payait  quatre  sons,  à  titre  de  droit  d'entrée  :  il  en  fut  de 
même  à  Argilly  ;  et  la  somme  se  partagea  de  la  même 
façon  entre  le  prévôt  et  les  prud'hommes. 

A  la  fin  de  la  charte  d'Argilly,  se  trouve  un  article  qui 
enjoint  aux  prud'hommes  et  au  prévôt  de  ne  jamais  res- 
ter plus  d'un  an  sans  rendre  un  jugement  sur  les  causes 
portées  devant  leur  tribunal.  «  Omm's  querela  plaàle , 
«  quœ   coram  dictis  eleclis  vel  coram  dîcto  prœpotilo, 
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«  vgntitabitar,  inf'ra  armum  euo  vrta  fiurit,  débit  jmm  tt 
ii  judicto  ttrminari.  n 

Dans  la  cbarte  accordée  en  1*229  aux  habitant*  d'An- 
xonne  fi),  par  Etienne,  comte  de  Bourgogne (2),  nom 
voyons,  comme  dans  les  actes  que  nous  venons  d'éto- 
dier,  quatre  prud'hommes  élus  par  les  habitants,  char- 
gés d'administrer  les  affaires  de  la  communauté.  Cas 
prud'hommes  d'Auionne  jouissaient  des  mêmes  privilèges 
que  le  prévôt  du  seigneur  ;  et  celui  qui  se  rendait  coups* 
ble,  à  leur  égard,  de  voies  de  fait  ou  d'insultes,  était 
passible  des  mêmes  châtiments  que  s'il  avait  frappé  M 
insulté  ie  prévôt,  u  Et  qui,  sus  aucun  de  ces  quatre, 
u  mettra  main,  ne  fera  vilenie,  il  devroil  en  tel  loi,  conv 
«  me  sil  estoit  fait  à  nieisme  le  preost.  »  Une  de  leurs 
attributions  était  de  juger  les  délits,  quels  qu'ils  soient, 
commis  par  les  enfants  ;  et  par  enfants,  dit  la  charte,  on 
devait  entendre  toutes  personnes  âgées  de  moins  de  qua- 
torze ans.  k  Et  se  il  tôt  (3)  est  enfans,  li  pères  ou  li  me- 
<<  res  amendent  lou  domaige;  et  li  tant  de  lanfanceest 
«  jusque  à  quatorze  ans,  et  li  lois  des  anfans,  quelque 
ii  forfait  quil  farent,  sera  jugié  au  regart  des  quatre  pro- 
«  dômes.  »  Cet  article  est  fort  curieux  :  dans  aucune 
autre  charte,  nous  ne  voyons  rien  d'analogue,  nous  ne 
trouvons  aucune  disposition  concernant  les  enfants  d'une 
façon  spéciale.  Le  prévôt  ne  pouvait,  en  aucun  cas,  ren- 
dre la  justice,  sans  le  concours  Ho  ces  prud'hommes  ap- 
pelés aussi  conseillers,  dont  les  pouvoirs  étaient  très- 
étendus,  mais  qui  devaient,  avant  d'entrer  en  fonctions, 
jurer  solennellement  de  respecter  les  droits  de  tous. 
»  Cil  quatre  prodraes,  qni  seront  appelé  conseiller,  au- 

(l)  An  sonne,  riicf-limi  de  canton,  arrondissement  de  Dijon. 
(i)  Voit  Pérard,  |  age  Hi.  Coutume  accordée  à  Auxonne. 
(3;  •  Se  il  u*l*    Si  celui  qui  commet  un  val. 
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(i  ront  tel  puissance,  que  par  lur  conseil,  doivent  eslre 
..  faiz  le  jugement  de  la  ville,  et  a  lor  regart,  doit  li 
«  prevoz,  lever  les  lois  et  les  amendes  ;  et  il  doivent 
«  jurer,  que  il  a  bone  foi,  a  lor  esciant,  jugeront,  ne  por 
■  seignor,  ne  por  dame,  ne  por  amor,  ne  por  ayne,  ne 
«  lairont  à  dire  le  droit  ne  la  raison,  »  Par  la  charte  de 
1229,  le  comte  de  Bourgogne  détermina  aussi  la  somme 
d'impôts  exigible  chaque  année  des  habitants  d'Auxonne, 
et  leur  accorda  différents  privilèges.  A  la  fin  de  l'acte,  il 
promit  de  ne  jamais  porter  atteinte  à  leurs  libertés,  et 
l'archevêque  de  Besançon,  dans  le  diocèse  duquel  se 
trouvait  Auionne,  s'engagea  ii  le  frapper  d'ei communica- 
tion   s'il  n'était  point  fidèle  observaleur  de  ses  pro- 


Rouvres  (1)  obtint  aussi  dans  le  xui*  siècle  des  fran- 
chises et  des  privilèges.  Trois  actes,  octroyés  successive- 
ment, lui  donnèrent  en  ce  siècle  la  constitution  qui'  le 
régit  pendant  le  moyen  âge.  La  première  de  ces  chartes 
est  de  1215  (2)  et  fut  donnée  par  Fndes  III;  elle  accorda 
aux  habitants  le  droit  d'élire,  chaque  année,  un  maire  et 
deux  sergents  pour  administrer  et  rendre  la  justice.  •>  Et 
«  est  assavoir,  que  li  maire  et  H  ni  sergent  seulement,  au 
m  regart  des  hommes  de  Rouvre,  seront  eslabli  en  la  ville 
»  devant  dite.  Li  home  devant  dit  ne  se  jostiferont  mais, 
<•  que  por  ou  niayonr,  cl  pour  les  dous  sergents  devant 
h  diz,  etc.  »  En  outre,  par  celle  charte,  les  impôts  que 
payaient  antérieurement  les  habitants  de  Rouvres,  fureot 
remplacés  par  une  redevance  annuelle  de  mille  setiers 
de  grain,  moitié  froment,  moitié  avoine,  plus  une  somme 
de  dix  livres  et  dix  setiers  d'avoine,  que  l'on  donnai!  u 
titre  de  droit  de  gîte. 

Il)  Rouvres,  arrnnriiumitMit  île  Dijon,  imiîIuii  de  Gentil. 
!!]  Voir  Pcrard,  |Kige  5ttt.  etc. 
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En  1247,  Hugues  IV  confirma  les  habitants  de  Rouvres 
dans  la  jouissance  des  droits  que  leur  avaient  accordés 
son  père  ;  il  ne  changea  rien  par  cet  acte  aux  dispositions 
de  la  charte  de  1215,  si  ce  n'est  qu'il  abolit  le  droit  de 
gite,  et  établit  d'autres  impôts  en  la  place  ;  mais  en  1259 
il  donna  une  charte  qui  renferme  plusieurs  dispositions 
nouvelles  que  nous  devons  signaler.  Cette  charte  com- 
pléta le  corps  des  magistrats  de  Rouvres  par  la  .création 
de  quatre  échevins.  Ces  écbevins  étaient  élus  comme  le 
maire  et  les  sergents,  et  avaient  mêmes  privilèges  que 
ceux-ci;  de  plus,  ils  élaienl  chargés,  avec  le  maire,  de 
prononcer  sur  les  demandes  des  étrangers  demandant  a 
fixer  leur  résidence  à  Rouvres  et  à  jouir  des  franchises 
du  pays.  »  Se  aucuns  se  vuet  raetlre  en  la  franchise  de  la 
«  ville,  par  quelque  chose  que  il  sy  mette  il  symet- 
«  tray  par  le  majour  et  par  les  quatre  échevins.  » 
Et  en  outre,  ils  avaient  toujours,  avec  le  maire,  le  droit 
d'agir,  au  lieu  et  place  des  créanciers,  contre  les  débi- 
teurs qui  ne  paieraient  point  leurs  dettes.  »  Apres  ce, 
h  nos  lor  oulroions,  que  len  ne  puisse  vendre  deguaige, 
»  maison,  ne  borde  (1  ),  ne  pré,  ne  terre,  ne  autre  héric. 
«  taige,  mais  se  aucuns  est  delteur  ou  ploîges  (2),  li 
u  maire  et  li  quatre  échevii  lou  doivent  contraindre  de 
h  payer  ou  de  bailler  gaiges,  etc.  m  Quant  à  l'impôt, 
riendece  qui  avait  été  arrête  précédemment,  ne  fut  mo- 
difié par  la  charte  de  1259. 

Avant  l'octroi  des  chartes  que  nous  venons  d'examiner, 
en  l'an  1212,  les  habitants  de  Nuits  (3)  avaient  été  alîran- 

(I!  i "Borde  •  petite  maison. 

(ï:  i  Ploîges*  caution. 

("))  Niiils,  qui  dépendait  autrefois  île  la  seigneurie  de  Vergy,  fui 
réuni  au  duché  de  Uuuigugnc  lors  du  mariage  de  Eudes  III  avec 
AalUde  Veigy. 
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çbîspar  le  dur.  Eudes  III.  L'article  le  plus  remarquable 
de  leur  charte  d'affranchissement  est  le  préambule,  qui 
nous  montre  clairement  les  idées  du  prince  qui  en  fui. 
l'auteur.  Eudes  111  déclare  qu'il  affranchit  ses  hommes 
de  Nuits,  pensant  que  tel  est  son  intérêt  et  celui  des 
siens,  et  il  ajoute  que  son  désir  est  que  les  autres  seigneurs 
imitent  son  exemple.  <<  Ego  Odo  dux  Burgundiœ,aberge- 
«  mtnto  tntode  Nuis,  et  hominibus  iuibi  commoranlibus, 
m  liberlalem  quamdam  in  perpetuum  concessï,  ut  mini  et 
«  tntû,  m  futurum  profciat,  et  aliis  idem  videntibut,  ce/ 
«  andieniibits,  perventat  in  exemption  (\J.  En  1212,  les 
habitants  de  Nuits  étaicot  taillables  à  merci,  le  seigneur 
pouvait  exiger  d'eus  prestations  et  impôts,  comme  bon 
lui  semblait.  Eudes  111  ordonna  qu'ils  seraient  quittes  de 
toutes  redevances,  moyennant  le  paiement  annuel  de 
quinze  sous  pour  chaque  manse  de  terre.  La  charte  de 
1212  ne  leur  donna  point  le  droit  d'élire  des  magistrats 
pour  administrer  et  rendre  la  justice.  Ce  droit  ne  leur 
fut  accordé  que  plus  tard  (2).  En  1212,  il  fut  ordonne 
seulement  que  toutes  fois  que  le  pr<;\ôl,  l'olftcii-r  gouver- 
nant à  Nuits  en  la  place  du  duc,  aurait  à  juger  un  crimi- 
nel, il  ne  pourrait  prononcer  la  sentence,  avant  d'avoir 
consulté  dcui  ou  trois  d'entre  ces  habitants  choisis  par  la 
communauté  pour  lui  servir  d'assesseurs,  m  Si  aliquid 
«  forefactum  ibidem  emerserit,  prepositum,  non  per  se 
«  so!um,  sed  ad  aspectum  duorttm  vel  trium  prudentium 
«  virorum  ejutdem  villa,  ad  hoc  electorum  forefactum 
«  judicabit.  » 

(t)  Voir  Terrier  de  la  chàiellenie  d'Argilly.  (Archives  départe!!  eu- 
Laies  de  la  Coie-d'Or). 

(2)  Une  supplique  adressée  en  115G  par  les  habitants  de  Nuits  a 
Pbilippe-le-Bel,  dit  que  d'ancienneté  ils  ont  le  droit  d'élire  six  d'en- 
tre eux  pour  dire  éthevins,  avoir  le  gauvcrnenieni  et  II  police  de  la 
ville.  (Voir  Terrier  de  la  chatellenie  d'Argilly,  page  174,  etc  ) 
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Nous  avons  dit,  d'après  Courtépée,  que  le  bant  clergé 
de  la  Bourgogne  ne  se  montra  pas  disposé,  comme  le» 
ducs  et  les  autres  seigneurs  laïques,  a  accorder  des  liber- 
tés et  des  franchises  aux  hommes  de  ses  domaines:  le 
savant  écrivain  nous  paraît  avoir  puisé  les  éléments  de 
cette  assertion  dans  les  événements,  qui,  au  xin"  siècle, 
agitèrent  la  ville  de  Chàlillon. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  tout  Chàtillon  n'ap- 
partenait  point  au  même  seigneur.  Un  des  quartiers  de  la 
■fille,  appelé  Obaumont,  était  la  propriété  des  ducs  de 
Bourgogne,  un  autre  quartier,  le  Bourg,  était  la  propriété 
des  évèques  de  Langres  (1).  Chacun  avait,  dans  son  do- 
maine respectif,  un  officier  pour  percevoir  les  amendes 
et  rendre  ta  justice  dans  les  cas  ordinaires;  les  officiers 
de  l'évêque  et  cens  du  duc  ne  siégeaient  au  même  tribu- 
nal (2)  que  lorsqu'il  s'agissait  de  juger  des  individus 
accusés  de  certains  crimes,  tels  que  l'homicide,  l'adul- 
tère et  le  viol,  que  l'on  nommait  les  grands  forfaits. 
Quant  à  ce  qui  concernait  la  police  des  métiers,  les  deux 
quartiers  étaient  déjà  tégis  par  des  magistrats  élus  et 
■  jugeant  d'après  des  coutumes  locales. 

En  1208,  sans  consulter  l'évéque,  Eudes  111  octroya, 
moyennant  finance,  le  droit  de  commune  aux  habitants 
de  Châtiilon,  tout  aussi  l>icn  à  ceux  du  Bourg  qu'a  ceux 
de  Cbaumont,  et  leur  donna  des  privilèges  semblables  à 
ceux  dont  jouissaient  à  cette  époque  les  habitants  de 
Dijon.  Fort  irrité  de  cet  empiétement  sur  ses  droits,  l'ë- 

(I  )  A  Chili  lion,  le  duc  étaii  jusqu'à  un  certain  point  vassal  de  l'é- 
véque ;  à  sou  avènement  au  duché,  chaque  duc  de  Bourgogne  rendait 
foi  el  hommage  aux  évéques  de  Langres  pour  les  fiers  qtfïl  tenait 
d'eux,  et  dans  l'énuméraiion  de  ces  fiels,  Chitillon  était  Compris. 

{1)  L'officier  agissant  au  nom  de  l'évéque  avait  le  titre  de  maire,  M 
l'officier  agissant  an  nsm du  duc,  le  titre  de  prévftt. 
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vêque  de  Langres,  Robert,  prononça  l'excommunication 
contre  tous  les  eommuniers.  Effrayé  par  cette  excommu- 
aication,  Eudes  111  supprima  la  commune,  i -établit  les 
choses  dans  leur  ancien  étal,  et,  satisfait  alors,  le  prélat 
leva  son  a oa thème. 

Quelques  années  plus  Uni,  en  1213,  des  franchises  et 
privilèges  furent  accordés  par  le  duc  à  ses  hommes  de 
Chaumout,  sans  que, pour  ce,  il  changeât  rien  à  la  condi- 
tion des  habitants  du  Bourg.  Aussi,  celte  t'ois,  n'y  eut-il 
aucune  opposition  de  lu  part  de  l'évoque. 

La  charte  de  1V13,  ordonna  que  quatre  prud'hommes 
seraient  chargés  d'administrer  le  quartier  de  Chamnnnt, 
d'y  percevoir  les  amendes  et  d'y  rendre  In  justice  «  aux 
m  us  et  as  rousInmcsdeTalant.  »  Ces  magistrats  étaient 
choisis,  comme  les  inaire  et  échevinsde  Scurrc, nu  moyen 
d'une  élection  à  plusieurs  degrés.  Tous  les  habitants  as- 
semblés élisaient  seize  d'entre  eux,  lesquels.  aussitôt 
élus,  se  reliraient  a  l'écart  et  nommaient  les  prud'hom- 
mes. 

Hugues  IV  voulut  profiter  d'un  moment  oii  le  siège  de 
Laitgrei  était  vacant,  pour  étendre  à  toute,  la  ville  les 
libertés  qui  avaient  été  octroyées  aux  habitants  de  Chau- 
mont,et  qui,  plus  est,  pour  ériger  Chalillon  en  commune, 
mais  ses  tentatives  furent  aussi  infructueuses  que  celles 
que  son  père  avait  déjà  faites  en  te  but .  Le  premier  acte 
du  nouvel  eveque,  Robert  de  Torèle,  fut  de  casser  la 
commune.  La  désunion  existait  aussi  pour  d'autres  causas 
entre  l'évéque  et  le  due.  Pour  mettre  fin  à  toutes  leurs 
querelles,  les  deux  parties  s'en  rapportèrent  à  l'arbitrage 
de  l'archevêque  de  Lyon,  métropolitain  de  Langres.  En 
1233,  elles  comparurent  l'une  et  l'autre  au  tribunal  de  ce 
prélat;  et  pour  ne  pas  troubler,  dit-il,  la  paix  qui  devait 
régner  entre  lui  et  l'évéque,  Hugues  IV  consentit  à  rom- 
pre la  commune  . 
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Les  durs,  sus  successeurs,  cotilirmèreotles  privilèges 
des  tiabilaiits  de  Cbaumont,  et  leur  accordèrent  de  nou- 
veaux droits  :  mais  l'opposition  des  évoques  les  empêcha 
toujours  de  rien  faire  pour  les  habitants  du  Buirg  (1  ).  - 

Les  barons  de  Vergy ,  anciens  seigneurs  d'Esche- 
vronne  (2),  s'étaient  quelque  peu  départis  de  leur  pouvoir 
absolu,  en  faveur  des  habitants  de  ce  village,  lorsque, 
par  suite  du  mariage  de  Eudes  III  avec  l'héritière  de 
leur  maison,  Esche vronoe  devint  la  propriété  des  dues , 
et  en  1231 ,  la  duchesse  Aalis  leur  octroya  confirmation  - 
de  leurs  privilèges  et  quelques  immunités  nouvelles. 
Voici  en  ijuoi  consistaient  surtout  les  droits  de  ces  habi- 
tants VA)  :  On  ne  pouvait  exiger  d'eux  qu'une  certaine 
somme  d'impôts,  et  la  quotité  exigible  de  chacun  était 
fixée  par  une  commission  composée  du  prévôt  de  Vergy 
et  de  quatre  habitants  choisis  par  la  communauté. 
«  Quando  vero  recipientur  albergaria  et  avena,  eligenlur 
«  qvatuora  corr.munitate  dicta  rilhr,  <It  ipsâ  communitute, 


{ I  )  Ce  ne  fut  que  bien  après  l'époque  qui  nous  occupe  que  les  ha- 
bitante itu  bourg  de  Châlillon  obtinrent  qu'il  leur  lut  concédé  quelques 
droits.  En  ii25  seulement,  un  évoque  de  Langres  voulut  bien  se  dé- 
partir  quelque  peu  de  son  autorité  sur  eux.  Il  leur  permit  de  s'assem- 
bler en  présence  de  sou  bailli  et  de  celui  du  due  et  d'élire  quatre 
échevius  pour  l' ad  mi  uist  ration  de  leurs  affaires,  mais  ces  échevius 
[l'avaient  aucun  droit  de  justice  •  tors  seulement  au  Tait  de  la  dra- 
perie. »  Jusqu'en  JtiST,  époque  où  tout  Châlillon  ne  forma  plus 
qu'une  seule  coin  tu  un. tu  té.  la  différence  de  conditions  fut  cause  de 
bien  des  querelles  entre  les  habitants  du  Bourg  et  ceux  de  Chau- 
mont  Voir,  pour  plus  de  détails  sur  Châlillon,  Histoire  dt  ChdtUUm, 
par  M.  Gustave  Uapoyrouse,  lS57,Kirae  I.Courtépée,  tome6,  page 
538.  Grand  Cartulaire  de  ia  Chambre  des  Comptes  du  Duché  do 
[tourgogue.  I'érard,  pages  19T,  300,  etc. 

2)  Ettcbevrouue,  arrondissement  de  Beaunc,  canton  de  Nuits. 

.5)  Voir  I'érard,  page  475,  etc. 
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■  preeposito  lamen  priecipue  présente  Vergeii,  qui  juratî 
m  dteent  quantum  poterie  unusquùque  solvere,  absque  ven- 
ii  ditione  vel  invaditione  hereditatis  sua.  »  Les  hommes 
d 'Esche vrounc  devaient  à  leur  seigneur  le  service  mili- 
taire; mais  il  ne  devait  pas  les  retenir  plus  de  quinze 
jours  sous  les  drapeaux,  à  partir  du  moment  qu'ils  s'é- 
taient mis  en  campagne.  «  Item  dominus  Vergeii poterit 
«  ducere  /tontines  prœdiclœ  villœ,  vel  mtttere  in  chevau- 
h  chiam  pro  iteyotio  suo;  ita  quid  cum  usque  ad  chevau- 
ii  ckiam  venerint,  non  polcruiU  ibi  ultra  quindecim  dies 
«  detineri.  »  Nous  avons  remarqué  des  dispositions  ana- 
logues dans  la  plupart  des  chartes  que  nous  avons  exa- 
minées; dans  presque  toutes  ces  chartes  aussi,  nous 
avons  signalé  un  article  conférant  aux  habitants  des  vil- 
les ou  des  villages  le  droit  d'élire  des  magistrats  à  la  fois 
administrateurs  et  juges.  A  Eschevronne,  il  n'en  fut  point 
ainsi;  les  prud'hommes  ne  durent  s'occuper  que  delà 
répartition  des  taxes.  Le  seigneur  conserva  tous  ses  droits 
de  justice:  «  Ipsum  dominant  habere  magnamjuslitiam  et 
«  parvam  in  eàdem  villa;  »  et  son  prévôt  de  Vergy  pou- 
vait seul  les  exercer  en  sa  place.  Cet  officier  était  chargé, 
en  toutes  circonstances  de  le  représenter  vis-à-vis  des 
habitants  d'Eschevronne  ;  aussi,  pour  qu'il  ne  pût  abu- 
ser de  son  pouvoir,  il  devait,  avant  d'entrer  en  fonctions, 
jurer  solennellement  de  respecter  les  franchises  du  pays 
et  de  ne  porter  préjudice  à  personne;  et  il  est  stipulé 
qu'au  cas  où  il  manquerait  à  ses  promesses,  les  gens 
d'Eschevronne  pourraient  adresser  plainte  au  seigneur 
lui-même,  et,  à  son  défaut,  au  juge  ecclésiastique,  afin  de 
le  forcer  à  réparer  le  dommage  causé.  «  Quod  si,  quod 
«  absit,  contra  juramentum  suum,  aliquid  ultra  prœdicta 
«  extorquent,  vel  injuriam  faceret;  siperdominum  Ver- 
«  geii  super  Hoc  requisilum,  infra  quindecim  dies,  non 
«  emmdaretur,  prœposituf,  tin»  offensa  domùu,  tam  de 
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"  damjiitit  quam  de  capitaii,  coram  suo  eceleiiaitico  judice 
«  poste:  convenir ir  et  in  ipxum,  usque  ad  condignam  satix- 
u  factionem  exerci,  iii  exceptil  mihi.  »  Le  chapitre  de 
l'église  d'Aulun  avait  quelques  droits  à  Esclievronoe,  lu 
premier  article  de  la  charte  de  la  duchesse  Aalis  nous 
le  montre  clairement,  «  Ego  Aatidis  ducissa  bargundiœ, 
«  omn'bus  ttùtum  facto,  quodego,  de  voluntate  deeani  et 
m  capitaii  Eduemit,  feeit  inguiri,  et  quidjuTÙ  Kaberet  do- 
«  minus  Vergeii  in  villa  de  Esehevrone  ;  »  mais  nous  n'a- 
vons pu  trouver  du  documents  qui  nous  indiquassent 
quels  étaient  ces  droits. 

Lu  charte,  dont  nous  venons  d'indiquer  quelques  arti- 
cle!, conféra  des  privilèges  moins  étcndns  que  toutes  cel- 
les dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  si  ce  n'est,  peut-être, 
la  charte  octiovée,  en  1212,  aux  habitants  de  Nuits.  Et 
quant  aux  actes  qu'il  nous  reste  à  voir,  ils  changèrent  en- 
core moins  l'état  des  populations,  ils  ne  donnèrent  aucun 
droit  politique;  ce  ne  sont  gnère  que  des  affranchisse- 
ments du  droit  de  main-morte,  ou  des  fixations  de  rede- 
vances. 

Au  nombre  des  actes  de  cette  dernière  espèce,  nous 
croyons  devoir  mettre  la  charte  accordée  en  1233,  par 
Hugues  IV  aux  habitants  d'Arnay-le-Duc(l),  bien  que 
Coortépée  la  regarde  comme  une  charte  de  commune. 
Cette  charte  ne  fit  absolument  que  déterminer  la  somme 
d'impôts  que  le  duc  pouvait  exiger,  cbaqne  année,  des 
habitants  d'Arnay.  et  donner  quelques  règles  relative- 
ment à  la  perception  (2).  Avoay  obtint  le  droit  de  com- 
mune, mais  ce  fat  à  une  époque  postérieure  à  celle  qui 
nous  occupe. 

(1)  ArasT-le-Duc,  cbeMien  de  canton,  arrondiwenwmt  de  tkaane. 
(1)  Ain  de  fournir  h  preuve  de  ce  que  ooos avançons,  dm»  don- 
nons en  enfler  !■  charte  iTÀruv-  Voir  Pièces  jnstaflartim  n*  t. 
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Quoique  beaucoup  plus  longue,  la  charte  accordée,  eo 
1385,  par  Robert  II,  au*  habitants  de  l'Abergeiuenl-le- 
Duc  est  aussi  de  nette  espèce.  Robert  II  exempta  de  tou- 
tes les  Anciennes  taies  les  hommes  de  l'Abergemenl, 
moyennant  quoi,  il  les  obligea  à  lui  payer  annuellement 
an  impôt  de  15  sous  par  feu.  «  Nous  voulons  et  ootroyons 
u  que  lesdit  homme  soient  quitte  de  toute  taille  pour 
«  quinze  sous,  que  chacun  feuz  paieray  chacun  an,  à  nos 
h  ou  à  nostre  commandement,  le  jour  de  la  feste  Sains 
«  Denisouleudemain(l).  »  Tel  esl  l'article  principal  de 
la  charte.  Craignant  que  cette  répartition  des  impôlspar 
feu  ne  fournît  quelque  prétexte  à  la  fraude,  Robert  or- 
donna que,  si  plusieurs  ménages  habitaient  sous  le  même 
toit,  chacun,  malgré  cela,  paierait  les  15  sous.  «  Et 
«  enlendon >  ce  de  ces  qui  hont  les  partaige  deus  ('2J  ; 
«  quar  bos  ne  voulons  pas,  que  a  ung  feu,  se  puissent 
«  meclre  plusors  maignies.  Ce  est  à  entendre  que  cha™ 
••  cutis  partv  et  devis  paieray  les  quinze  sous  ;  ja  soit  ce, 
«  que  il  soient  plusors  à  nng  feu,  ou  ce  non.  »  Les  an- 
tres articles  de  la  charte  de  l'Abergeinent  réduisent  de 
moitié  les  amendes  et  donnent  quelques  détails  relatite- 
aient  aux  corvées  que  tes  habitants  devaient  faire  pour 
le  seigneur,  lors  des  fauchaisoos. 

Nous  allons  maintenant  parler  de  quelque»  chartes 
d'affranchissement  octroyées  par  des  seigneurs  antres 
que  les  ducs.  Ceux-ci,  il  est  vrai,  approavèrenl,  U  plu- 
part do  temps,  le  contenu  de  ces  actes  et  lesx  donnèrent 
une  validité  plus  grande  par  l'apposition  de  lenr  sceaux:  ; 

(I)  Voir  Copie  du  xv*  siècle  de  la  charte  de  l'Abergemenl- le-Dnc. 
(Terrier  de  b  chateUenie  d'Argflly,  B  Ht.  Archives  départementales 
de  la  Cots-d'Or). 

(I)  ■  De  cas  qui  boni  (es  partaige,  >  de  ceux  qui  joaiweflt  de 
leur  patrimoine. 
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niais  ils  agirent  alors  en  «jualiiô  de  suzerains,  et  non 
pour  leur  propre  compte,  de  même  qu'ils  firent  en  ap- 
prouvant rétablissement  des  communes  de  Poulailler  et 
de  Seurre. 

En  1221,  le  sire  Henry  de  Saine,  <|iii  était  seigneur 
d'une  partie  de  ce  pays(i),  accorda  quelques  privilèges 
à  ses  hommes;  et  la  duchesse  Aalis  s'engagea,  vis-à-vis 
de  ceux-ci,  à  le  contraindre  'i  être  fidèle  observateur  de 
ses  promesses ,  si  jamais  il  voulait  y  manquer;  mais  elle 
ne  s'obligea  point  gratuitement  -,  pour  la  récompenser  de 
su  protection,  chaque  famille  de  Salive  dut  lui  payer 
annuellement  une  redevance  consistant  en  une  certaine 
mesure  d'avoine;  «  Et  pro  tali  libertau  /imiter  obser- 
«  vanda,  débet  quœque  familia  ducissia  annualim  unam 
■■  quartulumavenœÇl).  »  A  Salive,  comme  à  Arnay  et  à 
l'Abergement,  la  charte  ne  fit  guère  que  déterminer  la 
quotité  des  impôts,  le  seigneur  ne  se  départit  en  rien  de 
ses  droits  de  justice  et  des  profits  dont  ils  étaient  la 
source  :  «  Saints pramitsù  eonstùuttonibut  tetinuit  «toi 
«  et  kœredibus  suis,  dictus  Henricus,  justitiam  suam  iti 
«  hominibus  suis  de  Saliva,  etde  forefaclis,  persolvetemen- 
«  dam  forefatti  sut  dicta  Henrico  et  hœredtbut  suit.  »  A 
Salive,  l'officier  représentant  le  seigneur  portait  le  titre 
de  maire  (3),  et  il  fut  stipulé  que  le  maire  et  ses  héritiers 
seraient  exempts  de  taxes.  »  Et  sciendum  est,  quod  Aymo 
«  major  de  Saliva,  el  kœredes  sut  et  Unementum  suum,  a 
»  lait  libtrtate  (h)  exdpiuntur.  »  Nous  voyons  les  héri- 

(1)  Salive,  arrondissement  de  Dijon,  canton  de  Grancev 

(2)  Voir  charte  des  franchises  de  Salive,  Pérard,  page  324. 

(3)  Voir  les  différentes  significalious  du  mol  Major  dans  le  glossaire 
de  Du  Cange. 

(4)  •  libtrtate  excipi  »  Être  exemple  de  l'impôt  payé  en  consi- 
dération de  la  concession  de  libertés. 
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tiers  'du  maire  de  Salive  assimilés  à  lui,  cela  donne  à 
supposer  que  ses  fondions  étaient  héréditaires.  Pour 
donner  plus  de  garantie  aux  promesses  du  sire  Henry  et 
de  la  duchesse,  les  abbés  de  Saint-Bénigne  et  de  Saint- 
Etienne  de  Dijon  se  déclarèrent  les  protecteurs  des  fran- 
chises de  Salive,  et  apposèrent  leurs  sceaux  au  bas  de  la 
charte. 

En  122!},  Guillaume  de  Vergy,  sénéchal  de  Bourgogne, 
et  frère  d'Aalis,  octroya  à  ses  hommes  de  Mirebeau  (1) 
une  charte  qui  ne  leur  conféra  pas  des  droits  fort  éten- 
dus, mais  qui  mérite  toutefois  d'élre  remarquée,  car 
plusieurs  de  ses  arlicles  contiennent  de  curieuses  dispo- 
sitions (1).  Dans  celte  charte,  Guillaume  ordonna  que 
chaque  famille  de  Mirebeau  lui  paierait,  comme  par  le 
passé,  un  cens  de  1 5  sous  par  an  ;  ce  qui  nous  prouve 
qu'avant  1223,  il  y  avait  des  règles  pour  la  répartition 
des  impôts,  que  les' habitants  ne  pouvaient  être  arbitrai- 
rement taxés.  Guillaume  ordonna  aussi  que  les  hommes 
de  Mirebeau  pourraient  disposer  de  leurs  biens  comme 
bon  leur  semblerait,  les  vendre  à  n'importe  qui,  si  ce 
n'est,  toutefois,  à  «  soldats,  gendarmes  et  seigneurs.  ■> 
Cette  restriction,  qui  paraît  bien  singulière, est  une  précau- 
tion prise  par  Guillaume  dans  son  intérêt  et  dans  celui  de 
ses  successeurs.  En  effet,  un  habitant  de  Mirebeau  ven- 
dant su  propriété  à  une  personne  de  condition  noble,  cet 
habitant  cessant  d'être  propriétaire  n'aurait  plus  eu  de 
taies  à  payer,  et  l'acquéreur  étant  exempt  d'impôts  à 

(>)  Eu  1197,  Mirebeau  lut  cédé  a  la  maison  de  Vergy  à  la  suite 
d'un  traité  entre  le  duc  Eudes  III  et  Hugues  de  Vergy,  lors  du  ma- 
riage d'Aalis,  Hugues  donna  ce  qu'il  avait  au  couchant  de  la  Tille,  et 
le  duc  lui  céda  ea  retour  ce  qu'il  avait  au  levant  de  celle  rivière  . 

(î)  Voir  Géographie  historique  des  ritlct,  bourg*  et  vitlagn  du 
département  de  la  C6te-d'Or,  canton  dt  Mirebeau,  tome  I .  Cet  ou- 
vrage se  trouve  aux  archives  départementales  de  la  Côte  d'Or 
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cause  «Je  mi  condition,  il  y  aurait  eu  préjudice  povr  k 
seigneur.  Nous  ferons  la  même  remarque  au  sujet  delà 
disposition  suivante:  «  Si  un  habitant  de  Mirebeau  vea* 
«  faire  donation  de  son  bien,  celui  qui  recevra  ter*  testa 
«  de  rendre  aux  hommes  du  seigneur  dans  le  délai  d'an 
«  an  et  un  jour.  »  Eu  faveur  de  qui  étaient  faite»,  m 
xin*  siècle,  la  plupart  des  donations?  en  faveur  des  éta- 
blissements religieux  ;  et  chacun  sait  que  ces  établisse- 
ment* étaient  exempts  d'impôts. 

Dans  la  charte  de  Mirebeau,  nous  devons  signaler  aussi 
deux  articles  que  le  sentiment  de  l'équité  inspira  a  soa 
auteur.  Le  premier  de  ces  articles  dit  que,  si  un  habitait 
est  fait  prisonnier  en  combattant  pour  son  seigneur ,  celai- 
<i  sera  teuu  de  le  racheter  et  de  l'indemniser  de  ses  per- 
tes. Par  le  second,  Guillaume  promet  qu'il  ne  fera  saisir 
et  emprisonner  personne  sans  jugement  préalable,  et  que 
si  quelqu'un  de  sa  famille  maltraite  ses  hommes  de  Mire- 
beau,  il  réparera  dans  quarante  jours  le  dommage  qu'ils 
auront  souffert. 

La  charte  d'affranchissement,  octroyée  en  1238  aux 
habitants  de  Marsanay  (1  ),  par  Josserand  Gros,  seigneur 
de  Brandon,  est  non  moins  remarquable  que  la  charte  de 
Mirebeau.  Quelques  articles  de  cette  charte,  qni  ne  don- 
nait cependant  point  de  droits  politiques,  semblent  avoir 
été  rédigés  à  l'imitation  de  la  charte  de  commune  de 
Dijon  (2).  A  Marsanay  comme  à  Dijon,  le  vassal  ne  devait 
h  son  seigneur  le  service  militaire  que  pendant  un  certain 
nombre  de  jours,  et  il  n'était  pas  tenu  de  servir  en  per- 
sonne, il  pouvait  se  faire  remplacer.  Un  article  assez  sin- 
gulier de  la  charte  de  Dijon  stipulait  que  les  fournisseurs 

(i)  Marsanay-la-Cote,  canton  de  Dijon  ouest 
{\;  Voir  Titras  de   l'abbaye  de    Saini-Beuigne.  (Archives  départe- 
mentales de  la  CAte-d'Or). 
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du  duc  ne  seraient  pas  tenus  de  lui  accorder  plus  de 
quinze  jours  de  crédit  (1).  A  Harsanay,  le  seigneur  pou- 
vait demander  un  crédit  de  quarante  jours.  Les  articles  de 
la  charte  de  Marsanay  relatifs  à  la  punition  des  criminels 
et  des  délinquants  sont  la  copie  presque  textuelle  d'arti- 
cles de  la  charte  de  Dijon.  A  Dijon,  nous  l'avons  tu,  le 
duc  déclara  qu'il  devait  être  frappé  des  censures  ecclé- 
siastiques, s'il  ne  remplissait  pas  tous  les  engagements 
qu'il  contractait  par  la  ciiarte  de  commune;  Josserand 
Gros  dit,  à  la  Un  de  la  charte  de  Marsanay,  que,  s'il  porte 
atteinte  aux  libertés  qu'il  vient  d'accorder  aux  habitants, 
les  évéques  de  la  province  devront  lui  adresser  des  répri- 
mandes et  des  semonces  ;  et  que  si,  après  quelque  temps, 
il  n'a  pas  cédé  à  leurs  injonctions,  ils  auront  le  droit  de 
mettre  en  interdit  toutes  ses  terres,  à  l'exception  ac  Mar- 
sanay,  «  excepta  villa  de  Mareennayo.  » 

A  la  mort  de  Josserand  Gros,  la  seigneurie  de  Marsa- 
nay advint  à  Marguerite,  son  épouse,  puis  au  monastère 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  qui,  en  1258,  confirma  en  ses 
fonctions  le  maire,  Guionet,  et  celui-ci,  à  cette  occasion, 
fit  rédiger  un  acte,  en  forme  de  charte  de  notification,  qui 
apprend  quels  étaient  les  droits  et  les  immunités  que  con- 
férait sa  charge.  Nous  allons  extraire  les  principaux  arti- 
cles de  cet  acte,  pour  servir  de  complément  à  ce  que 
nous  venons  de  dire,  en  parlant  de  la  charte  d'affranchis- 
sement, et  montrer  lousles  privilèges  dont  pouvait  jouir 
an  xm*  siècle  un  maire  ou  villicus,  agent  d'un  seigneur, 
et,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  son  fonde  de  pouvoirs  vis-à- 
vis  d'une  communauté  d'habitants. 

Après  nvoir  rappelé  qu'il  a  été  nommé  maire  par  la 
dame  de  Brancion,  à  cause  des  services  qu'il  lui  a  ren- 
dus, Guionet  dit  que  l'abbé  et  le  monastère  de  Saint-Bé- 

■;t)  Voir  Pièces  justificatives  »•  I. 


96  DBS  CHARTES   DE    COMMUNE 

nigne  lui  conservèrent  sa  charge,  et  en  assurèrent  la 
possession  après  lui  a  ses  héritiers.  «•  Mihi  dederuntab- 
«  bus  et  conventus  pradicti,  unanimer  et  concorditer,  ma- 
•  jortam  dicte  villa,  in  perpetuum,  successive  a  me  tt 
«  harede  mto,  qui  in  dominio  eorum  dicta  villa  erit,paci- 
«  ficepossidendam(î).  »  Non-seulement  les  fonctions  de 
maire  à  Marsanay  étaient  héréditaires,  mais,  de  plus, 
elles  exemptaient  du  paiement  des  taxes  et  étaient  sala- 
riées. Nous  lisons  à  la  suite  de  ce  que  nous  venons  de 
niler  «  et  me,  meumque  kœredem,  qui  pro  tempore  erit 
u  Major  dictœ  villa,  liberum  et  immunem  quamdui  ego 
h  et  hœredes  meus  Major  dictœ  villa  erimus  m  corum  do- 
«  minis  dictœ  villœ  ab  omni  tailla  et  omniexactionc  et  ser- 
ti vitute  quâcumque  concesserunt  penitus  permanere.  »  Le 
salaire  consistait  en  une  somme  de  dix  sous  ijui  se  prenait 
sur  les  impôts  payés  par  les  habitants,  plus  une  part  dans 
les  amendes.  «  Voluerunt  enim  ut  ego  et  hares  meus  qui, 
«  etc.,  singuïis  annîs,  in  perpetuum,  de  cetera  pereipia- 
«  mus  et  kabeamus,  quamdiu  in  dominio  eorum  dicta  vil- 
«  lie  erimus,  deeem  solidos  monelœ  Divionensts,  guœ  cur- 
«  tel  pro  tempore,  in  taillis  eorum  dictœ  villœ  ;  et  in  singu- 
«  lis  emrndis  sexaginta  qut'nque  solidorum,  qninque  soli- 
»  dos,  etc.  »  Enliti  le  maire  de  Marsanay  avait  le  droit 
<lc  faire  cuire  au  four  banal,  sans  payer  pour  cela  la 
redevance  que  l'on  exigeait  des  autres  habitants.  A  la  fin 
de  l'acte,  il  est  dit  que  l'abbé  de  Saint-Bénigne  investit 
fiuionet  de  ses  fonctions  en  lui  donnant  l'accolade,  en 
présence  des  religieux  du  monastère  assemblés  en  cha- 
pitre, u  Virque  religiosus  Dominus  Petrus  abbas,  prœ- 
«  dicta  ecclesiœ  volente  et  consentiente  conventu,  in  capi- 
n  tulo,  me  reeepit  in  fidelem  ejusdem  ecclesiœ,  manibus  et 
u  oris  osculo.  » 


.'  V 


irPérnrtl,  \ay,t  iOT.  Etirait  du  Carlulaire  de  Saint-Bénigne- 
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Dtu  chartes,  l'une  de  1246,  l'autre  de  1285(1),  don- 
nèrent aux  habitants  de  Saulx  (2)  l'exemption  de  la  main- 
morte et  quelques  privilèges.  Par  la  première,  octroyée 
par  Jacques,  sire  de  Saulx,  il  est  stipulé  que  les  biens  d'un 
habitant  reviendront,  après  sa  mort,  à  ses  parents  les 
pins  proches,  à  l'exception  des  biens  sis  en  dehors  du 
bourg,  u  Quant  li  homs  est  mort  sans  hoirs  (3),  sa  terre, 
»  sa  maison  et  tuit  ses  autres  biens  reviaiugnent  au  pins 
«  prochain  quil  ait  dedans  lan.  Si  li  prochain  tient,  l'es- 
«  choitte  qui  est  fors  du  bourc  est  au  seigneur.  »  Par 
cette  charte,  les  habitants  de  Sanlx  obtinrent  aussi  le 
droit  de  vendre  leurs  bien»  les  uns  aux  antres,  comme 
bon  leur  semblerait,  mais  il  leur  fut  défendu  de  vendre  à 
des  personnes  d'une  autre  seigneurie.  «  Li  homs  au 
«  seigneur  ne  puest  vendre  son  héritage  a  homme  daul- 
«  tre  seignoric;  et  li  ungs  le  puest  faire  à  l'autre,  sans  par- 
«  1er  au  seigneur.  «  Un  homme  de  Saulx  pouvait,  dit  la 
charte  de  1246,  aller  fixer  sa  résidence  où  bon  lui  sem- 
blait, toutefois,  il  devait,  avant  de  quitter  son  domaine, 
prendre  congé  du  seigneur,  et  il  lui  était  défendu  de  s'en 
aller  de  nuit.  «  Se  li  sires  est  ou  pays  on  en  la  terre,  li 
.  «  homs  qui  est  de  la  franchise,  sil  sen  va,  U  doibt  prendre 
«  congié,  et  en  puest  mener  son  meuble  et  est  condnîtz 
m  a  bonne  foi,  et  s'il  sen  va  de  nuit,  il  est  en  la  mercy 
«  au  seigneur.  »  Les  étrangers  n'étaient  autorisés  à  jouir 
des  franchises  de  Saulx,  qu'après  avoir  obtenu  l'autorisa- 
tion du  seigneur  ou  de  ses  officiers.  «  Se  li  homs  estran- 

(1)  Voir  Pérard,  pagr  MO.  <-\r 

(!)  Saulx- le-Duc,  canton  d'Is-sur- Tille,  arrondissement  de  Dijon. 
Ce  pays  qui  portait  autrefois  le  nom  de  Sam-la- Ville  était  au  moyen- 
ige  ane  bourgade  considérable,  on  y  compta  à  une  époque  plu»  de 
608  feui. 

(3)  •  Sans  hoirs,  ■  uns  hëriikrs  naturels 
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«  geis  vient  en  la  franchise,  il  nest  pas  eu  la  franchise, 
«  jusques  tant  que  li  sires  ou  ses  commandement  lail    < 
h  reçu.  • 

La  charte  de  1246  n'apporta  aucune  restriction  aux 
droits  de  justice  du  seigneur  de  Sault  ;  elle  ne  donna  en 
aucun  cas  le  pouvoir  de  juger  à  des  magistrats  élus  et 
indépendants;  seulement  elle  prescrivit  les  peines  a  infli- 
ger pour  un  certain  nombre  de  délits ,  et  dans  cette  partie 
de  la  charte,  noua  devons  signaler  une  curieuse  disposi- 
tion. Celui  qui  avait  insulté  par  des  paroles  outrageantes 
un  homme  ou  une  femme,  ne  devait  payer  que  trois  sous 
d'amende,  s'il  jurait  ou  prouvait  qu'il  avait  agi  sans  ré- 
flexion, emporté  par  la  colère,  sinon  l'amende  était  de 
soixante-cinq  sous.  »  Si  li  ungs  clame  laulre  larron  ou 
»  meurtrier,  il  paye  trois  sols  d'amende,  se  il  vent  jurer 
«  sur  saints  (1),  que  il  ne  lait  dit  que  par  ire  (2),  etsil  ne 
«  le  jure  ou  prouve,  il  paye  soixante-cinq  sols  d'amende, 
«  et  de  la  femme  aussi,  quil  a  clamuié  mauvaise  femme.  « 

Après  l'octroi  de  cette  charte,  onze  chevaliers  du  voi- 
sinage se  déclarèrent  les  protecteurs  des  franchises  de 
Saulx,  et  s'engagèrent  à  les  faire  respecter  par  celui  qui 
venait  de  les  octroyer  et  par  ses  descendants.  Il  fut  dit 
qu'au  cas  où  un  seigneur  de  Saulx  porterait  atteinte  à  ces 
franchises,  les  notables  habitants  choisiraient  quatre  d'en- 
tre les  onze  chevaliers  et  leur  donneraient  mission  de  le 
contraindre  à  réparer  le  préjudice  causé .  «  Si  le  seigneur 
«  ne  remplit  pas  ces  conventions,  li  prodomnie  de  la  ville 
«  csliroient  des  chevaliers  jusqu'à  quatre,  lesquels  que 
«  ils  voudroient  des  chastex  qui  ont  juré,  et  par  ceux 

(I  j  *  Jurer  sur  saints  >  c'est-à-dire  prèler  serinent  eu  étendant  la 
jiuin  sur  le  livre  des  évangiles. 

(ï)  •  Par  ire  >  par  suite  d'un  mouvement  décolère. 
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<<  que  ils  esliroient,  je  lour  dois  adrecierle  tort  faict,  se 
«  je  lour  faicts  par  mou  serement.  » 

La  charte  de  1285,  octroyée  par  Guillaume  de  Saulx, 
fils  de  Jacques,  continua  les  habitants  dans  la  jouissance 
desprîvilégesaccordés  en  1246,  et  leur  concéda  quelques 
nouveaux  droits,  elle  leur  permit  de  laisser  leurs  biens  à 
leurs  plus  proches  parents,  en  quelque  lieu  que  fussent  ces 
biens  et  abolit  complètement  la  main-morte.  «  Je  donne 
«  et  octroyé,  et  ay  octroy  à  tous  mes  homes  dcmeurans  ' 
«  a  Saulx,  ou  es  finaigos  de  Saulx,  etc.,  et  es  hoirs  Me- 
«  nardol  duPoiseul(l),  etc.,  toute  la  mainmorte,  que  je 
«  ou  my  hoirs  avons  et  potions  avoir,  et  debvons  à  tou- 
«  journiais  en  eux,  et  en  lours  hoirs,  etc.  Et  se  veuil  et 
«  octroy,  que  se  aucun  de  eulx  ou  de  leurs  hoirs,  meu- 
«  rent  des  as  en  avant  sans  hors  de  son  propre  corps, 
■■  que  tous  li  héritaiges,  quelque  pari  quil  soit,  et  quels 
«  qu'il  soit,  et  tous  les  mobles  du  mort  et  tous  li  autres 
«  biens,  en  quelque  lieu  quils  soient,  demeurent  et  soient 
«  au  plus  prochain  hoir  dudil  mort  et  ainsi  d'hoir  en 
»  hoir.  » 

11  est  dit  aussi,  dans  celle  charte,  que  les  habilants  de 
Saulx  pourront  s'absenter,  comme  bon  leur  semblera,  et 
aller  en  tous  lieux  vaquera  leurs  affaires;  si  ce  n'est  en 
Lemps  de  guerre.  Une  fois  les  hostilités  commencées,  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  étaient  tenus  de  pas- 
ser la  nuit  au  bourg  ;  la  journée  seulement,  ils  pouvaient 
s'absenter.  «  Se  je  ou  my  hoir  seigneur  de  Saulx,  avons 
u  guerre  ouverte  de  laquelle  il  convenist,  nous  elnostre 
u  compaîgnie  chevauchicr  armés  ;  que  d'un  chacun  bos- 
«  tel,  ou  il  auroit  personne  masle  qui  put  porter  armes, 
«•celledite  personne  dun  chacun  hostol  4e  Saulx  et  des 
«  finaiges,  et  des  devant  dix  hoirs  Menardot  dou  Poîseul 

il]  Poiseul  -lit-Saulx,  caillou  dis  -sur  Tille. 
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«  aussi,  une  chacune  nuit,  tant  comme  oostre  guerre  du- 
»  reroit,  et  nous  chevaucherions  armés,  serait  tenue  de 
«  gésir  au  bourc  de  Saulx,  et  un  chacun  jour,  pourroit 
«  aller  faire  sa  besongne  la  ou  il  voudrait.  »  Le  bot  de 
celte  disposition  fut  sans  doute  de  rendre  possible  au 
seigneur  de  réunir  de  suite  sous  ses  drapeaux  les  mili- 
ces du  bourg,  lorsqu'il  croirait  en  avoir  besoin. 

Nous  avons  vu,  plus  haut,  que  l'opposition  des  évoques 
de  Langres  empêcha  l'établissement  d'une  commune  dans 
la  ville  de  Châtillon  ;  et  ce  fut  cependant  grâce  à  l'un  de 
ces  évêques,  Hugues  de  Montréal,  parent  de  Eudes  III, 
que  les  habitants  de  Bèze(1),  vassaux  de  l'abbaye,  forent 
affranchis  de  la  main-morle.  S'étant  fait  donner  plein 
pouvoir  de  l'abbé  et  des  religieux,  il  vendit  en  1eur\nom 
l'affranchissement  à  ces  habitants  en  1221 .  Par  la,  furent 
établis  plus  solidement  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été,  les 
droits  de  haute  juridiction  et  de  garde,  que  les  évéques 
de  Langres  prétendirent  de  tout  temps  avoir  sur  l'abbaye 
et  le  bourg  (2),  et  qui  leur  avaient  été  contestés  plusieurs 
fois  par  les  moines  et  les  habitants  eux-mêmes  (3). 

L'affranchissement  de  la  main-morte  fut  vendu  aux 
habitants  de  Bèze  pour  la  somme  de  2,500  livres,  somme 
très-forte  pour  l'époque,  qu'ils  durent  payer  en  quatre 
termes  dans  l'espace  de  trois  ans  (4).  Tous  se  cotisèrent 

(!)  Bine,  «il  ton.  de  Mire beau,  arrondisse  me  ni  de  Dijon. 

{i>  L'abuaje  de  Bèw  fui  fondée  au  vu'  siècle,  et  dès  l'an  815,  une 
ordonnance  de  Louis-lt-Débonuaire  continua  l'évéque  de  Langres, 
tieiiuii,  dans  la  garde  de  celle  abbaye. 

(3)  Quelques  années  avant  l'octroi  de  la  charte  d'affranchissement 
en  Hii,  l'abbé  el  les  habitants  de  Bèze  contestant  à  l'év&que  Robert 
de  Chili  lion  le  droit  de  garde  ainsi  que  le  ressort  sur  l'abbaye  et  le 
ttourg.  L-'érèque  prit  pour  juge  du  différent  le  roi  Philippe  II,  qui, 
par  lettres  patentes  de  juillet  1213,  lui  donna  gain  de  cause. 

i i]  En  janvier  1 îïi,  le  prix  de  l'affranchissement  fut  entièrement 
paré. 
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et  donnèrent  selon  leurs  moyens,  nul  ne  fut  exempté  de 
fournir  sa  quolc  part,  les  étrangers  mêmes  qui  avaient 
leurs  «  lenements  (1  )  »  sur  le  territoire  du  bourg,  durent 
contribuer  comme  les  ^ens  du  pays. 

Outre  le  rachat  de  la  main-morte,  la  charte  de  1221 
stipula  que  rémission  serait  faite  aux  hommes  de  l'abbaye 
de  Bèze  de  toutes  les  amendes  dont  ils  devaient  le  paie- 
ment (2);  mais  elle  laissa  subsister  an  grand  nombre  de 
droits,  tels  que  for-mariage,  banalités,  droits  de  péage, 
qui  menaient  à  leur  liberté  presque  autant  d'entraves  que 
la  main  -morte.  A  la  fin  du  siècle  seulement,  ces  habitants 
s'étaient  exonérés  de  la  plupart  de  ces  servitudes  ;  mais 
pour  l'extinction  de  chacune,  ils  durent  donner  une  som- 
me d'argeut(3),  et  ces  prestations  ne  laissèrent  pas  que 
de  les  épuiser.  Aussi,  en  1278,  quelques-uns  d'entre  eux 
se  refusèrent  au  paiement  du  cens, et,  pour  éviter  le  châ- 
timent auquel  les  exposait  un  pareil  refus,  ils  se  réfugiè- 
rent sur  les  terres  du  duc,  abandonnant  leurs  biens,  qui, 
aussitôt  après  leur  départ,  furent  confisqués  par  l'abbé. 
Deux  années  après,  les  fugitifs  purent  revenir  à  Bèze  et 

(1)  ■  Tenncmonls  •  propriétés  foncières. 

(S)  II  est  à  remarquer  que  dans  celle  charte,  l'évéque  de  Langres 
appelle  les  habitants  de  Bèze,  les  bourgeois  de  Bèze  <•  burgmic*  Bé- 
nite. »  Il  leur  avait  déjà  donné  ce  litre  dans  un  acte  de  1 309,  relatif  à 
la  clôture  du  bourg  Outre  la  charte  d'affranchissement,  Hugues  de 
Montréal  leur  Ht  délivrer,  en  1341,  des  lettres  patentes  disant  que  du 
consentement  de  l'abbé  cl  des  religieux,  il  leur  a  vendu  le  droit  de 
caduc  >  jus  cadvei,  ■  dil  vulgairement  maiu-niorte. 

(3)  En  1251,  moyennant  une  somme  d'argent  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  h  quotité,  on  abbé  de  Bèze  consentit  à  l'abolition  de  la 
coutume  qui  défendait  aux  femmes  veuves  de  se  remarier  sans  sa  per 
mission.  En  1374,  pour  quarante  livres  qui  furent  pavées  comptant. 
l'abbé  Gérard  réduisit  a  moitié  les  droits  de  péage  que  lui  devaient 
les  habitants  pour  les  marchandises  de  quelque  nature  qu'elles  fussent 
qu'ils  conduisaient  à  Dijon. 
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rentrer  en  possession  de  leurs  biens  ;  mais,  pour  obtenir 
leur  rappel,  veux  qui  étaient  restés  durent  donner  la 
somme  de  200  livres  tournois  (1). 

Courtépée  dit  que  les  habitants  du  village  de  Prune (2). 
dépendants  de  l'abbaye  de  Fontenoy,  ne  forent  affranchis 
de  la  main-morte  qu'au  xvi*  siècle,  en  l'aii  1530  (3).  Cette 
assertion  du  savant  historien  n'est  pas  exacte.  Les  habi- 
tants de  Fresne  obtinrent  peut-être,  eu  1530,  la  conces- 
sion de  nouveaux  droits,  mats,  dès  l'an  1272,  an  abbé  de 
Fontenoy  les  affranchit  de  la  main-morte  et  leur  octroya 
quelques  privilèges.  La  charte  est  tout  au  long  dans  le 
cartulaire  de  l'abbaye  (A),  et  nous  allons  citer  qoelqnes 
articles  de  cet  acte,  remarquable  par  son  style  et  par  plu- 
sieurs de  ses  dispositions. 

Voici  d'abord  l'article  essentiel,  celui  qui  affranchit  de 
la  main-morte  les  habitants  de  Fresne,  et  leur  permet, 
sauf  eu  quelques  cas,  de  laisser  leurs  biens  a  leurs  plus  pro- 
ches parents.  «  Nos  Girars,  par  la  grâce  de  Deu,  evesques 
h  d'Ostun,  façons  savoir  à  touz  cels  qui  verront  ces  pre- 
«  sentes  lettres,  que  li  religioux  home  l'abbe  et  le  convenz 
«  de  Fontenoy  de  notre  dyocise,  boni  quitté  à  lor  homes 
»  de  la  ville  de  Fraine  la  mainmorte,  que  il  bavoient  en  la 
■I  dite  ville,  en  tel  manière,  que  l'eschoite  de  celui  qui 


(t)  Celle  somme,  dit  l'acte  de  transaction,  fut  donnée,  non  par 
forme  d'amende,  mais  pour  le  bien  de  la  paix. 

Voir  pour  lièze  comme  pour  Mirebeau:  G  éo  gruphir  hit  torique  étt 
ville*,  bourgt  et  villages  du  département  de  la  Cdte-d'Or,  canton 
de  Mirebeau. 

(2)  Fresne,  canton  de  Monlbard,  arrondissement  de  Semur. 

[3]  L'abbaye  de  Fonlenay  était  un  des  principaux  monastères  dé 
l'ordre  de  Citeaux. 

{*)  Le  cartulaire  de  l'abbaye  de  r'ontenay  est  aux  archives  départe- 
mentales de  'a  Côte  d'Or. 
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*  trépassera  de  cesl  seigle  senz  hoirs  de  son  cors,  sera 
«  es  plus  pruchiens  de  son  lioaige  demorant  en  la  dite 
h  ville  de  Fraine,  se  il  navoit  fait  chose  par  quoy  ladite 
a  eschaoite  deusl  venir  andiz  religions  comme  à  justiscs; 
«  ou  se  il  navoit  en  la  ville  de  Fraine,  parenté,  ou  ne 
u  feusL  de  mariage,  la  dite  eschaoite  venroit  es  dit  rcJi- 
«  giens.  ■> 

D'après  le  droit  féodal,  si  un  homme  désavouait  son 
seigneur,  déclarait  ne  pins  vouloir  être  son  vassal,  ce 
désaveu  entraînait  la  confiscation  de  ses  biens  au  profit 
du  seigneur  désavoué.  Dans  la  charte  de  Fresne,  nous 
remarquons  nne  disposition  qui  déroge  à  cette  loi.  Si  un 
homme  de  Fresne  déclarait  ne  plus  vouloir  être  l'homme 
de  l'abbaye,  ses  parents  demeurant  à  Fresne,  entraient 
de  suite  en  possession  de  ses  biens,  la  succession  était 
ouverte  a  leur  profit,  comme  s'il  venait  de  mourir.  «  Kt 
»  se  aucuns  des  homes  ou  des  femes  façoient  autre  set- 
«  gnorie,  qne  Deu,  liglise  de  Fontenoy,  il  naît  porroient 
«  porter,  ne  tenir  moble  ne  herielage  de  dcsus  les  du. 
■  religieux,  ne  de  lor  pooir  des  la»  jor  que  ils  les  au- 
«  roientdefui  et laissîéea avant;  hainz  seroicul  li  heric- 
«  taigo  au  plus  pruchiens  (le  son  linaige  demoranz  en  la 
«  dite  ville  de  Fraisne.  »  La  veuve  d'un  habitant  de 
Fresne,  étrangère  à  la  seigneurie,  pouvait  néanmoins 
aller  fixer  sa  résidence  où  bon  lui  semblait,  sans  pour 
cela  perdre  son  douaire,  qui  était  l'usufruit  de  la  moitié 
des  biens  du  mari  ;  mais  elle  devait  continuer  a  payer  la 
taille,  comme  si  elle  demeurait  toujours  sur  les  terres  de 
l'abbaye,  «  Et  se  aucuns  des  homes  de  la  dite  ville  pre- 
«  uoit  famé  dautre  seignorie,  et  li  diz  bons  trespassut  de 
«  cest  seigle  aenz  hoirs  de  son  cors  et  la  dite  feme  seo. 
«  alast  de  la  seignorie  es  diz  religieux,  ele  pora  tenir  son 
«  doaire,  cest  asavoir  la  moitié  des  biens  à  sou  mari. 
«  des  la  on  ele  sera,  par  la  laille  et  la  costume,  paiant  es 
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«  diz  religieux  en  la  dite  ville,  ainsinc  comme  se  ele  i  es- 

«  toit  demoraiiz.  » 
Dans  la  ctiarte  de  Fresne,  la  somme  d'impôts  exigible 

des  habitants  ne  fut  pas  déterminée.  Après  l'affranchisse- 
ment de  la  main-morte,  ils  restèrent  taillablesà  merci  : 
h  Et  est  asavoir  que  H  home  et  les  femcs  de  la  dite  ville 
«  de  Fraine  rengainent  taillaublc  aut  et  bas  à  la  dite 
«  église  de  Fontenoy.  »  Et  de  plus  ils  furent  assujettis  à 
faire  différentes  corvées  au  profit  de  l'abbaye. 

Tels  sont  les  principaux  articles  de  la  charte  de  Fresne  ; 
ceux  dont  nous  n'avons  point  parlé  concèdent  aux  habi- 
tants des  droits  d'usage  dans  les  bois  de  l'abbaye,  et  don- 
nent des  règles  pour  la  police  rurale,  police  qui  devait 
se  faire  conjointement  par  un  «  sergent  »  nommé  par  les 
religieux,  et  par  un  «  messier  (1),  »  choisi  par  les  pru- 
d'hommes ou  notables  habitants. 

Nous  venons  de  signaler  toutes  les  chartes  de  com- 
mune et  d'affranchissement  octroyées  dans  le  cours  do 
xiu*  siècle  aux  villes  et  villages  du  département  de  la 
Côte-d'Or,  et  dont  nous  avons  pu  avoir  entre  mains,  soit 
les  originaux,  soit  des  copies  authentiques.  Ces  chartes 
sont  assez  nombreuses,  et  il  est  assurément  beaucoup 
d'actes  de  même  sorte  dont  le  manque  de  titres  nous 
a  contraints  de  ne  poiul  parler.  De  plus,  les  affranchis- 
sements particuliers,  dont  nous  n'aions  pas  cm  devoir 
nous  occuper  en  cette  notice,  forent  moins  rares  en  ce 
siècle  que  dans  les  siècles  précédents.  En  feuilletant  les 
carlulaires  des  principaux  monastères  du  département, 
tels  que  Citeaus  et  Fontenoy,  on  le  voit  de  suite.  Nous 
étions  donc  dans  le  vrai,  en  avançant  que,  dans  le  cours 
du  xur  siècle,  il  s'accomplit  en  Bourgogne  de  bien  grands 
changements  dans  la  condition  des  personnes. 

(1)  Au  moyen  Ige.  les  Messiers  (de  messis,  moisson),  étaient»  peu 
près  ce  que  sont  aujourd'hui  les  gardes-champêtres 
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OCTROTÉE  PAR  LEDUC  HUGUES  m  AUX  HABITANTS  DE  DHOfl. 
(Copie  de  l'original  conservé  am  wcbivea  de  la  Tille  de  Dijon) . 


lu  Domine  sancte  et  indmdue  trinitatis,ameo.Noverint 
universi,  présentes  panier  «JM  fuluri,quod  ego  Hugo  iux 
Burguadix,  dedi  et  concessi  hominibus  deDîviome,  corn- 
maniam  habendam  in  perpetnum,  ad  forma  m  communie 
Suessioois,  saWa  liberlale  quaa  prius  habebant.  In- 
fra  banteucam  DivRnris,  aller  allerî  recte  secundum  sasm 
opinione»  aoiiliabitnr,  et  cuila  tenus  patietur  quod  aliqois 
alicui  earnéa  aliquid  au  ferai,  vel  de  rébus  ejiis  aliquid 
capint.  Credicio  de  pane  et  vino  et  aliis  victuatiltas  flet 
mini  Divione  quindecim  diebns;  et  ai  infra  prescriptam 
terminai  crédita  nos  reddidero,  aicliil  ampliiis  mihi 
detur,  donec  crédita  persolTaotur.  Si  quissacramentuni 
alicui  facere  detaerit,  et  ante  adramitioaem  sacra  menti 
M  in  negotium  sutim  iturum  dirent,  propterilludfacien- 
dnm,  de  itiaere  suo  non  remaoebit,  nec  ideoinctdet  :  sed 
post-quam  redierit,  conveaienter  stbmonitu»,  sacrtmen- 
tam  faciet.  Si  decaam  Drrioais  (1)  aliqaem  taplacttave- 

[l)  Pw  doyen  de  ftijoi,  M  enteadaille  curé  «e  l'église  S*tot-Je*n. 
alors  prenière  paroisse  de  la  Tille. 
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rit ,  nisi  clainor  anlt*  veneril,  vel  forisfactnm  manifeste  ap- 
paruerit,  ooo  ei  respondebit  ;  si  lameii  testem  habuerit, 
contra  quem  accusai  us  se  defendere  non  possît,  emenda- 
bit.  Si  aliquis  aliquam  injnriam  feceril  homini  qui  banc 
communiam  jura  vn  il,  et  clamor  ad  juratos  inde  venerit; 
si  ipsum  liominem  qui  injuriant  fecit  capere  polueriot, 
decorpore  suo  vindictam  capient,  nisi  forisfactum  emen- 
daverit  il li  coi  illatum  fnerit,  secundum  jtidicium  illorum 
qui  communiam  cuslodierint.  Et  si  ille  qui  forisfactum 
fecerit  ad  aliquod  receptaculum  perrexerit,  et  homines 
communie  ad  ipsum  receptaculum  transmiserint,et  domino 
receptaculi,  vel  piimatibus  ipsius  locî  quaeslionem  fece- 
riot  ut  de  eorum  înimico  faciant  eis  rectntidinem  ;  si 
facere  voluerint,  reeliludinem  accipient  ;  quod  si  facere 
noluerint,  homines  communie  auxiliatores  erunt  facien- 
di  vindictam  de  corpore  et  pecnnia  ipsius  qui  foris- 
factum fecerit  et  hominnm  illias  receptaculi  ubi  inîmî- 
cus  eorum  erit.  Si  mercator  in  islam  villam  ad  mer  - 
calum  venerit,  et  aliquis  ei  aliquid  fecerit  injurie  infra 
banleucam  istius  ville;  si  jurati  inde  clamorem  audierint 
et  mercator  in  ista  villa  eom  invenerit,  homines  commu- 
nie, ad  vindictam  faciendam  saper  hoc,  reste  secundum 
suam  opinionem  auxilîum  prestabuut,  nisi  mercator  ille 
de  ho8tibus  dicte  communie  fnerit.  Et  si  aliquod  recep- 
taculum ille  adversarius  perrexerit  ;  si  mercator  vel  jurati 
ad  eum  miserint,  et  ille  satiafacerit  mercalori  secundum 
judicium  juratorum  communie,  vel  probare  et  ostendere 
polerit  se  illudforefactum  non  fecisse,  communie  sufficiet: 
quod  si  facere  iiolnerit,  si  poslmodum  intra  villam  Di- 
vionensem  capi  poterit,  de  eo  vindictam  facient  jurati. 
Ncmo  propter  me  et  propter  senescalum  meum  poterit 
conducere  in  villam  Divionensem  hominem  qui  forefac- 
tum  fecerit  homini  qui  liane  communiam  juraverit,  nisi 
forefaclnm  emendare  veneril  secundum  judicium  illorum 
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qui  commuDiam  servant.  Pecuuiam  illam  quant  homines 
hnjus  communie  erediderunt  aotequam  communia  m  juras- 
sent, si  rehabere  non  polerint,  postquam  inde  justum 
clamorem  fecerint,  quserent  quoquo  modo  poterunt  quod 
pecuniam  créditant  rehabeant  :  pro  ilta  vero  pecunia 
quant  erediderunt  postquam  hanc  communiam  jura  verunt , 
nullum  hominem  eapiant,  nisi  sit  debitor  vel  Gdejussor. 
Si  extraoeus  homo  panent  aut  vinum  suum  in  villam  Di- 
vionis  causa  securitatis  adduierit  ;  si  postca  înter  dorai- 
nom  ejas  et  homines  communie  discordia  emerserit, 
XV  dies  habebit  vendendi  panem  et  viuum  in  eà  villa,  et 
defferendi  nuroroos  et  aliam  pecuniam  suam;  nisi  ipse 
foreractum  fecerit,  vel  fuerit  cum  illis  qui  forefactum  fecc- 
runt.  Nemo  de  villa  prœdicta  qui  hanc  communiam  jura- 
verit,  credet  pecuniam  suam  vel  commodabit  bostibus 
communie  quandiu  guerra  durabît;  et  si  quis  probatus 
fuerit  aliquid  credidisse  bostibus  communie,  justitia  de 
eo  fiet  ad  judicium  jnratorum  communie.  Si  aliquando 
homines  communie  contra  hosles  sues  exierint,  nullus 
de  communia  loquetur  cum  hostibus  communie,  nisilicen- 
tia  custodum  communie.  Ad  hoc  homines  statuti  jura- 
bunt  quod  neminem  propter  amorem,  seu  propter  odium, 
deportabunt  seu  gravabunt;  sed  quod  rectum  judicium 
facient  seenndum  suam  existimationem.  Omnes  alii  jura- 
buDi.,  quod  idem  judicium,  quod  prxdicli  super  eos 
facient,  et  palienturet  concèdent,  nisi  probare  polerint, 
quod  de  censu  proprîo  persolvere  nequennt.  Univers* 
homines  infira  viliam  Divionenscm,  et  extra  infra  ban 
lencam  commoruntes,  in  cujuscumque  territorio  moreu- 
tur,  communiant  jurent;  qui  vero  jurare  noluerit,  illi  qui 
juraverunt  de  domo  ipsius  et  de  pecunia  ejus  justitiam 
facient.  Si  qui»  autem  de  communia  aliquid  forefecerit  et 
per  jnratos  cmendarc  noluerit,  homines  communie  fa- 
cent  exinde  justitiam.  Si  qui»  ad  soduid  pro  congreganda 
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communia  faclaw  nou  venerîl,  XII  dcnariis  cmendabil. 
Nutlus  infra  villa  m  IMvionis,  Tel  extra  iiifra  banleucam, 
altquem  |>otest  capere,  nisi  sit  Major  et  Jnrati  quandin 
juslitiam  de  oo  facerc  voluerint.  Si  quis  de  communia  vcl 
ipsa  communia  inichi  atiquid  forefecerit,  apportebit  nt 
ego,  in  curia  Saitcli  Benigni,  per  raajorem  communie,  ad 
judicinm  jurutorum,  juslitiam  de  eo,  vel  de  eacapiaot; 
nec  eos  citra  prxdictam  curiam,  vel  placitare,  Tel  car- 
tain  monslrare  compcllere  potere.  Bannum  vindemiarnm 
communie  in  perpetnum  coucessi.  Si  autem  dissenlio  ali- 
qua  postmodum  emerserit  ;  scilicet  ite  judicio,  sîve  de 
aliquo  quod  non  sit  in  bac  caria  prcnolalum,  seennduni 
cognitionem  et  leitimonium  juratoruni  communie  Sues- 
sionïs  emendabitnr,  nec  proiode  in  me  forefecisao  reps- 
UMtnr. 

De  justifia  vero  et  forefactis  meis  ita  statalum  est. 
De  sanguine  violenter  facto,  si  clamor  inde  fiât  et  pro- 
batlo,  VII  solidis  emendabitnr,  et  Tulneratus  XV  solidos 
babebit.  Si  compositio  de  ducllo,  ante  ictum,  vel  post 
ictuin  Gat,  XXXII  solidos  et  VI  denarios  habebo.Si  duel- 
Inm  victum  fuerit,  victus  XV  solidos  pcrsolvct.  De  juissio, 
similiter  (ict  sicut  de  duello.  Si  homo  de  communia  in 
furto  deprehensus  jet  comprobatus  fuerit  si  anea  furtnm 
fecisse  non  comprobatus  fuerit,  XV  solidos  persolvet;  si 
vero  antea  comprobatus  fuerit,  in  disposition  mea  erit 
de  eo;  si  vero  de  communia  non  fuerit,  in  vol  un  taie  et 
dispositione  mea  de  eo  erit.  Demnltro  vero,  inarbitrio  et 
dispositïone  mea  erit,  et  qui  mnltnim  fecerït,  prepostto 
meo  tradetur  si  Major  inde  posse  habnerït,  nec  de  cetera 
in  communia  recepibtur  nisi  de  asseosn  jnratornm.  Infrac- 
tio  castri  XV  solidis  emendabitnr.  De  forefacto  fnictnnm 
et  ortorum,  in  dispositione  Majoris  et  jnratornm,  nisi  de 
aoetefiat;  si  vero  de  noclefiatetcomprobatntn  fuerit XV 
solidis  emendabitnr.  De  raptu  erit  in  dispositione  et  arbi- 
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trio  meo,  ai  millier  tamen.  tanluro  claniavcrît  quod  a  legi- 
limis  hominibus  audita  fueiit  qui  hoc  prohare  possîut. 
In  (radio  cbimioii  înfra  banleucam.  XV  solîdia  emeudabi- 
tiir.  De  falsa  mesura  VII  solidos  habebo;  insuper  jurabit 
quod  de  conscientia  sua  falsam  mesura  ui  non  habuerit  ; 
si  aulem  hoc  jurare  ooluerit,  XV  solidos  micbi  persolvet. 
Si  quis  pedagium  vel  tentas,  extra  villam  Dmonensem, 
absque  assensu  venlarii  vel  pedagiarii  portarerit,  XV  so- 
lidos pcrsolret,  si  inde  comprobatus  fiicrit.  Sciendum 
veio,  quod  omnia  alîa  at>  biis  que  in  bac  carta  contioen- 
ttir,  iu  arbitrio  Majoris  et  juratorum  suut.  Si  ego  commu- 
niato  submovero  pro  cxercUu  meo,  ibunt  mecum,  vel  cum 
Senescallo  meo,  vel  cum  Coucstablo  meo,  înfra  regnum 
Francise,  secundum  passe  suum  ratioaabîUter,  et  mecum 
erunt  XL  diebus  ;  si  vero  aliquod  castrum  iofra  ducatiua 
tneum  obsedero,  tune  mecum  erunt  pro  voluntate  mea. 
El  sciendum  quod  hommes  communie  famulos  receplabi- 
les  pro  se  in  exercitum  meum  miltere  possunt.  Quod  au- 
lem apud  Marceinayum  et  apud  Feuay  habebam,  sine 
hlado  communie  dedi.  Sciendum  vero  quod  communia 
polest  retinere  homines  cujuscumque  dominiî  sint,  io  villa 
Divionis,  secundum  consuetudines  et  usagium  patris  mei, 
et  predecessorum  meorum.sine  hominibus  Doraini  Saliy. 
Monetam  vero  meam  non  possum  fortiorem  facere  Dmoni 
quani  ad  legem  V  denariorum.  Prœterea,  ad  petitionem 
meam,  Philippusrei  Francihxanc  communiam  manute- 
nendam  promîsit  ;  ila  quod  si  ab  instituas  bujus  commu- 
nie ego  resilirem,  emendari  communie  faciet  reddeudo 
capitale,  secundum  jodiciuni  curie  sue,  iofra  quadra- 
ginta  dies  ex  quo  clamor  ad  eum  inde  pervenerit,  Archie- 
piscopus  quoque  Lugdunensis,  Eduensis,  Liogonensis  et 
Cabilonensis  episcopi,  ad  petitionem  meam  banc  com- 
muniam manutenendam  promiserunt  ;  taliter  ij  uod  si  ego, 
vel  aluis  per  rae  de  quo  posse  babeam,  iaslitula  coramu- 
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nie  que  in  présent!  caria  contineuLur  infregerit  ;  et  ex  quo 
inde  ad  eos  clamor  pervenerit,  ipsaque  infraetîo  per 
Majorera  communie,  vel  per  alium  loco  Majoris,  si  Major 
ire  secure  non  polerit,  et  per  duos  alios  de  juratis  cum- 
muuie  quos  Major  juramento  firmaverit  esse  legitimoa, 
fuerit  comprobala,  Archiepiscopus  et  episcopi  ut  ipsam 
iiifraclionem,  reddendo  capitale  ejusdem,  per  se,  vel  per 
nuacios  suos,  infra  regnum  Francie  me  submonebunl.  Si 
vero,  post  submonitionem  factam,  ipsam  infra etionem, 
infra  XIV  dies  communie  non  eroendavero,  lotam  terrain 
raeam  iuterdicto  supponent  prster  Divionem,  et  usqne 
ad  delerminatam  salisfactioncm  facient  obserrari.  Et 
sciendum  quod  ego  dux,  vel  Glu  mei,  vel  uxor  mea,  com- 
mendalos  vel  homïnem  taîllabilem,  infra  Divionem, 
Tel  infra  banlencam,  babere  non  possumus.  Dedi  eliam 
eis  quîcquid  dominus  Girardus  rationum  apud  Divionem 
habebat,  et  onines  eschoites  in  homioibus  qute  ad  me 
venire  debent.  Concessi  si  militer  eis  quod  nundioas 
sancti  Johanuis,  et  nundinas  omnium  sanctorum,  et 
forum  Sabbalti  et  diei  Mercurii,  non  possum  removere 
de  locis  in  quibus  erant  anno  quo  eis  banc  kartam 
dedi.  Concessi  eliam  eis,  quod  locatiouem  et  heslal- 
lorum  fori  et  nundinarum  ;  scilicet  nummularïorum , 
mercalorum  sutorum  et  aliorum  vendeutium,  non  possum 
accrescere  ultra  tertiam  partem  locationis  quae  fait 
anno  illo  quo  karta  haec  communie  data  fuit.  Propter 
hoc,  eis  concessi  quod  si  liomo  de  communia,  pro 
debilo  meo  bene  et  fideliter  cognito,  captas  fuerit, 
vel  aliquid  amiserit,  de  meis  redditibus  Divionis,  vel 
de  censa  mea  si  redditus  non  sufficiant,  redimetur, 
vel  quod  amisit  ei  restituetur.  Concessi  etiam  eis  quod 
si  prïppositns  meus  Divionensis  aliquid  ceperil  de  rébus 
hoininum  communie,  reddel  sine  omni  placito  quantum 
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horao  ille  probaveril,  si  legilimus  a  Majore  testifi- 
catus  fuerit.  Sciendura  etiam  quod  pro  permissionne 
bujns  communie,  reddent  mibi,  vel  prœposito  meo, 
homines  mei  de  liac  communia,  annuatim,  qurâgentas 
marcas  lalis  argent)  quale  cambilores  in  nundinis 
inter  se  dant  et  recepiunt,  reddendas  apud  Divionem  in 
die  Martis  ante  Rainos  Palmarum,  Tel  in  sabbato  Magno 
Paschœ,  apud  Barrum.  Sub  prenolatis  itaque  constitutio- 
nibus,omnes  liomines  moos  quicumqueinprescripta  com- 
munia fuerint,  quiltos  et  immunes  a  tailla  in  perpetuum 
esse  concède.  Ut  autem  boc  ratura  et  invîolabîle  perraa- 
neat,  prefatam  communiam  jtiravi  tenendam  et  irrefra- 
gabili ter  observandam  et  Odo  lilius  meus  jura  vit  «militer, 
et  sïgilli  mei  impressione  munivi  ;  salve quidem  jure  meo, 
et  ecclcsiarum  et  tnilituni,  et  salvis  omnibus  hiis  que  ha- 
bebantecclesic  et  milites  in  bominibus  sais  in  lempore 
patris  mei  et  ante  communiam,  qui  in  prœdicta  villa  ali- 
quid  juris  habeant,  absque  captione  hominum.  Hujus  vero 
rjoslre  concession  ois  et  confinnationis  testes  sant,  Anxe- 
ricus  dominus  Montisregii,  Aymo  dominus  Marcigneï, 
Guido  dominus  Tilecastri,  Vuillerraus  filius  domini  Odo- 
nis  Campanensis,  Hugo  dominus  Roche,  Robertus  de 
Balloi,  Ancerinus  de  Ballox,  Bertrannus  de  Saudun,  Sy- 
mon  de  Bracun,  Odo  de  Divione,  Aymo  de  Montereys, 
Halo  sancti  Juliani,  Valtems  dominus  Sumbernonis,  Oltho 
dominus  Salii,  Vuîllennus  dominus  Favernii,  Stepbanns 
Vilanns,  Julo  de  Salio,  Otthode  Satires,  Araedeus  domi- 
nus Arcellis,  qui  etiam  omnespredïctam  communiam,  se 
fideliter  manutvnendam,  et  ab  omni  infractione  conser* 
vandam  juraverunt.  Actum  publiée  Divione,  anno  incar- 
nati  Verbi  mïllesimo  centessimo  octogesimo  septimo. 

(Scellé  du  sreau  du  duc  en  cire  à  la  soie  rouge  et  verte 
pendant.) 
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r    PRIVILÈGES 

POUR   LES   HABITANTS   d'aRNAÏ-LE-DDC. 


Ego  Hugo  dm  Burgnndie  DOtum  facio  universis  prœ- 
sentem  cariant  inspectons,  quod  ego  liomiiribusmeis  de 
Arnelo,  et  de  Sïneriiset  de  Chasseoi,  et  de  iisdem  simi- 
liter,  qui  in  dictia  locissub  domînio  meo  manserint.  talem 
libertatem  dedï  et  in  perpetuom  concessi  :  quid  ditior 
liominum  payabit  tantummodo  viginti  solïdos  Divionensis 
monelae  singulis  annis  infra  festum  B.  Remigii.  Alii  rero 
homiues  qui  in  prœdiclis  locis  sub  doiniuio  meo  mane- 
bunt,  qui  prasdictam  summam  pagare  non  poterunt,  prss- 
positus  mens  rjusdem  loci,  qui  pro  tempore  fuerit,  débet 
sub  jorameolo  ab  ipso  prxstito  corporaliter,  taure  et 
admensurare  illos  fideliler;  ita  tamen  quod  ipse  lenetur 
relasare  de  prxdicta  somma,  quibus  fuerit  relaxandnm 
secundum  quod  vident  expedire.  In  cujus  rei  memoriam 
et  testimonîum  présentes  Miteras  supradictis  hominibns 
tradidi  sigilli  mei  munimine  coloralas.  Actum  eat  hoc 
anno  Domini  miUesimo  ducentesiroo  trigesimo  tertio, 
mease  Maio. 

Louis  DEGODVENAIN. 


UNE 

HISTOIRE  DE  BRIGANDS 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 


Etait-ce  «  pendant  l'horreur  de  la  plus  sombre  nuit,  » 
ou  pur  tia  beau  soleil,  au  centre  d'une  épaisse  forêt  ou 
bien  en  rase  campagne?  je  ne  saurais  le  dire.  Ce  que  de 
vieux  papiers  m'apprennent,  c'est  qu'un  certain  jour  du 
mois  de  mars  1583,  une  bande  organisée  de  voleurs  qui, 
peut-être,  avaient  vu  charger  dans  un  fourgon  les  caisses 
du  receveur  de  Tonnerre,  attaqua  de  vive  force,  sur  la 
route  de  Paris,  l'escorte  qui  accompagnait  le  convoi,  lu 
mit  en  déroute  et  s'empara  des  fonds  que  M*  Jean  Lcclère , 
contrôleur  de  l'élection  de  Tonnerre,  conduisait  au  rece- 
veur de  la  généralité.  La  France  était  alors  divisée  en 
vingt-cinq  généralités  administrées  chacune  par  un  géné- 
ral des  finances,  d'où  est  venu  ce  nom  de  généralité,  et 
ces  généralités  étaient  elles-mêmes  subdivisées  eu  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'élections.  La  généralité  de 
Paris  formait  une  sorte  de  coupure  dans  la  Bourgogne, 
en  séparant  le  comté  d'Auxerre  du  reste  du  duché  ?  elle 
se  composait  de  vingt-deux  élections,  parmi  lesquelles 
étaient  celles  de  Tonnerre  et  de  Vézciny. 

Le  contrôleur  des  tailles  duTounerrois,qui  remplissait 
à  peu  près  les  fonctions  de  nos  receveurs  particuliers 
d'arrondissement,  était,  disons-nous,  on  roule  pour  effec- 
tuer sou  versement  dans  la  caisse  de  la  généralité  de 
L'iste  de-France,  à  Paris.  Quoique  depuis  six  à  sept  ans, 
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on  jouît  enfin  des  douceurs  de  la  paix,  qui  ne  devait 
plus  êlre  troublée  que  par  les  fureurs  de  la  Ligue,  les 
chemins  n'étaient  pas  toujours  sûrs,  et  si  peu  même,  que  je 
lis  dans  un  Guide  des  chemins,  imprimé  vers -cette  épDfae, 
et  où  je  cherche  vainement  la  voie  de  Tonnerre,  je  lis, 
dis-je,  entre  autres  choses,  que  le  Goulet  d'Augustine, 
entre  Bar-sur-Seine  et  Massy-l'Évéque,  est  un  lieudange- 
reux  de  brigands,  que  le  Val-Suzon,  auprès  de  Saint- 
Seine,  est  un  passage  périlleux,  qu'à  la  vallée  du  Gros- 
Bois,  entre  Montereau  et  Sens,  fait  dangereux  passer,  ou 
que  tels  et  tels  autres  sont  mauvais  en  hiver.  Etait-ce  dans 
de  pareils  chemins  que  Jean  Leclère  s'était  engagé  avec 
sa  caisse,  ou  suivait-il  la  belle  voie  romaine  qui,  de  Ton- 
nerre, se  dirige  par  une  ligue  droite  de  six  lieoea  de  lon- 
gueur sur  l'ancien  Eburobriga,  en  passant  par  Bemouil 
et  Chéu,  et  le  conduisait  à  Sens,  par  ta  foret  d'Othe,  ou 
par  Joigny  ?  la  chronique  n'en  dit  rien.  Quelle  que  fut  la 
route  qu'il  suivit  pour  se  rendre  à  Paris,  il  n'en  arriva 
pas  moins  que  son  escorte  fut  surprise,  battue  et  disper- 
sée, et  que  sa  caisse  fut  saisie  par  une  bande  de  voleurs. 
Heureusement  échappé  a  la  mort,  pendant  que  les  pil- 
lards se  disputaient  le  butin,  Jean  Leclère,  que  le  courage 
n'avait  point  abandonné,  put  revenir  à  Tonnerre  prou- 
ver son  malheur ,  et,  de  concert  avec  Jean-Baptiste  de 
Champin,  préposé  à  la  recette  des  deniers  d'augmentation, 
etdeM'Pclletier,recevenr  des  tailles,  adresser  sa  plainte 
aux  officiers  judiciaires  qui  pouvaient  en  connaître. 

La  maréchaussée  fut  mise  en  campagne,  on  prit  des 
informations,  et  bientôt  on  apprit  que  les  brigand»  s'é- 
taient retirés  à  Coulanges-sur-Tonnc. 

Aussitôt  des  lettres  royales  sont  expédiées  au  Ueule- 
naut-général  d'Auxerre,  au  prévôt  des  maréchaux  de 
France,  d'Auxerre,  de  Vézelay,  de  Nevers  et  de  Sens; 
aux  maires  et  écbevins  de  Coulanges-sur-Yonoe,  pour  les 
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iirtitfr  de  donner  main-forte  contre  ces  audacieux  lian- 
dits  réfugiés  à  Conlauges.  «  Comme  il  serai/  malaise 
«  portent  ces  lettres,  les  prendre  au  corps  sans  votre 
«  ayde,  secours  et  assistance,  d'aultant  qu'il/,  y  sont 
m  forts  d'amys  et  moyens,  à  reste  cause,  désirant  que  la 
«  force  demenre  à  la  justice  et  que  pugnitton  exemplaire 
«  soit  faite  de  cenlx  qui  se  trouveront  coulpables  et  dé- 
h  linquunsdudit  vol,  de  l'avis  de  notre  conseil,  voulons, 
■  vous  mandons  et  expressément  enjoignons,  que  tous, 
«  affaires  cessaos,  vous  ayez  à  assister  le  prévôt  des 
«  maréchaux  qui  a  procédé  ou  procédera  aux  informa- 
«  lions  dudit  vol,  pour  la  capture  et  emprisonnement  de 
•■  ceulx  contre  lesquels  il  aura  décrété,  et  dont  serez  par 
u  lui  requis.  Vous  permettant,  ou  ilz  vouldroient  tenir 
«  fort,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  d'assembler  force 
<■  par  loin  in,  ruptures  de  portes,  murailles  de  villes, 
<>  maisons,  ebasteaulx,  places  fortes  et  aulrres  lieux  où 
«  ilz  se  seront  retirez,  et  user  de  tous  remèdes  nécessai- 
»  res  pour  faire  ladite  assistance  au  gouverneur  ou  notre 
«  lieutenant  général  audit  pays,  et  en  son  absence  au 
«  bailly  d'Auxerre  ;  pour  mener  canon,  s'en  aider  sy 
«  feesoingest,  et  faiie  en  sorte  que  la  force  nous  demeure 

«  et  a  la  justice (I)  »  Ces  lettres  furent  données  à 

Paris,  le  44  mars  1 583,  signée  :  Par  le  roi,  de  Neuf  ville. 

Voilà  donc  une  expédition  organisée  avec  artillerie  de 
campagne  et  de  siège  :  mais  cette  expédition  sans  doute 
avait  fait  trop  de  bruit,  car  nous  ne  voyons  pas  qu'elle  ait 
en  à  Canlanges  aucun  résultat.  Cependant  l'affaire  n'est 
pas  abandonnée,  et  la  police  est  sur  pied. 

Vint,  à  Troyes,  la  terme  des  Granits  jours  de  Cham- 
pagne. 

V«M   savez  que  ces  (iraniis  Jouit  étaient  quelque 

(11  Archives  part iculièn*.  -     • 
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chose  comme  dos  assises  criminelles  qui  se  tiennent  cha- 
que année  dans  nos  départements,  C'était  une  sorte  de 
diète  solennelle  a  laquelle  le  roi  convoquait  un  certain  nom- 
bre de  gentilshommes,  d'ecclésiastiques  mêmes,  pour  pren- 
dre part  auxjugements  des  cours.  On  y  jugeait  sans  appel 
et  en  dernier  ressort.  Parmi  les  nobles,  délégués  par  le 
roi,  se  trouvait  le  seigneur  de  Chassy-Corroble,  dais  le 
Nivernais-  La  police  venait  de  faire  au  procureur  du  roi 
de  Sens  d'importantes  révélations.  Celui-ci,  a'appro- 
r.hant  de  Chassy,  lui  dit  que  les  voleurs  de  la  caisse  de 
Tonnerre  étaient  dans  le  voisinage  de  son  château,  qu'il 
ait  à  y  retourner  après  les  assises  et  à  assembler  des  for- 
ces pour  s'emparer  des  coupables.  Il  lui  signale,  entre 
autres,  les  nommés  Chesncbcrt,  Chevreau,  Laqucue,  Le- 
brnslé  et  autres. 

M.  de  Chassy  reprend  bientôt  la  route  du  Nivernais, 
et,  rentré  chez,  tui,  il  apprend,  après  quelques  informa- 
tions, que  Cbesnebert  et  Chevreau  sont  en  effet  réfugiés 
à  Taigny,  ù  nnc  lieue  de  chez  lui,  chez  an  nommé  Joseph 
Gabereau  dit  le  Coslurier.  Il  fait  venir  sans  bruit  quel- 
ques soldats,  invite  les  sieurs  de  la  Mo'.be,  son  frère,  et 
deBonnesson  à  l'assister,  elle  dimanche  15  mai,  avant  te 
jour,  il  va  investir  la  maison  de  Gabereau.  Soit  respect 
du  domicile,  soit  précaution  utile,  après  avoir  pris  toutes 
les  mesures  pour  que  personne  n'échappât,  il  attendit  le 
jour  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  maison  qui  rece- 
lait les  dent  voleurs.  Aussitôt  que  les  portes  en  furent 
ouvertes,  les  trots  gentilshommes  y  entrèrent  et  s'en  fu- 
rent droit  au  lit  où  était  encore  Chevreau,  le  sommer  de 
se  rendre  et  de  les  suivre.  Celui-ci,  pour  toute  réponse, 
Haute  sur  un  pistolet  qu'il  avait  à  sa  portée  et  fait  feu  sur 
Chassy.  qu'il  manque;  mais  deux  balles  vont  atteindre 
M.  de  Bitnnesson  au-dessous  de  l'épaule  gauche.  Ledit 
iteur  dt  Bannenon,  dît  le  procès-verbal,  ptnsant  entre 
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mort  s'ttcrya.  Cbassy  et  la  Motbe  coururent  à  leur  ami. 
pour  le  secourir,  et  Chevreau,  profitant  du  tumulte  et  de 

l'émotion,  sauta  par  la  fenêtre  pour  s'évader.  Il  rencon- 
tra les  hommes  qui  cernaient  la  maison;  agissant  des  bras 
et  des  jambes,  il  allait  leur  échapper  :  ceux-ci  se  virent 
contraints  de  le  tirer  et  retendirent  roide  mort. 

Quant  à  Chesnebert,  il  répondit  également  à  la  somma' 
tion  par  un  coup  de  pistolet,  tiré  du  lit  même  où  il  tstoyt 
couché;  mais  il  ne  blessa  personne.  Pour  s'en  rendre 
maître,  on  fit  aussi  feu  sur  lui,  il  fut  blessé  à  l'œil  gauche, 
et  dans  cet  état,  saisi  et  emmené  prisonnier  au  château 
de  Cbasaj. 

Chatsy  fit  immédiateuieul  part  île  celte  capture  au  gou- 
verneur du  Nivernais,  François  de  la  Rivière,  seigneur 
de  Cbamplemy,  ainsi  qu'au  prévôt  des  maréchaux  de 
France  dans  cette  province. 

Le  prévôt  envoya  sou  lieutenaut  accompagné  de  quel- 
ques archers.  Ils  arrivèrent  à  Chassy  le  '23  mai.  Le 
prévôt  des  maréchaux  aux  bailliages  et  élections  de  Sens, 
Saint-Florentin,  Tonnerre,  Vé/.elay  et  autres  lieux,  s'y 
trouvait  déjà.  Celui-ci,  parti  seul  de  Sens  le  19  mai, 
avait  pris,  en  passant  à  Véielay,  le  procureur  dn  roi  et 
la  maréchaussée  de  cette  ville,  et  M.  de  Chassy  lui  avait 
déjà  fait  la  remise  de  sou  prisonnier,  qui  d'ailleurs  lui 
revenait  de  droit,  pour  qu'il  fût  jugé  dans  la  juridiction 
où  le  crime  avait  été  commis.  La  maréchaussée  de  Ne- 
vers  se  retira  avec  uu  certificat  du  prévôt  séuonaîs,  cons- 
tatant qu'elle  s'était  acquittée  de  sa  mission  comme  elle 
le  devait. 

Ce  qui  n'est  peut-être  pas  le  moins  intéressant  de  celle 
tragique  aventure,  c'est  l'exposé  des  précautions  dout 
les  voleurs  usaient  pour  dépister  la  police  ou  tromper  ceux 
qu'ils  détroussaient.  Le  temps  de  passer  derrière  une 
haie  pour  retourner  lenrs  habits,  et  même  leurs  chapeaux- 
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et  ils  pouvaient  se  présenter  en  gentilhomme  '01 
selon  que  la  prudence  leur  conseillait  de  le  faire. 

Lorsque  Chesnebert  fut  arrêté,  fuit  des  soldat»  dit  à 
M.  de  Cliassy  que  quelques  mots  qu'il  avait  entendu  loi 
faisaient  croire  que  son  prisonnier  avait,  par  précaution,  dn 
poison  sur  lui  pour  s'en  administrer  une  dose,  s'il  venait 
à  être  pris,  et,  par  ce  moyen,  se  soustraire  à  h  justice. 
Sur  cet  avis,  M.  de  Cliassy  fit  quitter  à  Chesnebert  les' 
habits  qu'il  portail,  ou  dont  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
se  vêtir,  pour  lui  faire  prendre  une  gaigne  de  gris  lavande, 
un  pourpoint  de  grosse  toile,  un  chapeau  gris  et  un  man- 
teau. Les  habillements  dont  M.  de  Cliassy  s'empara 
étaient  tous  à  deux  endroits  et  se  composaient  de  ceux-ci  : 
*  un  pourpoingt  de  velours  tanné,  fort  galbé  et  collonné, 
«  une  juppe  de  laine  grise  frise  (1),  bordée  de  gorge  de 
.1  regnard,  doublée  de  frise  noyre,  servant,  icelle  a  deux 
«  adroitz;  un  chapeau  picqué  de  layne  grise  et  de  l'asjltre 
«  cousté,  par  le  dedans,  à  long  poil,  servant  aossy  à 
«  deux  adroietz,  et  un  manteau  gargasan  doublé  de  frise 
«  grise,  p&ssemanté  de  soye  noyre  (2).  »  Ces  vêtements 
furent  également  remis  au  prévôt  de  Sens.  Leur  délair 
fait  voir  que,  d'un  instant  à  l'autre,  le  même  homme  pas- 
sait à  volonté  du  gris  au  noir,  il  lui  suffisait  pour  cela  de 
retourner  son  habit.  Dans  certains  licus,  dit-on,  la  mode 
n'en  est  pas  encore  entièrement  perdue. 

Quant  à  la  suite  de  cette  histoire,  mon  portefeuille  ne 
la  contient  pas  :  j'ignore  si  le  reste  de  la  bande  fut  pris, 
si  l'argent  volé  retourna  au  trésor,  mais  je  suis  porté  à 
croire  que  Chesnebert  ne  fut  pas  traité  avec  indulgence, 
et  que  la  mort  fut  le  prix  de  ses  méfaits. 

BAUDOUIN. 


(1)  Éinflc  grossière  île  laine,  friser:  d'un  côlê. 

(2)  Mi'iiu-s  archives,  procès -verbal  de  h  saisie  durprftoniiier.  ' 


MOUVEMENT 

DU  MÉDAILL1ER 

PENDANT  L'ANNÉE  1862. 


Mhssirchs, 

L'année  a  été  fructueuse  pour  notre  cher  Mëila  illier; 
j'ai  à  voos  parler  tout  d'abord:  d'une  de  ces  lionnes  fortu- 
nes, malheureusement  trop  rares,  qui  viennent,  à  de  lon- 
gues distttuces,  réjouir  le  cœur  du  numismalistc,  et  je  uc 
doute  pas  que  tous  ne  partagiez  tout  à  l'heure  nia  joie  el 
ma  reconnaissance.  Tout  lé  monde  se  rappelle  ici  cet 
homme  excellent,  non  moins  que  savant  modeste,  dont  la 
vie  tout  entière  a  été  consacrée  à  l'archéologie  el  a  l'his- 
toire de  la  Bourgogne,  M.  Laureau  de  Thory.  C'est  lui- 
même  qui  a  bien  voulu  nous  donner  les  premières  notions 
de  cette  science  des  médailles,  et  nous  initier  à  la  con- 
naissance de  ces  abréviations  qui  nous  semblèrent  d'a- 
bord si  remplies  de  difficultés.  Il  ne  dédaignait  pas  de 
jeter  nn  coup-d'œil  d'intérêt  sur  ces  premières  pièces  si 
usées  et  si  peu  dignes  de  son  attention,  mais  que  nous 
avions  recueillies  à  grand'peioe.  Il  rétablissait  les  légen- 
de» en  leur  entier  et  nous  les  faisait  toucher  du  doigt  avec 
uor  bienveillance  telle  que  je  ne  l'oublient  jamais.  Parmi 
nombre  d'objets  variés,  M.  Laureau  avait  recueilli  en 
particulier  ami  toute  de  médailles  avec  une  patience  et 
une  habileté  vraiment extraordinaire*.  <>  trésor  est  tora- 
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lié  pour  notre  bonheur  entre  les  mains  d'un  homme  de 
goût  qui  veut  bien  s'intéresser  aussi  aux  progrès  de  notre 
Société,  M.  le  comte  de  Trébons.  Sur  sa  gracieuse  init- 
iation, j'ai  pu  étudier  d'abord  ce  qui  restait  des  pièces 
hissées  en  double  par  M.  Laureau  ;  bientôt  même  auto- 
risé à  choisir  ce  qui  pouvait  combler  quelque  lacune  dans 
le  Médaillier  d'Avallon,  j'ai  mis  à  part  les  pièces  dont 
vous  allez  entendre  la  nomenclature.  A  coté  de  quelques 
familles  consulaires  qui  nous  manquaient,  je  vous  signale 
un  certain  nombre  de  barouales  qui  m'ont  causé  le  pics 
grand  plaisir.  Que  M.  de  Trébons  veuille  bien  recevoir 
ici  te  témoignage  public  de  ma  profonde  gratitude.  Noos 
ne  possédions  auparavant  que  quelques  barouales,  trou- 
vées l'anuéc  dernière  dans  l'église  Saint-Lazare  j  grice  à 
lui,  nous  pouvons  entreprendre  une  nouvelle  et  intéres- 
sante série.  Viennent  encore,  je  n'ose  pas  dire  d'aussi 
généreux  donataires,  mais  quelques  acquisitions  un  peu 
importantes,  et  nous  nous  trouverons  dans  l'agréable 
nécessité  de  former  une  tablette  distincte.  En  attendant 
celte  suite  tant  désirée,  les  baronates  que  nous  possé- 
dons suffiront  du  moins  à  faire  voir  où  en  était  à  une  cer- 
taine époque  tombée  la  royauté.  Il  fallait  qu'elle  eût  bien 
perdu  de  ses  anciens  privilèges,  pour  céder  ainsi  aux 
grands  vassaux,  aux  évèques,  à  plusieurs  abbayes  célè- 
bres, le  droit  tle  battre  monnaie.  Nous  jugeons  mieux, 
en  voyant  ces  précieux  restes,  ce  qu'il  a  fallu  de  temps 
aux  successeurs  de  Louis  VI  et  de  Louis  VU  pour  recon- 
quérir ces  droits  et  revenir  à  une  monnaie  unique,  celle 
des  rois  de  France.  Les  monnaies  féodales  ont  été  la  re- 
présentation de  l'état  politique  de  la  France  pendant 
plusieurs  centaines  d'années.  Les  deniers  royaux  n'ont 
pas  été  autre  chose  que  des  monnaies  seigneuriales.  Le 
deuier  de  PhilipperAuguste,  frappé  à  Monturuel,  Phili- 
jms  rrx  franco,  ne  diffère  en  rien  du  denier  de  Richard- 
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Cosur-de-Lion,  grand  vassal  delà  couronne,  frappé  à  Poi- 
tiers, Ricardus  rtx,  pictaviemis,  ou  de  celui  de  Ray- 
mond V,  comte  de  Toulouse,  Ramtmdm,  cornet  palaci. 
Chaque  seigneur  fui  maître  absolu  dans  son  domaine,  les 
anciens  ateliers  monétaires  devinrent  la  propriété  de  ceux 
snr  le  territoire  desquels  ils  se  trouvèrent.  Ces  seigneurs 
osèrent  d'abord  de  subterfuge,  ils  laissèrent  subsister  le 
nom  du  roi  Charles  ou  du  roi  Eudes  sur  leurs  propres 
monnaies  avant  d'y  substituer  leurs  titres  et  leurs  digni- 
tés. C'est  ainsi  que  certains  types  se  sont  immobilisés, 
puis  dénaturés,  altérés,  rendus  méconnaissables,  puis  ont 
reparu  avec  le  léritable  nom  du  possesseur  féodal.  Cer- 
tains évéques,  devenus  comtes  ou  barons,  à  cause  de 
leurs  propriétés  territoriales,  ont  pris  l'emblème  de  Louis- 
Ee-Débonnaire,  Christiana  Religio,  avec  le  portail  carlo- 
viogien  ;  d'antres  ont  placé  seulement  sur  leurs  monnaies 
une  croix  au  droit  et  à  l'avers,  jusqu'au  moment  où  le 
pouvoir  royal,  s'étendant  de  proche  en  proche,  fera  fer- 
mer successivement  tous  ces  ateliers  secondaires  qu'il 
discréditera  par  une  monnaie  plus  ample,  de  meilleur 
aloi,  mieux  confectionnée  et  qui  finira  par  être  la  seule 
recherchée  par  nos  populations.  La  royauté  rachètera 
encore  quelques  officines  des  grands1  vassaux  et  seule  elle 
reconquerra  le  privilège  de  battre  monnaie,  comme  il  est 
arrivé  sous  le  règne  de  Saint-Louis,  puis  elle  tombera 
dans  l'abus,  et  la  fausse  monnaie  reprendra  cours  avec 
Philippe-le-Bel,  Philippe-de- Valois  et  le  malheureux  soi 
Jean.  Mais  a  partir  de  cette  époque,  elle  ne  s'arrêtera 
plus  dans  sa  marche  ascendante  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
arrivée  à  l'unité  des  poids,  des  mesures,  des  monnaies  et 
enfin  au  système  décimal  que  toutes  les  nations  nous  en- 
vient et  qu'elles  finiront  toutes  par  adopter  comme  le 
pins  beau  résultat  des  efforts  de  l'esprit  humain. 
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Voioi  In  liste  des  pièces  (te  dHWrenle  sorte  qoe  M.  (te 
T rébons  a  luissées  à  noire  (MBposilioit  : 

vâDAlEXIS  GKficycrs. 
Cosmth.ua  (Korita  vel  Corînto). 

MOHNA1E   DE  LA   LIGUE.  AEG. 

Tête  casquée  de  Pallas,  à  droite  ;  casque  sans  orne- 
ments. B.  Pégase,  courant  à  gauche,  les  ailes  sont  neco- 
ijuiUécs-  p  entre  les  pattes  du  cheval. 

MatsiHa  (Marseille),  arg. 

Tête  de  Diane  à  g.,  branche  d'olivier  dans  tes  okevear. 
H.  croix  cantonnée  des  lettre  majuscules  M  A. 
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Afrania.  Arg. 

Tête  dePalh»,  derrière  I  oo  desarius,  denier.  R.  ». 
Affa .  Victoire  dans  on  BEge:  dessous,  Rom*. 

Aixtùma.  Arg. 

Aigle  romarae  entredeu»  eoseignes  militaires,  R.  Art. 
Augt  Ut  Tir  r.  pi  a,  galère-.  Leg.  lift  Leg.  UH.  Leg>  I. 
Le#  M.  Ltg.  XVft 

Claudia.  Arg. 
Tète  ailée  de  Pallas.  R.  Bige.  A  l'exergue  :  Pulcher. 
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Gettia-  Arg. 

Tête  ailée  de  Pallas  ;  derrière  X,  le  tout  daus  une  cou- 
ronne de  laurier,  R  Cn.  Gel.  figure  militaire  dans  un  qua- 
drige enlevant  une  femme;  dessous,  Roma. 

Spuria.  Arg. 

Tète  ailée  d»  Pallas  ;  derrière  X.  K.  X.  Souri.  La  lune 
dan»  un  bîge;  dissous,  Roma. 


MEDAILLES   1 M  PEU li LES 


Vespaiien.  Arg. 

Itnpt  Vospasianus'  Aag.  Tète  lanrée  à  d.  R.  ta.  pot 
vos.  II.  L'abondance  debout,  caressant  un  serpent. 

Moyen  Bronze.  • 

Gordien,  tr.  pot.  II.  cos.  p.  p. 

Philippe...  avec  Tes  revers  :  Libéralités  etannona. 

Petit  brome. 

Gallieo...  Neptuno  comiti.  Oberitas,  aeternitas. 

Salonine...  Fecunditas. 

Aurélien...  Victoria  Auguati. 

FI.  Maiima  Theodora,  seconde  femme  de  Constance 
Chlore,  R.  Pietasromana. 

Constantînopolis...  revers  sans  lëgendey  monogramme 
du  Christ  apparaissant  sur  les  monnaies  pour la-prendere1 
fois.  Magnus  Maximus,  quinaire  de  bronze.  R.  Spes  ro- 


HOUVBMINT 

MOflNAlFS    FKOOALBS    FRANÇAISES. 


Jean  II-  1286-1303.  Jolianues  rtnx.  Ecusaon  Iriaogu- 
Iniie.  R-  Britannie.  Croix  à  long  pied  cantonnée  d'un  B. 

Jean  III,  1312-1341.  Johaonea  dm.  Ecusaon  plein  de 
Dreux  et  Bretagne.  R.  Britannie.  Croii  cantonnée  d'un  J. 

Autre  denier  arec  Redonù,  pent-être  Conan  IV.  1 158- 
1169. 

Maine. 

Denier  au  type  d'Herbert  1".  Cenomannis  cornes.  R. 
Signum  Dei  wvi.  A.  «. 

Denier  coronal  anonyme,  frappé  au  commencement  d- 
xiv"  siècle.  Lis.  Moneta  :  Cenom.  Couronne.  R.  Lis. 
Signum  Dei  vîri.  Croix  cantonnée  de  deux  lis.  (Ha- 
cher IV,  13.) 

Saint-Martin  de  Tours. 

Denier  à  la  porte  d'église  Carhmngienne,  du  dernier 
tiers  du  xr  siècle,  le  portail  est  allongé,  le  type  s'altère. 
S.  C.  S.  Martinos.  R.  Turonus  civis. 

Autre  denier  avec  :  Pbilipus   rex.  Philippe-Auguste. 

Denier  au  type  ordinaire  des  Tournois. 

Chartres. 
Deux  deniers  anonymes. 

Vendante. 

Denier  anonyme.  Type  avec  le  croissant  dans  le  champ 
entre  deux  annelets,  R.  Cdon  caosto. 

Châteaudun. 

Geoffroi  IV.  (1215-1235).  Gaufrid'  croissant  dans  le 
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champ,  avec  un  croissant  au-dessus  et  au-dessous.  Jl. 
Catramdoni.  Croix  cantonnée  au  2'  d'un  annelet. 

Châteauroux. 

Raoul.  Radnlfus.  Croix.  R.  Dedolis,  croix  à  six  pointes. 

yivernats. 

Mahaut.  1257.  M.  Comifissa.  Pal,  deux  étoiles  et  un 
lis.  R  JNi  venais  civil.  Croix. 

Robert  de  Dampierre,  1271-1296,  obole.  Roberlus  co- 
rnes. Croix  aiguisée,  cantonnée  d'une  étoile  au  1".  R. 
Nivernensis.  Ecu  de  Flandre  brisé  d'un  lambel  ;  au-des- 
sus une  étoile  et  une  antre  de  chaque  côté. 

Poitou. 

Alphonse.  1241-1271.  Denier.  Alfunsus  cornes.  Croix 
cantonnée  d'un  lis  au  4*.  R.  Pictaviensis  en  trois  lignes. 

Comté  de  Provence. 

Alphonse  d'Aragon.  1106-1209.  Obole.  Rex  Aragon». 
tête  couronnée  vue  de  profil.  R.  Pouineia.  Croix  coupant 
la  légende,  trois  perles  à  l'extrémité  de  chaque  branche. 

Charles  1"  d'Anjou.  1246-1*285.  Denier,  f,  K.  co.  p. 
fi.  re.  f.  croix  simple.  (Charles,  comte  de  Provence,  fils 
du  roi  de  France.)  R.  lype  tournois  surmonté  d'un  lis. 
Pnincialis. 

/.y oi». 

MONNAIE    ÊPISCOPALK. 

Henri  III,  1 038-1 034,  denier t,  Heinricus.  Croix-  Lot 
dunus,  grand  S,  initiale  de  Sedes,  signe  du  monnayage 
épiscopal . 
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Ckalonsur-Saôtie. 

Louis  VII  el  l'évêque  Roger.  Lodoicns  rei.  Rogerus 
epe.  Denier  portant  le  nom  «t  la  6gure  du  roi.  Chose  très- 
rare -en  ce  temps- là  que  de  voir  des  têtes  sur  les  mon- 
naies. Celle-ci  a  été  fabriquée  par  Roger  II,  4'4*  évâqae 
de  Chaton,  qui  avait  assisté  au  sacre  de  Philippe  I«,  l'an 
1060.  Ce  prélat  avait  obtenu  du  roi  le  droit  ou  la  confir- 
mation du  droit  de  battre  monnaie  sur  laquelle  il  faisait 
mettre  d'un  côté  la  tête  du  roi,  ou  par  reconnaissance, 
ou  peut-être,  parce  qu'il  y  était  obligé  par  la  concession. 
De  l'autre  côté  du  denier  est  la  tête  de  revêtue,  couverte 
d'une  mitre  ouverte  par  le  devant  et  non  par  les  côtes 
comme  à  présent,  et  pour  légende,  Rogerns  epe.  La  coiv 
ronne  que  le  roi  porte  est  un  cercle  ou  diadème,  orné  de 
trois  croix. 


MOMfMBS   DE    BOURGOGNE. 


rhilippc-le-Hardi,  1363-1404.  Grand  blanc,  f  Philip- 
pus  deî  gra.  Croix  paltée.  f.  Bndictu,  etc.,  en  seconde 
ligne,  ftrgndoru  dus,  en  deux  lignes  dans  une  couronne; 
bordure  de  lis.  (Barthélémy,  V,  I.) 

Id.  Dnples  tornus  hurg.  Double  tournois  de  Bour- 
gogne. (Dnby,  tomel,  page  149,  pi.  50). 

Langres. 

Denier  au  type  immobilisé  de  Louis  IV.  Lodwîcus  rei, 
monogramme  dégénéré.  R.  Lingonis  civitas. 
Fin  du  x*  siècle  on  commencement  dn  xr, 

Reims. 

Guillaume  1  ",  Gulermus  en  deux  lignes  dans  le  champ. 
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Légende  ar-efaièpiscop.  R.  Remis  civitas.  Croix  canton- 
née de  deux  lis,  denier- Henri  il.  Henricw.  Même  type. 
Dealer. 

Trùyes. 

Henri  1"  1152-1180.  Henri,  coiues.  Croix  cantonnée 
lie  deux  annelets.  R.  Trecas  civitas. 


piecb  bti^ghue. 


Galeas  Maria.  1466.  Un  tes  ton.  R.  Heaume  entre  les 
pots  à  l'eau  avec  G.  Z.  M.  Arg.  T.  Beau. 


AUTRES  MEDAILLES  OFFERTES  AU  MED  Al  LLÏER 

PENDANT  L'ANNÉE    1862. 


HAUT      EMPIRE. 


linp.  caee.  ner.  traian.  optim.  aug.germ.-dac.  Tète  à  d. 
lanrée.  Buste  orné  du  paludamentum.  R.  Parthico.  p.  m. 
tr.  p.  cos.  VI.  p.  p.  s.  p.  q.  r.  Tête  du  soleil,  couronne 
radiée. 

Cette  pièce  est  cotée  comme  rare  dans  Mionnet.  Elle  a 
été  trouvée  à  Chassigny,  dans  la  grange  de  M.  Camus, 
conseiller  municipal. 
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filtre.  Autel  de  Lyon,  moyen  bronze,  Irouvé  «a  Cuanp- 
I'a?é,  par  M.  An-  Houdaille.  Ces  pièces  frappées  en 
Gaule,  forent  la  vraie  monnaie  des  Gaulois,  sous  la  domi- 
nation romaine. 

Tibère,  m.  b.  avec  l'autel  de  Lyon  et  fort  bien  conservé, 
avait  été  trouvé  sons  le  pavé  de  la  place  Saiot-Jnlien. 
M .  Laboureau,  armurier,  en  était  le  possessenr,il  l'a  cédé 
;in  Médaillier  et  je  lui  adresse  mes  remercîments. 

Claude,  lmp.  Claudius.  Aug.  p.  m.  t.  p.  B.  Minerve 
au  bouclier,  donné  par  M.  Artli.  de  Charmasse. 

Néron.  Imp.  Nero.  Cœs,  aug.  p.  mai-  p.  p.  Au  revers, 
la  Victoire  tenant  un  bouclier.  S.-C. 

Cette  pièce  représente  l'empereur  Néron,  tourné  à  g. 
Elle  m'a  été  remise  par  M.  Mouchoux,  qui  la  tenait  des 
terrassiers  occupés  à  creuser  un  fossé  partant  de  la  mai- 
son de  M.  Finot  pour  aller  se  perdre  dans  la  rue  des 
Bouchers.  Ces  mêmes  ouvriers  ont  rencontré  un  gros  murt 
à  l'angle  des  rues  Porte-Auxerroise  et  des  Bouchers.  Ne 
serait-ce  pas  une  première  enceinte  du  castrum  romain? 
La  seconde  était  assez  rapprochée  de  l'horloge  et  on  a 
vn  les  restes  de  celle  muraille,  lorsqu'on  a  amené  les 
eaux  dans  la  rue  du  Collège,  tandis  que  la  première,  la 
plus  éloignée,  parlant  de  ce  point  de  jonction  de  la  rue 
Porte-Auierroise  à  la  rue  des  Bouchers,  à  l'endroit  oit  le 
terrain  commence  à  baisser,  aurait  continué  en  remontant 
jusqu'à  la  rue  Carre-Barreau  et  à  la  tour  de  la  Vacbère, 
ce  qui  aurait  formé  nne  enceinte  fortifiée  assez  vaste  pour 
contenir  au  moins  deux  ou  trois  cents  hommes  à  demeure 
fixe. 

Les  empereurs  Claude  et  Néron  avec  des  revers  com- 
muns, trouvés  sans  doute  à  Girolles,  par  M.  Godcau, 
propriétaire,  et  donnés  par  M.  Robinet,  commissaire* 
priseur. 

Domitien.  Virlus  Angusti,  m.  b.  trouvé  au    lieu  dit 
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Pas-dc-Saiot-Germain,  proche  Maguy,  et  sur  l'ancienne 
Toie  romaine,  donné  par  M.  Ragon,  agent-voyer. 

Trajan  et  Fanstine  mère,  m.  b.  trouvés  à  Voulenay, 
par  le  même. 

JEhoB  Caesar.  R.  Concordia,  trouvé  au  moulin  silué 
sur  le  ruisseau  d'Arbeau,  près  de  Gravant,  et  donné  par 
M.  Alb.  Hotlot.  Plusieurs  monnaies  romaines  ont  déjà  élé 
trouvées  en  cet  endroit. 

Trajan.  Denier  en  arg.  R.  l'Abondance,  donne  par 
H.  Carrey,  artiste  photographe. 

M.  Rarré-Hérardot,  capitaine  du  génie,  a  rapporté  de 
Sétif,  en  Afrique,  plusieurs  pièces,  dont  il  a  fait  don  au 
Medaillicrd'Avallou. 

Antonin-le- Pieux.  G.  B.,  Alexandre-Sévère,  g.  b., Cons- 
tantin, p.  b.,  Arcadius,  p.  b.,  avec  le  revers  :  Gloria  Ro- 
manorum,  plusieurs  lenticulaires.  Ces  pièces  ont  été  trou- 
vées dans  des  fouilles  où  l'on  a  découvert  des  tombeaux 
en  maçonnerie  et  placés  deux  à  deux,  les  uns  sur  les 
antres  avec  des  cloisons  en  pierres  sèches.  Nulle  inscrip- 
tion qui  puisse  renseigner  sur  le»  personnes  inhumées, 
on  sur  l'époque  de  l'inhumation,  qui  ne  saurait  remonter 
pins  haut  qu'à  la  fin  dn  ▼*  siècle.  Enfin,  grâce  à  l'idée  re- 
ligieuse des  Romains  qui  avaient  soin  de  renfermer  nae 
pièce  de  monnaie  avec  les  restes  mortels  de  leurs  pro- 
ches, nous  en  retrouvons  aujourd'hui  et  beaucoup,  ce  qui 
forme  la  plus  riche  partie  de  nos  collections. 

Deux  grands  bronzes  et  un  Gordien,  m.  b.  R.  Victoria 
Aug.  trouvés  au  Mont-Justice,  par  M.  de  Montigny,  et 
donnés  par  H.  Artb.  Heulhard,  élève  de  quatrième. 

Maximin.  Denier  d'arg.  R.  Victoria  Aug.  Victoire  mar- 
chant à  d.  trouvé  à  Corchano  (Saône-et-Loire),  et  donné 
-par  M.  Rrion,  ancien  principal  du  collège. 

Philippe,  l'Arabe,  M.  Jul.  Philippus.  R.  l'Empereur 
tenant  un  globe  de  la  main  droite. 

y 
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Posliimc.  Tacite.  Ces  pièeesque  nousdevons  à  M.  Gros,- 
setèliî,  curé  d'Angely,  ont  été  trouvées  sur  l'emplace- 
ment d'one  ancienne  ville  que  je  présume  avoir  été  nom- 
mée Ancy,  Anciacum.  Cette  ville  a  dû  cesser  d'exister 
dans  le  courant  dn  ix*  siècle  par  suite  des  ravages  de  la 
guerre  et  de  l'incendie.  Elle  était  située  sur  une  monta- 
gne, vis-à-vis  Sainte- Colombe.  On  y  rencontre  encore  des 
morceaux  de  bois  brûlé,  des  débris  de  poterie  et  de  ma» 
çonaerie.  Ce  qui  me  confirme  dans  la  dénomination 
d'Ancy,  c'est  le  village  de  Provency  (Pro  Anciaco),  qui 
est  situé  en  avant  de  cette  montagne,  et  Pancy  (Pone  An- 
ciacum), qui  est  situé  en  sens  inverse.  Les  habitants  de 
cette  bourgade  émîgrèrent  sans  doute  après  avoir  va 
leurs  maisons  dévastées,  lenr  village  incendié,  et  ils  allè- 
rent former  deux  colonies  distinctes,  qui  s'appellent 
encore  aujourd'hui  Ancy-le-Franc  et  Ancy-Ie-Scrveux. 

Tétricus  le  fils.  C.  Pivesa  Tetricus  cacs,  trouvé  à  Tron- 
çois,  M.  H.  Bauby. 

Claude- le-Gothiquc.  Petit  bronze,  trouvé  à  Sceaux, 
M.  Verccly. 

Claude-le-Gothique.  Constance  Chlore.  M.  Lccomte, 
gendre  de  M.  Jaquand. 

Valons.  R.  Securitas  rcip,  M.  Meurice-Fcbvre. 

Autre  Valens,  trouvé  au  milieu  de  la  rue  de  Paris,  dans 
le  fossé  dernièrement  creusé  pour  l'assainissement  des 
canes. 


MÉROVINGIENNE. 


Cabillonnum.  Chalon-sur-Saône.  Croix  coupant  la  lé- 
gende et  cantonnée  de  quatre  points.  Ca-bil-on-no.  An 
droit.  Croix  chrismée  dans  un  grènetis,  autour  les  lettres 
bi.  o.  Cette  partie  de  la  pièce  est  rognée.  Est-ce  le  non 
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d'un  monétaire?  Un  monétaire  en  argent  serait  chose 
rare.  La  pièce  est  bien  du  module  des  monétaires  en  or. 
Elle  a  été  trouvée  à  Corehanu,  près  Chagny,  sur  la  limite 
des  départements  de  Saône-et- Loire  et  de  la  Cùlod'Or, 
et  oflerte  par  M.  Brion,  ancien  principal  du  collège 
d' A  vallon. 

DUCHE  DE  BOURGOGNE. 

Hugues IV (12l8-1278.)Denier.  f  Ugodui  hurg  :  .lie. 
Type  bourguignon,  accosté  d'un  Lésant  et  d'une  étoile. 
R.  t  Dmonensis.  Croix  cantonnée  d'un  besant  au  1"  et 
m  3e. 

Philippe-le-Bon.  (1419-1467.)  Frappé  à  Auxonncet 
portant  le  nom  d'Angrogne.  Ces  pièces  ont  été  trouvées 
à  Tiiisy,  dans  la  propriété  de  M.  Montarlot,  maire  de 
cette  c 


GAULOISE. 

Oiseau  appuyé  sur  le  dos  et  vu  de  face.  Deux  rouelles 
avec  un  point  au  milieu.  Croix  cantonnée  de  quatre  points, 
étoile  a  cinq  pans  et  caractères  indéchiffrables.  Cette 
gauloise  a  été  trouvée  au  Faubourg  de  Lyon  par  M.  Gui- 
gnol et  donnée  au  Médaillier  par  M.  l'abbé  Guignol. 

Une  pièce  à  peu  près  semblable  m'a  été  remise  autre- 
fois par  M.  Malot,  avocat.  Tête  barbare  à  d.,  aiglon,  les 
ailes  ouvertes,  regardant  à  g,  au-dessous,  rouelle, 
étoile  et  croix  cantonnée  de  4  points. 

M.  Barthélémy  a  réunis  une  cinquantaine  de  monnaies 
gantoises,  dont  plusieurs  ont  du  rapport  avec  les  nôtres, 
sans  leur  donner  anenne  assignation;  seulement  il  est 
lion  de  les  conserver  pour  qu'on  parvienne  à  les  classer 
un  jour  en  les  comparant  les  une»  aux  autres  et  en  con- 
naissant bien  las  endroit»  où  elles  auront  clé  retrouvées. 
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MONNAIES  NATIONALES. 

Denier  de  Charles  VIII,  donzain  de  Henri  III  et  6uil- 
lclmus  cornes  nam.  Monnaie  noire,  trouvés  sons  le  pavé 
de  la  place  Saint-Julico  et  donnés  par  M.  Laboureau,  ar- 
murier. 

Guillaume  II,  sire  de  l'Ecluse,  régna  de  1390  a  1418. 
Jean,  son  frère,  vendit  en  1420,  le  comté  deNamora 
Pbilippe-le-Bon,  dnc  de  Bourgogne. 

Angrogne  de  Philippe- le-Bon,  trouvée  an  lien  dit 
Champ-Pavé  et  remise  par  M.  Emile  Odobé,  ainsi  qu'an 
donble  de  (Sedan,  Fr.  Maurice  de  la  Tour  de  Bouillon 
Karolus  Francorn  rei-Turonnus  civis.  Liard  de  1636  et 
trois  pièces  frustes  trouvées  dans  tes  terres  de  l'église. 
M.  Alph.  Randol. 

Dans  les  terres  enlevées  de  la  chapelle  du  Sacré-Cœur, 
on  a  trouvé  seulement  des  pièces  du  xvir"  siècle,  que 
l'on  m'a  apportées.  Un  bean  liard  de  1617,  un  autre  de 
Louis  XIV,  frappé  à  Limoges,  avec  le  millésime  1656,  an 
jeton  du  même  prince  :  Incensa  Batavorum  classa  (rie).  En 
effet,  la  construction  de  celle  chapelle  ne  remonte  pas  a 
une  époque  plus  ancienne.  Mais  si, par  les  pièces  trouvées 
en  ce  lieu,  on  peut  conjecturer  la  date  de  cette  construc- 
tion moderne,  sur  laquelle  on  a  des  données  positives, 
par  les  pièces  des  xr  et  xn*  siècles,  trouvées  en  assez 
grand  nombre  en  avant  de  la  crypte  et  dans  le  sanctuaire 
de  Saint-Lazare,  il  est  facile  de  constater  l'époque  cer- 
taine où  fut  érigée  notre  basilique,  ainsi  que  les  diverses 
transformations  qu'elle  a  subies  dans  le  cours  des  âges. 
Jean  II.  Johannes  Dei  gr.  Francorum  rex.  Grand  blanc, 
provenant  de  la  trouvaille  faite  à  Givry  (37  pièces  d'or  et 
130  pièces  d'argent  dn  même  prince). 
Test  on.  Lndo.  Fran.  regniq.  neap.  r.  Buste  royal  à  d.,  les 
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cheveux  longs  et  plats,  recouverts  d'une  toque  fleurde- 
lisée. R.  Perdant  Babillonisnomen.  Ecnsson  de  France 
couronné.  C'est  un  écu  d'of  qui  vaudrait  400  fr.,  mais 
nous  n'avons  que  la  frappe  moderne  en  argent  et  qui  est 
précieuse  encore,  parce  qu'elle  date  de  l'époque.  On  la 
reconnaît  aisément,  dit  M.  Rollio,  par  une  rosace  formée 
de  points  au-dessus  de  l'écusson  et  du  côté  de  la  télé, 
t'annelet  qui  sépare  l'R  qui  suit  le  mot  Neap.  fait  défaut 
sur  la  copie.  Ce  qui  est  exactement  vrai.  La  pièce  d'or  a 
été  frappée  an  sujet  du  différend  survenu  entre  le  pape 
Jules  II  et  le  bon  roi  Louis  XII.  En  1509,  ce  prince  était 
entré  dans  la  Ligue  formée  par  le  pape  contre  les  Véni- 
tiens et  ceux-ci  avaient  été  battus  it  Agnadel.  Jules  11, 
coûtent  d'avoir  humilié  ses  adversaires,  se  tourne  aussi- 
tôt contre  Louis,  et  en  se  joignant  aux  Suisses,  ù  Ferdi- 
nand, à  Henri  VIII,  il  forme  ce  qu'on  a  appelé  la  Sainte- 
Ligue.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  Louis  XII  lit  frappe» 
cette  pièce  d'or  ù  un  très-petit  nombre  d'exemplaires, 
avec  cette  légende  çn  forme  de  menace  :  J'anéantirai  jus- 
qu'au nom  de  Babylone. 

Cette  médaille  me  provient  d'une  personne  de  Guillon 
qui  servait  dans  le  midi  de  la  France. 

Deux  petites  pièces  trouvées  à  Genouilly,  propriété  de 
H.  Garnuchot. 

L'une  d'elles  est  le  liard  Delpuinal  de  1 508.  Ludovicu» 
Fraocor  rex.  Dauphin.  R.  Sit  uomen,  etc.  Louis.  XII  pour 
le  Dauphiné.  Croix  cantonnée  de  deux  couronnes  et  de 
deux  lys. 

Douzain  de  Henri  II  et  liarJ  de  1589,  frappé  à  Lyon. 
M.  Francis  Rayuaud. 

Quart  de  franc,  monnaie  de  Charles  IX,  De  Cham- 
"bourcy,  e'Iève  de  3*. 
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Doux'iin  de  Charles  X,  roi  delà  Ligue,  1589,  H.  Cot- 
leau,  contrôleur. 

Un  petit  écu  de  Louis  XIV,  admirablement  conservé  et 
un  écu  de  Louis  XV,  1728,  donné  par  M.  Ern.  Gariel  et 
trouvés  à  la  base  d'un  des  ponts  de  Paris  en  reconstruc- 
tion. 

Deux  écus  de  Louis  XIV  et  trois  petits  «eus,  frappés  à 
Dijon.  Riche  trouvaille  faîte  à  Sanligny. 

Double  liard  de  1789.  Dcvouges,  élève  de  la  classe  de 
quatrième. 

Double  son,  frappé  à  Strasbourg,  l'an  4  de  la  liberté, 
1792,  et  autre  double  sou,  frappé  à  Lyon,  en  (793,  trou- 
vés au  collège  pendant  les  dernières  réparations  et  re- 
cueillis par  M-  G.  Janin,  principal.  Peut-être  ces  gros 
sous  auront-ils  été  perdus  pendant  la  détention  de  plu- 
sieurs notables  d'A vallon,  auxquels  le  collège  servit  de 
prison  pendant  la  Terreur  du  mois  de  mai  a  la  fin  de 
juillet  1794. 

L'empereur  à  la  tête  laurée,  pièces  de  10  et  de  5  cent. 
MM.  Morvand  et  Billardon. 


MEDAILLONS. 

Le  président  Guillaume  de  I.amoignon;  beau  médail- 
lons ili)  rogne  de  Louis  XIV,  a  clé  offert  au  Médaillier  par 
les  élèves  de  quatrième,  année  scolaire  1861-1862. 

Un  petit  médaillon  du  temps,  J.  Silvain  Bailly,  pre- 
mier président  de  l'Assemblée  nationale,  premier  maire 
de  Paris,  a  été  donné  par  M.  Cotteau. 

Médaillon,  grand  module,  frappé  au  sujet  de  la  liberté 
«le  la  Presse  et  des  ordonnances  de  juillet  1830.  D'un 
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côté  la  renommée  avec  celte  épigraphe  :  Ed  publiant 
elle  éclaire.  De  l'autre,  les  44  signataires  de  la  protesta- 
tion contre  les  ordonnances,  offert  au  Médaillierjpar 
M.  Abel  Perreau,  ancien  élève  du  collège  d'A vallon  et 
commis  au  Crédit  Foncier  de  France. 


JETONS. 

Un  jetoir,  (du  verbe  jeter,  jelter,  getter,  on  a  fait  jcis, 
gccls,  gictz,  getouers,  getoers,  getoirs,  gielouoirs,  gie- 
toers,  geetoners,  gecleurs,  gecloirs,  getlouers,  geltoirs, 
geclons,  jettons,  jetons.  Adoption  définitive  de  jeter, 
synonyme  de  compter).  Ave,  Mari;i,  gracia,  plemi,  au 
revers  une  brebis  paissant;  et  un  jeton  auépigraplie,  trou- 
vés par  M  Labourcan,  lui-même,  aux  fouilles  faites  dans 
le  cimetière  tle  Ponlaubert. 

L'instituteur  comniun.il  de  Trcvilly,  M.  Boivin,  m'a 
remis  un  jeton  de  Nuremberg,  sorti  des  ateliers  de  Kra- 
winkel,  sons  le  règne  de  Henri  III.  Il  porte  pour  légende. 
Becben  pfcnnîge  (liard  ù  compter),  et  représente  deux 
joueurs  d'instruments  avec  une  jeune  fille.  Ces  sorles  de 
pièces  servaient  à  marquer  ou  à  compter  aux  jeux  de 
caries  ou  de  dés.  Ils  formaient  encore  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  jetons  de  présence,  pour  les  dilï'éi  entes 
corporations  de  musiciens,  de  bouchers,  de  merciers,  etc. 
Le  revers  est  composé  d'un  globe,  surmonté  d'une  croix, 
avec  une  guirlande  d'm  entrelacés. 

Un  jeton  avec  le  vaisseau  et  l'écusson  carré  aux  quatre 
fleurs  de  lis,  qui  servait  à  marquer  dans  les  ventes,  a  été 
trouvé  au  bois  de  Marcilly  ;  c'est  le  huitième  que  je  pos- 
sède, ils  ont  tous  certains  rapports  de  ressemblance, 
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bit*  qwe  provenant  d'émissions  différente»  et  je  le*  ai 

titas  rencontres  à  A  vallon  on  dans  tes  environs 

M.  Michel,  propriétaire  à  Brécy,  ancien  élève  dn  col- 
lège d'A  vallon,  m'a  remis  an  jeton  ou  plutôt  nn  mérena 
qu'il  a  trouvé  dans  son  jardin. 

Ecu  surmonté  d'une  crosse  avec  trois  mitres  dans  le 
champ;  légende:  Ave  Maria  gracia  pie.  R.  Croix  fleu- 
routée,  cantonnée  de  deux  I  majuscules  et  des  trois  let- 
tres ton»  répétées  quatre  fois. 

Jeton  qui  date  des  premières  années  dn  règne  de 
Henri  III  avec  cette  légende  :  Stadeat  virtuti.  R.  Ni)  uisi 
coosilio.  Même  devise  qne  celle  qui  se  trouve  dans  notre 
nouvelle  salle.  d'Etudes,  anciennement  tien  de  réunion  de 
l'édilité  avallonnaise.  Les  armes  de  France  et  le  grand 
collier  de  Saint-Michel  entourent  l'écusson.  Cette  pièce 
a  été  trouvée  daus  les  Touilles  pratiquées  pour  assainir  la 
cave  de  M.  Prosper  Finot. 

M.  Ad.  Desnoyers,  élève  de  seconde,  jeton  de  Nurem- 
berg. 

M.  Robinet.  Jeton  de  la  Chambre  des  Comptes,  1567. 

Jeton  du  temps  de  Charles  IX,  avec  la  devise  du  Chan 
celier  de  l'Hôpital,  Pietate  et  justifia,  trouve  sur  le  nou. 
veau  chemin  d'Asquins  et  donné  par  M.  l'abbé  Couard. 

M.  Philippot,  propriétaire  à  Guillon.  Jeton  de  1577. 
Hoc  opus  bîc  labor.  Curia  monetarum  Francia?,  trouvé 
à  Pcrrigny. 

Jeton  de  Henri  IV.  Stat  rege  lex,  stat  legerex.  1598. 
M.Coticau. 

Deux  jetons  trouvés  à  Varennes,  près  de  Tronçois , 
relui  du  joyeux  avènement  de  Charles  IX.  Sumite,  qtues- 
tores,  quai  profert  Gallia  gratis,  et  l'autre  de  la  Cour  des 
Comptes  de  Henri  III.  De  Prudence  vient  abondance. 
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Jeton  du  temps  de  la  Ligue,  appartenant  à  la  eommu- 
naaté  de  la  ville  de  Ncvers.  Pro  caméra  commuuitat.  urbia 
nivern.  Ecusson  au  lion  héraldique  avec  biUettes,  enfer- 
mé entre  quatre  arceaux,  cantonnés  de  quatre  oiseaux. 
R.  Adoramus  te,  *>»,  et  benediximus-  Croix  cantonnée  de 
quatre  majuscules  D.  0-  M.  R.  —  Ce  jeton  a  été  trouvé 
à  Migé,  sur  un  terrain  appartenant  à  l'abbaye  de  Fonte- 
naillesetil  a  été  donné  par  M.  Rétif,  Jules,  deJoux-la- 
Ville,  élève  de  quatrième. 

Jeton  de  la  ville  de  Besançon.  Aut  perfice  aut  ne  ten- 
te». R.  Tutus  bac  anchorà  porlus.  M.  An.  de  Charmasse. 

Jeton  de  161 1 .  Omnia  cslitus.  M.  Laboureau,  protes- 
seur. 

Jeton  de  1611.  Occasu  inclaruit  ortus.  M.  Gontard,  à 
Domecy-sur-Cure. 

Jeton  de  messire  Séraphin  de  Mauroy,  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils  intimes  et  contrôleur-général  des 
finances,  1641,  avec  cette  devise  :  Fida  Jovi  me  cura  le- 
vât. Etablissement  des  intendants,  trouvé  à  Genouilly, 
propriétédeM.  Ferd.  Garnuchot. 

Caméra  rationum  regiarum,  Divîone.  R.  In  somnio  cus- 
todia.  Le  lion  couché  sur  le  coffre-fort. 

Jeton  en  arg. ,  de  Louis  XV.  Extraordinaire  des  guer- 
res, 1755.  Il  représente  un  tournoi  avec  cette  devise: 
Et  Indus  in  armls.  H.  Ad.  Jouvenot ,  capitaine  instruc- 
teur. . 

Jeton  de  1657.  Primitiis  aervatur  ager.  Prémices  of- 
fertes sur  nn  autel.  Sic  genus  arguitur.  Aigle  regardant  le 
soleil  en  face,  son  origine  se  décèle.  H.  Jaquand. 

2*  prévôté  de  Lepeletier.  Obstrictis  aliis  prœter  Japyga, 
1678. 

Superas  educit  ad  auras,  échevinage  de  Lyon,  même 
année.  M.  Gascard,  huissier  à  Gnitlon. 
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Jelond'un  archevêque  de  Cologne,  avec  l'éco«MW  bt- 
xarrois.  M.  Francis  Rayoaud. 

I,...des  rigides  otisenatours,  fondée  ea  5818.  0...  de 
Paris.  J.-B.  sur  l'une  et  l'autre  colonne  dn  Temple.  L'oetf 
lumineux  au-dessus.  H .  nœud  surmonté  de  trois  marteaux. 
Ils  ne  battront  que  pour  la  gtoire  de  l'ordre.  C'est  la 
quatrième  variété  de  jetons  de  franc-maçonnerie  que  pos- 
sède Je  Me"  d  ail  lier.  M.  Lespagnol,  notaire  à  Guilloo. 

Le  Comice  de  Bourgogne,  1648,  a  été  trouvé  deax 
fois  celte  année,  l'un  par  M.  Bijon,  Grande-Rue,  et  l'au- 
fre  par  un  habitant  du  faubourg  de  Lyon.  Ce  jeton  porte 
la  légende  de  :  Resislît  paucis,  obruitur  pluribus.  La 
Bourgogne  a  résisté  jusqu'ici,  elle  succombe  maintenant. 
Ce  jeton  témoigne  de  l'opposition  delà  province  an  Gou- 
vernement d'alors.  La  sotte  guerre,  dite  de  la  Fronde, 
commençai!  a  Paris,  le  pays  était  dans  l'agitation,  et  la 
Bourgogne  n'était  pas  éloignée  de  se  constituer  en  état 
indépendant,  à  ce  que  Ton  peut  conjecturer  par  l'écusson 
de  ce  jeton  qui  n'est  plus  écartelé  comme  autrefois  de 
France  et  Bourgogne.  Les  fleurs  de  lis  ont  disparu  et  le 
vieux  blason  reste  seul.  Coudé,  le  vainqueur  de  Rocroy 
et  nommé,  au  commencement  de  la  trienoalité,  gouver- 
neur de  Bourgogne,  avait  été  enfermé  à  Vincennes  par 
ordre  de  la  Cour.  L'exaltation  des  frondeurs  bourgui- 
gnons fut  telle,  qu'au  dire  de  M.  Rossignol,  «  dans  Beau- 
ne,  à  la  suite  d'un  banquet,  les  frondeurs  mêlèrent  de 
leur  sang  au  vin  de  Bourgogne  et  jurèrent,  en  y  trem- 
pant la  pointe  de  leurs  épées,  de  mourir  pour  défendre  le 
héros  de  Rocroy.  » 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  nos  pères  ne  se  montraient 
pas  indifférents  aux  scènes  diverces  de  la  vie  civile  ou 
politique  de  leur  époque. 

Jeton  octogone  avec  cette  devise  :  Colligit  et  élaborât. 
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Usa  abeille.  R.  Société  dit  Sciences  historiques  et  naturel- 
les de  l'Yonne,  fondée  en  1847.  M.  Petit-Sïgault, tréso- 
jier  de  la  Société  de  l'Yonne. 

Compagnie  des  notaires  d'A  vallon  (Tonne).  Jeton  oc- 
togone en  argent.  R.  Scire  logera,  colère  justitiam.  Ca- 
dran régulateur.  1858.  M.  Denogent. 

MÉDAILLES  MODERNES. 

Tfaonnelier,  auteur  de  la  presse  monétaire,  à  Paris, 
1836.  M.  H.  Richardot,  élève  de  troisième. 

Journées  de  juin.  Aux  citoyens  morts  la  Republique  re- 
connaissante. M.  J.  Brcnot,  élève  de  seconde. 

Médaille  de  l'Exposition  de  Londres,  ouverte  le  pre- 
mier mai  1862.  M-  Cotleau. 

Médaille  frappée  pour  le  voyage  de  l'Empereur  Napo- 
léon III,  lors  de  sa  visite  en  Savoie  et  dans  le  comté  de 
Nice.  M.  Cotteau. 

Département  de  la  Nièvre.  Voyage  de  LL.  MM.  l'Em- 
pereur et  l'Impératrice,  7  et  8  juillet  1862.  Médaille  dis- 
tribuée seulement  aux  délégués.  M-  Ab.  Thcurier. 

Isambard  Bruuel  Gis,  constructeur  du  Great  Eastern. 
M.  Laporte,  directeur  de  l'école  communale. 


PIÈCES  ÉTRANGÈRES. 

Une  pièce  d'or,  rognée  malheureusement,  maïs  sur  la- 
quelle on  distingue  a  peu  près  la  date  de  1595,  frappée 
par  Philippe  II,  comme  roi  de  Portugal,  nous  a  été  don- 
née par  M.  Ern.  Gariel. 

Une  pièce  trouée  des  Annamites.  M.  Fr.  Corniau. 

Pièce  de  Guillaume  II  de  Hesse.  M.  Richard,  préposé 
aux  assurances. 
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Tius  IX.  Pont.  Max.  anno  xvi.  20  baiocchi,  1862. 
M.  l'abbé  Gally. 

Petms  II.  Imp.  confit,  etperp.  Bras.  def.  R.  In  hoc 
ligno  vinces.  H.  H.  Hérardot. 

Une  série  de  pièces  allemandes,  4,  3,  2, 1  pfenninge; 
plusieurs  autres  de  la  Gueldre  el  du  duché  de  Bade. 
M.  Olivier  Gaud,  élève  de  troisième. 

Dn  sou  de  la  République  des  États-Unis  de  1831  (pré- 
sidence du  général  Jakson}.  M.  Rkhardot,  H.,  élève  de 
troisième. 

Le  Médaillier  possédait  déjà  1798,  John  Arlams;  1802, 
Jeflerson;  1818,  James  Montroé;  1837,  Barenret  184», 
Polk. 

.   Amédée  VIII,  premier  duc  de  Savoie  et  comte  de  Ge- 
nève, 1391-1440,  pièce  eu  billon.  M.  Xavier  I 


DONS  DIVEBS. 

Quatre  médaillons  représentant  Paul  11,1°  comme  car- 
dinal en  1455.  Petrus  Barbas  vendus  cardinalis  S.  Harei. 
Le  revers  porte  les  armoiries  des  Barbo,  famille  puissante 
de  Venise  au  xv*  siècle. 

2°  Comme  pape  eu  1465et  1470.  Paulus,  venetus,  pa- 
pa II,  R.  Has  œdes  condiditanno  cbristi  hcccclxv.  Au- 
jourd'hui, U  Porte  Saint-Paul. 

5"  Paulus  II,  venetus.  pont.  max.  R.  Has  tedes  condi- 
dit  anno  cbristi  mcccclxx.  Tribuna  S.  Petri,  au-dessous, 
Roma. 

Le  quatrième  médaillon  a  pour  exergue  :  Pabulum  Sa- 
lutis,  c'est  le  divin  agneau  et  la  représentation  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul  paissant  les  brebis  du  Seigneur. 
Ces  pièces  sont  d'un  bon  style,  bien  que  précédant  l'épo- 
que de  la  renaissance  d'une  quarantaine  d'années.  H.  Era. 
Gnritl. 
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Médaille  dn  pape  Pie  IX,  rapportée  de  Rome ,  par 
M.  l'abbé  Gally. 

Très  ancienne  médaille  de  Sainte-Reine.  M.  Poulin, 
Albert. 

Médaille  religieuse,  trouvée  dans  le  tombeau  d'un  en- 
fant. M. Alb.  Hotlot. 

H.  Breoillard,  curé  de  Sawgny,  m'a  remis  an 
poids  de  Louis  XIII,  portant  l'effigie  dn  prince  avec 
X  de.  XIII  Gr.  au  revers.  Ces  pièces  sont  communes 
mais  celle  qui  nous  occupe  a  été  trouvée  à  Sainte-Colom- 
be, dans  an  tombeau  formé  d'une  maçonnerie  grossière 
et  sans  couvercle.  Ce  qui  prouve  qu'an  xvue  siècle  encore, 
l'usage  d'enterrer  les  morts  avec  un  signe  monétaire  n'é- 
tait pas  totalement  perdu. 

Médaille  religieuse,  mater  salvatoris  ora  pro  nobis. 
M.  Morache. 

Petite  médaille  en  fer,  portant  les  trois  lettres  J.  H.  S. 
trouvée  à  Joux-la-Villn.  M.  Laporte. 

Ornement  de  ceinture  ou  de  bracelet,  avec  portrait, 
trouvé  au  lien  dit  Varenne,  près  de  Tronçois.  M.  Jacob. 

Morceau  de  marbre  provenant  de  la  maison  de  Cicé- 
ron,  a  Tuscnlnm ;  fragment  de  corniche  trouvé  sur  la  voie 
latine;  enduit  romain  portant  en  lettres  creuses:  orna 
acsul.  M.  l'abbé  Gally. 

Fibule  romaine  trouvée  a  Autun,  auprès  dn  pont  St.- 
Andoche,  offerte  à  la  Soàiu  d  Études  par  M.  de  Char- 
masse père. 

M.  Arthur  Heulhard,  élève  de  quatrième,  a  fait  don  a 
la  Société  d'une  statuette  en  bronze,  trouvée  au  Mont- 
Justice,  près  de  Lormes,  par  M.  de  Montigoy,  son  grand  - 
père.  Elle  est  d'an  travail  gallo-romain  pins  que  grossier. 
Pallas,  le  casque  en  tête,  tient  une  lance  de  la  main  droite 
et  de  la  gauche  un  bouclier,  mais  le  bouclier  et  la  main 
n'existent  plus. 
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J'ai  reçu  encore  de  ce  jeune  homme  un  ouvrage  sur  les 
médailles  et  gravures  antiques,  dédié  par  Antoine-le- 
Pois,  son  auteur,  a  Mgr  le  doc  de  Lorraine  (Charles  II), 
et  imprimé  à  Paris,  par  Mamert  Pâtisson,  au  logis  de 
Robert  Etienne,  1 579. 

J'ai  rapporté  d'un  petit  voyage  à  Alise-Sainte-Reine, 
12  pièces  gauloises  et  une  moitié  de  pièce  de  la  colonie 
de  Ni  mes. 

L'usage  existait  chez  quelques  peuples  anciens,  et  prin- 
< '{paiement  chezles  Romains,  de  diviser  une  monnaie  en 
deux,  quand  on  craignait  de  ne  plus  se  revoir,  sinon  dans 
un  tempstort  éloigné.  La  personne  qui  avait  reçu  l'hospi- 
talité et  celle  qui  l'avait  donnée  se parta^eaientune  pièce  ; 
or,  celles  de  Mîmes  étaient  particulièrement  favorables  à 
cet  usage.  On  y  voit  les  têtes  accolées  d'Auguste  et  d'A- 
grippa,  son  gendre;  lorsqu'on  venait  de  nouveau  à  se 
rencontrer,  on  rapprochait  les  deux  morceaux,  et  c'était 
un  signe  de  reconnaissance.  La  portion  qui  nous  occupe, 
est  la  partie  de  gauche,  représentant  le  buste  d'Agrippa, 
avec  la  couronne  rostrale,  parfaitement  conservée. 

J'ai  trouvé  aussi  chez  les  vignerons  de  l'endroit  diffé- 
rents objets  en  cuivre  et  en  fer,  une  spatule,  l'extrémité 
d'un  javelot,  des  agrafes  de  différentes  sortes,  etc. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  grâce  an  bienveillant  con- 
cours de  tant  de  personnes  obligeantes,  nous  nous  trou- 
vons plus  riches  qne  vous  ne  pensiez  peut-être  :  faisons 
des  vœux  pour  que  les  années  suivantes  nous  soient  aussi 
propices,  et  ce  modeste  Médaillier,  si  humblement  com- 
mencé il  y  a  quinze  ans  à  peine,  pourra  mériter  l'intérêt 
de  nos  chers  concitoyens. 

BARD1H. 
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Schmitt,   professeur    àe  ihclorique  au  collège 
d'A  vallon. 
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SUR  L'ÉTAT  ET  LES  TRAVAUX 

DB  LA  SOCIETE  D'ÉTUDES  D'AVAILON  PENDANT  L'ANNÉE  1863 

PRÉSENTÉ    A    LA    SÉANCE   DU  JEUDI   11    FÉV1IIKR   1864 

Par  M.   Gabriel  JOIÎDA^*,  Secrétaire, 

Missieibs 

Il  y  a  moins  d'un  an,  lorsqu'en  présence  de  M.  le  Pré- 
fet de  l'Yonne  et  des  magistrats  de  la  cité,  nous  inaugu- 
rions cette  belle  salle  où  l'administration  municipale  a 
ouvert  à  la  Société  d' Etudes  une  gracieuse  hospitalité, 
notre  honorable  Président  exprimait  l'espoir  que  bientôt, 
grâce  aux  encouragements  qui  nous  étaient  donnés,  nous 
pourrioos  commencer  l'établissement  du  Musée  A  vallon- 
nais.  Ces  espérances  se  sont  réalisées.  La  souscription 
ouverte  pour  la  restauration  de  nos  deux  salles  ayant  eu 
un  succès  inattendu,  tous  les  travaux  qui  restaient  à  exé- 
cuter dans  la  Tour  de  l'Horloge  ont  pu  être  terminés 
avant  la  fin  de  l'année.  Un  mobilier  simple,  mais  suffisant 
pour  recevoir  les  présents  qui  nous  seraient  offerts,  a  été 
placé,  et,  dès  le  1«  janvier  1864,  la  Société  d'Etudes  pou- 
vait ouvrir  au  public  le  Musée  d'A vallon. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  les  résultats  ne  se  sont  pas 
fait  attendre  ;  et  c'est,  je  le  constate  avec  plaisir,  au  zèle 
des  membres  de  la  Société  et  de  quelques  autres  person- 
nes généreuses  que  nous  devons  la  réalisation  si  rapide 
d'une  entreprise  qui  intéresse  à  un  haut  degré  notre 
pays. 


Kit  HAl'L'UUT 

J,a  Société  d'Etude»  s'accroît  en  membres  titulaires 
<'l  en  correspondants.  Le  nombre  des  membre»  titulaires 
qui  est  venu  s'associer  à  nous  en  1 86H  a  élé  de  quinze'; 
quatre  personnes  étrangères  à  l'arrondissement  ont  été 
inscrites  sur  nos  listes  avec  le  litre  de  membres  corres- 
[ton  liants. 

Dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  notre  Bibliothè- 
que s'est  enrichie  de  quelques  ouvrages.  Non  content 
d'avoir  offert  à  la  Société  d'Etudes  sa  belle  série  de  mon- 
naies et  de  médailles,  qui  s'accroît  heureusement  chaque 
jour  de  nouvelles  richesses,  M.  Bardin  a  bien  voulu  dis- 
poser en  notre  faveur  de  la  collection  des  Annuaires  du  dé- 
partement de  l' Yonne  depuis  l'origine  de  cette  publication. 

Vous  connaissez,  Messieurs,  le  mérite  et  la  valeur  de 
ces  Annuaires,  qui  renferment  lanl  de  travaux  et  de  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  et  à  la  statistique  de  notre 
pays;  aussi,  il  vous  est  facile  d'apprécier  l'importance  du 
nouveau  don  fait  à  la  Société  d'Études  par  notre  collègue. 

M.  François  Moreau  a  réuni  tous  les  programmes  des 
distributions  de  prix  du  collège  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  et  il  les  a  remis  dans  nos  archives. 

Nous  avons  reçu  de  M.  Challe,  Président  de  la  Société 
des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  V  Yonne,  en  impor- 
tant ouvrage  avant  pour  litre:  Histoire  des  guerres  du 
Calvinisme  et  de  la  Ligue  dans  les  contrées  qui  forment 
aujoard'huile  département  de  l'Yonne. 

M.  le  colonel  Goureaa  a  fait  paraître  récemment  un 
très  remarquable  livre  sur  les  insectes  nuisibles  aux 
arbres  fruitiers,  aux  plantes  potagères,  aox  céréales  et 
aux  plantes  fourragères.  Il  en  a  fait  présent  h  notre 
Bibliothèque,  avec  plusieurs  notices  publiées  par  lui  à 
différentes  époques. 

Enfin,  un  certain  nombre  de  pubnealiou  et  4e  Bulletins 
noua  a  élé  adressé  par  les  Sociétés  correspondantes. 
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Des  sujets  variés  concernant  l'histoire  et  l'archéologie 
ont  oecnpé  la  Société  d'Études  dans  la  cours  de  l'an  der- 
nier. Voici,  Messieurs,  d'après  l'ordre  des  séances,  ré- 
numération des  Mémoires  qui  tous  ont  été  las  : 

A  la  séance  de  février,  M.  le  Président  a  communiqué 
à  la  Société  d'Étude;  l'Extrait  d'une  enquête  faite  en  1 482 
par  le»  commissaires  délégués  de  l'évêque  d'Autan  sur 
F  Église  de  Saint-Lazare  d'Avallon.  Cet  extrait  avait  été 
recueilli  aux  archives  de  la  ville  d'Autun  par  M.  Anatole 
de  Charmasse,  l'un  de  nos  membres  titulaires,  qui  eut  la 
bonne  pensée  rie  l'adresser  à  notre  Président.  Vous  avez 
entendu  avec  un  tel  intérêt  la  lecture  de  cette  pièce,  dans 
laqnelle  se  trouve  décrit  d'une  manière  si  exacte  et  si 
nette  le  portail  de  notre  antique  collégiale,  que  vous  avez 
exprimé  le  désir  d'avoir  une  copie  de  l'enquête  tout  en- 
tière. M.  le  Président  a  bien  voulu  écrire  a  ce  sujet  à 
M.  de  Charmasse,  qui  a  accueilli  favorablement  sa 
demande,  et  nous  espérons  être  en  mesure  de  publier  ce 
document  si  intéressant  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'Études  de  l'année  prochaine. 

La  séance  du  mois  d'avril  a  été  remplie  par  l'alloca- 
tion si  applaudie  de  notre  honorable  Président  à  propos 
de  l'inauguration  de  cette  salle,  et  par  le  Rapport  que  je 
vous  ai  présenté  sur  les  travaux  de  l'année  1862.  Vous 
avez  ensuite  reçu  communication  d'un  article  de  M.  Bar- 
din  sur  une  statuette  trouvée  a  Avallon.  Cette  statuette 
prendra  place  bientôt,  nous  l'espérons,  dans  notre  Musée. 
M.  Bardinnons  a  dit  aussi  quelques  mots  sur  une  médaille 
gauloise  récemment  découverte.  Dans  les  séances  sui- 
vantes, Des  recherches  sur  les  fontaines  d'Aoalton 
vous  ont  été  présentées  par  M.  Edmi  fîagniard  père,  qui 
veut  bien  nous  promettre  sou  travail  pour  le  Bulletin  de 
Tannée  prochaine.  Puis,  Messieurs,  je  vous  ai  donné 
lecture  d'une  courte  Notice  sur  le  chanoine  Pierre  Fores- 
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mr,  dont  un  travail  sur  l'Église  Saint-Lazare  sera  inséré 
dus  le  recueil  qui  çst  sous  presse.  J'avais  fait  suivre  cette 
notice,  ainsi  que  vous  vous  le  rappelez,  de  l'Acte  d'apptt 
formé  par  les  chanoines  jansénistes  d'Avallon,  panai 
lesquels  se  trouvait  Pierre  Forestier,  contre  la  balle  du 
pape  qui  condamnait  les  erreurs  jansénistes. 

A  la  séance  de  juillet,  vous  avez  entendu  la  lecture  d'na 
rapport  de  M .  Roudot  au  sujet  du  projet  conçu  par  la 
Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  r  Yonne, 
du  faire  ériger  à  Auierre  une  statue  au  maréchal  Davout, 
duc  d'Aiïerstadt  et  prince  d'Eckmiïhl.  Dansce  rapport, 
uotre  collègue  a  relaté  les  litres  de  la  ville  d'Avallon  à 
l'érection  de  la  slaïue  de  notre  illustre  compatriote.  Vous 
avez  décidé  que  ce  rapporl,  plein  de  faits  et  si  concluant 
en  faveur  de  notre  cilé,  serait  inséré  dans  le  prochain 
recueil. 

La  séance  extraordinaire  du  mois  de  septembre  a  été 
consacrée  à  la  lecture  d'un  projet  de  délibération  pré- 
paré pour  répondre  à  la  Société  des  Sciences  de  F  Yonne, 
qui  venait  de  publier  une  réponse  assez  vive  au  travail 
de  M.  Raudot  sur  le  maréchal  Davoul.  Ce  projet  de 
délibération  ayant  été  adopté  par  vous,  l'impression  en 
a  été  immédiatement  votée  et,  bien  que  la  distribution 
vous  en  ait  été  faîte  séparément,  vous  avez  décidé  que  ce 
travail  serait  imprimé  au  Bulletin,  pour  que  tons  les 
documents  relatifs  à  celte  affaire  soient  réunis  et  qu'on 
puisse  facilement  y  recourir. 

Depuis  le  rapport  et  la  délibération  dont  je  viens  de 
parler,  il  a  été  trouvé  aux  archives  de  la  Sous- Préfecture 
d'Avallon,  une  lettre  adressée  à  Davout  par  les  auto- 
rités civiles  et  judiciaires  de  noire  ville  pour  le  féliciter 
sur  son  élévation  à  la  dignité  de  maréchal  de  France.  La 
réponsa  du  maréchal  à  cette  lettre  a  été  aussi  recueillie 
auz  archives  de  la  Sous-Préfecture.  Ces  deux  documents 
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bous  ont  été  communiqués  par  M.  Oclave  Blanc,  et  ils 
seront  joints  dans  le  Bulletin  aux  autres  pièces  concernant 
le  maréchaj  Davout. 

A  la  séance  du  mois  de  novembre,  je  tous  ai  donné 
lecture  d'un  travail  important  que  M .  le  colonel  Gonreau, 
membre  de  noire  Société,  a  bien  voulu  nous  adresser.  Ce 
Mémoire  est  intitulé  :  Recherches  sur  l'origine  de  quelques 
noms  de  localités  dans  les  environs  de  Santigny  (Yonne). 
Vous  en  avez  entendu  la  lecture  avec  le  plus  vif  intérêt. 

Enfin,  Messieurs,  vous  avez  eu  communication  a  la 
séance  de  décembre,  d'une  notice  très-délaillée  de 
M-  l'abbé  Henry,  curé  doyen  de Quarré-les-Toiubes,  sur 
la  commune  de  Saint-Germain-des  Champs,  et  M.  Bsrdin 
vous  a  lu  son  travail  annuel  sur  les  acquisitions  faites  par 
le  Médaillier  de  la  ville  pendant  Vannée  1863. 

Une  notice  de  M.  Henry  de  Chastellui,  licencié  es- 
lettres,  membre  de  notre  Société,  sur  le  château  de  Chas- 
tellux,  vous  a  été  remise.  Vous  allez  en  entendre  la  lec- 
ture aujourd'hui  même. 

Tel  a  été  l'ensemble  des  Mémoires  lus  ou  présentés 
aux  séances  de  la  Société  d'Études  dans  le  cours  de  l'an- 
■ée  1863. 

Messieurs,  en  terminant  ce  rapport,  je  vous  demande  la 
permission  de  vous  inviter  à  ne  point  négliger  le  but  pour- 
suivi pins  spécialement  depuis  quelques  mois  par  notre 
Société.  Rechercher  ce  qui  peut  offrir,  à  un  point  de  vue 
quelconque,  de  l'intérêt  pour  le  pays,  le  recueillir  et  le 
classer  de  façon  a  pouvoir  doter  la  ville  d'une  collection 
d'objets  d'un  intérêt  local,  tel  a  été  le  but  de  tous  ceux 
qui  ont  conçu  le  projet  d'établir  à  A  vallon  un  Musée.  A 
coup  sûr,  il  faudra  des  années  pour  arriver  a  un  succès 
complet  ;  mais  si  la  persévérance  et  la  bonne  volonté  ne 
font  point  défaut,  des  résultats  satisfaisants  seront  obte- 
nus avant  peu.  Déjà,  vous  le  savez,  des  personnes  élran- 
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gères  a  nolic  Société  ont  montré  leur  sympathie  pour 
cette  entreprise  en  s'empressait!  de  prendre  part  à  la 
souscription  ouverte  pour  la  restauration  de*  salles  de 
l'Horloge  et  l'établissement  du  Musée.  D'autres  ont  tenu 
à  s'associer  à  notre  œuvre  par  de  généreux  dons  d'objets 
curieux.  Ces  bonnes  dispositions  doivent  être  sooleaoes 
et  encouragées.  Dos  armes  anciennes,  des  poteries,  des 
inscriptions,  des  carreaux  émaillés,  des  fragments  de 
sculpture,  des  monnaies  et  des  médailles  peuvent  ne  pas 
être  <1  une  grande  valeur  et  d'un  grand  intérêt  pour  ceux 
qui  les  possèdent  isolément;  au  contra  ire,  tout  cela  réuni 
elollert  à  la  cunosite  publique,  obtient  de  l'importance 
et  pourra  par  la  suite  former  une  collection  de  quelque 
valeur.  Elu  s'efiorçant  d'atteindre  ce  résultat,  la  Société 
remplira  son  but  et  sa  mission, elle  prouvera  déplus,  par 
des  actes,  combien  elle  est  heureuse  de  donner  ion  con. 
cours  à  tout  ce  qui  peut  intéresser  et  servir  le  paye  qui 
est  l'objet  de  ses  études. 


ilECIlERCIIES  SIR   l/Olill.l.U 


DANS  LES  ENVIRONS  DE  SANTIGNV. 


Les  noms  de  localité  ont  fort  souvent  une  signification, 
et,  lorsqu'ils  en  ont  une,  elle  doit  être  cherchée  dans  la 
langue  du  peuple  qui  les  a  imposes.  Ainsi  l'étude  des 
noms  locaux,  comme  ceux  des  villes  et  des  hameaux,  des 
montagnes  et  des  rivières,  ceux  des  climats  cadastraux  et 
des  parcelles  de  terre,  conduit  à  l'étude  des  langues  des 
différents  peuples  qui  ont  occupé  le  sol  de  la  France  de- 
puis le  temps  présent  jusqu'à  des  époques  qui  se  perdent 
dans  la  nuit  des  âges,  à  des  époques  antérieures  a  toute 
tradition  historique.  Nous  savons  que  les  Bourguignons, 
les  Visîgotbs  et  les  Francs  l'ont  conquise  sur  les  Gallo- 
Romains,  l'ont  possédée  et  gouvernée  et  se  sont  mêlés 
avec  eux  ;  que  les  Romains  s'étaient  antérieurement  em- 
parés de  la  Gaule,  l'avaient  civilisée  à  leur  manière  et 
avaient  exercé  une  très-grande  influence  sur  son  sort, 
quoique  fort  peu  de  Romains  de  l'Italie  fussent  venus  se 
mêler  aux  Celtes,  aux  Belges  et  aux  Aquit  aibs  qui  occu- 
paient le  pays. Antérieurement  encore,  des  nations  Celti- 
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(jiics,  probablement  à  diverses  époques  dont  la  pins  reçu* 
lée  remonte  à  1,500  ans  ayant  notre  ère,  avaient  envahi 
la  Gaule,  l'avaient  conquise  sur  des  peuples  dont  les 
noms  nous  sonl  inconnus  pour  la  plupart,  l'avaient 
gouvernée  et  s'étaient  mêlés  avec  eux.  Les  Fran- 
çais sont  le  résultat  du  croisement  de  ces  différen- 
tes races,  croisement  dans  lequel  l'élément  germani- 
que, sous  le  rapport  du  nombre,  est.  assez  considérable, 
l'élément  romain  peu  sensible,  l'élément  celtique  fort 
important,  et  l'élément  primitif,  celui  des  nations  abori- 
gènes lui-mfone,  assez  important,  autant  qu'on  peut  le 
conjecturer.  La  langue  française  est  aussi  le  résultat  du 
mélange  des  idiomes  de  tous  ces  peuples,  mais  dans  sa 
sa  formation  les  cléments  de  ces  idiomes  ont  eu  une  in- 
fluence bien  différente  de  celle  que  l'on  vient  de  signaler 
pour  les  races.  L'élément  tudesque  ou  allemand  se  mon- 
tre assez  rarement;  l'élément  latin  est  général  et 
couvre,  pour  ainsi  dire,  toule  la  langue  française; 
l'élément  celtique  est  un  peu  plus  important  que 
l'allemand  ,  et  l'élément  des  peuples  inconnus  et 
primitifs  n'est  qne  conjectural.  L'allemand  et  le  cel- 
tique n'ont  laissé  dans  le  français  que  des  mots  et  ne  lui 
ont  pas  imposé  leurs  formes  grammaticales.  Le  latin  a 
produit  la  majeure  partie  des  mots  français,  mais  ces 
mois  sont  plus  ou  moins  altérés;  ils  le  sont  quelquefois 
à  un  tel  degré  qu'on  a  de  la  peine  à  reconnaître  leur  ori- 
gine. Il  y  a  cependant  dans  le  français  beaucoup  de  mots 
qui  ne  dérivent  ni  de  l'allemand,  ni  du  latin,  ni  du  celti- 
que et  dont  on  ignore  la  source,  c'est  parmi  ces  mots  de 
provenance  inconnue  que  l'on  peut  conjecturer  qu'il  s'en 
trouve  quelques-uns  qui  appartiennent  aux  langues  des 
nations  primitives  et  aborigènes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  parler  des  Grecs  qni,  bien 
longtemps  avant  l'invasion  romaine,  ont  établi  des  comp- 
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loirs  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée  el  y  ont  bâti  des 
viilrs  pour  recevoir  des  colonies.  Ces  colonies  commer- 
ciales,^ trafiquant  avec  les  Gaulois, leur  ont communiqué 
lenr  alphabet  el  onl  dû  ïiilroduîre  des  mois  grecs  dans 
la  langue  celtique,  el  en  se  mêlant  avec  les  indigènes  du 
voisinage  elles  ont  exercé  une  influence  sur  la  race;  mais 
ces  deux  influences  ont  dû  être  fort  bornées;  elles  ne 
peuvent  être  comparables  à  celle  exercée  par  les  Romains, 
ni  même  à  celle  due  aux  Allemands.  Avant  les  Grecs,  les 
Phéniciens,  à  ce  que  l'on  croit,  ont  en  des  comptoirs  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée,  et  leurs  marchands  ont  tra- 
fiqué avec  les  peuples  gaulois  du  midi  et  avec  ceux  de 
l'intérieur  en  remontant  le  Rhône  et  s'avancent  dans  les 
terres.  On  entend  ici  par  Gaulois  les  peuples,  quels  qu'ils 
fussent,  qui  habitaient  la  Gaule  à  cette  époque.  Les  Phé- 
niciens, sous  le  rapport  de  la  langue  ou  du  croisement 
des  races,  n'ont  exercé  aucune  influence  sur  ces  peuples 
sauvages,  ou  s'ils  eu  ont  exercé  une,  elle  n'a  laisse  aucune 
trace. 

Lorsque  les  Celtes  vinrent  pour  ta  première  fois  s'éta- 
blir dans  la  Gaule,  soit  comme  conquérants,  soit  à  titre 
d'hôtes,  ils  y  trouvèrent,  à  ce  que  l'on  suppose,  des 
peuplades  sauvages  qui  ne  connaissaient  ni  le  fer,  ni  le 
bronze,  dont  les  armes  et  les  outils  étaient  faits  avec  des 
pierres  dures.  Ces  peuplades  avaient  cependant  donné 
des  noms  aux  fleuves  et  aux  rivières  de  leur  pays,  à  ses 
montagnes,  aux  villes  ou  villages  qu'ils  habitaient,  à  cer- 
taines forêts,  aux  lacs,  et  que  les  Celles  ont.  dû  adopter 
pour  s'entendre  avec  les  indigènes.  Les  nouveaux  venus 
ont  pu  changer  quelques-uns  de  ces  noms,  en  créer  de 
purement  celtiques  pour  les  villes  et  les  villages  qu'ils 
bâtissaient  pour  y  résider,  et  pour  désigner  certaines  loca- 
lités de  leur  dépendance,  mais  il  est  impossible  qu'ils 
n'aient  pas  laissé  subsister  une  multitude  de  dénomma- 
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lions  primitives.  Pendant  l'occupation  romaine,  la  même 
chose  est  arrivée,  les  conquérants  ont  conservé  les  noms 
celtiques  tels  qu'ils  les  ont  trouvés  établis  pour  les  monta- 
gnes, les  rivières,  les  villes  et  les  villages  du  pays  qu'ils 
avaient  conquis,  et  ont  imposé  des  noms  lalins  aux  villes, 
villages,  maisons  isolées  qn'ils  ont  construits  ou  rebâtis 
pour  établir  leurs  colonies  et  pour  demeurer  au  milieu 
des  indigènes.  Il  en  a  été  de  même  pendant  la  domina- 
tion des  nalions  germaniques;  les  Francs,  les  Bourgui- 
gnons, les  Visigollis  se  sont  servis  des  noms  géographi- 
ques qu'ils  ont  trouvés  en  usage  dans  la  Gaule.  Les  cho- 
ses se  sont  passées  alors  comme  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui en  Algérie  et  comme  elles  arriveront  partout  de 
même,  lorsque  les  circonstances  seront  analogues.  Ainsi 
donc, les  noms  de  localités,  usités  aujourd'hui,  tirent  leur 
origine  ou  du  français,  ou  de  l'allemand,  ou  du  latin,  ou 
du  celtique,  ou  enfin  des  idiomes  des  nalions  aborigènes. 
Pour  interpréter  ces  noms  et  connaître  leur  significa- 
tion, quand  ils  en  ont  une,  il  faudrait  savoir  le  latin  et  le 
grec,  puis  l'allemand,  surtout  le  vieil  allemand,  que  par- 
latent  les  Francs  ;  puis  encore  les  langues  gauloises  usi- 
tées dans  la  Belgique,  la  Celtique  et  l'Aquitaine,  à  l'épo- 
que de  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains  ;  enfin 
les  idiomes  des  nalions  aborigènes  qui-  habitaient  celte 
contrée  avant  l'arrivée  des  Celles.  Ces  idiomes  nous  sont 
tout  à  fait  inconnus.  Les  langues  que  parlaient  les  Belges, 
les  Celtes  et  les  Aquitains  du  temps  de  César,  sont  aussi 
à  peu  près  inconnues.  On  conjecture  cependant,  avec  rai- 
son, qu'elles  étaient  un  mélange  de  la  langue  celtique  avec 
celles  des  aborigènes,  et  que,  partout  où  on  trouve  un  mot 
celtique  ou  renfermant  une  racine  celtique,  on  peut  être 
sur  que  le  mot  appartient  à  l'une  des  langues  parlées  à 
cette  époque. 
Le  breton  est  un  des  idiomes  celtiques  apporte  en 
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necidenl  et  établi  dans  la  Grande-Bretagne  pur  le  peuple 
breton  qui  le  parlait  el  qui  s'était  emparé  de  cette  contrée. 
De  lii,  il  est  passé  sur  le  continent,  dans  la  presqu'île 
armoricaine,  dans  le  courant  du  \*  siècle,  avec  les  Bre- 
tons, chasses  de  leur  pays  par  les  Saxons.  Il  s'est  cepen- 
dant conservé  dans  le  pays  de  Galles  où  ces  derniers 
n'ont  pas  pu  pénétrer.  Il  est  très-probable  que  celte  lan- 
gue n'était  pas  identiquement  la  même  que  celle  que  par- 
laient les  Belges  et  les  Celtes  dans  la  Gaule,  mais  elle 
avait  beaucoup  de  mois  communs  avec  elles,  et  de  plus 
elle  avait  la  même  grammaire.  Lorsque  l'on  rencontre  sur 
noire  territoire  un  nom  de  localité  breton,  ou  renfermant 
une  racine  évidemment  bretonne,  on  peut  être  assuré 
qu'il  est  celtique  et  qu'il  faisait  partie  de  la  langue  que 
parlaient  les  Celles  auxquels  nous  avons  succédé.  Il  y  a 
beaucoup  d'autres  mots  qui  ont  la  même  origine,  quoi- 
qu'ils ne  se  trouvent  pas  dans  le  breton  moderne,  parce 
que  le  breton  que  l'on  parlait  du  temps  de  César  différait 
considérablement  de  celui  d'aujourd'hui.  Tous-  les  mots 
relatifs  a  la  religion  cl  à  ses  cérémonies,  aux  mœurs,  aux 
usages,  à  la  guerre,  à  l'administration,  etc.,  ont  péri  avec 
cette  religion,  ces  m«'urs,ces  usages, el  oat  été  remplacés 
par  d'autres  répondant  aux  besoins  de  la  sociélé  modifiée 
par  une  nouvelle  religion,  de  nouvelles  moeurs  et  une 
nouvelle  administration, cl,  dans  ces  mots  oubliés,  il  pe  t 
s'en  trouver  qui  donneraient  la  signification  de  certains 
noms  de  localité  dont  le  sens  nous  échappe  complète- 
ment. 

Telle  est  l'idée  que  Ton  peut  se  former  des  différentes 
Dations  qui,  par  leur  mélange,  ont  produit  le  peuple  fran- 
çais, et  des  divers  idiomes  qui  ont  concouru  à  la  formation 
de  la  langue  que  nous  parlons. 

Examinons  maintenant  quelques  noms  de  localité  qn« 
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Ion  trouve  sur  le  Image  do  Santigny  et  sur  celui  de  quel- 
ques villages  voisins. 

lient.  Au  nord  de  Santigny,  à  la  dislance  de  1,700 
mètres,  s'élève  une  crois  en  pierre  placée  à  la  rencontre 
de  l'ancien  chemin  de  Pis;  à  Cbâtcl-Gérard  ave i  le  che- 
min de  Santigny  au  bois  communal.  Elle  porte  te  nom  de 
croix  de  lente  ou  croix  de  Utante,  car  ou  trouve  de  la 
variation  dans  l'orthographe  de  ce  nom  dent  on  ignore  la 
véritable  signification.  On  rencontre  jusque  dans  nos  vil- 
lages des  personnes  qui  font  des  étymologies  et  qui  disent 
qu'il  y  avait  là  autrefois  un  arbre  à  fruit  sauvage,  qui  a 
été  ente,  d'où  est  venu  le  nom  de  croix  de  l'Ente.  Elle 
est  fort  ancienne,  ce  qui  se  reconnaît  à  la  grossièreté  du 
travail  du  socle  sur  lequel  elle  s'élève  et  aux  dalles  bru- 
tes placées  au  pied.  Avant  la  croix  actuelle  il  y  en  avait 
uue  autre  à  la  même  place,  qui  était  en  bois  posée  sur 
un  socle  en  pierre  enfoncé  dans  la  roche  feuilletée  qui 
constitue  tout  ce  climat.  Elle  a  été  un  peu  déplacée,  il  y 
a  4  ou  5  ans,  pour  l'élargissement  du  chemin,  et  dans  celte 
opération  on  a  mis  les  deux  socles  l'un  sur  l'autre  pour 
attester  l'existence  de  l'ancienne  croix.  On  ne  voit  ni  date, 
ni  inscription  sur  ces  socles. 

Le  mot  kent  est  breton  et  signifie  chemin  ;  croix  de 
V lient  veut  dire  croix  de  chemin.  On  a  élevé  une  croix 
en  ce  point,  parce  que  les  chemins  y  font  une  croix.  Le 
nom  breton  qu'elle  porte,  dont  le  sens  est  entièrement 
perdu  parmi  nous,  indique  qu'il  remonte  au  temps  ou  la 
langue  du  pays  élail  le  celtique  ;  il  prouve  qu'on  parlait 
encore  celle  langue  dans  nos  villages  à  l'époque  où  le 
christianisme  y  a  été  établi  et  où  on  y  élevait  des  croix. 
A  Vassy-sous-Pisy,  à  3  kilomètres  à  l'est  de  Santigny, 
il  existe  aussi  une  croix  de  l' lient  qui  se  trouve  à  l'inter- 
section de  l'ancien  chemin  d'Avallon  à  Montbard  par 
Anstrude  avec  le  chemin  de  Vassy  au  bois  communal. 
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F.lle  est  située  au  nord  et  près  du  village.  Le  champ  qui 
longe  ce  chemin  porte  le  nom  de  champ  de  ['lient,  c'est-à- 
dire  champ  du  chemin.  Celte  dénomination  est  une  preuve 
que  les  habitants  de  Vassy  parlaient  la  langue  celtique 
lorsqu'ils  ont  érigé  cette  croix  poui  la  première  (ois. 

Traie,  erâ.  Au  sud-ouest  du  (mage  de  Santigny  on 
trouve  un  climat  qui  porte  le  nom  de  la  Grande-Craie,  et 
îi  côté  un  aulre  climat  appelé  la  Petite-Craie.  Ils  sont 
situés  sur  une  colline  qui  se  termine  à  son  extrémité  occi- 
dentale par  des  rochers  escarpés  exploités  eu  carrière 
pour  pierres  de  taille.  On  ne  peut  pas  chercher  la  signi- 
fication de  ce  nom  local  dans  le  mot  français  craie,  car  il 
n'y  a  pas  de  craie  dans  ce  lieu,  ni  dans  les  en\ irons; 
tous  ces  terrains  sont  formés  de  roches  jurassiques  très- 
dures,  présentant  souvent  des  veines  bleuâtres  a  l'inté- 
rieur. On  en  trouve  l'origine  dans  le  mot  breton  Krag, 
Kraeg,  qui  signifie  grès  et  en  général  roche.  Les  deux 
climats  cités  sont  donc  ceux  de  la  Grande  et  de  la 
Petite  Hoche,  ce  qui  est  parfaitement  justifié  par  les  lieux. 
Voilà  donc  une  seconde  dénomination  qui  remonte  au 
temps  où  la  langue  celtique  était  usitée  dans  nos  villages 
et  qui  semble  prouver  en  outre  que  ces  terrains  de  bien 
médiocre  qualité  étaient  livrés  à  la  culture  dès  celte  épo- 
que. 

Châtel-Gérard  est  un  village  situé  à  deux  lieues  au 
nord-ouest  de  Santigny.  Son  finage  est  divisé,  selon  l'u- 
sage, en  trois  coutures;  dont  l'une  porte  le  nom  de  cou- 
ture de  la  craie,  dénomination  qui  a  la  même  origine 
qne  les  précédentes,  car  il  n'y  a  pas  plus  de  craie  dans 
le  terrain  de  ce  village  que  dans  celui  du  village  précé- 
dent. 

A  Fnin-lès-Moulier,  village  du  département  de  la  Côle- 
d'Or,  situé  à  six  kilomètres  à  l'est  de  Santigny,  on  trouve 
le  climat  de  la  crâ,  le  chemin  de  la  crû  qui  sont  conligus 
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ut  imnçc  d'Auslrudc.  Cette  dénomination  vient  encore 
in  m.A  breton  Krag  et  en  a  la  sîgnilicalion.  La  différence 
^w  l'on  remarque  dans  la  prononciation  du  même  mot 
dans  des  villages  aussi  voisins  que  Kainet  Santigny  lient 
probablement  à  ce  que  ces  villages  appartenaient  à  des 
peuples  gaulois  différents  ou  à  différentes  seigneuries  do 
même  peuple,  qui  ne  prononçaient  pas  le  même  mot  de 
ia  même  manière,  ce  qui  ne  les  uni  péchait  pas  de  s'en- 
tendre. Faiu  appartenait  certainement  aux  Msndubiens, 
clients  des  Eduens,  (t  Santigny  ainsi  que  Châlel-Gërard 
dépendaient,  peut- cire,  des  Sénonais  ou  des  Lingons. 
Mais  la  détermination  des  limites  de  ces  trois  peuples 
qui  se  louchaient  dans  les  environs  de  Santigny  est  une 
question  de  géographie,  ancienne  que  je  ne  suis  pas  cq 
état  de  résoudre. 

Ou  connaît  un  grand  nombre  de  montagnes  dans  le 
Jura  et  les  Alpes  qui  portent  te  nom  de  crai  joint  à  an 
autre  mot  particulier  qui  sert  à  les  désigner,  comme 
craid'kaut,  créd'haut,  credo  au-dessus  du  fort  de  l'Écluse 
près  de  Genève;  le  Crai-du-Miruir,  Crè-du-Miroie,  entre 
celte  montagne  et  le.  Col  de  la  faucille,  etc.;  dans  ces 
noms,  le  mol  crai  vient  encore  du  bretonkrag  ou  kraeg. 
Dans  le  delta  du  Rhône,  on  trouve  la  plaine  de  la  Trait, 
appelée  par  les  Romains  Campi  Lapidei,  à  cause  des 
pierres  dont  elle  est  couverte,  dont  le  nom  a  la  même  ori- 
gine. Enfin  les  Romains  donnaient  à  une  portion  des  Alpes 
qui  séparent  la  Gaule  de  l'Italie  le  nom  d'Alpes  gratte  que 
l'on  a  rendu,  à  lort,  par  Alpes  grecques.  Ces  montagnes 
sont  les  Alpes  craiœ,  c'est-à-dire  les  Alpes  pierreuses  ou 
rôdeuses.  Pendant  assez  longtemps  les  Romains  n'ont 
eu  dans  leur  alphabet  qu'un  seul  caractère  pour  les  let- 
tres c  et  y  qui  était  le  c;  alors  ils  écrivaient  craiœ.  Plus 
janl;  lorsqu'ils  ont  adopté  le  g  ils  ont  écrit  graice,  parce 
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qu'ils  ignoraient  la  langue  celtique  et  qu'ils  voulaient  don- 
ner à  ce  mot  un  sens  qui  leur  était  connu. 

Toutes  les  localités  dont  on  vient  de  parler  ont  reçu 
leurs  noms  de  peuples  qui  parlaient  la  langue  celtique, 
langue  qui  renfermait  beaucoup  de  mots  bretons,  comme 
on  l'a  dit  précédemment.  On  peut  encore  conclure  des 
noms  de  ces  localités  que  dos  mots  craie  et  grés  sont 
dérivés  du  breton  hrag  ou  kraeg  et  sont  celtiques  ;  ils 
viennent  du  même  mot  qu'on  a  écrit  de  deui  manières 
différentes  et  auquel  on  a  attribué  deux  significations 
distinctes. 

Verne.  Le  mot  verne  est  français  et  désigne  un  arbre 
qui  se  plaît  le  long  des  ruisseaux  et  dans  les  mardis  :  Ou 
lui  donne  aussi  celui  d'aulne  tiré  de  son  nom  latin  alnui. 
Le  premier  de  ces  noms  est  presque  exclusivement  em- 
ployé par  les  habitants  de  nos  campagnes.  Ce  mot  est 
celtique  et  se  trouve  dans  le  breton  sous  la  forme  de 
gvoern  qui  veut  dire  aulne  et  marais.  Suivant  le  génie  de 
cette  langue,  gwern  perd  son  g  lorsqu'il  est  lié  à  un  mol 
qui  le  précède,  comme  Penn-Gwern,  nom  propre  et  de 
localité,  qui  se  change  en  Penn-Wtrn  et  même  en  Pen- 
Vern.  Le  celtique  a  légué  ce  mot  à  la  langue  française. 

Une  partie  de  la  prairie  de  Sanligny,  située  dans  le 
vallon  au  nord-ouest  du  village  qui  porte  le  nom  de  Ver- 
nay  que  l'on  écrit  aussi  Vernet  et  même  Verne'e.  Ces 
noms,  un  peu  différents  pour  la  forme,  sont  au  fond  les 
mêmes  et  indiquent  ou  un  marécage  ou  un  lieu  planté 
d'aulnes,  comme  chênaie,  tremblaîe,  saussaie,  etc.,  dési- 
gnent des  terrains  plantés  de  chênes,  de  trembles,  de 
■anles,  etc.  Vernet  répond  au  breton  gwernek  qui  a  la 
même  signification.  La  prairie  de  Vernet  est  encore  maré- 
cageuse, mais  si  elle  a  été  plantée  d'aulnes,  ces  arbres 
ont  presque  tous  disparu. 

Combe,  corne.  Combe  est  un  mot  celtique  qui  est  resté 
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dans  la  langue  française  et  i]ui  signifie  vallon.  Une  multi- 
tude de  localités  de  lu  Franche- Comte  et  de  la  Bourgo- 
gne onl  conservé  ce  nom  joint  à  un  nom  particulier  qui 
sert  à  spécifier  la  combe  dont  on  veut  parler  11  n'est  pas 
rare  dans  d'aulres  parlies  de  la  Fiance.  A  Sanligny  et 
dans  les  environs  on  a  abrégé  ce  mot  qui  est  devenu 
corne.  Sur  le  fiuagc  de  ce  village,  on  compte  une  dizaine 
de  localités  dont  les  noms  comm ci) cent  par  corne.  En 
breton,  on  dit  komb  et  kombaut- 

Noue.  On  donne  le  nom  de  noue  5  l'intersection  de  deux 
pans  de  couvert  Tonnant  entre  eui  un  angle  rentrant,  se- 
lon lequel  s'écoulent  les  eaux  pluviales.  Dans  nos  campa- 
gnes, on  donne  ce  nom  à  la  ligne  de  penle  selon  laquelle 
s'écoulent  les  eaux  d'une  faible  source  dans  une  prairie, 
ligne  qui  est  l'intersection  des  deux  pentes  latérales. 
L'eau  de  celle  source  en  s'inGItrant  dans  la  terre  produit 
un  arrosement  naturel  et  une  herbe  abondante  sur  une 
bande  plus  ou  moins  étendue  C'est  celte  bande  qui  est 
à  proprement  parler  la  noue.  Ce  mot  me  paraît  celtique 
et  être  représenté  en  breton  par  noed,  noited  qui  signifie 
gouttière.  A  Santigny,  il  y  a  le  pré  de  la  Haut-Madame  et 
à  Pisy  celui  de  la  Noue. 

Laron,  Laré,  Lary-  Ces  trois  mots  ont  la  même  signi- 
fication et  indiquent  la  penle  plus  ou  moins  escarpée  d'un 
coteau  ;  c'est  le  talus  naturel  qu'ont  pris  les  terres  par  la 
succession  des  temps,  sous  l'influence  de  la  pluie  et  des 
éboulements.  Laron  est  employé  à  Sanligny  :  Laré  l'est  à 
Pisy,  et  Lari  est  usité  à  Ravières,  Stigny,  etc.  Ou 
trouve  dans  le  premier  de  ces  villages  les  vignes  de  La- 
ron-Madame,  dans  le  second  le  Laré-de-Champ-Milier, 
et  dans  le  troisième  le  Lari-Blanc.  Un  village  de  la  Bour- 
gogne porte  le  nom  de  Larrey  ou  Fabert,  il  est  situé  au 
nord  et  s  5  lieues  de  Dijon.  Il  en  est  fait  mention  dans 
un  diplôme  de  l'année  663  sous  le  nom  d'Élariacui,  ce 
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qui  porte  à  conjecturer  qu'il  s'appelait  alors  Lare.  Aucun 
de  ces  trois  mois  n'est  breton;  ils  ne  paraissent  tiré*  ni 
du  latin,  ni  de  l'allemand,  et  n'ont  aucune  signification  en 
français;  ce  sont  des  expressions  conservées  dans  les 
villages  de  génération  en  génération,  sans  qu'on  puisse 
leur  assigner  une  origine.  Ou  doit  les  regarder  comme 
des  termes  gaulois,  particuliers  aux  Celtes  de  la  Gaule, 
ou  comme  des  mots  venant  des  nations  aborigènes  sou- 
mises par  ces  derniers  et  adoptés  par  eux.  La  variation 
du  tnème  mot  dans  des  localités  ausi  rapprochées  que 
ces  trois  villages  vient,  à  ce  que  je  présume,  de  ce  que 
Stigny  appartenait  aux  Lingons  et  que  Sautigny  et  Visy 
faisaient  partie  des  Sénonais,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  sup- 
posé, mais  de  deux  seigneuries  différentes. 

Loire.  Sur  le  (mage  de  Pisy  qui  est  contigu  à  celui  de 
Santigny,  à  l'est  et  au  sud-est,  on  rencontre  aussi  des 
noms  de  localité  qui  paraissent  celtiques.  On  a  déjà  parlé 
de  ceux  de  noue  et  de  taré.  On  y  trouve  encore  on  climat 
d'une  notable  étendue  appelé  les  Loires,  situé  k  l'occi- 
dent du  groupe  de  maisons  ou  hameau  nommé  les  Rigol- 
les.  Dans  ce  climat  il  existe  une  source  connue  sous  le 
nom  de  Fontaine-du-BouIon  ou  Bouillon,  qui  verse  ses 
eaux  dans  un  rouiloir  rectangulaire  revêla  en  maçon- 
nerie. 

Le  mot  Loire  paraît  étranger  au  français  dans  lequel 
il  n'a  pas  de  sens,  ainsi  qu'à  l'allemand  et  au  latin;  mais 
on  trouve  dans  le  breton  le  terme  Laouer  on  Louer  ou 
Loir  qui  signifie  pétrin  on  auge  d'abreuvoir  pour  le  bétail, 
qui  pourrait  bien  en  être  l'origine  et  en  donner  la  signi- 
fication. Ce  ronitoir  a  maintenant  la  forme  d'un  grand 
pétrin  ou  d'une  grande  auge.  H  doit  exister  depuis  que 
les  habitants  de  Pisy  ont  cultivé  le  chanvre  à  cause  de  la 
rareté  de  l'eau  sur  leur  territoire.  Il  a  pu  servir  à  abreu- 
ver le  bétail  qui  paissait  dans  les  prés  voisins  du  temps 
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ides  Celtes,  et  la  contrée  a  pu  prendre  le  nom  de  cet  abreu- 
voir. Ce  sont  ces  raisons  qui  me  portent  à  considérer  le 
mot  foire  comme  celtique. 

Pdnan.  Sur  le  même  finale  on  trouve  un  pré  qui  porte 
le  nom  de  Pré-de-Pànau.  Ce  nom  renferme  la  syllabe 
nan  qui  paraît  celtique  ou  qui  du  moins  se  trouvait  dans 
la  langue  des  Celles  du  temps  de  César,  puisque  ce  cou- 
quérant  parle  d'un  peuple  qui  s'appelait  Nantuala.  On 
rencontre  en  France  un  grand  nombre  de  localités  dans 
le  nom  desquelles  entre  le  mot  non,  comme  Nantua, 
A'ans,  Nancy,  Ornans,  Ounan,  Cernan,  etc.,  dont  l'as- 
siette sur  un  cours  d'eau  nous  fait  conclure  que  nan  signi- 
fie ruisseau,  petite  rivière  ou  torrent.  Ce  mol  n'eji'sle  pas 
dans  le  breton  moderne,  ce  qui  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'il  soit  étranger  au  celtique;  mais  s'il  n'eiistaît  pas 
dans  celle  langue  il  devait  appartenir  à  l'un  des  idiomes 
parlés  dans  la  Gaule  avant  l'arrivée  des  Celtes.  Quanta 
la  première  syllabe  de  Pànan  on  peut  supposer  qu'elle 
est  Pan  ou  Pann,  qui  en  breton  signifie  lieu,  endroit,  ce 
qui  donne  pour  la  traduction  de  Pànan,  lieu  ou  endroit 
du  ruisseau,  ce  qui  est  conforme  à  la  localité  dans  laquelle 
se  trouve  une  source  appelée  Fonlaine-de-Pauan,  laquelle 
donne  naissance  à  un  filet  d'eau  qui  devient  un  ruisseau 
quand  il  tombe  de  fortes  pluies  el  qui  en  tout  temps  ar- 
rose les  prés  de  Pànan.  On  peut  conclura  de  cet  article 
que  tous  les  noms  géographiques  dans  lesquels  eutre  le 
mot  nan  sont  d'origine  celtique  ou  appartiennent  à  une 
langue  à  laquelle  les  Celtes  l'ont  emprunté. 

Lanmar.  Si  lorsqu'on  est  dans  le  pré  de  Pànan  on  se 
tourne  du  côté  de  l'orient,  on  a  devant  soi  un  coteau  dont 
la  base  commence  à  ce  pré  et  qui  se  termine  au  sommet 
par  des  broussailles  entourées  en  partie  de  petits  murs 
en  ruine.  Ces  broussailles  el  la  pente  du  coteau  portent 
la  "nm  de  lanmar.  En  1S63  l'administration  nmuirïpale 
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île  Pisy  a  fiiit  rechercher  dans  ce  climat  l'origine  d'un 
filet  d'eau  qui  sort  de  terre  vers  les  deux  tiers  de  la  poule 
h  partir  du  sommet,  et,  en  ouvrant  une  tranchée  vers  le 
(ier<:,  on  a  rencontré  un  large  tuf  enterré  à  un  mètre  de 
1  rofondeur,  d'où  sort  une  source  dont  l'eau  vient  de  plus 
haut.  On  a  trouvé  dans  cette  tranchée  des  débris  dépote- 
nt» grossière  dont  un,  formé  de  terre  grise  mêlée  avec  un 
peu  de  sable  blanc  silireux,  n'a  pas  été  durci  au  feu, 
mais  simplement  séché  à  l'air  et  au  soleil.  Un  autre  dé- 
bris en  terre  rouge,  plus  mince  que  le  précédent,  a  été 
cuit.  On  a  encore  découvert  dans  celte  tranchée  des 
morceaux  de  charbon  de  bois  empâtés  dans  la  terre  glaise 
qui  constitue  le  sol  de  ce  climat.  On  peut  conclure  de  ces 
Faits  qu'il  a  existé  au  Lanmar  une  habitation  qui  a  été 
brûlée,  que  cette  habitation  était  peut-être  une  fabrique 
de  poterie,  et  que.  si  elle  n'en  était  pas  une,  il  faut  faire 
remonter  son  existence  à  une  époque  très-reculée,  au 
temps  où  on  faisait  encore  usage  de  vases  en  terre  dur- 
cie au  soleil,  conjointement  avec  des  vases  plus  délicats 
cuits  au  feu,  mais  sans  couverture  de  vernis  ou  d'émail. 
Le  nom  de  cette  habitation  serait  Ltnmarqui  paraît  formé 
des  mots  Lan,  Lann,  terre,  et  de  ilar,  More,  !Heur,qai 
signifie  grand.  Dans  la  Basse-Bretagne,  il  y  a  un  village 
qui  s'appelle  Lanmeur,  dénomination  qui  est  la  même 
pour  te  sens  que  Lanmar. 

Belin.  En  descendant  de  Pisy  pour  aller  au  Pànanet 
au  Lanmar,  on  suit  le  chemin  de  Belin,  taillé  originaire- 
ment dans  des  rochers  appelés  Rochcs-de-Belin,  exploi- 
tées en  carrière  et  aujourd'hui  notablement  diminuées. 
Ou  rencontrait,  vers  le  sommet  de  la  descente, il  jaune 
trentaine  d'années,  la  fontaine  de  Blin  ou  Belin,  trans- 
portée un  peu  plus  bas  depuis  cette  époque.  La  source, 
peu  abondante,  fournît  de  l'eau  à  une  auge  d'abreuvoir 
et  à  un  lavoir  du  pays.  La  ressemblance  du  nom  de  Belin 


14  yiEr.yi'Ks  noms  de   localité 

avec  celui  du  dieu  Gaulois  Btlen  {Ueienus  ou  latin),  Tait 
naturellement  penser  que  celte  fontaine  lui  était  consacrée 
et  en  portait  le  uom,  ce  qui  est  d'autant  plus  admissible 
que  dans  la  religion  druidique  toul es  les  sources,  et  en 
général  toutes  les  eaux,  étaient  divinisées.  La  source  de 
Belin  jaillissant  sur  une  pente  à  l'orient  du  village  a  pu 
être  consacrée  à  Bélen,  dieu  du  soleil,  assimilé  parles 
Romains  tantôt  à  Apollon,  tantôt  à  Mars.  On  voit  ainsi 
sur  le  Gnage  de  Pisy  quatre  localités  dont  les  noms  se 
rattachent  à  la  langue  bretonne  et  par  conséquent  au  cel- 
tique. 

Doué.  Transportons-nous  maintenant  à  Anstrnde,  à  8 
kilomètres  dans  Test  de  Santigny,  où  nous  allons  encore 
trouver  des  vestiges  celtiques.  Ce  village  s'appelait  au- 
trefois Bicrry  de  son  nom  gaulois,  qu'il  a  échangé  dans 
le  xvur  siècle  contre  celui  de  son  seigneur  nommé  Ans- 
trulher.  Ce  seigneur  était  d'origine  écossaise  et  peut* 
être  de  race  gaélique,  c'est-à-dire  de  race  celtique. 

On  voit  à  Anstrude  ou  Bierry-les-Belles-Fontaines  une 
source  abondante  qui  sort  en  deux  jets  du  pied  d'un  ro- 
cher et  qui  forme  immédiatement  un  réservoir  d'eau  des- 
tiné à  alimenter  des  moulins.  On  lui  donne  le  nom  de 
le  nom  de  fontaine  des  Douées,  dont  la  signification  est 
inconnue  dans  le  pays,  mais  qu'il  est  facile  de  trouver 
eu  breton;  car  dans  cette  langue  Doué  signifie  Dieu,  et 
Douées  déesse.  Les  douées  sont  donc  les  déesses.  Cette 
dénomination  confirme  ceque  l'on  sait  de  la  religion  drui- 
dique dans  laquelle  toutes  les  eaux  étaient  divinisées. 

La  fontaine  des  Doués,  la  plus  abondante  de  celles 
qui  arrosent  Anstrnde,  réunissant  ses  eaux  aux  autres 
sources,  produit  le  ruisseau  de  Bcrnan,  qui  reçoit  à  l'ex- 
trémité du  village  un  filet  d'eau  venant  de  plus  haut,  du 
hameau  de  Turley  et  qui  traverse  les  prés  de  Fain-lès- 
Moulier.  Le  ruisseau  de  Bornan  porte  un  nom  celtique, 
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puisqu'on  voit  dans  ce  nom  la  syllabe  non  qui  appar- 
tient à  celle  langue,  comme  on  l'a  dite»  parlant  de  Pana  n. 
Quant  à  lior,  première  syllabe  du  mot,  on  n'en  connaît 
pas  la  signification.  On  voit  qu'elle  sert  à  particulariser 
ruisseau,  comme  or  dans  ornant,  ou  dans  Ounans,  ter 
dans  Cernam,  etc.  Plus  bas  qu'Anstrude,  sur  le  ruisseau, 
se  trouve  la  ferme  de  Borna  n  qui  a  reçu  son  nom  de  ce 
cours  d'eau  ou  qui  lui  a  donné  le  sien.  Ce  qui  paraît  cer- 
tain, c'est  que  les  noms  de  Douées  et  de  Bornan  remon- 
tent au  temps  où  les  habitants  de  Bien-y  parlaient  la  lan- 
gue celtique. 

On  doit  faire  remarquer  que  le  ruisseau  de  Bornan, 
depuis  son  origine  à  Turley ,  jusqu'à  son  embouchure  dans 
l'Armançon,  au-dessus  d'Aisy,  sépare  le  déparlement  de 
l'Yonne  de  celui  de  la  Côte-d'Or,  et  comme  les  délimita- 
tions administratives  varient  peu  dans  leurs  divisions 
inférieures,  je  serais  porté  à  penser  que  ce  ruisseau  servait 
de  limite  au  petit  peuple  niandubien  ;  Fain-Iès-Moulier 
était  une  eitrémité  d#  son  territoire,  et  Fain-lès-Montbard 
une  autre  estrémi lé.  Dans  cette  supposition,  le  pays  des 
Mandubiens  serait  moins  étendu  que  l'A  mois  (Pagut 
Alitieniis),  qui  comprenait  l'A  vallonnais. 

Les  noms  de  Doué,  Douie  ne  sont  pas  rares  en  Bourgo- 
gne et  dans  d'autres  parties  de  la  France.  On  trouve  : 

La  fontaino  de  la  Doute  a  Cbâlillon- sur-Seine  (Côte- 
d'Or.); 

La  Douite,  fontaine  qui  sort  de»  grottes  de  Darcey, 
village  à  l'est,  peu  éloigné  d'AIise-Sainte-Reine  (Côte- 
d'Or); 

Le  hameau  de  la  Douée,  dépendant  de  la  commune  de 
Serrigny,  au  pied  de  la  montagne  de  Corton  (Côte-d'Or); 

Le  moulin  de  la  Douée,  à  Chambole,  canton  deGevrey 
(Côte-d'Or)  ; 
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La  hameau  de  la  Douée,  commune  de  Dauimarliu,  can- 
lon  de  Chûteau-Chinon  (Morvan,  Nièvre); 

Le  Duesmois,  appelé  en  laiiu  Pagus  Dueimetmi,  ati 
sud  el  clans  les  environs  de  Chàlillon-sur  Seine,  c'est-»- 
ijîrele  pays  des  Douées; 

La  Dhume,  petite  rivière  de  la  Bourgogne  qui  passe  à 
Giagny  (Suône-el- Loire),  dont  le  nom  latin  est  Doucnna 
formé  du  celtique  Doué-nan,  ruisseau  divin  ; 

La  Dhuis,  petite  rivière  de  la  Champagne,  dont  on  a 
le  projet  de  conduire  les  eaux  à  Paris. 

Il  existe  en  France  beaucoup  d'autres  rivières,  fontai- 
nes, villes  ou  hameaux  qui  portent  le  nom  de  Doués  on 
dont  le  nom  latin  est  Douenna,  Ditona.  Le  second  de  ces 
mots  nous  montre  comment  les  Romains  latinisaient  le 
critique  Doué-nan.  Ils  ne  s'éloignaient  cependant  pas1 
autant  de  la  prononciation  gauloise  qu'on  pourrait  se 
l'imaginer,  car  ils  disaient  Diouona.  Toutes  les  localités 
dont  on  vient  de  parler  ont  reçu  leurs  noms  des  Celtes  et 
les  ont  gardés  jusqu'à  ce  jour. 

Lime,  Lame,  Lamme.  La  petite  plaine  célèbre  dans' 
l'histoire  delà  Gaule,  qui  s'étend  à  l'ouest  du  Mont  A  mois 
cl  qui  est  arrosée  par  la  rivière  de  Brenne,  se  nomme  la 
plaine  des  Lames  ou  simplement  les  Lôracs.  Au-dessous 
de  Montbard,  on  donne  le  nom  de  Lame  à  la  continuation 
de  ta  même  plaine  qui  s'étend  sur  les  deux  rives  de  l'Ar- 
mançon.  Plus  bas  encore  on  se  sert  du  nom  de  Lamne,quî 
était  en  nsage  en  1202,  car  à  celle  époque  il  est  question1 
de  la  Lamne  de  Saint-Vinmer  (\);  Ces  trois  mois  qui  pa- 
raissent différents  sont  au  fond  le  même  mot  prononcé 
diversement  par  (rois  peuples  gaulois  voisins  :  Les  Man- 
dubiens>lesLingonsetlesSénonais.  Ce  mot  signifie  terre 

(l)  Annuaire  kistoriqtte  dt V Tonne,  cage  Î09.  —  1865. 
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crasse,  argileuse,  fertile,  propre  à  lu  culture  du  blé.  Il 
est  représenté  en  breton  par  Lammen,  qui  veut  dire  épis 
de  blé.  Sur  beaucoup  de  points  de  In  France  on  dit  d'une 
bonne  terre  à  blé  que  c'est  de  la  Lôme.  Il  est  vraisem- 
blable que  la  Lomague,  ancien  petit  pars  de  France  dans 
la  Gascogne,  tirait  son  nom  de  Lôme,  à  cause  de  ses  bon- 
nes terres  à  blé.  Il  fait  aujourd'hui  parliedes  départements 
de  la  Haute-Garonne  el  du  Gers;  Vic-de-Lomagne  en  est 
la  ville  principale.  La  Lomeline,  province  du  nord  de 
l'Italie  (Novarrc),  à  l'ouest  du  Tessin  et  au  nord  du  Pô, 
dont  la  capitale  est  Mortara,  lire  son  nom  de  la  même 
sonree;  elle  a  conservé  son  nom  gaulois.  La  langue  an- 
glaise, qui  a  retenu  plusieurs  mots  celliques,a  admis  celui 
de  Lomé  qu'elle  écrit  Loam,  mais  qu'elle  prononce  Lôme 
et  auquel  elle  donne  le  sens  de  terre  grasse. 

Brenne.  Le  mot  Brenn  est  breton  et  veut  dire  son,  la 
partie  la  plus  grossière  de  la  farine;  il  signifie  encore 
jonc.  Le  mot  lirein  qui  lui  ressemble  beaucoup,  s'emploie 
pour  pourri,  putride.  Le  premier  a  fourni  à  la  langue 
française  bran-de-scie  pour  sciure  de  bois;  et  le  second 
bran  et  embrenner,  dont  le  sens  est  connu  et  dont  l'expli- 
cation répugnerait  à  des  oreilles  délicates.  Bran-de-vin 
n'a  pas  la  même  origine  ;  il  vient  de  la  même  source  que 
brandon,  c'est-à-dire  de  l'allemand  Brand,  qui  veut  dire 
brûlemenL  et  embrasement  ;  bran-de-vin  est  du  vin  brûlé. 
Les  mots  celtiques  Brenn  et  Brein  servent  à  désigner 
plusieurs  localités  de  la  France  on  des  pays  habiles  par 
les  Gaulois,  tels  que  : 

La  Brenne,  petite  rivière  qui  arrose  la  plaine  des  Lômcs 
«t  tombe  dans  l'Armançou  a  nne  lieue  au-dessous  de 
Hontbard.  Ce  nom  peut  faire  allusion  à  ses  eaux  troubles 
a  l'époque  des  grandes  pluies  ou  aux  joncs  qui  couvraient 
ses  rives.  Il  est  probable  qu'il  est  celui  delà  déesse  qu'elle 
représentait; 
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I-n  Itrenne,  petit  pays  de  la  Toursine  entre  l'Indre,  la 
Vienne  et  la  Loire,  dont  Châlillou  eut  le  ebaf- lie»  ; 

Les  Brenets-,  ville  et  vallée  du  comté  de  Ncochatel 
(Suisse),  sur  les  bords  du  Douba; 

hrtnnevdU,  dans  l'ancien  Vein  français  (départe- 
ment de  l'Eure). 

Je  sais  tenté  de  rapporter  à  la  même  origine  Braitu, 
chef-lieu  de  canton  (Aisne),  a  quatre  lieues  de  Soissons, 
ancienne  habitation  royale  des  mît  francs  de  la  première 
race,  ainsi  qne  Braine-le-Comte  et  Brairtê-la-Lend,  villes 
de  Belgique,  et  de  supposer  que  ces  dénominations  vien- 
nent de  la  nature  des  lieux,  qui  étaient  marécageux, 
boueux  et  couverts  de  joncs.  Cependant,  ila  pourraient 
venir  d'une  antre  source,  ainsi  que  Le  Bocbe-ee-Breey. 
Brcoy  pourrait  venir  de  Prenn,  qui  en  breto*  sigsôfie  bois 
et  se  change  quelquefois  en  Brenn  ;  dans  ces  cas  les  Jtaitne 
cl-dessns  indiqueraient  que  ces  lieux  étaient  situés  dans 
des  bois  et  en  portaient  le  non. 

II  résulte  de  tout  ce  qui  précède, 'qu'il  existe  des  traces 
manifestes  de  la  langue  oellique  dans  les  noms  de  loca- 
lité répandas  sur  le  Image  de  Sanligny  et  sor  ceux  de 
quelques  villages  voisins.  11  est  vraisemblable  que,  si  l'on 
étudiait  en  détail  et  pas  à  pas  les  territoires  des  antres 
villages,  on  en  découvrirait  de  son  moins  frappantes,  ce 
qui  établirait  incontestablement  qne  ces  noms  locaux  re- 
montent au  temps  où  les  habitaats  de  ces  villages  par- 
laient la  langue  celtique,  et  permettrait  de  reconstituer 
la  topographie  de  la  Gaule  ancienne  avec  autant  de  ocr- 
titude  que  les  géologues  en  ont  eu  en  rétablissant  les  ani- 
maux et  les  végétaux  primitifs,  a  l'aide  de  leurs  débris 
retrouvés  dans  le  sein  de  la  terre,  car  partout  où  ou  ren- 
contrerait des  dénominations  celtiques,  on  serait  sûr  que 
»  localité  •  été  habitée  par  des  hommes  parlant  «este 


DANS   LES  ENVIRONS  DB   SANTIGKY-  40 

On  peut  encore  conclure  que  les  vidages  sur  le  finale 
desquels  il  existe  des  dénominations  celtiques  n'ont  pas 
cessé  d'être  habites  depuis  l'époque  où  ces  noms  ont  clé 
imposés,  et  que  les  noms  de  la  plupart  d'entre  eux  sont 
celtiques.  Les  noms  latins  par  lesquels  ils  sont  désignés 
dans  les  chartes  et  les  diplômes  ont  été  fabriqués  par  les 
notaires  du  moyen-âge  qui  ont  cherché  a  les  rapprocher 
le  plus  possible  de  leur  forme  celtique,  et  les  variations 
que  l'on  rencontre  pour  le  même  nom,  prouvent  assez  que 
les  efforts  qu'ils  faisaient  pour  rendra  ce  nom  en  latin, 
laissaient  quelque  chose  à  désirer.  Il  eiiste  assurément 
no  grand  nombre  de  localités  désignées  par  des  noms  qui 
viennent  du  lalin,  parce  que  ces  noms  ont  été  donnés  par 
des  Romains  ou  des  Gaulois  entièrement  romanîsés;  elles 
sont  assez  faciles  à  reconnaître.  II  y  en  a  aussi  un  très- 
grand  nombre  qui  ont  abandonné  leur  nom  celtique  pour 
prendre  celui  du  saint  patron  sous  la  protection  duquel 
elles  se  sont  placées  ;  quelques-unes,  en  petit  nombre, 
tirent  leur  nom  de  l'allemand,  en  dehors  toutefois  des 
provinces  germaniques  de  la  Gaule,  peuplées  d'Allemands; 
mais  tous  les  noms  géographiques  qui  ne  viennent  ni  du 
latin,  ni  de  l'allemand,  ni  du  français,  qui  n'empruntent 
pas  le  nom  d'un  saint,  sont  celtiques  ou  dérivent  du  cel- 
tique. 

Gb.  SO0HEAC 
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L'ÉGLISE  COLLÉGIALE 

:i3'A.-vai^o:»x 

par    m.    forestier 

chanoinb    de    la    mi  s  me     église    ('). 


La  ville  d'Autun,  d'où  dépend  l'Église  d'Avalon,  s  eu 
des  chrétiens  dès  le  milieu  du  2*  siècle.  S.  Bénigne  et  S. 
Andoche  y  arrivèrent  vers  l'an  166  ety  baptisèrent  quel- 
ques personnes  qui  y  avoient  déjà  eu  connoissauce  de 
Jésus-Christ  sans  doute  par  le  commerce  de  cette  ville 
avec  celle  de  Lyon,  gouvernée  par  saint  Potbin,  son  pre- 
mier évoque.  Ces  personnes  composoient  la  famille  et  les 
amis  de  Faust,  père  de  saint  Symphorien. 

Saint  Bénigne  prescha  enanitte  la  foy  à  Laogres  et  à 
Dijon,  où  il  a  souffert  le  martyre  vers  l'an  178.  Saint  An- 
doche vint  à  Saulieu  où  il  couronna  pareillement  sa  foy  par 
son  sang  au  même  temps.  Ses  reliques  y  reposent  encore. 
Saint  Symphorien  le  suivit  de  près  à  Autun,  tous  trois 
sous  Marc-Aurèle,  premier  auteur  des  persécutions  dans 
les  Gaules,  suivant  Sulpice  Sévère. 

Or,  Avalon  n'est  qu'à  sept  ou  huit  lieues  de  Saulieu. 
La  ville  d' Avalon  est  connue  dans  l'itinéraire  d'Antonio, 
prédécesseur  de  Marc-Aurèle  :  elle  n'a  donc  pas  tardé  à- 

(t)  Ce  manuscrit  a  été  trouvé  à  b  Bibliothèque  impériale  par  M. 
Anatole  de  Charmasse,  et  lu  par  ce  membre  à  une  des  séances  de  la 
Société  d'Études. 
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avoir  connoissanre  de  l'Évangile  par  le  voisinage  qu'elle 
a  et  le-commerce  qu'elle  conserve  encore  avec  celle  de 
Saulieu.  Mais  la  persécution  rendoit  petit  le  nombre  des 
chrétiens  et  les  tenoit  cachés.  Les  persécutions  durèrent 
jusqu'à   Constance   Chlore,    père  de    Constantin. 

Maximilien  Hercule  ne  les  avoit  pas  encore  finies  sur 
la  fin  dn  3'  siècle.  La  ville  d'Autun  avoit  déjà  eu  des 
évoques  célèbres  comme  S.  Amateur,  son  premier  évêque, 
du  temps  de  S.  rrénée;  Révérien,  martyr,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Aurélien;  S.  Procale,  sous  Maximien  et 
Dioclétieu.  Le  grand  Constantin  parvint  ensuite  à  l'empire 
et  eut  cannoissance  de  la  croix  dans  les  Gaules  en  31 1 . 
Cet  empereur  connut  et  favorisa  beaucoup  S.  Rhétise, 
•véque  d'Autun,  célèbre  dans  toulle  l'Église  et  principa- 
lement à  cause  de  l'affaire  des  Donatistes,  desquels  ce 
prince  le  constitua,  nu  des  premiers  juges  avec  le  pape 
Melcbiade. 

Après  celte-conversion  de  Constantin,  fa  ville  d*  A  va- 
Ion  a  donc  pa  avoir  des  chrétiens,  vers  le  milieu  du  4. 
siècle,  etune  église  publique,  suivant  fa  permission  que  ce 
prince  en  donna  à  loutes  les  villes. 

Il  y  a-  encore-  des  marques  d'idolâtrie  dans  quelques 
nies  d'Avalon,  comme  en  celle  du  Marché,  l'une  des  plus 
anciennes,  dans  laquelle  on  voit  encore  Hercule  avec  sa 
massue  et  Momus  taillés  en-bois.  C'estotl  fa  coutume  des 
payens  de  placer  leurs  idoles  en  des  eoins  de  rues,  qu'ils 
saluoient  en  passant,  et  pareillement  dans  les  marchés, 
depuis  surtout  que  les  empereurs  persécuteurs  ordonnè- 
rent de  ne  rien  vendre  anx  chrétiens  qu'ils  n'eussent  sa- 
crifié à  ces  idoles,  et  touttes  les  viandes  qu'Us  y  acbep- 
toient  estoient  profanées  par  les  eaux  lustrales  de  ces 
faux  dieux. 

L'Église  d'Avalon,  qui  apartient  aux  chanoines,  est  fa 
glus  ancienne  d'Avalon,  et  aucune  autre  ne  luy  oslc  cette. 
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prééminence  :  c'est  l'église  majeure  et  fondatrice  de  tool- 
tes  les  autres. 

Il  est  vrayscmblabie  que  d'aberd  le»  prêtres  y  estoient 
en  petit  nombre,  lequel  s'aagmenloit  à  proportion  que 
les  liabitana  se  couvertissoient,  et  qne  l'un  d'entre  eux  ent 
sur  les  autres  la  primauté.  Ils  vivaient  de»  oblations  des 
liJels,  qui  estoient  alors  le  seul  revenu  du  clergé  avec 
leur  propre  patrimoine,  si  quelques  uns  eu  a  voient ,  et  c'est 
tic  leur  fond  mesme,  aussy  bien  que  des  donations  des 
laïcs  en  immeubles,  que  les  églises  qu'ils  avoieot  gouver- 
nées ont  été  souvent  enrichies. 

La  science  ecclésiastique  étoit  enseignée  dans  Avalon 
par  ces  preslres  et  s'y  est  perfectionnée  de  plus  en  plus. 
Nous  trouvons  que  les  éclioles  y  éloient  fameuses  au  siè< 
de  suivant  (51),  Car  S.  Germain,  éveque  de  Paris,  né  à 
Autun,  vers  l'an  496,  y  vint  étudier  avec  un  de  ses  parents, 
comme  on  le  voit  dans  sa  vie  écrille  récemment  par  M. 
Maillet. 

Quand  S.  Colomban,  au  siècle  d'après,  fut  renvoyé  es 
France  sous  la  reine  Bruuehaud,  il  passa  par  Avalon,  y 
communiqua  l'odeur  de  sa  sainteté,  qui  avoit  desjà  paru 
à  Époisse,  à  4  lieues  d'Avalon,  comme  on  le  lit  dans  Fré- 
dégaire,  continuateur  de  Grégoire  de  Tours,  et  daosla  vie 
de  S.  Colomban,  par  Baillet. 

Cette  Église  d'Avalon  devenoît  considérable  avec  la 
ville.  On  voit  Avalon  aux  rangs  des  graudes  villes  sous 
Cbarlemagne  et  ses  enfants,  es  années  806  et  817.  Avalon 
avoit  ses  comtes  comme  Autun  et  Nevers  en  ce  temps-là. 

Cbarlemagne,  par  son  capitulaire  de  779,  ordonna  que 
ebascun  paya  la  dixme.  Il  enjoint  de  la  payer  par  nn  au- 
tre capitulaire  de  788.  Dans  ce  mesme  siècle,  les  dixmes 
devinrent  d'obligation  afïïn  de  faire  subsister  les  clers: 
et  mus  puisque  tuant  decimam  donet  atque  ptrjuisionem 
pontificit  dispensentur  :  decimaparvû  ttclesiis  et  sacerdo- 
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tibut  reddatar  :  ut  omncis  décimant  parUm  iubtttmtie  et 
hhuritsui  eeelem»  douent  et  tacerdotibiu,  tant  nubiles  quam 
ingenui  limititer  et  liti.  Ces  derniers,  dit  M.  Ducange, 
éloient  différents  des  serfs  et  vivoient  dans  les  domaines 
des  particuliers,  des  églises  eu  du  publique.  Colepin  les 
nomme  homo  deditius  qui  ingenuitatem  suam  mancipavît. 

L'Église  d'Avalon  receut  nn  grand  accroissement  sous 
les  règnes  de  Louis-le-Débonnoire  et  de  son  61b,  Charles' 
te-Chauvc,  par  la  fondation  qu'an  fit  Gérard  comte  de 
Rtaillon  et  de  Nevers  :  il  on  fit  alors  une  Église  Collé- 
giale. 

Les  Églises  Collégiales  étoient  peur  lors  ordinoirement 
de  douze  preslrc*,.  comme  les  monastères  qu'on  fond  oit 
estotent  pour  12  moines,  il  la  dota  en  même  temps  etl'ag- 
grandit  considérablement.  Elle  était  en  ce  temps  la  d'nne 
structure  Irès-nndenne  et  d'un  goût  corinthien  qui  s'y 
remarque  encore  depuis  le  sanctuaire  jusque  approchant 
la  gronde  porte,  ear  les  Gots  qui  n'entrèrent  dans  les 
Gaules  qu'en  fiOti  n?y  avoieat  pas  encore  introduit  le  leur. 

Cette  fondation  a  dea  eslrc  faite  environ  l'an  822,  que 
Gérard  de  Rsssillon  fonda  l'Kglise  de  Vézelay,  selon  la 
chronique  de  ce  nom;  Vézelay  étoit  dans  le  territoire 
d'A  valon,  comme  le  dit  l'auteur  de  celle  chronique,  in 
pago  Avalensi. 

L'agrandissement  que  le  comte  Gérard  donnaà  l'Église 
d'Avalon,  est  depuis  les  pilliers  où  finit  l'ordre  corinthien- 
jusqu'au  portail  inclusivement:  il  est  très-beau  et  d'un 
ouvrage  semblable  à  ecluy  de  Vézelay,  et  le  reste  de  celte 
augmentation  tout  pareil,  selon  les  connoisseurs,  à  cette 
mesme  Eglise  de  Vézelay,  anquel  temps  le  bon  goût  étoit 
perdu  par  la  dépravation  de  l'esprit  gothique  qui  pré- 
Takrit. 

Le  clocher  étoit  de  la  mesme  structure  que  le  portail  et 
qu'un  autre  plus  bas  qui  reste  encore  à  l'aile  droitle  en. 
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entrant  et  dont  les  figures  creuses  paroissonl  avoir  été 
jettées  en  fonte,  au  dire  des  mesmes  connuisseurs  ;  ce  se- 
cret de  jetter  les  pierres  en  fontes  est  maintenant  perdu. 
Cet  ancien  cloeber,  dont  il  reste  encore  quelques  cor- 
dons, est  tombé,  il  a  fallu  en  substituer  un  autre  très- 
commun,  comme  je  diray. 

L'Église  d'A  valon  porta  le  titre  de  Notre-Dame.  Lors  de 
sa  nouvelle  dédicace,  elle  ne  l'avoit  pas  encore.  Car  lea 
Églises  n'ont  pas  d'abord  porté  des  noms  de  saints.  Les 
autheurs  nous  parlent  encore  des  titres  de  Libère,  de 
Damase,  du  Vatican,  de  Latran,  dans  Rome  mesme,  se- 
lon les  lieux  où  ces  Églises  avaient  été  édiffiées,  vu  les 
pers  innés  qui  les  avoient  bâties. 

Gérard  est  encore  qualitfié  comte  de  Bourgogne  ;  il  écrit 
eu  cette  qualité  à  Amulon,  évesque  de  Lyon,  selon  les 
ordres  de  Charles-le-Chauve,  qu'il  qualifie  son  seigneur, 
jxtssu  domxni  no&tri  régis  reverendissimo  et  ctarissimo  prœ- 
sidt  Amulo,  Guenilo  episeopus  et  cornes  Girardus.  C'estoit 
affin  de  faire  sacrer  Besnus,  parent  du  Boy,  évesque 
d'Aulne  Voyez  les  œuvres  de  Loup,  abbé  de  Ferrières, 
de  l'édition  de  M.  Baluze,  lettre  81 ,  et  les  noltes  sur  celte 
lettre.-  Gerardus  is  ntmirum  qui  Veteliacensemonasterium 
condidit  in  diocesi  Augustodunemi  :  eas  enint  regiones, 
dit  Baluze,  comitis  Aonorc  regebat  (p.  412). 

Ce  mesme  M.  Balnze  observe  qnc  Gérard  de  Bossil- 
lon  mourut,  selon  la  chronique  de  Vézelay,  l'an  867:  il 
adjoule  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Gé- 
rard, gendre.de Pépin,Boy  d'Aquitaine,  qui  fut  tué  en  841 , 
au  combat  de  Fontenay,  qui  avoit,  dit-on,  Bcrtheponr 
épouse.  Lisez  la  notte  sur  l'épitre  28  du  mesme  Loup  de 
Ferrières,  page  366.  H.  Baluze  adjoute  que,  dans  le  4* 
lomeduSpicilège,  on  trouve  des  lettres  de  Gérard  deRos- 
sillon  au  papeNîcolas. 

Selon  un  des  titres  des  archives  de  l'Église  d'A  valon. 
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Uugue  If,  rie  la  race  royale  des  premiers  ducs  de  Bour- 
gogne, fonda,  vers  Tan  1134,  une  nouvelle  prébende  dans 
ce  chapitre.  Ce  duc  mourut  en  1141.  Il  eut,  entre  autres 
fils,  Henry,  évesque  d'Autun,  dont  je  vais  parler. 

An  mesme  siècle,  cette  Église  étoit  considérable  par 
4  dignités  :  elle  avoit,  suivant  les  titres  de  ses  archives, 
un  Chantre  qui  régloit  le  chœur,  un  Prévost  chargé  des 
affaires  et  de  l'administration  des  biens,  et  an  Trésorier, 
avec  an  Abbé  qui  étoit  chef  da  chapitre.  Henry,  évesque 
d'Autun,  en  étoit  abbé,  cet  Henry  dont  je  viens  de  faire 
mention  :  on  trouve  encore  en  1420  un  Ferrie,  de  la  mai- 
son de  Grancey,  abbé  de  cette  Église  d'Avalon  et  éves- 
que d'Anton  (1). 

On  reconnoit  qu'an  mesme  siècle  (12*)  Etienne,  vers  le 
milieu,  et  Gauthier,  à  la  fin,  firent  de  grands  biens  à  cette 
Église,  et  qne  les  évesques  d'Autan  avoient  receu  jus- 
qu'alors les  annales  des  prébendes  vacantes  de  ce  cha- 
pitre (2). 

Il  avoit  alors,  comme  toutes  les  Églises  considérables, 
ses  fiefs,  ainsy  que  les  seigneurs,  et  c'estoit  une  partie  de 
ses  richesses.  L'usage  étoit  commun  en  France,  dans 
tonttes  les  provinces,  que  les  habitans  des  villes  aussy 
bien  que  des  villages  étoient  mainmorlables  et  de  condi- 
tion serville  :  on  les  appeloit  hommes.  Eudes  3,  duc  de 
Bourgogne,  affranchit  les  siens  dans  Avalon  en  1214, 
sons  des  conditions  honnestes  qu'ils  luy  offrirent.  L'an- 
née suivante,  l'Église  d'Avalon  accorda  le  mesme  affran- 
chissement a  ses  hommes,  du  consentement  de  ce  duc  : 
les  vestiges  de  cette  coutume  parroissent  encore  sur  les 


(1)  Etienne,  vers  l'an  1 154,  oala  la  ptévoué.  Note  de  Foratitr. 
Etienne,  évéque  d'Autun. 


{*)  Ce  fut  Gauthier  qui  les  nanti  en  1198.  Id. 
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comptes  qui  te  rendent  ton»  1rs  a»s  pardevant  tes  cha- 
noines, on  il  y  n  on  article  des  bonimcs  du  chapitre. 

De  ces  affranchissements  luy  tout  venus  les  droits  de 
ceus  portant  lods,  Tentes  et  autres  redevance*  sa»  te» 
maisons  et  héritages  d'un  grand  nombre  d'habitat»  d'A- 
valon.  Celte  Eglise  possède  encore  A  seigneuries,  dus 
Tune  des  quelles  les  bnnitans  sont  encore  mainmorlablcs,, 
qni  est  Vilaine.  Elle  joœssoit  aux  deux  derniers  siècles 
de  MoIKe  et  de  Cortable,  aUeanes  depuis  pont  sobieo- 
tioa  selon  la  permission  des  Bots. 

Nous  trouvons  que  le  doc  de  Bourgogne,  Hogne  A,  est 
pur  ane  seconde  aiiance  avec  Béalrix  de  Champagne,  u 
autre  Hugae  qnalifllé  sr  d'Avalou,  qui  épousa  Margu*- . 
rittedeCbalon.Cet  Hogme  U,  de  la  famine roy«llef  père 
de  ce  seigneur  d'Avalou,  mourut  en  4172, 

Sur  la  fin  de  ce  siècle,  on  trouva  dans  une  Bulle  de 
CélestinS,  qui  fut  créé  pape  en  1191  et  qui  a  tenu  le  siège 
(i  ans,  que  le  nombre  des  chanoines  étoit  monté  de  12  à 
24  :  il  les  réduit  désormais  à  1 5  prébandés  qui  subsistent 
encore. 

En  ce  siècle  et  au  suivant,  les  fondations  des  particu- 
liers et  des  seigneurs  s'établissoirent  dans  l'Église  d' Ava. 
Ion  :  on  trouve  parmi  les  titres,  des  seigneurs  de  Vési- 
gneux,  de  Villarnoux,  du  Vaux,  de  Preales,  de  Philippe 
de  Ment,  de  dame  Jeanne  de  Harmeaux,  son  épouse  ; 
de  plusieurs  doyens,  de  divers  chanoines  et  des  person- 
nes considérables  de  la  ville,  comme  les  Odebert,  les  de 
Clugny,  les  FUsjeanet  autres,  et  en  premier  lieu  des  com- 
tes de  Chastellux,  famille  illustre,  anciens  Vicomtes  d'A- 
valon  depuis  plus  de  300  ans  et  qui  ont  leur  tombeau  dans 
cette  Eglise. 

U  n'y  a  pas  eu  jusqu'aux  cardinaux  et  aux  ducs  de 
Bourgogne  qui  n'ayent  voulu  avoir  part  aux  prières  de 
cette  Église  par  des  anmvorsairea  solennels  qui  s'y  oâè- 
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brent  tous  les  ans,  comme  ceux  du  Cardinal  Rollin  et  du 
duc  Robert.  C'est  sans  doute  le  2*  de  ce  nom  qai  servit 
Pbilippe-Ie-Bel  dans  la  guerre  contre  les  Flamant  et  qui 
épousa  Agnès,  fille  de  S.  Louis,  et  qui  est  mort  en  4305. 

L'Église  d'Avalon  reçut,  en  l'an  1000,  le  chef  de  S.  La- 
zare ,  ce  qui  fit  adjouter  au  1"  titre  de  Notre-Dame,  ce- 
luy  de  ce  saint  amy  dn  sauveur.  La  solennité  de  cette 
translation  se  célèbre  lous  les  ans  au  30  avril  :  On  le 
trouve  dans  une  pierre  simple  et  bien  différente  de  la 
structure  du  portail,  avec  cette  dalle  au  costé  de  S.  La- 
zare :  Van  mille  ;  pour  la  figure  du  saint  elle  est  de  la 
raesme  taille  et  façon  que  tout  le  reste  du  portail,  ce  qui 
fait  croire  qu'elle  y  a  toujours  été.  Ce  fut  Henry,  premier 
duc  de  Bourgogne,  qui  donna  celte  reliqne  :  il  éloit  frère 
de  Hugues  Capet  et  gouvernoit  cette  province  en  qualité 
de  duc;  lorsqu'Hagues  Capet  parvint  à  la  couronne  en 
987,  il  la  donna  en  propre  à  Henry  qui  mourut  sans  pos- 
térité en  1001 .  Deuz  ans  après,  te  roy  Robert,  fils  de  Hu- 
gues Capet,  se  rendit  maître  d'Avalon  et  de  la  Bour- 
gogne. 

On  n'a,  dans  cette  Église,  qu'une  partie  du  chef  de  cet 
amy  du  Sauveur,  qui  est  le  crasne  avec  un  autre  petit 
osseuieut  :  un  chanoine  ancien  de  celte  Église,  qui  éloit 
à  Marseille  en  1691,  durant  l'octave  de  ce  saint,y  apris 
d'un  prestre  de  la  Catbédralle  qu'il  n'y  avoit  en  leur 
Église  qu'une  partie  de  ce  chef,  laquelle  est  toute  diffé- 
rente de  celle  d'Avalon. 

Il  y  eut  procès  entre  les  chanoines  d'Autu»  et  ceux 
d'Avalon  en  1 482,  sous  le  cardinal  Rollin,  évesque  d'An- 
lun  ;  sou  officiai,  Jean  Saulnier,  conseiller  au  parlement, 
rendit  son  jugement  par  lequel  il  fut  reconnu  que  l'Église 
d'Avalon  ne  possèdent  que  la  partie  occipitale  du  chef  de 
S.  Lazare,  et  que  tout,  le  reste  étoit  possédé  par  celle 
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«l'AutuD  :  ce  qui  ne  doit  pas  s'entendre  de  sa  partie  d« 

ntcsme  chef  qtrî  est  à  Marseille. 

Une  seule  teste  peut  bien  être  divisée  en  trois  parties* 
V.  VAutun  Chrétien,  par  un  autre  Saulnier,  prévoat  et  cha- 
noine d'Autun,  et  parent  de  l'official,  p.  162.  Le  mesme 
aulhcur  dit  que  le  cardinal  Rollin  fit  construire  une  espèce 
de  tabernacle,  a  la  droilte  du  grand  autel,  dans  lequel 
repose  le  chef  de  S.  Lazare,  p.  52. 

11  n'est  donc  pas  question,  dans  ces  trois  Églises,  du 
corps  ni  du  chef  entier  de  ce  fameux  amy  de  J.  C.  La 
partie  que  ces  Eglises  ont  de  celte  prélieuse  relique  est 
dans  un  fort  beau  reliquaire,  en  buste  de  vermeil  doré  à 
peu  près  semblable  l'un  à  l'autre. 

Le  duc  Henry  l'avoit  eu  sans  doute  des  empereurs  de 
Constantinople  :  car  le  corps  de  S.  Lazare  ayant  été 
trouvé  en  Cylliie,  ville  de  l'isle  de  Chypre,  avec  cette 
inscription  ;  Lazare  amy  du  Seigneur,  Leon-le-Sage  fit 
bâtir  à  Constantinople  une  belle  Église  en  son  honneur, 
en  890. 

Les  titres  de  Notre-Dame  de  S.  Lazare  sont  donnés  à 
l'Église  d'Avalon,  en  des  titres  du  chapitre,  an  12'  siècle, 
au  commencement. 

Vers  le  13e  siècle,  ou  a  la  fin  du  12',  ou  construisit  en 
cette  Église  une  grande  masse  de  jubé  &  l'entrée  du 
chœur.  Car  ce  n'est  que  dans  ces  siècles  qu'on  s'est 
avisé  de  ces  grosses  constructions  :  tout  le  chœur  était 
à  découvert  auparavant  et  fermé  d'une  balustrade. 

Le  sanctuaire  ou  abside  est  d'une  construction  encore 
plus  récente,  baty  après  l'ancien  pour  agrandir  le 
chœur. 

Dès  l'an  1465,  ce  chapitre  n'eut  plus  d'abbé,  mais  no 
doyen,  et  c'est  la  seule  dignité  qui  y  reste.  La  prévosté  et 
la  trésorerie  avoient  été  réunies  au  corps  comme  étant 
onéreuses,  la  première  au  milieu  du  12e  siècle  sous  l'éves- 
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que  Etienne,  l'autre  en  1420.  Pour  la  chantrerie,  elle  ' 
subsistai!  encore  en  1445  :  ît  n'en  est  plus  fait  mention  en 
1463.  Selon  les  titres  de  cette  Église,  la  dignité  ou  charge 
de  trésorier  semble  être  remplacée  par  une  commission 
sans  honoraire  qui  se  donne  à  l'un  des  chanoines  pour 
avoir  soin  de  la  châsse  de  S.  Lazare  et  des  autres  reli- 
ques et  reliquaires,  avoir  inspection  sur  le  sacristain  et 
l'argenterie  de  l'Église,  qu'il  a  en  garde,  fournir  a  la  dé- 
pense de  l'autel  et  de  tout  l'intérieur  de  l'Église,  distri- 
buer les  aumônes  communes  par  ordre  du  corps,  et  don- 
ner aux  chanoines  les  distributions  en  argent  pour  les 
messes  et  les  processions  fondées,  pourvoir  a  la  dépense 
que  le  chapitre  fournit  à  la  maîtrise,  et  avoir  l'iutendance 
sur  les  enfans  et  le  maître.  11  est  appelé  fiélrùr  qui  vent 
dire  châsse,  de  feretrum  ou  pertres  ubi  tunt  reliqaia 
sanctorwn. 

Les  monuments  du  8*  et  du  9*  siècle  montrent  qu'A  va- 
Ion  étoit  digne  de  la  fondation  qu'y  fit  Gérard  de  Rossil- 
lon  et  de  tons  les  honneurs  que  cette  Église  a  receu  de- 
puis :  car  dans  les  Capitulaires  de  nos  Roys,  de  l'édition 
de  Baluze,  page  441 ,  il  est  fait  mention  d'Avalon  en  l'an 
806,  en  ces  termes  :  Pagum  Avalonensem,  AUetum  (c'est 
rAuxois),  Cabibnensem.  Ces  territoires  renfermaient 
d'autres  villes  :  hos  pagos  eum  suis  eivitatibus. 

Par  une  cbartre  de  Lonis-le-Débonnaire,  raportée  par 
Baluze,  p.  575,  en  l'an  817,  cet  empereur  donne  à.  son 
fils  Pépin,  entre  autres  provinces,  les  territoires  d'Au- 
tun,  d'Avalon  et  de  Nevers  :  et  in  Burgundia  Augutti- 
dunensem  et  Awlonensem  et  Ntvemenxem. 

Lorsque  Henry,  duc  de  Bourgogne,  frère  d'Hugues 
Capot,  mourut  sans  enfans,  en  1001,  sa  seconde  femme, 
Gotterge,  luy  persuada  de  donner  la  Bourgogne  à  Olte 
Guillaume  dit  l'Étranger,  qu'elle  avoit  eu  de  sa  première 
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alliance  avec  Albert,  marquis  d'Y vrie:  mais  Robot,  ■ 
de  Hugues  Capcl,  à  qui  celte  succession  apartenoit  Ma- 
niement, prit  les  armes  et  soumit  diverse»  placée.  B  al 
remarqué  qu'Avalon  étoit  des  plus  considérables  :  H  Te» 
porta  par  famine  en  1003,  après  un  siège  de  3  sont,  et) 
entra  par  la  brèche. 

Elle  étoit  défendue  par  deus  châteaux  4a  moins  :  s'al 
pourquoy  Hodoard,  dans  sa  chronique  sur  Tan  9CM,  Ft- 
pelle  Avaionetue  Cattnm.  Ou  trouve  encore  des  lest- 
ges  de  ces  châteaux,  le  premier  depuis  l'endroit  «sot 
la  tour  de  l'horloge,  qui  a  encore  quelques  restes  da  ta 
fondements,  dans  le  couvent  des  religieuse*  «rsutiaat, 
lesquelles  touchent  à  cet  horloge  par  leur  clôture  :  il  s'*» 
voit  encore  quelques  choses  dans  leur  jardin,  les  ouvnen 
n'ayant  pu  en  démolir  un  reste  de  murs.  Ce  château  s'*- 
tcudoil  en  droite  ligne  jusqu'au  collège  de  cette  ville,  que 
les  prestres  de  la  Doctrine  Crestienne  ont  pareillentcat 
descouvert  en  bâtissant  :  il  alloit  jusqu'au  remparts  et 
descendent  le  long  de  la  rue  des  Chanoines  et  enfermait 
leur  Église  jusqu'à  la  petite  porte.  Il  y  a  encore  des  tenant 
et  des  aboutissais  dans  les  comptes  des  chanoines  qui 
parlent  do  château  d  Avalon  à  l'endroit  de  l'horloge. 

L'antre  château  étoit  placé  à  l'autre  extrémité  de  1* 
ville,  au  Heu  dit  la  grande  porte,  par  où  Ton  va  au  fau- 
bourg :  c' étoit  le  séjour  des  vicomtes  d'Avalon  qui  ont 
encore  des  droits  pour  ce  sujet  sor  la  ville  :  il  a  servi  de- 
puis de  jeu  de  paume  et  on  peut  y  remarquer  encore  des 
eoieignememis  et  des  restes  de  ce  second  château.  L'on 
trouve  de  ces  vicomtes  qui étoient  chevaliers,  mtlei,  vray 
titre  d'honneur  dès  le  12*  siècle  (1203),  comme  il  en  est 
fait  mention  dans  les  titres  du  chapitre. 

Loup,  abbé  de  Feirière,  donné  par  M.  Baluze,  p.  28, 
parle  de  ces  comtes  et  d'un  Aubert,  qui,  avec  Modoen, 
évéque  d'Autan,  furent  les  envoyé»  de  Charles-lcChauve, 
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Au&ertui  Avalttntium  cames.  Dans  les  notes  du  même 
anlheur  sur  cette  épître,  Véielay  est  compris  dans  le 
i-ooilé  d'Avalon,  Vezeliacum  in  pago  AvaUusi:  il  ad- 
joutc  qu'Avalon  est  raporlé  dans  l'itinéraire  d'Antonio  et 
dans  les  tables  de  Peuttiager,  qu'il  était  distant  de  16 
lieues  d'Autun  et  de  12  d'Auxerre,  car  il  n'est  question 
que  de  lieues  romaines. 

Dans  une  ordonnance  de  Loufs-le-Bègue,  de  l'an  878, 
reportée  par  le  P.  MabHlon,  de  Rediplom.,p.  548,  leter- 
ritoire  d'Avalou  est  énoncé  parmi  ceux  d'Auierre,  de 
Nevers  et  d'Autan,  in  pagit  Autissiodorensi,  Augmtoda- 
fWiut,  Nivernensi,  AvaUensï. 

Hodoard  fait  aussi  mention  d'Avalon  dam  sa  chronique, 
en*93l  :  GiIbertu$,fiHui  Manmsu  m  rtgt  Rodulpho  deici- 
vit  propter  Avatenem  castrum  quod  ab  eo  Emmaregitta 
abttukrat. 

Ce  Raoul  est  eeluy  q*i  fut  couronné  Roy  de  Fraaeel'an 
923  :  il  unit  pour  épouse  cctta  reine.  Emma,  qui  s'était 
emparée  d'Avalon. 

J'ay  déjà  dit  que  Hugues  4,  duc  de  Bourgogne,  donna 
ou  appanage  à  un  de  ses  fils  d'un  second  mariage  la  sei- 
gneurie d'Avalon,  vers  le  milieu  du  42"  siècle. 

Au  sujet  des  envoyés  de  nos  Roys,  dont  quelques-uns 
ont  été  comtes  d'Avalon,  je  diray  encore»  quelques  cho- 
ses par  raport  à  celte  \ille.  Ces  envoyés  étaient  des  hom- 
mes considérables  dans  l'état.  Leur  devoir  étoit  de  Taire 
rendre  la  justice  (v.  les  capitulaires  de  l'an  819,  p.  614) 
et  de  faire  réparer  les  dommages  :  leurjurisdiciions'é- 
lendoit  sur  les  évêques  st  sur  les  abbés  :  et  li  tpiscopus 
Qui  abbas  et  hoc  feeiise  invtntus  fuerit  ttatim  restituantur. 
Si  les  comtes  des  villes  ou  les  envoyés  mesme  étoient 
tombés  dans  ce  cas,  il  en  étoit  dressé  des  procès- verbaux 
et  la  cause  renvoyée  à  la  cour  :  ad  nottrum  judicium 
retercetur. 
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L'empereur  leur  donnoit  leurs  instruirions,  où  éicil 
marqué  tout  ce  qu'ils  dévoient  observer  :  lisez  p.  616, 
G32  et;661  :  il  est  parlé  de  ces  envoyés  dans  les  villes 
d'Avalon,  d'Auierre  et  de  Nevers,  dans  les  capiLulaîre» 
de  Charles-Ie-Chauve  eu  l'an  834,  art.  12,  tit.  14. 

La  ville  d'Avalon  fut  prise  une  seconde  fois  et  pillée 
vers  1433.  Charles  7  y  avoit  garnison  qui  la  deflendit 
vigoureusement  :  elle  soutint  un  premier  et  grand  assant, 
mais  les  troupes  du  doc  Pbilippes-le-Bon  qui  l'assiégeait 
ayant  reçu  du  renfort,  le  gouverneur  de  la  ville,  avec  une 
partie  des  siens,  se  retira  par  une  poterne. 

Cette  ville  fut  encore  insultée  du  temps  de  la  ligue  : 
ceux  qui  teuoient  pour  le  Roy  s'en  approchèrent,  voulant 
s'en  rendre  maîtres  et  y  entrer  par  le  moyen  d'une  sau- 
cisse qu'ils  firent  jouer  à  une  des  portes  :  mais  elle  n'eut 
point  d'effet;  c'est  ponrquoy  les  nabilans,  afin  d'en  rendre 
grâces  a  Dieu,  ordonnèrent  une  procession  géuéralle  et 
une  messe  au  même  jour  :  on  l'appela  la  procession  de  la 
saucisse. 

Mezeray  vit  en  1 594  que  cette  ville  étoil  une  des  meil- 
leures de  Bourgogne,  avec  Auserre  et  Mâcon  :  il  ajoute 
que  ces  trois  villes  se  rendirent  à  Henry  4  cette  année. 
Ce  prince  obligea  la  ville  d'Avalon  a  recevoir  le  s*  de 
Clugny,  de  la  famille  d'Avalon,  et  à  le  rétablir  dans  tons 
ses  droits  et  honneurs  :  sa  charge  de  juge  prévost  luy 
fut  rendue:  il  avoit  été  chassé  de  la  ville,  pendant  10 
années,  par  les  habitans,  parce  qu'il  tenoit  pour  le  Boy  (1  ). 
Le  duc  de  Mayenne  avoit  supprimé  sa  charge  et  établi 
un  maire  en  sa  place.  La  procession  de  la  saucisse  fut 
abolie  comme  injurieuse  a  l'autorité  royalle,  et  la  mairie 

(I)  Voir  les  archives  de  la  Chambre  de  Ville. 


DE    LÉKLISB  COLLÉGIALE   o'àVAI.ON.  3:) 

snpriiiicc.  On  établit  une  autre  procession  pour  la  réduc- 
tion de  ta  ville  sous  l'obéissance  du  Roy. 

L'Église  d'Avalon,  en  1589,  eut  le  malheur  de  perdre 
son  ancienne  et  belle  tour  semblable  en  architecture  à 
son  portail,  la  veille  de  ta  Penlecosle,  par  le  feu  du  ciel  : 
elle  n'a  été  rétablie  comme  elle  est  qu'en  4670. 

En  788,  Cbarlemagne  avoit  ordonné  à  tontes  les  Égli- 
ses épiscopales,  abbatialles  et  autres,  qui  éloient  considé- 
rables, episcopo»,  abbattt  et  alios  ut  res  pottulabat,  d'a- 
voir des  écholes;  car  qnoy  qu'il  soit  meilleur,  dit  ce 
prince,  de  bien  [aire  que  de  scavoir,  il  est  pourtant  utile 
de  scavoir  ce  que  l'on  doit  faire  ;  il  s'y  plaint  de  l'inéru- 
dition  des  clercs  et  des  moines.  Les  conciles  de  Ghalon 
en  81 3,  et  de  Paris  sons  Louis-le-Débonnaire  en  829,  auto- 
risèrent cette  coutume.  L'Église  d'Avalon,  après  que  les 
écholes  y  avoient  été  fameuses  aux  premiers  siècles, 
comme  je  l'ay  ra  porté,  s'étoit  relâchée:  c'est  pourquoy 
les  magistrats  demandèrent  une  prébande  qui  fut  affec- 
tée à  un  prêtre  qui  fut  capable  d'enseigner  la  grammaire  : 
les  chanoines  entretiennent  encore  cette  préceptoriale,  à 
leurs  dépens,  dans  le  collège  de  ta  ville  ;  en  1567,  les 
magistrats  demandèrent  une  seconde  prébandc  pour  un 
maître  en  théologie  :  le  Parlement  leur  accorda. 

En  1596,  par  sentence  de  messire  Pierre  Sauluier, 
évéque  d'Autun,  il  y  eut  uue  autre  prébande  affectée  pour 
l'entretien  des  enfansde  chœur  et  d'un  maître  de  musique, 
à  la  requête  des  chanoines  mêmes,  laquelle  fut  homolo- 
guée par  les  ordres  d'Henry  4  :  il  tient  lieu  de  chantre. 

L'on  voit,  par  les  actes  capiluiaires  de  cette  Église, 
fJ  45,  qu'en  l'an  1664,  les  chanoines  nommèrent  un  vicaire 
perpétuel  aux  Églises  de  S.  Pierre  et  S.  Julien  d'Avalon, 
dent  ils  toueboient  auparavant  les  revenus,  en  les  déser- 
vant par  eux-mêmes  et  par  leurs  vicaires  ou  prestres  babi- 
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tues,  ensuite  de  l'ordonnance  de  M.  l'archevêque  de  Lyon, 

le  siège  d'Autun  vacant. 

L'Eglise  de  S.  Pierre  d'Avalon  a  élé  bâtie  sur  le  fond 
du  chapitre  et  la  ruine  de  ses  vieux  bàtiuiens  et  par  les 
largesses  aussi  bien  que  par  les  contribulious  des  habi- 
tants. 

S.  Julien,  son  annexe,  a  été  construite  peu  de  temps 
après  et*  est  emplacée  presque  dans  le  cœur  de  la  ville. 
Quoy  qu'on  ne  puisse  dire  en  queljems  ces  deux  Egli- 
ses furent  édifiées,  on  peut  asseurer  qu'elles  étaient  sur 
pied  dès  le  13*  siècle,  car  par  un  des  tilrts  du  chapitre, 
l'on  reconnoit  qu'en  l'an  1 423  elles  subsisloieot  et  dépen- 
doient  dn  corps  et  de  l'église  de  S.  Lazare,  et,  par  un  an- 
tre titre  de  l'an  1258,  qu'il  y  avoit  un  curé  à  Avalon.  Les 
Minimes  sont  ensuite  l'église  la  plus  ancienne  des  reli- 
gieux et  religieuses  qui  soient  dans  Avalon  :  ils  y  furent 
établis  en  1607,  et  leur  église  consacrée  en  1615,  dans  le 
faubourg. 

Le  monastère  de  Ste  Ursule  fut  fondé  dans  la  ville  en 
1629  par  celuy  de  Dijon. 

Celuy  des  filles  de  la  Visitation  le  fut  en  1646  par  des 
religieuses  du  même  ordre  qui  étoient  à  Semnr.  Marie 
Héieine  de  Chastellux  en  fut  la  première  supérieure. 

Les  Capncins  y  vinrent  en  1653  et  se  placèrent  au 
même  faubourg  que  les  Minimes  et  que  les  filles  de  Ste 
Marie,  qui  est  le  faubourg  S.  Martin.  Messire  Pierre 
Odebert,  président  aux  requêtes  du  palais,  les  a  fait 
bâtir. 

Le  Collège  de  la  Doctrine  Chrétienne,  édifié  par  le 
même  président  Odebert  dont  il  porte  encore  le  nom, 
récent  les  prêtres  de  cette  congrégation  en  1664.  Il  est 
placé  dans  la  ville. 

L'Hôpital  y  était  aussi,  sous  le  titre  de  S.  Joachim  :  le 
même  M.  Odebert  en  augmenta  considérablement  les  re- 
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venus  |nr  une  donation  de  30000  1.  en  1655,  à  condition 
de  porter  son  nom  :  cet  hôpital  încommoJoit  dans  la  ville: 
il  a  été  transporte  en  il  13  dans  le  faubourg  de  la  porte 
d'Auxerre. 

Il  y  a  une  troisième  paroisse  à  Avalon  dans  te  faubourg 
de  S.  Martin,  qui  étoit  originairement  un  prieuré  et  qui 
dépend  de  l'abbaye  du  même  nom  au  faubourg  d'Autan, 
qoe  la  reine  Brunebaud  y  fonda.  On  trouve  dans  nn  titre 
du*  chapitre  d'Avalon  de  1238  qu'il  y  avoit  des  morues  à 
oe  prieuré  et  qu'ils  a  voient  des  cens  indivis  avec  le  cha- 
pitre. On  lit  darts  un  cartulaire  de  Raoul,  Roy  de  France) 
de  Fan  924,  reporté  par  D.  Mabillon,  De  Re  Diplom.  p. 
564,  que  les  villages  de  Girolles  et  de  Tarot  apartenoient 
an  Monastère  de  S.  Martin  d'Anton,  qui  a  pu  les  donner 
au  prieuré  d'Avalon  en  le  fondant  :  ils  d'en  sont  qu'à  nne 
petite  lieue  :  «  Gerollcu  et  Tarodum  ewm  omnibus  ad 
eds  ptttinentibus  in  pago  Avalerai.  »  Ces  villages 
aVolent  esté  concédés  par  les  roys  et  empereurs  :  «  ab 
aMU  rtgilms  suntprius  concessa.  » 

Il  paroit  par  tout  cet  abrégé  historique  de  l'Église 
d'Avalon'  que  les  s**  de  Clugny  de  Ténissey  et  autres 
■t'en  sont  les  fondateurs,  ni  en  tout  ni  en  partie  :  il  s'en 
faut  bien  qu'ils  ne  puissent  remonter  si  haut:  il  y  a  de 
la  folié  d'avoir  osé  se  donner  cette  qualité. 

Ils  n'en  sont  pas  même  les  bienfaiteurs  :  on  ne  trouve 
dans  toutes  les  archives  de  ce  chapitre  bien  feuilletées 
aucune  fondation  d'eux.  Eu  voicy  encore  une  preuve  ré- 
cente et  bien  sensible:  c'est  qu'en  1677  les  diverses  fon- 
dations de  cette  Église,  la  plupart  faittes  a  médiocre  ho- 
'  notaire,  trop  chargées  et  desquelles  il  n'y  avoit  pins  de 
fonds  étant  devenues  onéreuses,  les  doyens  et  chanoines 
se  pourvurent  par  devant  M.  de  Hoqueté,  évêqne  d]Autnn. 
Là  s1  David,  on  des  supérieurs  de  son  séminaire,  fut  com- 
mis :  il  dressa  ses  procès-verbaux;  toutes  les  archives 
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luy  furent  ouvertes,  les  titres  mis  entre  ses  mains  el  par 
lny  examinés,  les  parties  inlércssées  appelées,  chacun  y 
défendit  ses  droits,  représenta  ses  raisons,  lit  insérer  ses 
défenses.  Rien  ne  pouvoit  demeurer  caché,  laol  de  la 
part  des  chanoines  intéressés  à  la  réduction,  que  de  celle 
des  parents  des  fondateurs  qui  vouloienl.  l'empêcher. 
Sentence  intervint  comme  le  concile  de  Trente  l'avoit 
promis  :  tontes  les  fondations  y  furent  rapportées  som- 
mairement après  l'avoir  été  au  long  dans  les  verbaux  : 
les  unes  sont  conservées  et  les  autres  réduites.  Il  n'y  est 
fait  aucune  mention  des  s"  de  Clugny  de  Ténissey,  pas 
d'une  simple  messe,  ny  d'une  procession  seulement  dans 
l'enceinte  de  l'Église,  pas  d'un  psaume  ou  d'une  antienne: 
dans  tout  ce  que  j'ay  dit  historiquement  des  autres  Égli- 
ses d'Avalon,  ils  n'y  sont  nullement  observés  par  aucune 
marque  de  piété. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  messieurs  de  Clugny  d'Avalon. 
On  trouve  des  marques  de  dévotion  de  cette  maison  en- 
vers le  chapitre  dès  les  premières  années  du  règne  de 
François  1  :  car  en  1 521 ,  un  Jean  de  Clugny  et  un  Jean 
Odeberl  firent  du  bien  à  l'Église  de  S.  Pierre  gouvernée 
alors  par  les  chanoines.  Ces  deux  personnes  ont  chacun  une 
chapelle  dans  Avalon,  l'un  à  S.  Pierre,  l'autre  à  S.  Lazare, 
qui  ne  faisait  alors  qu'un  même  corps  sous  une  même 
desserte.  Les  sieurs  Odebcrt  ont  la  leur  dans  l'Église  de 
S.  Lazare,  avec  anniversaires  richement  fondés  :  il  y  a 
des  personnes  de  ce  nom  qui  ont  été  receveurs  de  l'Egli- 
se de  S.  Lazare,  office  qui  a  succédé  a  la  dignité  et  char- 
ge du  prévôt  qui  avoit  soin  des  affaires  et  des  biens  du 
chapitre,  office  que  les  chanoines  eux-mêmes  ont  exercé, 
ce  qui  se  fait  encore  dans  plusieurs  cathcdrallcs. 

La  chapelle  de  Messieurs  de  Clugny  est  dans  l'Église 
de  S.  Pierre  apartenant  pour  lors  aux  chanoines.  Cette 
chapelle  estfo"*,<,n  '*■"•  le  même  Jean  de  Clugny  en  1530, 
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bâtie  de  ses  largesses  avec  trois  messes  par  semaine. 
Quelques  anciens  d'Avalon  disent  avoir  oay  dire  à  leurs 
pères  que  dans  te  caveau  de  cette  chapelle,  ils  avoient  vu 
no  cercueil  de  plomb  qui  en  renfermoil  un  autre.  Leurs 
armes  paraissent  dans  le  rétable  de  pierre  de  cette  cha- 
pelle, très-poli  et  très-bien  travaillé,  avec  les  armes  des 
Piquets,  qui  sont  un  soleil,  car  ce  Jean  de  Clugny  avoit 
épousé  une  Piquet  (1).  Les  armes  de  Clugny  se  trouvent 
parla  même  raison  à  la  vitre  voisine  qui  éclaire  l'autel 
«le  cette  chapelle. 

Ce  même  Jean  de  Clugny  a  fondé  une  procession  par  Ta 
ville,  le  jour  de  l'octave  du  S.  Sacrement»  qui  s'exécute 
encore,  conservée  par  la  sentence  de  réduction  et  mar- 
quée sur  les  tables  annuelles  dudit  chapitre  en  ces  ter- 
mes :  pro  magistro  Joanne  de  Clugny.  Il  fonda  celte  pro- 
cession au  mois  de  juillet  1529  :  au  mois  de  novembre 
4532,  il  fonda  une  troisième  messe  par  semaine  en  ladite 
chapelle,  et  enlin,  en  1551,  une  procession  dans  l'église  de 
S.  Pierre,  qui  s'accomplit  le  28  décembre  tous  les  ans, 
comme  l'anniversaire  solcmnel  qui  se  fait  au  mois  d'Août 
en.  place  des  prières  qui  se  disoient  anciennement,  aussi 
bien  que  des  messes  en  l'église  de  S.  Pierre,  le  tout  con- 
formément àla  sentence  de  réduction. 

Le  même  Jean  de  Clugny  a  encore  donné  la  masse 
d'argent  que  le  bedeau  porte  devant  les  chanoines  dans 
les  cérémonies.  Par  tontes  ces  raisons,  messieurs  les 
conseillers  de  Clugny  méritent  de  porter  le  nom  de  bien- 
faiteurs dn  chapitre  d'Avalon,  et  les  sieurs  de  Tliénissey 
se  l'attribuent  faussement. 

Quant  a  l'Église  de  S.  Pierre,  ces  derniers  n'y  ont  pa- 
reillement aucune  part  ny  aucune  mémoire  dans  les  prières 

(I)  Ces  Piquets  cloient  Présidents  au   Trésor  h  Dijon.  Soie  dt 

Fortifier. 
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rie  cette  Église.  L'année  dernière,  1719,  on  a  travaillé  à 
une  réduction  de  ses  fondalioos  :  le  commissaire  nommé 
et  les  marguillicrs  d'honneur  n'ont  trouvé  aucun  titre  de 
fondation  de  leur  façon,  pas  un  salut  uy  une  seule  messe. 
Bien  au  contraire,  Messieurs  de  Clugny  d'Avalon  y  sont 
nommés  avec  honneur,  leur  chapelle  et  le  caveau  pleine- 
ment et  honorablement  conservés  et  déclarés  appartenir 
à  leur  famille.  C'est  pourquoy  les  clefs,  armes  des  deux 
familles,  qui  se  trouvent  placées  à  l'avant  porte  de  S. 
Pierre  sous  un  porche,  et  dans  un  autre  cndroil  de  l'Église 
sous  une  voûte,  doivent  aussi  apartenir  à  la  famille  d'A- 
valon, bienfaitrice  de  celle  Eglise,  et  non  à  l'autre  toujours 
inutile  à  Avalon.  Il  y  aura  eu  des  détériorations  à  cette 
voutc  en  la  réparant,  ceux  qui  y  ont  contribué,  comme 
Messieurs  de  Clugny,  fondateurs  d'une  chapelle  princi- 
pale en  cette  Église,  ou  marguîlliers  d'honneur,  y  ont  fait 
mettre  leurs  armes.  Pour  le  porche,  il  paroil  que  c'est 
une  nouvelle  construction  qui  défigure  même  la  face  de 
cette  Église,  aussi  en  la  réparant  l'année  dernière,  1719, 
les  marguilliers  délibéroient  de  le  détruire,  et  ils  en  ont 
été  détournés  en  partie  à  cause  de  Messieurs  les  Conseil* 
lers  de  Clugny  :  en  effet  cette  Église  de  S.  Pierre  semble 
être  unie  à  la  seconde  porte  d'entrée,  et  avoir  été  an- 
ciennement de  niveau  à  celle  de  S-  Lazare  où  l'on  entre 
tout  d'un  coup. 

Cette  église  de  S.  Pierre,  comme  il  se  reconnoit  par 
quelques  titres  anciens  du  chapitre,  ayant  été  de  la  lin 
du  12'  siècle  et  du  même  temps  que  la  grosse  masse  du 
jubé  de  ce  chapitre,  a  eu  sans  doute  ses  dépérissemens 
et  ses  augmentations.  La  tradition  des  ancien*  est  que  les 
fonctions  curiales  se  faisoient  en  cet  endroit  du  jubé  et 
qu'on  les  transporta  à  S.  Pierre  bâti  à  cet  effet,  en  faveur 
des  habitans  et  pour  laisser  en  même  temps  les  chanoi- 
nes libres.  Il  est  vraysemblable  que  ce  sont  eux  qui  en 
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ont  fait  ta  plus  grosse  dépense  et  les  paroissiens  le  reste, 
comme  ils  ont  fait  de  S.  Julien  ensuite  qui  est  son  annexe' 
Les  chanoines,  trop  attentifs  a  l'intérêt,  en  défigurant 
l'ancienne  beauté  et  le  jour  de  leur  première  église,  don- 
naient le  geulherot  de  cette  dernière  pour  être  commun 
à  S.  Pierre.  Une  porte  de  communication  dans  ce  gou- 
tberot  d'une  église  à  l'astre  se  voioit  encore  il  n'y  a  pas  25 
ans:  elle  est  aujourd'hui  caahée  sons  l'enduit  que  ces 
messieurs  y  firent  mettre  en  blanchissant  toute  l'Église.  Il 
se  trouve  encore  une  antre  porte  commune  dans  te  même 
goulherot  avec  un  petit  jour  en  long  qui  passe  de  Tune  à 
l'autre  église.  Il  y  a  plus,  les  chanoines  donnèrent  pour 
la  construction  de  l'église  quelques-unes  de  leurs  maisons; 
le»  vestiges  en  restent  ;  on  voit  dans  le  petit  cimetière  de 
S.  Lazare  une  porte  dans  le  pignon  de  S.  Pierre  :  le  eban- 
ceau  est  commun  de  ee  côté:  (es  habkans  avec  le  chapi- 
tre viennent  d'y  faire  conjointement  une  dépense  de 
1000  I.  La  sacristie  de  8.  Pierre  est  prise  et  enfermée 
dans  une  nuire  des  maisons  de  ce  chapitre,  et  le  dessus 
luy  en  appartient  toujours  et  fait  le  logement  d'un  cha- 
noine. On  peut  encore  observer  dans  la  maison  dnmaitre 
et  des  enfants  one  cheminée  dans  le  mur  du  goutherot  : 
il  y  a  vingt  ans  que  les  marguilliers  d'honneur  de  l'Église 
de  S.  Pierre,  voulant  donner  plus  d'étendue  au  sanctuaire 
et  le  mettre  à  autheur  d'apny,  le»  ouvriers  trouvèrent  de 
grosses  niasses  restantes  en  terre  d'anciens  fondemenâ 
tiré»  en  ligne  droite  de  S.  Lazare. 

Quelles  raisons  anroient  donc  les  successeurs  des  an- 
ciens chanoines  d'ouvrir  aujonrd'huy  leurs  archives  aux 
s"  de  Chigny  de  Ténrasey,  qui  n'ont  en  rien  contribué 
ny  à  là  perfection  ny  à  l'édification  de  leur  église  ?  Doivent 
Ua  prendre  part  a  la  querelle  d'an  procès  étranger  et 
inutile?  leur  avocat  sçait  si  bien  le  tort  qu'ils  ont  de 
le  prétendre  qu'il  se  réfute  tny-mesme  pas  ses  défenses  ; 
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car  de  dire  comme  il  fail,  qu'ils  oe  veulent  sçavoir  que 
les  noms  el  qualités  des  de  Clugny  d'Avalon.  Les  ebanoi- 
nes  soDt-ils  maîtres  d'arrêter  la  curiosité  d'un  procureur 
du  lien  et  d'un  notaire  assistans  le  sr  de  Thénissey  7  Maïs» 
dit  cet  avocat,  ils  donneront  une  garantie  :  mais  que  leur 
servirait  cette  garantie  contre  des  tiers  et  contre  messieurs 
(ieClugny  leurs  adversaires,  les  derniers  avec  trois  char* 
ges  de  conseillers  au  parlement,  avec  autant  de  lieutenant 
civils  dans  A  vallon,  qui  y  ont  été  riches  et  puissans,  ils  y 
ont  leurs  fonds  et  leurs  actions  en  rentes  constituées  :  les 
chanoines  sont  donc  intéressés  a  ne  pas  communiquer 
leurs  titres.  Le  sr  de  Théniss«y  ne  peut  même  compulser 
ces  titres  qu'en  y  appellant  deuement  les  parties,  M"  les 
Conseillers  de  Clugny  y  étant  présens  :  n'ont-ils  pas  droit 
d'examiner  les  papiers  dont  on  croiroit  se  prévaloir  et  de 
les  lire  en  entier  ?  en  cas  de  contestation,  de  les  Taire  dé- 
poser? la  garantie  offerte  remédicrott-ellc  ù  tous  ces  in- 
convéoiens  ? 

Si  les  s"  de  Thénissey  n'en  veullent  qu'à  la  famille  de 
M'5  les  Conseillers,  messieurs  les  chanoines  peuvent-ils 
entrerdans  cet  esprit?  faut  il  les  appeler  ingrats,  quand 
jamais  leurs  auteurs  ne  leur  ont  fait  aucuns  biens,  et  qu'au 
contraire  leurs  parties,  depuis  200  ans,  ont  honoré  le  cha- 
pitre et  la  ville!  si  le  chapitre  avoit  des  intérêts  civils  à 
démesleravecless"  de  Thénissey,  U  pourrait  être  forcé 
à  donner  des  titres  communs,  mais  ils  n'ont  jamais  eu 
d'affaire  ensemble.  C'est  pourquoy  si,  par  une  complai- 
sance arrachée  et  poursuivie  par  quelques  personnes  op- 
posées à  M'1  les  Conseillers  de  Clugny,  car  des  juges  sou- 
verains s'attirent  toujours  quelques  ennemis  et  des  jaloux, 
les  chanoines  ont  asquiescé  une  fois,  faut-il  qu'ils  con- 
tinuent à  se  nuire,  eux  qui  ne  sont  pas  personnes  publi- 
ques et  qui  possèdent  comme  un  particulier  toutes  leurs 
biens  en  unité,  ainsi  ils  ont  eu  raison  de  se  faire  restituer 
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contre  le  tort  que  leur  a  pu  Taire  leur  première  complai- 
sance, non  tant  quia  minor,  que  quia  lœsus,  n'étant  pas 
intéressés  au  procès,  ils  doivent  se  taire  :  cette  conduite 
est  conforme  à  l'honneur,  à  la  raison  et  à  la  prudence,  on 
devrait  plutost  les  remercier  d'une  première  démarche 
qu'ils  ont  faite  en  protestant  qu'elle  ne  leur  pourrait  nuire 
et  se  contenter  de  ce  qu'ils  ont  fait  aveuglément  sans  les 
forcer  à  de  nouvelles  complaisances  qui  sont  des  grâces, 
qne  l'on  accorde  et  que  l'on  retire  qnand  on  veut. 

Je  puis  ajouter,  sur  le  chapitre  d'Avalon,  qu'il  est  la 
plus  ancienne  Collégiale  de  tous  les  diocèses  d'Autun. 


STATUE  A  ÉRIGER 

if 

MARÉCHAL  DAVOUT 


RAPPORT   FAIT  A  LA   SOCIETE 
P»«  M.  RACDOT, 

Ancien  Représentant,  l'un  de  ses  membres, 

DAMS    SA    RÉUNION    DU    30    JUILLET    1863 

ET  ADOPTÉ  A   L'UNANIMITÉ  DES  MEMBRES  PRÉSENTS. 


La  Société  des  Sciences  de  l'Yonne  a  demandé  qu'une 
statue  du  maréchal  Davout  fut  érigée  a  Auxerre;  M.  le 
Maire  d'Avallon  a  réclamé  et  demande  qu'elle  soit  placée 
à  A  vallon  ;  M.  le  Président  de  la  Société  des  Sciences 
résiste  à  cette  réclamation  pour  les  motifs  suivants  : 

Annoux,  lieu  de  naissance  de  Davout,  est  à  21  kilomè- 
tres d'A vallon  ; 

Annoux,  avant  la  révolution,  dépendait  de  Noyers  et  de 
Tonnerre,  et  non  d'A  vallon  ; 

Annoux  et  même  Noyers  sont  trop  humbles  pour  avoir 
la  statue  de  Davout,  il  n'y  a  qu'un  emplacement  digne 
d'elle,  le  chef-lieu  du  département  ; 

Davout  a  été  élevé  au  collège  militaire  d'Auxerre,  et 
c'est  l'administration  départementale  de  l'Yonne,  séant 
à  Auxerre,  qui  lui  a  donné  son  premier  grade  dans  le 
3*  LaUillon  des  volontaires  de  l'Yonne. 
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Ces  assertions  sont  faciles  a  réfuter. 

1"  Si  Annoux  est  à  21  kilomètres  d'Avallon,  il  est  en- 
core bien  plus  loin  d'Auxerre,  à  52  kilomètres. 

2°  Voici  ce  qu'on  lit  dans  VÊtat  dtt  Villei,  Bourg*, 
Village*  de  la  Bourgognt,  imprimé  eu  1760,  par  ordre 
des  élus  de  cette  province  ; 

■  Aononx,  du  diocèse  de  Langres,  de  la  subdéléga- 
tion de  Noyers,  du  bailliage  d'Avallon,  de  la  recette  d'A- 
vallon. » 

Annoux  dépendait,  en  outre,  de  la  maîtrise  des  eaux  et 
forêts  d'Avallon. 

Ainsi  Annouz  avait  Avallon  pour  chef-lieu  en  matière 
de  justice,  de  finances  et  d'administration  forestière.  11 
ne  fut  jamais  de  l'élection  de  Tonnerre,  attendu  qu' An- 
noux était  en  Bourgogne  et  que,  dans  cette  province,  les 
états  et  les  élus  faisaient  seuls  la  répartition  des  impôts. 

En  tête  du  registre  des  actes  civils  d'Annoux  où  se 
trouve  l'acte  de  naissance  du  maréchal  Davout,  on  lit  ■ 
«  Double  registre  pour  inscrire  les  baptêmes  et  mariages 
qui  se  feront  dans  Tannée  1770,  dans  la  paroisse  d'An- 
naux, contenant  quatre  feuillets  cotés  et  paraphés  par 
nous,  lieutenant  civil  et  criminel  au  bailliage  d'Avallon, 
soussigné,  ce  31  décembre  1769,  Signé,  Letobs.  », 

Annoux  ne  dépendit  jamais  d'Auxerre  sous  aucun 
rapport. 

Non-seulement  le  père  du  maréchal»  mais  toute  les 
branches  de  la  famille  Davout  demeuraient  dans  le  bail- 
liage d'Avallon. 

Lorsque  Courtépee,  dans  sa  description  du  bailliage 
d' Avallon,  où  il  place,  bien  entendu,  la  paroisse  d'Annoux, 
arrive  à  la  paroisse  de  Vignes,  il  s'exprime  ainsi  :  «,  Fief 
à  Jean-François  Davout,  chevalier  de  Saint-Louis  ;  il  fut 
wftoM  m  t42&  par  Smm  de,  SajuU,  abbéde,MQtttiers- 
Saint-Jean,  a  JoaaOwtvaut, seianeai  da&em&ù%*  «en  eoft- 


■  fui  de 

ïaerre  et  nos»,  («mm  captasse  de  matn  égfise  et  for- 
teresse, le»  avoir  deTesdas  tamtrr  tes  jaJwu  de 
tiiMWl,  emtmm  dsDkedeffoarsnçsr.  VH  batlil. 
Se»  deseendaats,  dont  plasiears  sort  ■sorti  ai  service 
da  roi,  oat  possédé  ce  fief  oè  le  «qgwet  aetsei  a  Uli 
«M  bêle  nwi  dssa  b  sanatioa  b  pis»  agrêaMe.  • 
L'aïenl  da  maréchal  Davosi,  onde  de  «tari  mm  bîlrt  le 
eUteasi  de  Vtgaes,  vis*  deaaeanr  à  Amob. 

Coeitépée,  à  l'article  N'oyers.  dit  encore  :  •  Il  parafe 
par  des  titre»  et  de»  épHapbes  qne  j'ai  bes  ea  l'abbeve 
de  Marôlly  avaat  qa'oo  est  réparé  le  pavé  de  l'église, 
que  le»  Davont,  qai  dépens  500  us  possèdent  des  fiefs 
dans  le  bailliage  d'Anlioa,  desceadeat  dlticr  de  Noyers, 
poiaé  de  cette  maison,  qai  est  ea  partage  b  Terre  de 
Prej  (U  Toer-de-Pré),  dont  il  porte  le  nom-  > 

Hais  la  famille  Davoal,  qai  s'avait  absolument  rien  de 
commua  arec  Auxerre  et  son  comté,  n'habitait  pas  seu- 
lement des  villages  do  bailliage  d'Avallon  depuis  tant 
de  siècles,  elle  avait  arec  cette  ville  des  rapports  plus  in- 
times et  prouvés  par  de  nombreux  actes  de  l'étal-ciril . 

Le  18  avril  1730,  François-Jacqnes  Diront,  écuyer, 
demearantà  Coularnoux,  épousait  à  «vallon  Marie-Anne 
Segnenot,  de  l'une  de  nos  vieilles  familles  avallonnaises. 

Le  16  septembre  1763,  était  baptisée  à  Avallon,  une 
fille  de  Jacques  Diront,  capitaine  aide-major  au  régi- 
ment de  Champagne,  et  de  Catherine-Colombe  De 
Drouard  de  Curly  (')i  «  capitaine  Davont  demeura 
à  Avallon  et  y  avait  une  maison. 

Le  3  juillet  1764,  J.-F.  Davout,  ancien  aide-major  de 

(1)  C'était  la  aetite-lllc  ou  la  pelile-nièce  de  Louis  De  Drooard  De 

CuriT.dernierorpitaiDedela  ville  d' A  vallon,  nommé  en  «71. 
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carabiniers,  épousait  à  Avallon  Jeanne-Edmée  taureau 
de  Lavaull. 

La  mère  mémedu  maréchal  Davotit  était  une  demoiselle 
Miuard  de  Velars,  d'une  ancienne  famille  avallonnai- 
se  dont  on  voit  le  nom  figurer  dans  l'échevinage  depuis 
1598,;  après  avoir  exercé  des  fonctions  civiles,  cette 
famille  était  devenue  au  xvur*  siècle  presque  toute  mili! 
taire.  Le  grand-père  du  maréchal  Davout,  Minard  de 
Velars,  était  lieutenant-colonel  au  régiment  de  Forez  ;  son 
arrière-grand-père,  George  Minard,  était  arrivé  lui-même 
au  même  grade  dans  le  même  régiment.  Etienne  Minard, 
seigneur  des  Cannais,  sur  la  commune  même  d'Avallon, 
oncle  à  la  mode  de  Bourgogne  du  maréchal,  était  par- 
venu au  grade  d'officier-général  ;  il  était  brigadier  des 
armées. 

La  moitié  du  sang  qui  coulait  dans  les  veines  du  maré- 
chal était  celui  d'une  de  nos  vieilles  familles  avallonnai- 
ses,  dont  la  race  n'était  pas  aussi  noble  que  celle  des 
Davout,  mais  qui  avait  autant  de  noblesse  de  cœur;  à  ce 
double  foyer  domestique  de  courage  et  d'honneur  mili- 
taire, naquirent  et  s'échauffèrent  ces  sentiments  qui 
firent  le  maréchal  Davout. 

Voici  un  acte  assez  curieui  que  nous  ne  devons  pas 
oublier  : 

Le  quatorze  août  mil  sept  cent  soixante  et  dix-neuf  a  été 
baptisé  par  moi,  bachelier  en  droit  de  lafacultéde  Parti, 
prieur  de  Puy  Bouton,  curé  vice-archiprétre  d'Avallon, 
Jean-Baptiste,  né  de  la  veille,  filt  posthume  légitime  de 
messire  Jean-François  Davout,  seigneur  en  partie  a" An- 
naux, officier  au  régiment  de  Royal-Champagne  cavalerie, 
et  de  Dame  madame  Françoise-Adélaïde  Minard,  son 
épouse.  A  été  parrain  très-haut  et  très-puissant  seigneur 
Jean-Baptiste-Xicolas-GuittaufMde  Conti,  comte  d'Argi- 
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court,  seigneur  de  Margaux  et  autre»  lienx,  mestre-dt- 
camp  du  régiment  Royal-Champagne  et  chevalier  des  or- 
dres militaire!  dé  Saint-Lazare  et  de  Saint-Louis,  repré- 
senté par  Louis-Nicolas  Datant,  [rire  de  F  enfant  ;  et  la 
marraine,  tris-kauti  et  très-puissante  damé  Marie-Louise- 
Michel-Elisabeth  de  Formel,  comtesse  d'Argicourt,  épouse 
du  parrain,  représentée  par  danie  Matii-Lovise  Minard, 
aïeule  maternelle  ditdit  enfant.  Lesquels  représentants  ma- 
nu d'une  procuration  passée  à  Parti  le  di£-huitmai  de  Ut 
présent»  année,  par-devant  Êro  et  ion  oonfrèt»,  notants 
audit  Paris,  qui  est  annotée  audit  présent  registre,  ont 
signe'  avec  nous  lot  jour  H  an  que  dessus.  Signé  :  Minari 
de  Velars,  Davoutet  Ru/fier,  curé  d'Avallon. 

Aimi,  l'un  des  frères  du  maréchal  est  né  a  Avaflon 
même  et  il  a  eu  pour  parrain  le  futur  maréchal  dont 
nous  voyons  sans  doute  la  première  signature  sdr  on  acte 
publie.  Louis  bavent  avait  à  cette  époque  neuf  ans  ;  il 
demeurait  chez  sa  grand'mèré  maternelle,  madame  Mi- 
nard  de  Velars,  et  reçut  lespremières  leçons  d'instruction 
et  d'éducation  chez  M""  Morean.  Les  jeunes  hommes 
de  notre  génération  ne  savent  pas  ce  qu'était  cette  per- 
sonne au  caractère  fortement  prononcé,  qui  a  élevé  plu- 
sieurs générations  dans  notre  ville  ;  c'était  la  nièce  d'an 
professeur  jésuite  qui  lui  avait  donné  une  partie  de  sa 
science  et  de  son  amour  pour  l'enseignement  public  ;  elle 
ouvrit,  avant  la  révolution,  une  école  où  les  enfants  des 
meilleures  familles  du  pays  reçurent  pendant  près  d'un 
demi-siccle  leur  première  éducation  ;  elle  leur  apprenait 
même  les  commencements  de  la  langue  latine,  et  on  ne 
quittait  son  école  que  pour  entrer  au  collège.  Celte  école 
recevait  des  enfants  des  deux  sexes,  ce  qui  aujourd'hui 
nous  semblerait  bizarre  ;  je  me  souviens  d'avoir  entendu 
dire  h  ma  tante  qui  était,  si  je  puis  n'exprimer  ainsi,  un 
condisciple  d'enfance  de  Diront,  qtr  il  D'avant  pas  alors 


DE    H.    BAUDOT.  47 

grand  goût  pour  la  grammaire,  mais  beaucoup  pour  les 
batailles,  et  qu'il  disait  souvent  :  u  Quand  je  serai  grand, 
je  couperai  la  tète  des  ennemis  avec  mon  grand  sa- 
bre. »  M"*.VIoreau,qni  n'aimait  guère  les  grands  sabres,  lui 
disait  avec  humeur  :  «  Tu  ne  seras  jamais  qu'un  soldat.  » 
Sa  prédiction  se  vérifia;  mais  elle  vécut  assez  pour 
voir  avec  quelque  surprise  son  bambin  batailleur  devenir 
maréchal  de  France  et  nu  des  plus  illustres  héros  de 
la  grande  épopée  militaire. 

Davout,  en  quittant  l'école  de  M11*  Moreau,  entra,  à  ce 
qu'on  dit,  à  l'école  militaire  d'Auxerre  ;  cependant  pres- 
que toutes  les  biographies  le  Tout  entrer  à  l'école  militaire 
deBrienne  avec  le  jeune  Bonaparte,  qui  devint  plus  tard 
l'Empereur  Napoléon  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  qu'on  ne 
croie  pas  que  cette  école  militaire  d'Auxerre'  fut  quelque 
chose  de  semblabe  à  Saint-Cyr  ;  c'était  un  paisible  collège, 
tenu  par  des  Bénédictins  très-peu  belliqueux,  où  l'on  re- 
cevait des  enfants  de  tout  âge.  Davout,  avant  d'être  nom- 
mé sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Champagne- 
Cavalerie,  en  1789,  dut  aller  a  une  véritable  école  militaire 
d'où  les  jeunes  gens  sortaient  officiers. 

Prétendre  que  la  statue  de  Davout  doit  être  érigée  à 
Auxerre  parce  qu'il  y  aurait  passé  quelques  années  au 
collège,  nous  semble  étrange.  A  ce  compte,  les  villes 
dotées  de  grands  établissements  d'instruction  publique, 
auraient  le  monopole  des  statues,  elle  village  de  Saiut-C  yr 
notamment,  qui  élève  l'élite  de  nos  générations  militaires, 
devrait  se  peupler  des  statues  de  presque  tous  nos  ma  - 
réchaux  de  France. 

Que  dirons-nous  de  celte  autre  raison,  que  c'est  à 
Auxeire  que  le  Directoire  du  département  a-  conféré  à 
Davout  son  premier  grade  de  lientenanl-coloael  du-  3*  ba- 
taillon des  volontaires  de  l'Yonne?  Dabord,  ce  ne  fut 
pas  son  premier  grade  puisqu'il   était  sous-lieutenant 
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avant  la  révolution.  Ensuite  le  Directoire  do département 
ne  taisait  point  d'officiers;  mais  lors  uièmcque  le  Direc- 
toire aurait  eu  ce  droit,  est-ce  qu'il  n'aurait  pas  agi  comme 
représentant  le  déparlement  entier  et  non  pas  la  ville 
d'Auxerre?  Mais,  en  réaliié,  Davout  fut  nommé,  comme 
tous  les  autres  officiers  et  sous-officiers  du  bataillon,  par 
les  volontaires  eux-mêmes,  et  ces  volontaires  étalent 
presque  tons  des  arrondissements  d'A vallon  et  de  Ton- 
nerre. Avec  lui  furent  nommés  notamment  les  deux  Te- 
naille de  Vaulabelle,  Habert,  qui  devint  pins,  tard  géné- 
ral de  division,  et  Andoche  Febvre,  qui  fut  longtemps 
maire  d'Avallon.  C'est  grâce  aux  volontaires  de  l'Aval- 
lonnais  qu'il  reçnt  son  premier  grade  dans  la  nouvelle 
armée,  et  n'est-ce  pas  au  milieu  de  leurs  descendants  qne 
doit  être  sa  statue. 

Auxerre  ne  peut  faire  valoir,  pour  obtenir  la  statue  da 
maréchal,  que  sa  seule  qualité  de  chef-lieu  da  départe- 
ment de  l'Yonne;  il  serait,  je  crois,  le  seul  chef-lieu  qui 
aurait  la  prétention  d'accaparer  tous  les  hommes  illustres 
qui  seraient  nés  dans  son  département.  Dijon  a  laissé  à 
Monlbard  la  statue  de  Bnffon,  a  Beaune,  celle  de  Monge. 
La  statue  de  Thénard  a  été  érigée  à  Sens  et  non  » 
Auxerre.  Ces  jonrs  derniers,  on  inaugurait  la  statue  de 
Paillet  à  Soissons  et  non  pas  à  Laon,  chef-lieu  du  dé- 
partement de  l'Aisne.  Nous  pourrions  citer  beaucoup 
d'autres  exemples  semblables  ;  et  rien  de  plus  juste  et  de 
plus  raisonnable  en  effet. 

Pourquoi  érige-t-on  des  statues  aux  grands  hommes  ? 
Est-ce  uniquement  pour  honorer  leur  mémoire?  -  Non, 
c'est  pour  exciter  nne  louable  émulation,  pour  élever  le 
cœur  et  Pâme  des  générations  nouvelles  et  rendre  encore 
féconds  et  le  pays  qui  est  fier  de  les  avoir  produits,  et 
ceux  qui  peuvent  avoir  une  noble  jalousie  de  sa  gloire. 
Tout  le  monde  reconnaît  qu'il  serait  mal  de  ne  rendre  des 
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honneurs  aux  hommes  illustres  de  la  France  que  dans  h 
capitale  seule.  Pourquoi  accorderait-on  à  chaque  thef- 
lien,  pour  tout  son  département,  un  privilège  qu'on  ne 
voudrait  pas  reconnaître  à  Paris  pour  la  France  entière'.' 
C'est  dans  leur  pays  mente,  au  milieu  des  populations 
dont  ils  furent  l'expression  et  l'honneur  qu'on  doit  élever 
leurs  statues  afin  de  prouver  que  presque  partout,  jusque 
dans  d'humbles  villes  et  villages,  la  terre  de  France  a  été 
généreuse  et  fertile,  et  qu'elle  peut  et  doit  l'être  encore. 

Ainsi,  la  statue  de  Davoul  doit  être  à  Avallon,  comme 
au  centre  du  pays  qui  fut  à  cette  époque  plus  grand  par 
ses  sentiments  que  par  retendue.  Uavout  fut  la  plus  haute 
expression  d'un  mouvement  patriotique  et  militaire  qui 
illustrera  le  pays  Avallonnais  ;  il  ne  fut  pas  le  seul  de  nos 
généraux,  il  fut  seulement  le  premier.  Sur  le  socle  de  sa 
statue  doivent  être  gravés  les  noms  de  ses  compatriotes, 
de  ses  compagnons  d'armes,  les  généraux  Desfourneaux, 
Habert,  Razout,  Candras,  Boudin  de  Roville,  Prévost  de 
Vcrnois;  c'est  à  la  gloire  du  pays  tout  entier  que  celte 
statue  sera  élevée.  Avallon  n'est  pas,  comme  Annoux,  trop 
humble  pourl'obtenir,  il  peut  offrir  un  emplacement  di- 
gne d'elle,  dans  ce  pays,  un  des  plus  beaux  certes  du 
département  de  l'Yonne  ;  il  sera  bientôt  traversé  par  un 
chemin  de  fer  parcouru  par  de  nombreux  voyageurs  qui 
pourront  saluer  la  statue  de  notre  maréchal. 

La  Société  des  Sciences  naturelles  et  historiques  qui  a 
émis  le  vœu  de  voir  ériger  cette  statue,  a  sans  doute,  bien 
mérité  du  pays  en  eberebantà  réaliser  cette  idée  que  d'an- 
tres avaient  eue  déjà.  Mais,  d'après  les  documents  que 
nous  venons  d'énumérer,  ne  reconnaîtra  t-ellc  pas  elle- 
même  qu'elle  s'est  trompée  sur  le  lieu  où  cette  statue  doit 
être  élevée  ;  nous  en  appelons  de  sa  première  décision  à 
la  SoetVW  mieux  éclairée,  et  elle  n'oubliera  pas  sans  doute 
qu'elle  n'est  pas  la  Société  des  Sciences  dAuxerre,  mais  la 
4 
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Sociétédet  Seiencei  de  TYonne;  elle  verni  les  choses  non 
(tas  an  point  de  vue  étroit  d'une  localité,  mais  d'après  la 
justice  et  le  bon  droit. 

Auxerre  d'ailleurs  n'est-il  pas  assez  riche  pour  ne  point 
envier  nos  gloires.  S'il  ne  veut  point  se  contenter  de  la 
statue  de  Fourier,  qu'il  en  érige  une  seconde  à  son  ilkas- 
tre  évoque  Saint-Germain,  un  des  plus  grands  hommes 
que  la  France  ait  jamais  produits;  s'il  en  veut  une  troi- 
sième, qu'il  l'érigé  a  son  grand  comte  Pierre  de  Cour- 
lenay,  un  des  généraux  de  Philippe- Auguste  à  la  bataille- 
deBonvines,  et  sacré  ensuite  empereur  de  Constantioo- 
ple;  mais qn'Auxerre nous  laisse  notre  Davout. 

lies  enfants  se  déshonorent  s'ils  laissent  a  des  étran- 
gers le  soin  d'honorer  leurs  pères,  s'ils  permettent  à  des 
étrangers  de  s'attribuer  leur  gloire;  notre  pays  saura 
garder  son  honneur. 


LETTRE 

ECB1TE  PU  LB  I.UBE  1!  H  VU»  BMJLIOK  EU  [»U 
A  M"'  LA  MARÉCHALE  DAVOUT. 


n  Madame  la  maréchale  Davout. 

m  La  ville  ct'Avalloo,  avec  le  concours  de  M.  Philippe 
Dupin,  dépoté,  roulant  honorer  et  perpétuer  la  mémoire 
de  l'illustre  maréchal  prince  d'Eckmiibl,  né  dans  notre  ar- 
rondissement, a  sollicité  et  obtenu  son  portrait  en 
pied. 

u  L'inauguration  de  ce  tableau,  avec  le  portrait  du  Roi, 
ceux  du  maréchal  Vaubanet  du  lieutenant-général  Habert, 
aura  lieu  dans  la  grande  salle  de  notre  Hôtel-de- Ville  le 
22  septembre  prochain  à  midi. 

«  Une  commission  formée  par  le  Conseil  municipal  et 
prise  dans  son  sein,  est  chargée  de  régler  tontes  les  dis- 
positions de  cette  Tète  qui  sera  terminée  par  un  bal. 

«  Nous  tous  prions,  Madame  la  maréchale,  de  vouloir 
bien  uous  faire  l'honneur  d'assister  à  la  solennité  de  l'i- 
nauguration et  au  bal.  Noua  serons  heureux  de  vous  pos- 
séder dans  une  réunion  aussi  intéressante  à  laquelle  les 
électeurs  de  l'arrondissement,  les  fonctionnaires  publics, 
les  anciens  militaires  et  la  garde  nationale  prendront 
part. 

u  Tous  les  membres  de  la  famille  du  prince  •TEckmiihl 
qui  habite  dans  nos  environs  sont  priés  directement  de 
nous  accorder  le  même  honneur,  » 


SENTIMENTS 

DE  LA   FAMILLE  DAY013T 

A    L'éfiAH» 

DU  PAYS  NATAL  DU  MARÉCHAL. 


Savigny-s.-Orge  (Seiae-ei-Oise),  le  S  septembre  ISii. 

•  En  arrivant  avant-hier  des  eaux  de  Spa,  j'ai  trouvé, 
Monsieur  le  Maire,  la  lettre  que  voua  m'avez  écrite  et 
dans  laquelle  la  grâce  de  la  forme  ajoute  encore  à  ce  que 
l'invitation  que  vous  me  transmettez,  au  nom  de  la  com- 
mission présidée  par  vous,  a  de  touchant  pour  mon  cœur. 
Si  je  n'écoutais  qne  mon  culte  pour  la  mémoire  du  ma- 
réchal et  que  les  sentiments  qu'il  m'avait  si  bien  fait  par- 
tager pour  son  pays  natal,  je  m'empresserais  de  me  ren- 
dre à  Avallon,  pour  m'associer  à  une  cérémonie  où 
seront  confondues  des  gloires  bien  pures,  bien  faites 
pour  exciter  notre  légitime  orgueil  bourguignon.  Les 
travaui  de  Vauban  servent  encore  de  boulevard  à 
la  France,  et,  pendant  vingt  ans,  mon  mari  a  fait 
honorer  le  nom  français  à  l'étranger  par  sa  probité, 
autant  qu'il  l'a  fait  redouter  par  ses  victoires.  L'hommage 
que  lui  rend  Avallon  est  donc  bien  mérité  :  sa  veuve  et 
sa  famille  n'ont  lieu  que  d'en  être  plus  fières. 

«  C'est  assez  vous  dire,  Monsieur  le  Maire,  combien  je 
regrette  de  ne  pouvoir  me  rendre  à  votre  invitation  :  ma 
anté  qui,  depuis  quelques  années,  m'interdit  toute  réu- 
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nion  un  pju  nombreuse  ne  me  le  permet  pas.  J'aurais 
cependant  passé  sur  cet  inconvénient,  tout  grave  qu'il 
est,  si  je  n'avais  élé  représentée  auprès  de  dos  compa- 
triotes par  mon  fils,  qui  apprécie  comme  moi  le  tribut  payé 
à  la  mémoire  de  son  père,  et  qui,  plus  favorisé  que  moi, 
pourra  y  prendre  part,  comme  vous  le  verrez  par  la 
lettre  que  je  joins  a  la  mienne. 

«  J'espère,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  être  au- 
près de  la  commission  l'interprète  de  mes  remerciements 
et  de  mes  regrets,  et  je  vous  prie  de  recevoir  vous-même 
l'expression  des  sentiments  tout  particuliers  dont  mon 
cœur  est  rempli  et  dont  je  vous  ofl're  ici  l'assurance . 

»La  M*  P~  D'Eckmuhl.  » 


»  .Monsieur  le  Maire, 

■i  J'ai  à  vous  demander  pardon  de  n'avoir  point  ré- 
pondu plus  tôt  à  votre  aimable  lettre,  et  a  vous  expliquer 
le  motif  de  mon  long  silence.  Le  jour  où  je  la  reçus,  j'ap- 
pris en  même  temps  qu'il  en  était  arrivé  une  semblable 
à  l'adresse  de  ma  mère.  Mais  ma  mère  était  en  voyage  et 
en  route  pour  revenir  à  Paris.  J'ai  pensé  alors  que  ce  que 
j'avais  de  mieux  à  faire  était  d'attendre  son  retour  pour 
vous  envoyer  me  réponse  en  même  temps  que  la  sienne, 
et  c'est  ce  que  je  fais  aujourd'hui. 

m  Autrement,  je  n'eusse  pas  attendu  si  longtemps  pour 
vous  remercier  de  votre  gracieuse  invitation  et  vous  dire 
combien  je  serai  heureux  de  m'y  rendre  J'ai  toujours  eu 
l'idée  d'aller  visiter  le  pays  natal  de  mon  père  -,  je  n'eu 
avais  point  encore  eu  l'occasion  et  je  m'en  félicite  -swjour- 
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d'htti,  cm  je  n'en  «irais  pas  pn  iToir  noe  aossi  bonne. 
Bien  ne  me  la  ferait  manqner. 

■  Récurez  encore,  je  tous  prie,  Monsieur  le  M  lire, 
l'expression  de  mes  remerciaient»,  et  maillez  agréer  l'as- 
surance dfl  ma  considération  respectueuse  et  distinguée. 

«  Prince  b'Eckmubl.  » 
Savign;,  5  septembre  1844. 


DELIBERATION 


SOCIÉTÉ    D'ETUDES  0  AVALLON 

I>U   16  SEPTEMBRE  1863 

En  réponte  au  Mémoire  gtihlié  par  la  Société  rfe* 
Science»  dp  l'Yonne. 


La  Commission  nommée  par  la  Société  des  Seièncet  de 
F  Yonne,  pour  réalistr  te  projet,  arrêté  par  cette  Société, 
d'ériger  à  Auxerre  une  statue  au  maréchal  Davout,  vient 
do  publier  un  écrit  en  date  du  2G  août  dernier,  qui  cher- 
che à  réfuter  la  délibération  unanime  du  Conseil  d'arron- 
dissement d' A  vallon,  du  20  juillet  dernier,  l'avis  motivé 
de  la  Société  dÊtudei  d'Awllon,  du  30  juillet,  et  la  déli- 
béralion  du  Conseil  municipal,  du  3  août,  qui  demandent 
l'érection  de  cette  statue  à  Avallon. 

La  Société  d'Études  a  été  un  peu  étonnée  du  ton 
de  supériorité  dédaigneuse  de  cet.  écrit,  de  ces  mots 
d'insensé  et  d'égoïste,  appliqués  aux  demandes  d'A vallon 
et  de  l'Avallonnais,  mais  elle  n'en  répondra  pas  moins 
avec  calme  a  des  erreurs  et  à  une  prétention  qui  lui  sem- 
ble peu  justifiée  ;  une  bonne  cause  n'a  besoin  ni  de  sub- 
tilités, ni.de  paroles  blessantes. 
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Le  maréchal  Davout  eut  ne  à  Annoux,  qui  était  bien 
ilu  bailliage,  delà  recette  et  «le  la  maîtrise  d'A  vallon.  — 
Mais,  nous  dit-on,  Annoux  élait  du  diocèse  de  La*- 
gres.  —  Qu'importe?  jusque  la  création  de  l'évôchê  de 
Dijon  en  1731,  la  capitale  elle-même  de  la  Bourgogne 
était  du  diocèse  de  Langres,  voudrait-on  dire  que  Dijon 
n'aurait  pas  eu  le  droit  d'ériger  des  statues  h  ses  grands 
hommes  nés  avant  1731  ? 

Annoux  était,  ajoiite-t-on,  du  contrôle  des  actes  et  de 
la  subdélégation  de.  Noyers  ;  —  Annoux  est  aujourd'hui 
du  bureau  d'enregistrement  de  lisIc-sur-le-Sereîn,  en 
est-il  moins  dépendant  d' A  vallon?  En  Bourgogne,  les 
subdélégués  de  l'intendant  étaient  de  création  récente  et 
n'avaient  que  des  attributions  très-restrrintes,  la  plus 
grande  partie  de  l'administration  élait  entre  les  mains 
des  Élus  des  États  et  de  leurs  agents. 

Le  bailliage  d'Avallon,  c'est-à-dire  la  juridiction  sur  les 
biens  et  sur  les  personnes,  sur  la  famille  Davout  comme 
sur  toutes  les  autres,  comprenait  Annoux  depuis  bien 
des  siècles. 

Du  reste,  pour  réfuter  sur  ce  point  l'écrit  de  la  Com- 
mission auxerroisc,  nous  avons  l'avis  d'un  auteur  dis- 
tingué, dont  elle  ne  peut  récuser  le  témoignage.  En  1845, 
M.  Challe  publiait,  dans  Y  Annuaire  de  l'Yonne,  une 
notice  très-intéressante  sur  le  collège  d'Auxerre  ;  voici 
un  passage  qui  juge  la  question  :  «  Les  Bénédictins 
avaient  reconquis  la  confiance  publique,  quoique  pourtant 
à  un  degré  moindre  que  les  professeurs  libres  de  1762, 
car  le  nombre  de  leurs  élèves,  école  militaire  et  pension- 
nat compris,  ne  dépassa  jamais  120 On  peut  aussi 

compter  parmi  leurs  titres  de  gloire,  les  élèves  distin- 
gués qui  se  sont  formés  à  leurs  leçons.  Nous  n'en  citerons 
que  deux  qui  étaient  entrés  ta  même  année,  vers  1780* 
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L'un  était  un  jeune  gentilhomme  de  VAvaltonnais....  Il 
s'appelait  Louis-Nicolas  Davoul,  et  la  fortune  le  desti- 
nait à   devenir    maréchal   de   France ,  l'antre,  que 

l'on  nommait  Joseph  Fourier,  etc.  » 

M.  Challe,  en  1845,  déclarait  que  Davout  était  de 
l'Avallonnais,  et  on  ne  pent  pas  lui  reprocher  de  l'avoir 
dit  pour  les  besoins  d'une  cause  qui  n'existait  pas  aloi  s, 
car  les  Auxerrois,  qui,  à  cette  époque,  élevaient  une 
statue  à  Fourier,  n'avaient  pas  l'idée  d'en  ériger  une 
à  Davout,  beaucoup  plus  illustre  cependant,  parce  qu'ils 
pensaient  sans  doute  alors,  comme  M .  Challe,  que  Davout 
appartenait  à  l'Avallonnais  et  non  à  Auxerre.  M.  Challe 
avait  parfaitement  raison.  La  famille  Davout  tout  entière, 
le  père  et  tous  les  aïeux  du  maréchal  Davout,  habitaient 
l'Avallonnais  depuis  l'année  1432  au  moins,  c'est  Cour- 
lépée  qui  le  dit  et  le  prouve;  la  mère  du  maréchal 
était  d'Avallon  même,  sa  famille  maternelle  habitait 
cette  ville  depuis  deux  siècles  au  moins;  et  vous  trouvez 
insensé,  égoïste  que  l'Avallonnais  ait  la  prétention  d'avoir 
sa  statue? 

Vous  voulez  qu'elle  soit  érigée  à  Auxerre.  A  quel  titre  ? 
Avant  la  révolution,  Annoux  et  l'Avallonnais,  et  même 
Noyers  ne  dépendaient  en  quoi  que  ce  soit  d'Auxerre,  la 
famille  Davout  n'avait  rien  de  commun  avec  Auxerre. 

Mais  le  maréchal,  dites -vous,  a  été  élevé  au  collège 
d'Auxerre,  c'est  là  qu'il  a  reçu  la  seconde  vie,  la  vie 
intellectuelle.  Et  quand  vous  diriez  vrai,  est-ce  une  rai- 
son pour  que  sa  statue  soit  à  Auxerre?  A  ce  compte,  la 
petite  ville  de  la  Flèche  ou  le  village  de  Saiut-Cyr. 
comme  le  disait  M.  Raudot  dans  son  rapport  du  30  juillet, 
devraient  avoir  le  monopole  des  statues  de  tous  nos  ma- 
réchaux de  France  qui  seraient  sortis  de  leurs  écoles 
militaires.  Mais  ce  que  vous  dites  de  Davout  au  collège 
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d'Anierre  n'est  pas  exact.  Le  registre  contenant  l«. 
noms  des  élèves  de  ee  collège,  depuis  le  premier  novem- 
bre  1783  jusqu'en  1788,  existe  m  archives  de  l'Yonne- 
(on  n'a  pas  le  registre  antérieur),  et  on  n'y  voit  pas  le 
nom  de  Davout,  qui  n'a  donc  pu  être  au  collège  d'Aoxem 
que  de  1780  à  1783,  c'est-à-dire  lorsqu'il  avait  de  dix  à 
treize  ans.  D'après  ses  états  de  services  donnés  par  le 
ministre  de  la  guerre,  Davout  a  été  reçu  cadet  gentil- 
homme à  l'École  militaire  de  Paris,  le  29  septembre 
1785,  et  en  est  sorti  sous-lieutenant  au  régiment  de 
Royal-Champagne  Ie2  février  1788.  De  1783  à  178&,  esl- 
ilalléàBrienne?NouaHgnoronB;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  toutes  ses  biographies  disent  qu'il  Tut  élève  de 
Brienne  avec  Napoléon.  Quoiqu'il  en  soit,  d'après  votre 
système,  ce  serait  à  Paris  et  non  à  Auxerre  qu'on  devrait 
élever  sa  statue,  car  c'est  là  qu'il  aurait  reçu,  à  la  véri- 
table école  militaire,  la  vie  intellectuelle  et  ("éducation 
militaire. 

Davout,  dit-on,  a  reçu  à  Auxerre  son  grade  de  lieulc- 
nant-colond  en  second  du  3"  bataillon  de  volontaires  de 
l'Yonne.  —  Nous  l'ignorons,  car  nous  n'avons  pu  trouver 
aux  archives  du  département  le  procès-verbal  de  la  nomi- 
nation de  Davout,  qui  dut  avoir  lieu  au  mois  de  septembre 
1791  (et  non  1792),  d'après  ses  états  de  service,  et  il  est 
possible  qu'il  ait  été  nommé  antre  part  qu'à  Anxerre. 
Dans  tous  les  cas,  ce  sont  les  volontaires  eux-mêmes  de  ce 
bataillon  qui,  conformément  à  la  toi,  l'ont  mis  à  leur  tété, 
et  ce  bataillon  se  composait  de  volontaires  des  districts 
d'A vallon,  de  Tonnerre  et  de  Saint-Florentin;  pas  un 
seul  n'était  d'Auxerre. 

Mais,  nous  dit-on,  le  Directoire  du  département  siégeant 
à  Auxerre,  a  recommandé  Davout  aux  suffrages  des  vo- 
lontaires. —   Nous  en  doutons,  car  le  Directoire  ne- 
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présentait  pas  de  candidats  aux  électeurs,  maïs  quand 
ce  serait  vrai ,  est-ce  que  le  Directoire  était  une  autorité 
delà  ville  d'Auxerrc?  pas  du  tout,  c'était  l'administra- 
tion supérieure  du  département  tout  entier  et  composée  de 
personnes  nommées  par  les  électeurs  de  chaque  district  ; 
ainsi  le  président  du  Directoire,  lors  de  sa  formation, 
Tut  d'abord  M.  Bélhery  de  La  Brosse,  un  Avallonnais,  et 
au  moment  m-'tnc  de  la  nomination  de  Davout  comme 
lieutenant-colonel,  un  autre  Avallonnais,  M.  Laurean, 
était  vice-président  du  Directoire.  Ne  confondez  donc  pas 
le  déparlement  de  l'Yonne  avec  Auxerre,  et  ne  faites  pas 
dire  à  cette  ville  :  «  Le  déparlement  de  I'Tonne  c'est 
moi.  » 

La  mère  du  maréchal,  dites-vous,  fut  incarcérée  à 
Auxerre  pendant  la  Terreur,  Davout  se  renferma  avec 
elle,  adoucit  sa  captivité  par  ses  tendres  soins  et  reçut 
à  cette  occasion  des  témoignages  d'aflection  de  la  popu- 
lation d"  Auxerre,  il  en  fut  reconnaissant.  ■ —  A  vallon  n'a 
point  de  titre  semblable  à  celui-là,  la  mère  du  maréchal 
a  toujours  joui  de  sa  liberté  dans  son  pays  natal,  qui 
n'eut  point  h  donner  à  son  fils  des  marques  d'affection  et 
des  consolations  pour  une  iniquité  que  personne  n'aurait 
voulu  commettre. 

Si  Davout  eut  des  amitiés  à  Auxerre,  il  eu  eut  dans 
notre  pays  de  non  moins  vives,  plusieurs  d'entre  nous  ont. 
lu  de  nombreuses  lettres  du  général  Davout  à  un  de  nos 
compatriotes,  M.  de  La  Barre,  qu'il  avait  emmené  avec 
lui  en  Egypte  ;  ces  lettres  témoignent  une  vive  affection. 

Le  maréchal  Davout  présida  plusieurs  fois  de  1800  à 
18101e  collège  électoral  à  Auxerre.  —  A  celte  époque, 
les  élections  étaient  à  peu  près  une  fiction.  Un  petit  nom- 
bre d'électeurs  nommaient  des  candidats  patronés, 
parmi  lesquels  le  Sénat  choisissait  tes  députés  ;  le  Corps 
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législatif  se  renouvelait  par  cinquième,,  et  le  maréchal 
DaTOUt  n'a  pas  pu  présider  plusieurs  fuis  le  collège  élec- 
toral à  Auxerre  ;  l*a-t-il  même  présidé,  ce  général  qui 
était  sans  cesse  en  campagne?  11  n'y  eut  que  trois  élec- 
tions de  candidats  dans  le  département  de  l'Yonne,  da 
1800a  1810,  le  13  mars  1802, 11  et  12  mars  1804  et  le 
4  mai  1805;  M.  Peliet,  qui  fut  depuis  sénateur,  était  pré- 
sident du  collège  électoral  lors  de  l'élection  de  1804. 
(Voir  Annuaire  de  l'Yonne,  p.  321, 19e  année).  Ce  qu'il  ; 
a  de  certain,  c'est  que  l'Empereur  avait  nommé  les  prin- 
cipaux dignitaires  de  son  Empire  présidents  a  vie  de  col- 
lèges électoraux  de  départements,  et  que  le  maréchal 
Davout  élait  président  à  vie  de  collège  électoral  à  Dijon 
(Cote-d'Or).  C'est  ainsi  que  s'expriment  les  almanactis 
impériaux  et  notamment  celui  de  1810,  page  321,  sous  le 
titre  Organisation  administrative.  Il  était  aussi  chef  de  la 
sixième  cohorte  de  la  Légion-d'Honneur  dont  le  chef-lieu 
était  à  Dijon.  (P.  158).  Si  une  ville  avait  la  prétention,  qui 
nous  semble  étrange,  de  trouver  quelque  droit  à  ériger 
une  statue  à  un  grand  homme  dans  ce  fait  qu'il  y  aurait 
présidé  une  réunion  d'électeurs  venus  de  tous  les  points 
du  département,  c'est  Dijon  surtout  qui  aurait  droit  à  la 
statue  de  Davout. 

Auxerre  a  eu  le  premier  l'idée  d'élever  une  statue  au 
maréchal  Davout.  —  Depuis  l'inauguration  de  son  por- 
trait dans  la  grande  salte  de  l'Hôtel-de- Ville  d'A vallon  en 
1844,  la  population  de  l'arrondissement  entier  pensait 
qu'un  jour  on  lui  élèverait  une  statue.  En  1HG0,  M.  Raudot 
lut  à  notre  Société  d'Études,  une  notice  sur  les  maréchaux 
de  France  de  l'Avallonnais  ;  il  demandait  l'érection  sur 
les  places  publiques  d'Avallon  des  statues  des  maréchaux 
de  Cbastellux,  de  Vauban  et  Davoul;  sa  notice  fut  impri- 
mée en  1860  dans  le  Bulletin  de  la  Société  et  reproduite 
dans  l'annuaire  de  VYonne  de  1861 . 
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Ce  n'esi  dune  pas  Auxerre  qui  a  eu  l'idée  première 
d'ériger  une  slalue  à  Davoul,  il  l'a  prise  au  contraire, 
cette  idée,  à  l'A vallunnais.  Mais,  nous  dit-on,  lorsque  la 
Société  des  Sciences  de  l'Yonne  a  voulu  ériger  cette  sta- 
tue à  Auxerre,  pourquoi  l'arrondissement  et  la  ville 
d' A  vallon  o'onl-ils  pas  immédiatement  réclamé?  —  D'à* 
bord,  le  conseil  d'arrondissement  n'a  pu  le  faire  que  lors- 
qu'il était  réuni,  et  on  ne  le  convoque  qu'une  fois  par  an, 
et  dès  sa  première  séance,  il  a  demandé  à  l'unanimité 
l'érection  de  cette  statue  à  Avallon.  Quant  à  la  Société 
d'Études  et  au  Conseil  municipal  qui  auraient  fait  des 
réclamations  tardives,  un  mot  d'explication.  Lorsque  la 
Société  des  Sciences  de  l'Yonne  s'occupa  de  la  statue  de 
Davout,  on  pouvait  croire  d'abord  qu'elle  agirait  comme 
Société  générale  du  département  et  qu'elle  examinerait 
sérieusement,  impartialement  où  cette  statue  serait  érigée; 
tout  le  monde  savait  parfaitement  que  la  ville  d'A  vallon  et 
l'arrondissement prétendraientyavoir droit;  mais  malheu- 
reusement on  n'indiqua  pas,  dans  la  lettre  de  convocation 
pour  la  séance  du  14  juin,  où  la  Commission  nommée 
en  janvier  1 863  fit  son  rapport  et  où  s'est  formée  la  Com- 
mission pour  ériger  cette  statue  à  Auxerre,  l'objet  de 
la  convocation,  de  sorte  que  pas  un  membre  de  l'Aval- 
lonoais  n'assistait  à  celte  séance;  lors  de  la  seconde 
réunion  de  la  Société  des  Sciences,  pour  s'occuper  de  la 
réclamation  présentée  par  le  maire  d'A  vallon,  les  lettres 
de  convocation  pour  les  membres  avallonnais,  et  notam- 
ment pour  celui  qui  avait  demandé,  dès  1860,  l'érection 
de  la  statue  de  Davout,  arrivèrent  si  tard  qu'il  lenr  fut 
impossible  de  s'y  rendre,  de  sorte  que  la.  Société  des  Scien- 
ces de  V  Yonne  n'a  plus  été  dans  cette  circonstance  que 
la  Société  d'Auierre. 

Maintenant  on  prétend  que  la  ville  et  l'arrondisse- 
ment d'Avallon  voudraient  qu'on  leur  donnât  la  statue  de 
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Davout  s;tns  qu'ils  eussent  la  peine  de  s'en  occuper,  cl 
sons  qu'ils  voulussent  faire  les  Trais  de  son  érection ,  on 
plutôt  qu'ils  veulent  empêcher  Aulerre  de  faire,  et  ae  rien 
faire  eux-mêmes. —  Ceci  n'est  pas  exact,  l'Avallouaais 
sait  très-bien  que  ce  n'est  pas  la  Commission,  composée 
presque  uniquement  d'iiabitauls  d'Akierre  (1  ),qui  lui  don- 
nera la  slatue;  le  Conseil  municipal  d' A  vallon,  nous  en 
avons  pour  garant  sa  délibération  du  3  août    et  son 

(1)  On  nomma  cependant  an  AnUonnais  :  le  général  de  Gouve- 
nain,  et  le  Beerétalra  ta  la  Commission  lai  écrivit,  le  tsjoinet  der- 
nier :  ■  Yolre  hauts  position  dan  l'année,  t'tutiret  qoe  nos  avex 
tonjonrs  pris  à  la  prospérité  et  a  nilustralioa  de  notre  déparieweoC 
vous  désignaient  de  droit  comme  membre  de  cette  Commission,  et  la; 
Société  espère  eue  vous  ne  refuserez  pas  votre  concours  à  l'œuvre 
patriotique  qu'elle  entreprend.  Elle  sait  avec  regret  que  l'état  de 
votre  santé  ne  vous  permettra  pas  de  prendre  une  part  active  i  ses 
travaux,  mais  elle  ne  tous  en  demande  pas  moins  instamment  de  l'au- 
toriser a  laisser  figurer  votre  no»  dans  la  Commission.  » 

Le  général  de  Gonvenain  fit  la  réponse  anivanle  :  ■  C'est  avec 
bonheur  que  je  verrai  élever  une  statue  i  mon  illustre  compatriote, 
le  maréchal  Davout  ;  ce  sera  un  grand  honneur  pour  moi  de  Dure 
nombre  dans  la  Commission  deuinéei  celle  œuvre  mémorable,  mais 
penneUez-moi  d'exposer  a  messieurs  les  membres  distingués  qui  la 
composent  que  de  tous  temps  l'érection  d'une  statue  à  un  homme 
illustres  toujours  eu  limitons  l'endroit  qui  l'a  vu  nattre,  mais.comme 
vous  en  hile*  judicieusement  l'observation,  elle  ne  pourrait  être  con- 
venablement placée  an  village  d'Annoux,  Messieurs  de  la  Commission 
ne  pourront  en  dire  autant  de  la  ville  d'Avallon,  chef-lieu  darrun- 
diss «ment,  où  les  belles  places  ne  manquent  point,  et  que  les  ancêtres 
de  Davout,  ainsi  que  tous  les  membres  de  sa  famille  ont  presque  tou- 
jours habité. 

t  Vous  me  permettrex  donc  de  venir  réclamer  au  nom  de  tous  les 
Arallounais  pour  que  l'érection  de  la  statue  de  noire  héros  se  fasse 
à  Avallon,  chef-lieu  de  son  arrondissement  natal.  ■ 

La  Commission  n'eut  aucun  égard  à  cette  réclamation  si  juste  ; 
on  voulait  le  nom  du  général  et  non  ses  observations. 
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■patriotisme,  prendra  une  délibération  semblable  à  celle 
d'Auxcri  e  et  déclarera  cire  prêt  à  contribuer  a  l'érection 
de  la  sLalue  de  Davoul  à  A  vallon;  une  commission,  non 
pas  seulement  de  la  tille,  mais  de  l'arrondissement,  se 
formera,  qui,  comme  la  Commission  auxerroise,  entre- 
prendra cette  œuvre  à  ses  frais,  et  l'Avalioiinuis  érigera 
celte  statue  tout  aussi  bien  qu'Auxerre. 

Enfin,  voici  le  dernier  titre  d'Auxerre.  —  Le  maréchal 
a  été  parrain  d'une  cloche  de  la  cathédrale  d'Auxerre, 
et  à  cette  occasion,  il  fit  à  cette  église  de  magnifiques  pré- 
sents. —  Nous  ne  doutons  nullement  de  la  générosité  du 
maréchal,  mais  n'est-ce  pas  un  singulier  droit  a  la  statue, 
que  le  baptême  d'une  cloche  ? 

Voila  lès  titres  de  la  ville  d'Auxerre,  dit  l'écrit  de  la 
Commission  auxerroise. —  Eh  biea  !  nous  le  demandons  à 
tout  homme  impartial,  ces  titres  ont-ils  quelque  valeur, 
en  présence  de  ceux  det'Avallonnais,  patrie  du  maréchal 
et  de  ses  aïeux  pendant  tant  de  siècles  ? 

Du  reste,  il  est,  pour  juger  ces  sortes  de  questions, 
des  principes  reconnus  et  proclamés  par  le  bon  sens 
et  l'administration.  Les  statues  des  hommes  illustres  ne 
peuvent  être  érigées  que  dans  deux  endroits  :  dans  la 
capitale,  si  ta  France  entière  veut  honorer  des  services 
extraordinaires,  et  dans  leur  pays  d'origine.  Auxerre  n'est 
ni  Paris,  ni  le  pays  d'origine  du  maréchal  Davont;  doit-il 
avoir  sa  statue,  parce  qu'il  est  le  chef-lieu  du  département 
où  est  ne  le  maréchal?  poser  la  question,  c'est  fa  résou- 
dre. Elle  est  du  reste  résolue  à  chaque  instant  par  l'ad- 
ministration supérieure,  qui  autorise  l'érection  de  statues 
dans  de  simples  chefs-lieux  de  sous-préfecture  ou  même 
de  canton,  parce  qu'ils  sont  les  pays  d'origine  des  hom- 
mes illustres  qu'on  veut  honorer  et  sans  se  préoccuper  du 
chiffre  de   leur   population;    pourquoi  l'administration 
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l'erail  elle  eu  faveur  d'Auxerrc  une  infiai-liou   aux  règles 
si  sages  qu'elle  s'est  imposées? 

Maïs,  dit-on,  la  veuve  du  maréchal  et  ses  filles  désirent 
ardemment  que  lu  statue  soit  élevée  à  Auxerre.  Il  est  vrai, 
ruais  il  faut  d'abord  ne  pas  onblicr  que  la  mémoire  des 
hommes  illustres  appartient  à  tous,  que  si  le  pays  natal 
du  maréchal  veut  lui  élever  nne  statue,  ce  n'est  pas  pour 
flatter  l'amour-propre  de  sa  famille,  c'est  dans  an  but  pins 
haut  et  plus  utile.  C'est  le  pays  qui  veut  se  glorifier  lui- 
même  dans  la  personne  de  l'un  de  ses  plus  illustres  en- 
fants, c'est  un  exemple  qu'il  veut  donner  a  tons;  sans 
doute  il  serait  heureux  de  voir  la  veuve  et  les  enfants  du 
maréchal  s'associer  a  sa  pensée,  mais  il  n'a  pas  besoin 
de  leur  suffrage  pour  la  réaliser.  Il  y  a  dix-neuf  ans,  ma- 
dame la  maréchale,  lors  de  l'inauguration  du  portrait  de 
Duvoul  à  l'Hôtel-de-Ville  d'A  vallon,  parlait  an  Maire  de 
l'amour  pour  ion  pays  natal,  que  le  maréchal  avait  si 
bien  su  lui  faire  partager.  Le  fils  du  maréchal  s'exprimait 
dans  les  mêmes  termes,  o  J'ai  toujours,  disait-il,  eu  l'idée 
d'aller  visiter  le  pays  natal  de  mon  père,  je  n'en  avais  pas 
encore  eu  l'occasion,  je  m'en  félicite  aujourd'hui,  car  je 
n'en  aurais  pas  pu  avoir  une  aussi  bonne.  Bien  ne  me  la 
ferait  manquer.  » 

Si  le  fils  du  maréchal  Davout  vivait  encore,  il  nu  renie- 
rait pas  sans  doute  le  pays  de  ses  ancêtres  et  de  ses 
cousins.  Aujourd'hui,  la  princesse  d'Eckmuhl  transporte 
à  Auxerre  ce  mot  de  pays  natal  du  maréchal,  à  Auxerre 
qui  ne  le  fut  jamais,  et  une  de  ses  filles  défend  les  pré- 
tendus droits  de  la  ville  d'Auxerrc  dans  une  lettre  qui  re- 
produit les  termes  et  les  erreurs  des  Auxerrois  et  où 
perce,  contre  V  Avallonnais,  une  sorte  d'amertume  qui  sur- 
prend. 

Ces  dernières   lettres,  si  différentes  des  premières, 
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s'expliqueraient  peut-être  par  des  discussions  avec  ceux 
des  parents  du  maréchal  qui  ont  l'honneur  de  porter  son 
nom,  discussions  qui  n'infirment  en  rien  ni  les  fiiils,  ni  les 
principes,  et  sont,  d'ailleurs,  entièrement  étrangères  à 
la  ville  d'A vallon  et  àl'Avallonnnis;  elles  s'expliqueraient 
aussi  par  le  désir  de  trouver  à  Auxcrre  une  pins  grande 
notoriété  pour  la  statue  du  maréchal,  selon  l'expression 
de  la  Commission  Auxerroise.  Si  ces  motifs  avaient  dicté 
ces  lettres,  Auxerre  ne  devrait  pas  en  être  fier,  car  si 
Djjon  réclamait  la  statue,  si  cette  ancienne  capitale  de  la 
Bourgogne  faisait  valoir  à  l'appui  de  sa  demande,  que 
Davout,  né  en  Bourgogne,  a  été  président  à  vie  du  collège 
électoral  de  la  Côte-d'Or,  chef  de  la  sixième  cohorte  de 
la  Légion-d'Honneur,  dont  le  chef-lieu  était  à  Dijon,  que 
Dijon  était  alors  le  chef-lieu  de  la  division  militaire  dont 
le  département  de  l'Yonne  faisait  partie,  et  que  la  statue 
d'un  maréchal  de  France  doit  naturellement  y  être  placée, 
que  la  petite  ville  d'Auxerre,  située  à  l'extrémité  de  celte 
division,  est  insensée  de  réclamer  celle  statue,  Auxerre 
qui  a  quinze  mille  «mes  à  peine  et  un  pauvre  tronçon 
de  chemin  de  fer,  tandis  que  Dijon,  ville  de  trente-sept 
mille  âmes,  est  placée  sur  les  grandes  ligues  de  Lyon 
et  de  la  Suisse,  n'est-il  pas  évident  qu'Auxerre  serait 
bien  vile  abandonné  par  ceux  qui  ne  voudraient  qu'nnc 
plus  grande  notoriété  pour  la  statue. 

Mais  la  famille  aurait  tort  de  croire  que  la  statue  de 
Davout  n'aurait  pas  autant  de  notoriété  à  Avallon  qu'à 
Auxerre,  elle  en  aurait  autant  et  plus.  Quoique  notre  pe- 
tite ville  soit  à  l'extrémité  du  département  de  l'Yonne, 
elle  est  le  centre  de  l'un  des  plus  beaux  pays  de  la  Bour- 
gogne et  où  se  trouvent  des  monuments  admirables;  notre 
chemin  de  fer,  aujourd'hui  décrété,  y  amènera  bientôt 
de  nombreux  voyageurs,  la  statue  du  maréchal  Davout  y 
aura  tout  autant  de  notoriété  qu'à  Auxcrre  et  y  produira 
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beaucoup  plus  d'effet.  L'Avallonnais,  noua  l'avons  déjà 
dit,  s'est  distingué  dans  lu  grande  époque  militaire  de  la 
France,  du  1792  à  1815,  par  une  fécondité  admirable 
d'hommes  de  guerre  du  premier  mérite  ;  c'est  que  de 
tout  temps  il  avait  été  remarquable  par  son  esprit  mili- 
taire ;  dans  les  dix  années  qui  précédèrent  la  révolution, 
il  y  avait,  dans  ce  petit  pays,  soixante-cinq  officiers,  en 
retraite  on  en  activité  de  service,  sans  compter  trois 
officiers  généraux  de  la  famille  de  Cbastellux  ;  pins  des 
deux  tiers  étaient  chevaliers  de  Saint-Louis,  et  par- 
mi  ces  officiers,  on  remarquait  les  parente  paternels 
et  maternels  de  Davout;  c'est  de  ce  foyer  ardent  de  cou- 
rage et  d'honneur  militaires,  que  sortirent  les  généraux 
qui  illustrèrent  notre  paya.  Que  les  filles  du  maréchal 
Davout  ne  dédaignent  pas  le  pays  de  leur  père;  si  elles 
y  venaient,  comme  leur  frère  a  été  heureux  d'y  venir, 
elles  ne  pourraient  y  trouver  que  des  souvenirs  honora- 
bles et  glorieux  pour  elles.  Parmi  toutes  ces  statues 
qu'on  érige  sur  tous  les  points  de  la  France,  celle  du  ma- 
réchal Davout,  élevée  à  Avallon,  aurait  un  caractère  par- 
ticulier; sur  le  socle  de  cette  statue  on  doit  graver  les 
médaillons  et  les  noms  des  généraux,  compatriotes  et 
compagnons  d'armes  dn  maréchal,  Des  fourneaux,  Ha- 
bert,  Bizout,  Candras,  Boudin  de  Boville,  Prévost  de 
Vernois,  tous  enfants  de  ce  petit  pays  qne  l'on  dédaigne, 
mais  qui,  k  lui  seul,  a  produit  plus  de  généraux  d&ns 
une  seule  génération  que  le  département  de  l'Yonne  tout 
entier.  La  statue  de  Davout,  érigée  à  Avallon,  sera  un 
jour  à  côté  de  celle  des  maréchaux  de  Cbastellux  et  de 
Vauban,  eux  aussi  glorieux  enfants  de  notre  pays;  de  tous 
les  points  de  la  France  et  de  l'Europe,  des  voyageurs 
curieux  viendront  visiter  la  magnifique  basilique  de  Vé- 
zelay  et  la  ville  aux  trois  illustres  maréchaux. 


LETTRE 


ÉCRITE    Ai:  MARÉCHAL  d'eMPÏRE   DAVOUT,    LE    18   PUAI- 

i11al  an  12  de  la  répl'bliqce  française,  par  les 
autorités  civiles  et  judiciaires  de  la  yille 
d'avallon* 


Le  Sous-Préfet  de  l'arrondissement  d'Avallon  ; 

Le»  membres  composant  le  Tribunal  de  première  instance 

du  mime  arrondissement  ; 
Et  Us  Maire  et  adjointe  de  ladite  ville  d'Avallon, 

AU   MABÉCHAL    D'RVPIUE  DAVOOT. 
Monsieur  le  Maréchal, 

Lorsque  la  vertu  et  les  talents  élèvent  des  citoyens  a 
des  dignités  éminenles,  les  pays  qui  ont  été  le  berceau 
de  leur  éducation,  ou  ceux  qui  les  ont  vu  naître,  éprou- 
vent une  grande  satisfaction  et  en  quelque  sorte  un  senti- 
ment d'orgueil. 

Les  autorités  constituées  de  la  ville  d'Avallon,  en  appre- 
nant votre  promotion  au  grade  de  Maréchal  d'Empire,  se 
sont  félicitées  de  vous  avoir  possédé  dans  leurs  murs 
pendant  votre  enfance,  elles  ont  vu  avec  plaisir  qu'un 
rejeton  d'une  famille  honnête  et  distinguée  de  leur  com- 
mune n'a  pas  démenti  sa  naissance,  ni  la  vertu  de  ses 
ancêtres. 

Elles  saisissent  donc  avec  empressement  l'occasion 
qui  se  présente  de  vous  payer  le  tribut  de  l'admiration 
qu'elles  éprouvent  et  de  vous  féliciter  sur  cet  heureux 
événement. 

Le  Gouvernement,  qui  avait  pris  l'engagement  de  don- 
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lier  aux  militaros  qui  se  sont  signalés  dans  la  guerre  de 
la  Libelle,  des  marques  de  l'estime,  de  la  reconnaissance 
il  de  la  munificence  nationale,  tous  a  distingué  parmi 
mille  autres  guerriers. 

Qui  plus  que  vous  en  effet  méritait  ces  récompenses 
honorables,  tous  qui,  dès  le  principe  de  la  Révolution, 
avez  eu  le  courage  de  résister  aux  perfides  insinuations 
des  déserteurs  de  la  Patrie,  tous  qui  avez  foulé  aux  pieds 
les  préjugés  alors  existants,  pour  vous  consacrer  tout  en- 
tier à  sa  défense,  vous  qui  dans  un  âge  tendre,  avez  donné 
des  preuves  éclatantes  de  la  valeur  la  plus  consommée, 
vous  enfin  qui,  en  vous  attachant  à  la  fortune  dn  héros 
à  l'époque  où  on  voulait  en  quelque  sorte  l'ostraciser,  et 
qui  ensuite  a  élevé,  la  France  au  plus  haut  degré  d'il- 
lustration et  de  gloire,  avez  rendu  a  la  Patrie  le  plus 
signalé  des  services?  Peut-être  qu'une  teinte  d'éloge 
offense  votre  délicatesse;  si  celle  que  nous  nous  permet- 
tons aujourd'hui  vous  blesse,  apprenez-nous  comment  on 
peut  étouffer  le  cri  de  la  sensibilité,  de  la  reconnaissance 
et  de  la  vérité. 

Nous  vous  saluons  avec  considération. , 

Signé  ;  De  Cbâteauvieux,  Sous-Préfet;  J.-B.  Pbilipot, 
Président;  Arthault,  juge;  J.  Bonamour,  juge;  Moi  liai, 
commissaire;  Pinard,  substitut;  J.-G.  Balme,  greffier  en 
chef;  George,  c.  greffier;  Gaudot,  adjoint  faisant  les  fonc- 
tions de  Maire;  Letors,  adjoint,  et  Mansey,  secrétaire. 
Pour  copie  conforme  : 

Le  Président  du  Tribunal, 

Signé:  Philipot. 


REPONSE 

\ DRESSEE   PAR  LE  MARÉCHAL   DAVOUT    AUX    ALTORITÉS 
DE   LA    VILfcE   D'aVALLO». 


Au  Quartier -Général,  à  Ostende,  le  26  prairial  an  III. 

L.  Davout,  Maréchal  de  l'Empire,  Colonel-Général  de 
la  garde  de  S.  M.  l'Empereur,  Commandant  en  chef  le 
eamp  de  Bruges, 

A  Messieurs  :-. 
Le  Sous-Préfet  de  f  arrondissement  d'Avallon; 
Les  Membres  composant  le  Tribunal  de  première  instance 

du  mime  arrondissement  ; 
Et  les  Maire  et  adjoints  de-  ladite  ville  d'Avallon. 
Messieurs, 

Rien  ne  pouvait  m' être  pins  agréable  que  le  suffrage 
de  mes  compatriotes  :  déjà  tous  m'aviez  donné  plusieurs 
fnia  des  preuves  de  votre  estime  :  mais,  dans  cette  cir- 
constance, en  donnant  voire  assainissement  aui  nouvelles 
marques  de  bienveillance  et  de  confiance  dont  Sa  Majesté 
l'Empereur  vient.de  me  combler,  vous  m'avez  vivement 
touché  et  fait  un-plaisir  indicible.  Les  approbations  dont 
on  est  le  plus  jaloux,  sont  celles  des  compagnons  da  votre 
enfance,  de  vos  compatriotes.  Croyez  qu'en  cherchant  à 
donner  des  preuves  éclatantes  de  mon  dévouement,  de 
ma  reconnaissance  et  de  ma  fidélité  à  Sa  Majesté  l'Em- 
pereur, je  ne  perdrai  jamais  l'idée  et  la  volonté  de  méri- 
ter votre  estime  et  votre  approbation. 

Veuillez,  Messieurs,  en  recevant  l'assurance  de  ces 
sentiments,  agréer  celle  de  la  considération  avec  laquelle 
j'ai  l'bonneur  d'être. 
Messieurs, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
Signé  :  L.  Dayoct. 


LE 


CHATEAU  DE  GI1STILLM 


Quelle  est  l'origine  du  château  de  ChasirJUix  ?  Sur  ce 
point  on  ne  pent  consulter  que  de  vagues  traditions  qui 
ne  s'appuient  sur  aucun  document  authentique.  Toute- 
fois, il  est  permis  d'attribuer  aux  Romains  une  part 
quelconque  à  la  fondation  du  Tiens  manoir  ;  en  effet,  situé 
a  une  courte  distance  de  la  voie  allant  de  Sûlolocuoi  à 
Cora  pour  se  souder  à  celle  d'Agrippa,il  peut  avoir  paru 
une  position  excellente  pour  commander  l'accès  du  Mor- 
van  :  le  voyageur  qui,  arrivant  d'Avallon,  considère  le 
château,  croit  voir  un  poste  avancé  à  l'entrée  de  la  con- 
trée âpre  et  montagneuse  où  il  va  s'engager.  Le  nom 
latin  de  Chastellox  est  Gattrum  lucx,  tutorum;  il  a  sa  raison 
d'être  dans  les  bois  qui  enveloppent  presque  entièrement 
le  territoire  de  la  commune.  Quant  à  l'hypothèse  de  la 
fondation  de  ce  château  par  Jules  César  eu  faveur  d'une 
dame  nommée  Lucia,  elle  ne  serait  pas  lout-a-fait  inad- 
missible dans  ud  pays  si  pen  éloigné  d'Aulnn  et  d'Alise. 

Les  premiers  titres  trouvés  sur  la  Maison  de  Chastel- 
Inx  proviennent  de  recherches  faites  dans  les  dépôts  de 
Cluny;  ils  remontent  jusqu'à  Rainaldus  de  Castro  lucio 
miles  qui  vivait  eu  1080.  Dans  la  chronique  de  Saint- 
rierre-le-Vif,  ou  voit  qu'en  1116,  il  se  tint  à  Chastellux 
une  assemblée  de  barons  et  d'évâques.  Mais  uu  témoin, 
encore  debout,  de  son  ancienneté,  est  la  vieille  tour  Saint- 
Jean;  aujourd'hui  encore  elle  a  conservé  tout  son  carac- 
tère et  n'a  rien  perdu  de  son  cachet  de  vétusté.  Elle  a 
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32  pieds  de  haut,  19  de  diamètre  intérieur,  8  de  murs  au 
premier,  et  1 1  an  rez-de-chaussée  :  la  structure  des  fenê- 
tres et  des  meurtrières  lui  fait  supposer  une  origine,  très- 
reculée.  La  tradition  porte  que  le  rez-de-cbaussée  était 
une  prison  pour  les  officiers  ou  ceux  qui  n'étaient  pas 
condamnés uu  cachot;  on  y  descendait  par  une  ouverture 
pratiquée  dans  la  voûte  du  premier  élage,  et  supprimée 
aujourd'hui.  Au-dessus,  était  une  grande  prison  ;  dans 
l'épaisseur  .du  mur  se  trouvait  un  cachot  de  plain-pied, 
et  à  côté  un  autre,  profond  d'une  vingtaine  de  pieds 
nommé  communément  les  Oubliette*.  Le  second  étage 
était  un  corps  de  garde,  percé  de  meurtrières  dans  toutes 
les  directions.  Le  troisième  servait  de  salle  d'armes;  on 
y  voyait  encore,  au  commencement  de  la  Révolution,  des 
casques,  des  cuirasses,  de  longues  épées,  des  lances  dont 
le  fer  était  long  de  trois  pieds  et  les  hampes  de  plus  de' 
vingt;  huit  ou  dix  fusils  de  rempart,  une  vingtaine  de 
carabines  et  un  moulin  à  bras.  La  toiture  était  surmon- 
tée d'une  lanterne  dans  laquelle  se  trouvait  placée  la  clo- 
che du  guet  ;  au  son  de  cette  cloche  tous  les  gentilsbom  ■ 
mes  relevant  de  Chàstellux,  ainsi  que  les  vassaux  immé- 
diats, étaient  obligés  de  se  rendre  au  château  pour  y 
recevoir  les  ordres  du  seigneur. 

La  tradition  porte  que,  jusqu'en  1630,  il  y  eut  constam- 
ment à  Chàstellux  une  garnison  :  d'abord  des  troupes  des 
dues  de  Bourgogne,  ensuite  de  celles  du  Roi. 

La  tour  Saint-Jean  vit  d'autres  constructions  s'élever 
autour  d'elle.  En.  creusant  les  fondations  de  la  tour  de 
l'Horloge,  et  tout  auprès,  on  découvrit  celles  d'une  autre 
tour  qui  parait  avoir  eu  les  mêmes  dimensions  que  la 
tour  Saint-Jean.  Près  de  la  terrasse  de  l'Ermitage,  qui 
faisait  jadis  partie  du  Donjon,  il  existait  encore  une  tour 
carrée,  et  fort  élevée,  qui  a  été  brûlée  on  ne  sait  plus  à 
quelle  époque  :  elle  était  représentée  dans  d'anciennes. 


ri  M  cvvrtAC 

mn  du  rhâlraa  qui  décoraient  des  fausses  wnmêt*  dm 
i-lotlre  et  qui  aujourd'hui  sont  très-dégradées.  La  date 
de  1340  peut  être  assignée  à  h  reconstruction  générale 
do  château  ;  ce  millésime,  grossièrement  gravé*  ne  bit 
remarquer  au-dessus  de  U  porte  qui  donne  accès  dans 
la  salle  des  gardes. 

Chaqnc  possesseur  da  château  a  roula  y  ajouter  ase 
pierre  de  plus.  Lorsque  la  longue  laite  entre  Charles  VII 
et  Philippe-le-Bon  Tut  terminée,  le  Maréchal  de  Chastel- 
lux  pat  songer  à  agrandir  et  à  orner  sa  demeure.  Les 
quinze  dernières  aînées  de  sa  \ie  furent  consacrées  à 
élever  la  tour  des  archive*  et  toot  le  corps  de  logis  qui 
s'éfeml  jusqu'à  la  tour  d'Amboise.  Lorsqu'il  mourut  en 
1453,  il  avait  déjà  fondé  nne  chapelle  ao  premier  étage, 
et  les  vitraux  reproduisaient  ses  armoiries  et  celle  de  ses 
trois  femmes. 

Pendant  les  règnes  de  Charles  MU,  de  Henri  II.  de 
Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  même  de  Louis  XIV,  de  nou- 
velles constructions  forent  ajoutées  an  château  ;  maiseHcs 
tendaient  généralement  a  en  modifier  l'aspect.  Le  por- 
tail d'entrée,  aujourd'hui  remplacé  par  une  grille,  fat 
élevé  par  Louis  de  Chastellux  en  1 551  ■  Olivier  de  Chas- 
tellux  et  sa  femme,  Marguerite  d'Amboise,  jetèrent  les 
fondements  de  la  grosse  tour  qui  fait  l'angle  de  la  façade 
principale;  elle  n'eut  alors  qn'un  rez-de-chaussée.  Une 
tradition  vent,  il  est  vrai,  que  le  feu  ait  consumé  sa  partie 
supérieure;  quoi  qu'il  en  soit,  on  n'avait  jamais  eu  l'in- 
tention de  lui  donner  l'élévation  qu'elle  a  actuellement. 
1-e  corps  de  logis  fut  rebâti  en  1612,  et,  quelques  années 
après,  Hercule  de  Chastellux  refit  la  chapelle,  et  laissa  sur 
les  boiseries  son  chiffre  et  celui  de  son  épouse,  Charlotte 
de  Blaigny  ;  on  lui  doit  aussi  la  chambre  des  Palmes  et  le 
cloître  ;  en  1 622,  il  fonda  an  Pont  une  chapelle  ;  jusqu'en 
1 732  on  y  disait  la  messe  et  les  vêpres  toutes  les  veilles 
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ries  fêles  de  la  sainte  Vierge  ;  un  vol  sacrilège  mit  fin  à 
l'existence  de  celte  chapelle. 

Le  grand  salon,  le  petit  salon  et  la  salle  du  billard  fu- 
rent refaits  en  1696,  par  Judith  de  Barillon;  elle  mourut 
en  1721,  très-âgée  ;  elle  avait  pn  voir  les  premières  an- 
nées d'un  siècle  qui  devait  être  fatal  au  château;  il  fut 
à  peine  habité  par  ses  deux  fils  aînés,  dont  l'on  se  fit  tner 
à  la  bataille  de  Chiari  (1701).  Enfin,  Guillaume-Antoine 
de  Chastellux,  marié  à  la  fille  du  chancelier  Daguesseau, 
s'établit  dans  l'antique  séjour  de  ses  pères  et  ;  vit  naître 
plusieurs  de  ses  enfants.  Mais,  nommé  gouverneur  du 
Roussilloo,  il  alla  habiter  Perpignan,  où  il  finit  sa  vie; 
après  sa  mort  et  celle  de  son  fils  César-François,  sa  veuve, 
accablée  de  tant  de  coups,  te  retira  dans  la  maison  pater- 
nelle :  elle  vendit  les  meubles  les  pins  précieux  du  châ- 
teau; c'est  alors  que  disparut  an  antique  balancier  dont 
les  sires  de  Chastellux  se  servaient  pour  battre  monnaie 
à  leurs  armes;  il  passa  aux  mains  d'un  chaudronnier 
d'A vallon.  Parmi  les  meubles,  il  ;  avait  une  tapisserie 
d'or  qu'un  juif  acheta  pour  vingt-deux  mille  francs.  Dès 
lors  Chastellux  fut  rarement  visité  par  ses  maîtres,  rete- 
nus à  la  Cour  par  leurs  charges. 

Le  châleau  avait  autrefois  pour  remparts  ceux  que  la 
nature  lui  avait  donnés  ;  il  était  bâti  à  pic  sur  les  rochers, 
jusqu'à  ce  qu'Olivier  de  Chaslellux  fit  construire  les  rem- 
parts qui  existent  encore  et  sur  lesquels,  jusqu'en  1791 , 
on  voyait  en  batterie  quatre  couleuvrines  données  par  le 
roi  à  Louis  de  Chastellux,  gouverneur  de  Metz. 

L'enceinte  du  château  embrassait  autrefois  l'église  et 
une  partie  du  verger  actuel.  A  la  Révolution,  ce  mur  d'en- 
ceinte laissait  en  dehors  l'allée  qui  aujourd'hui  traverse 
le  potager  avec  une  rangée  d'arbres  fruitiers,  c'était  l'an- 
cien fossé.  Le  mur  s'appuyait  à  une  tour  qui  existe  encore, 
toute  délabrée  et  entièrement  recouverte  de  lierre,  ados- 
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see  aux  bâtiments  d'exploitation  du  château.  Cette  tour 
et  une  autre  qui  se  trouve  dans  le  jardin  de  l'église  sont 
les  seules  subsistantes;  mais  il;  en  avait  d'autres  qui 
flanquaient  le  mur  à  chaque  retour  d'équerre  et  qui  étaient 
presque  complètement  démolies  quand  la  famille  de 
Chastellui  revint  de  l'émigration.  L'accès  du  château 
fiait  défendu  par  une  porte  à  laquelle  Olivier  de  Chas- 
tel]  m  donna  son  nom  :  elle  fut  démolie  à  cause  de  son 
pen  de  solidité.  Ses  matériaux  se  voyaient  encore  naguère 
à  côté  dn  jardin  de  l'église  ;  sur  «ne  large  dalle  on  lisait 
le  millésime  1588;  malheureusement  tout  a  été  brisé  pa* 
des  ouvriers  chargés  de  réparer  les  terrasses. 

Non-seulement  le  vieux  manoir  devait  souffrir  des  inju- 
res du  temps,  mais  ses  propriétaires  devaient  sacrifier 
aux  caprices  de  la  mode  ses  antiques  ornements.  D'après 
une  note  laissée  par  le  comte  César-Laurent  de  Chastel- 
Inx,  il  est  certain  qu'on  voyait*  a  une  époque  déjà  très- 
reculée,  des  boiseries  peintes  avec  un  soin  et  une  vivacité 
de  couleurs  admirables  ;  mais  toutes  les  poutres  et  soli- 
ves, autrefois  peintes  en  différentes  couleurs,  avaient  été 
recouvertes  d'une  couche  blanche  à  l'ean  bien  avant  que 
le  marquis  de  Chastellux  eût  entrepris  sa  malencon- 
treuse restauration.  Dans  les  fausses  arcades  du  cloître 
on  lisait  des  devises  effacées  depuis  ;  on  a  en  outre  trouvé 
des  boiseries  assez  modernes  qui  avaient  été  faites  avec 
les  débris  d'autres  beaucoup  pins  belles. 

La  minorité  du  comte  Henri -Georges-César  de  Chastel- 
lux fil  tomber  le  château  aux  mains  de  son  oncle  le 
marquis  de  Chastellux;  il  exerça  cette  tutelle  de  1749  à 
1771 .  Il  conçut  le  projet  de  restaurer  le  château,  mais> 
avec  le  mauvais  goût  qui  dominait  alors,  il  songea  à  lui 
faire  perdre  tout  caractère  d'antiquité.  H  commença  par 
détruire  les  écuries  construites  pai  Olivier  de  Chaslel- . 
lux  ;  elles  occupaient  remplacement  situé  eu   face  du 
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grand  mur  de  soutènement  de  la  cour  d'honneur;  il  les 
reporta  dans  un  grand  bâtiment  absolument  dépourvu 
de  style,  et  si  mal  construit  qu'en  1793,  la  commission 
révolutionnaire  faisait  observer  l'urgence  d'une  répara' 
tiou.  Le  portail  d'entrée,  construit  par  Lotus  de  Cbastel- 
lux,  disparut  également.  Le  marquis  démolit  une  partie 
du  mur  extérieur  du  grand  corps  de  logis  entre  les  ton» 
de  l'ermitage  et  dea  archives;  il  l'éleva  d'un  étage  en 
profitant  de  la  retraite  de  son  mur  sur  l'ancien  pour  y 
foire  régner  un  balcon  dans  toute  sa  longueur.  Il  ôta  a  la 
tour  des  archives  tout  son  style  féodal  ;  le  vieil  entable- 
ment en  pierres  de  taille,  les  mâchicoulis  disparurent 
pour  faire  place  à  un  entablement  dans  le  goût  moderne. 

La  grande  salle  des  gardes,  qui  occupaittout le  rex-de- 
cliaussée,  fut  coupée  en  deux  ;  les  vastes  appartements 
qui  s'élevaient  au-dessus  furent  divises;  le  marquis  n'alla 
pas  plus  lois.  Cependant  le  nouveau  possesseur,  retenu 
auprès  de  madame  Victoire  de  France,  ne  pouvait  faire 
que  de  rares  séjours  dans  son  château;  enfin,  en  1791, 
il  suivit  avec  tonte  sa  famille  la  noble  princesse  qui  ne 
trouvait  pins  dans  sa  patrie  la  liberté  de  prier. 

La  Révolution  n'avait  garde  d'oublier  Chastellux.  Elle 
jeta  d'abord  les  yeux  sur  les  canons  qui  reposaient  de- 
puis deux  cents  ans  sur  les  remparts.  Voici  l'ordre  qui 
fut  donné  de  les  enlever  : 

«  Les  officiers  municipaux  de  la  commune  d'Avallon 
«  prient  Monsieur  Douley  de  remettre  à  M.  Resson  les 
«  canons  du  château  de  Chatelux,  qui  lui  seront  remis 
«  par  la  municipalité.  A  Avallon,  23  juin  1791.  Carittie, 
«  Bonesnel,  Duchâteau,  Mamcy,  officier  municipal.  (Ici 
«  nn  nom  illisible). 

h  Je  soussigné  reconnais  avoir  reçu  de  M.  Doulet,  ré- 
u  gisseur  de  M.  de  Chatelux,  quatre  pièces  de  canons  de 
«  deux,  montées  sur  chacunnes  {sic)  leurs  affûts,  où  sont 
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«  les  armes  de  M.  Je  Cliulclux.  A  Chairlnx,  ce  vingt- 
«  trois  juin  1791-  Raisson,  lietitenuiiL  eolonel. 

Le  Musée  de  la  tour  Suint -Jean  ne  devait  pas  échapper 
non  pins  à  la  cupidité  des  spoliateurs.  Un  an  plus  tard 
M.  Doullay  recevait  cette  assignation  : 

«  Nous,  Ja  iques  Lenoir,  soussigné,  en  suite  de  la  Com- 
*  mission  a  nous  déférée  par  l'administration  dn  district 
«  d'Avaloo,  le  nenf  do  présent  mois  île  septembre,  à 
n  l'effet  de  retirer  les  armes  étant  dans  la  maison  do  d, 
«  sieur  de  Cbatelax,  reconnaissons  avoir  retiré  de  lad; 
«  maison  seize  vieux  eanons  de  fusils,  dent  autres  vieux 
«  canons,  trois  mortiers  de  fonte  dont  un  monté  sur  bois, 
«  'un  grand  sabre,  une  hallebarde  et  trois  autres  pièces 
«  de  fonle  qui  nous  ont  para  avoir  servi  anciennement  à 
«  défendre  la  partie  supérieure  d'une  tour,  desquelles 
«  armes  led.  sieur  Doulal  demeure  déchargé  ainsi  que 
n  tontes  autres  personnes  à  qni  de  droit.  Fait  à  Cbstelux 
«  ce  neuf  septembre  l'an  quatrième  de  la  liberté,  et  le 
«  premier  de  l'égalité.  Lenoir. 

Le  château  avait  été  maladroitement  embelli;  la  Révo- 
lution se  chargea  de  lui  enlever  tout  ce  qui  rappelait  l'an- 
cien régime.  Blasons,  tableaux,  meubles,  tout  fut  dispersé 
et  vendu  :  enfin  le  28  fructidor  an  IV  (14  septembre  1796) 
le  citoyen  Etienne  Doullay,  régisseur  de  la  terre,  acheta 
au  prix  de  8,5S9  francs  le  domaine  de  ses  anciens  maî- 
tres; le  château  et  ses  dépendances  furent  estimés 
4,500  francs. 

Le  nom  même  de  Ghastellnx  choquait  l'égalité;  la  Con- 
vention le  remplaça  par  celui  de  Pont-snr-Cure.  Puis, 
dépouillé  de  sa  splendeur,  il  allée  dit  longtemps  ses 
maîtres.  Ceux-ci  étaient  attachés  aux  infortunes  de 
madame  Victoire,  et  la  mort  seule  de  cette  princesse  les 
laissa  maîtres  d'eux-mêmes.  Ils  ne  se  hâtèrent  pas  de 
profiter  de  l'amnistie  accordée  par  le  premier  consul  :  ils 
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paftsèrenl  plusieurs  années  à  Nnplcs,  et,  lorsque  les  Fran- 
çais eurent  envahi  ce  royaume,  ils  se  retirèrent  en  Tos- 
cane. Enfin,  en  1810,  ils  songèrent  à  rentrer  dans  leur 
pairie  ;  Cbastellnx  était  dans  l'état  le  plus  déplorable, 
et  se  ressentait  d'un  long  abandon;  aueune  partie  du 
château  n'était  habitable.  La  famille  ue  pouvait  alors 
songer  à  une  restauration  générale,  qui  était  cependant 
nécessaire  :  elle  alla  s'établir  en  Normandie',  au  châ- 
teau du  Thil- en-Forêt,  qui,  grâce  à  la  veuve  du  comte 
César-François,  n'avait  pas  partagé  le  sort  de  tant 
d'autres  habitations  seigneuriales. 

En  1814,  le  comte  de  Chastellux  monrait  en  laissant  à 
ses  cinq  enfants  une  fortune  fort  amoindrie  par  les  spo- 
liations révolutionnaires,  et  à  laquelle  la  loi  promulguée 
la  même  année  rendit  une  partie  de  son  importance  par 
la  restitution  des  bois  non  vendus.  Les  restes  dn  château 
échurent  au  comte  César-Laurent,  qui  accepta  l'immense 
lâche  de  relever  l'antique  demeure  de  ses  pères.  On  lui 
proposait  d'abord  de  démolir  la  façade  du  nord,  et  de 
ne  conserver  que  la  seule  partie  qui  s'étend  entre  la  tour 
d'Amboise  et  celle  de  l'Ermitage,  en  lui  appliquant,  du 
calé  du  nord,  une  façade  régulière.  Il  s'y  refusa  et  pré- 
féra reprendre  le  château  dans  toutes  ses  formes  sans  y 
rien  changer,  et  en  lui  rendant  le  caractère  qu'il  devait 
avoir  originairement  ;  dès  lors  il  mit  la  main  à  ces  grands 
travaux  qui  ont  donné  au  château  son  aspect  actuel. 

Pour  obéir  aux  derrnièrcs  volontés  de  ses  parents,  il 
commença  par  agrandir  l'église  et  construire  un  caveau 
destiné  à  la  sépulture  de  la  famille  ;  la  commune  ne  pou- 
vait rien  par  elle-même,  il  la  pourvut  d'un  presbytère 
cl  d'une  maison  d'école. 

Ce  fut  en  1 824,  qu'api  es  avoir  tout  assuré  pour  le  bien 
religieux  et  moral  de  la  commune,  le  comte  César-Lau- 
rent concentra  son  attention  sur  l'entreprise  qu'il  avail 
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cooçae.  L'intérieur  était  distribué  d'une  manière  défec 
tueuse  :  la  chambre  des  palmes  était  obscure,  basse  et 
percée  d'une  seule  fenêtre:  elle  fut  agrandie  et  les  croi- 
sées élargies  ;  plus  tard  on  y  plaça  des  boiseries  et  des 
armoiries.  L'année  suivante  fut  employée  à  élever  la  tour 
de  deui  étages  et  d'an  comble  dans  le  genre  des  cons- 
tructions semblables  du  temps  d'Uenri  IV,  et  eo  1826 
elle  était  complètement  terminée. 

Il  fallait  donner  un  seul  et  même  niveau  an*  pièces  dit 
rez-de-chaussée  qui  avaient  des  dimensions  fort  inégales  ; 
toutes  les  distributions  furent  remaniées;  H  fallut  dé- 
placer des  cloisons  et  boucher  des  portes  pour  en  ouvrir 
d'autre  dans  un  axe  uniforme.  La  salle  a  manger,  primi- 
tivement a  fausse  équerre,  fut  rendue  carrée  au  mojen 
de  pans  de  bois  ;  l'office  trouva  place  an  rez-de-chaus- 
sée de  la  tour  des  Archives,  qui  s'appela  dès  lors  tour  de 
la  Chapelle;  la  salle  du  billard  et.  le  petit  salon  furent 
dessinés  et  revêtus  de  boiseries. 

Alors  on  s'occupa  du  corps  de  logis  principal,  dont 
toutes  les  pièces  étaient  devenues  inhabitables  par  suite 
de  leur  excessif  délabrement;  il  fut  l'objet  d'une  restau- 
ration complète,  et  les  chambres  remises  dans  un  état 
convenable.  Une  toiture  en  ardoises  fut  posée  tout  le 
long  de  la  façade  principale  ;  le  nivellement  de  chaque 
étage  devint  plus  régulier.  Pendant  ce  temps,  on  rédui- 
sait a  une  seule  les  petites  terrasses  qui  se  prolongeaient 
sans  ordre  de  la  tour  de  l'Ermitage  à  l'allée  des  Tilleuls. 
La  cour  d'honneur  étant  plus  élevée  que  le  cloître,  y  ver- 
sait toutes  les  eaux  :  on  baissa  le  sol,  de  sorte  que  les 
dalles  du  cloître  fissent  suite  au  pavé  de  la  cour.  La  cui- 
sine et  ses  dépendances,  trop  éloignées  de  la  salle  à 
manger,  furent  transportées  dans  un  local  pratiqué  dans 
l'épaisseur  delà  terrasse  de  l'Ermitage;  un  corridor  ou- 
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vert  dans  toute  la  longueur  de  ce  massif  assura  la  com- 
modité du  service. 

La  tour  de  l'Horloge  fut  édifiée  pour  servir  de  vestibule 
a  l'appartement  du  maître  de  la  maison,  et  pour  recevoir 
à  ses  étages  supérieurs  les  archives  et  la  bibliothèque. 

La  restauration  générale  était  terminée  :  on  s'occupa 
des  embellissements  intérieurs.  Le  comte  de  Chastellux 
ayant  eu  le  bonheur  de  découvrir  à  la  Bibliothèque  royale 
des  dessins  qui  représentaient  le  château  dans  son  an- 
cien état,  rendit  à  la  grande  salle  des  gardes  ses  déco- 
rations passées;  les  poutres  furent  peintes  et  garnies 
d'armoiries;  tout  le  long  des  frises  on  plaça  des  écussons 
destinés  à  rappeler  toutes  les  alliances  de  la  famille;  les 
quatorze  portraits  qui  décoraient  le  grand  salon  furent 
refaits;  or,  celui  du  maréchal  avait  disparu  avec  les 
autres,  mais  un  double  s' eu  trouvait  entre  les  mains  de 
madame  de  Labédoyère,  parente  éloignée  des  Chas- 
tellux :  elle  en  fit  le  don.  Le  comte  César-Laurent  réunit 
tous  les  anciens  meubles  qu'il  put  retrouver;  ils  avaient 
été  dispersés  dans  des  hameaux  éloignés,  et  un  paysan 
possédait  les  boiseries  de  la  chapelle;  il  les  avaient  re- 
tournées en  dedans.  Le  comte  de  Chastellux  les  replaça 
dans  le  château;  il  aurait  voulu  voir  sur  la  terrasse  les 
canons  enlevés  en  1791.  et  s'adressa  à  cet  effet  au  mi- 
nistre de  la  guerre,  le  marquis  (aujourd'hui  duc)  de  Cler- 
mont-Tonnerre;  celui-ci  loi  répondit  par  la  lettre  sui- 
vante : 

■  Paris,  tel- mil  1826. 

«  Monsieur  le  comte,  j'ai  l'honneur  de  vou»  infor- 
«  mer  que  j'ai  autorisé  le  dépôt  de  la  guerre  à  tenir  à 
«  votre  disposition  un  exemplaire  de  la  carte  de  France, 
h  parCassiui,  pour  tous  indemniser  de  l'enlèvement  fait 
«  en  1791  des  quatre  pièces  de  canon  qui  alors  étaient 
u  en  batterie  sur  les  remparts  de  voire  château,  et  dont 
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m  la  possession  dans  votre  famille  remontait  .111  règne  «de 

«  Louis  XI. 

-  11  m'eût  été  agréable  de  tous  rendre  ces  canons  en 
«  nature,  mais,  dans  l'impossibilité  où  je  suis  de  le  faire, 
«  j'éprouve  beaucoup  de  plaisir  à  tous  accorder  l'objet 
«  par  lequel  tous  avez  désiré  que  la  perte  que  vous  en 
«  avez  faite  fut  réparée. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  le  comle,  avec  le 
•  pins  parfait  attachement,  votre  Irès-liumble  et  très- 
h  obéissant  serriteur. 

«  Le  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre, 

m  Marquis  de  Clebwokt-Tonhekbb.  ■ 

On  remplaça  les  trophées  d'armes,  dispersés,  par 
d'autres  qui  rappelaient  aussi  exactement  que  possible 
les  différentes  époques  auxquelles  les  premières  appar- 
tenaient. La  tour  Saint-Jean,  nue  et  dépouillée,  ne  par- 
ticipa en  rien  a  la  restauration  du  château;  le  comte  de 
Chastellux  avait  le  projet  d'en  faire  un  musée,  mais  il  ne 
put  y  placer  la  mosaïque  découverte  en  1837  dans  le  bois 
des  Chagnats,  à  cause  de  son  poids  et  de  sa  grandeur.  La 
chapelle  retrouva  son  caractère  passé  :  les  vitraux  furent 
rétablis  en  tout  point  semblables  à  ceux  qu'avait  posés 
le  maréchal  de  Chastellux,  et  les  monuments  funéraires 
forent  restaurés. 

Aujourd'hui  le  château  a  repris  un  air  de  jeunesse  qui 
n'ôte  rien  à  sa  physionomie  féodale.  Par  une  circonstance 
exceptionnelle,  il  n'est  jamais  sorti  de  la  famille,  que  ses 
souvenirs  et  ses  affections,  mainlcnanl  comme  autrefois, 
rattachent  étroitement  au  sol  de  l'Avallonnais. 

Comte  de  Chastellux . 


NOTICE  HISTORIQUE 
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Sa  fondation  remonte  à  l'époque  où  le  culte  du  grand 
saint  Germain,  mort  en  450,  se  propageait  dans  le 
Morvan.  Elle  est  bâtie  sur  un  sol  légèrement  incliné  à 
l'ouest.  Sa  population,  composée,  en  1775,  de  quatre- 
vingt-dix  feux  (1  ),  est  aujourd'hui  d'environ  deux  cent  cin- 
quante, qu'on  évalue  a  douze  cents  habitants,  disséminés 
dans  dix-sept  hameaux  sur  une  superficie  de  trois  mille 
cinq  cent  quatre-vingt-douze  hectares.  La  route  de 
Qiiarré-les-Tombes  à  Véxelay,  commencée  vers  4826, 
et  terminée  vingt  ans  après,  la  traverse  dans  toute  sa 
longueur,  en  suivant  la  direction  d'une  voie  romaine. 
Deux  autres,  partant  du  chef-lieu,  se  dirigent  Tune  à 
Ghastellux,  oh  elle  se  relie  à  celle  de  Lonnes,  et  l'autre, 
traversant  le  Heix,  ne  tardera  pas  à  se  joindre  à  celle 
d'Avallon.  Le  sol  de  Saint-Germain,  pins  fertile  que  celui 
de  l'intérieur  du  Morvan,  produit  du  froment,  du  seigle 
et  de  l'avoine. 

Les  premiers  colons  de  cette  contrée  n'eurent  d'abord 
qu'on  chapelain.  En  4147,  Hugot,  revêtu  de  ce  titre, 
souscrivit,  comme  témoin,  une  donation  d'Artaud  I  de 
Chastellux   à    l'abbaye    de    Régny.    Le    surnom    des- 

(t)  Courtô)> ,  T.  i,  p.  19. 


nome  uj  !■»  i  ■«!«  (A*  b  dn^lh  4c 
t  ■•■*«*■  «at  s*  «la  et  «en» 
wpw  A;y«Ktti  liiiiif  ywr  ffcgM  ■  «sMse  atsat 
UBBaiucatwMs  usât  dcMaas»  A»  bwi-M  mtsMarCastfs. 
lli^K«pf«.r«tfatètQan(iiaitHa€Kk 


knendkn,  raconte  k  Icsr  snjet  de»  i 
,.-,n  •  ta  W  •-«  4a  Idéles  <fa)U- 
■«■kabili.  iassi,  des»  le»  égbses     i     m 


laie*  devait  les  «tels  venaient-elles  à  lïliindn.  elles 
s'afianuieBt  d'eUes-mémes.  Cet  niev  déclare  avril 
n'entreprend  pu  de  parler  des  lèvm  et  antres  analadies 
pares  guéries  dans  cette  contrée,  par  l'intercession  de 
ce  grand  serrMear  de  Dieu.  Ces  miracles,  ajoale-t-iL, 
soit  jonrnaliers,  en  sorte  qu'on  n'y  bit  plus  attention. 
Chez  ce  peuple,  où  l'art  de  la  médecine  était  à  peu 
près  incoano,  on  réclamait  le  secours  do  ciel.  On  doit 
conclure  de  là  qoe  le  saint  éréque  d'Anxerre  était  tres- 
faoooré  dans  le  Monran,  et  que  ses  églises  étaient  autant 
de  lieux  de  pèlerinage  (3).  Celle  de  Saint-Germain -des  - 


(1)  Sanetw  Gtrmanui  de  Campù. 

(»)  CeUa  paroiaM  en  rebauaunt  son  église,  eu  1848,  a  adopté 
Siinl- Fiacre. 
(5)  Iltriei  iê  miractd.  apnd  labb.  T.  !,  p.  B  SI. 
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Champs  faisait  partie,  avant  1789,  de  l'évèché 
d'Autun  et  de  l'arcbiprêtré  de  Qnarré.  Se»  dîmes  Turent 
données,  en  1214,  par  Hugues  de  Lomes,  seigneur 
féodal,  à  l'abbaye  de  Régny.  i 

L'église,  très-simple  dans  s*  construction,  n'a  rien  de 
remarquable;  sa  sacristie,  ses  étroits  bas-oàtés  e.t  la  re- 
construction de  la  voûte  du  chœnr  en  1843,  «eut  dus  an 
zèle  du  curé  Cavel  et  dp  maire  Philippe  Barbier.  Le  clo- 
cher, bâti  au  milieu  du  tr»nssept,  se  tawpise  d'une 
petite  tour  carrée  et  d'un  toit  effilé,  couvert  eu  bardeaux 
peints  en  noir,  ce  qui  produit  au  iota  w.  effet  pitto- 
resque. 

Voici  les  noms  ides  curés  de  cette  paroisse  depuis 

l'apnée  1535,  ainsi  que  la   date  de  leur   entrée     en 

fonctions  (1);  ils  spajt  chers,  aux  habitants,  parce  qu'ils 

fout  revivre  la  mémoire  dp  ceux  qui  furent  Jeun  guides 

et  ceux  de  leur»  anc&res  dans  les  voies  dv  ««lut* 

Didier  Gbeïillofle,  Donuné  en  1535 

Pierraporé,  .  1575 

Bathél«W  Dftlay,  .1595 

Pierre  Barges*,  ,1609 

Pierre  Vincent,  ,,1620 

JeanMorizot,  .  .1623 

Pierre  Ma/ion,  .  .  1629 

K.  Merle,  :.-..J629 

N.  Amaury»  ,   i;i1632 

Jean  Forçat,  .   :;.  [1641 

PierraDweK2),  :.       W54 

Eugène  Colas,  ,..,       ,1669 

N.  Bardeau,  '  1695 

(I)  Ce  relevé  te  iroave  dans  les  mémoires  de  Boiletu. 

(*)  Un  procès-verbal  de  ta  visite  de  ï  église  ia  Saiui-Gerroain  de 
l'an  1  CCI,  le  dépeint  comme  un  homme  violent  et  peu  xé&ô  dans  ses 
mœurs.  -  . 


N.  Bouquin,  1703 

Jean  Rousseau  (1),  1723 

Paul-Charles  Berlier,  «734 

N.  Legrand,  1744 

N.  Belot,  curé  de  Chastellui,  passé  à  Saint- 
Germain  en  1745 
Pierre  Marquet,  1748 
Après  loi,  Manrice  Bierry,   capucin,  et 
Moanot,  revêtu  du  titre  de  vicaire,  font 
le  service  de  la  paroisse  pendant  trois 
mois  et  demi. 
Maurice  Anginot  1 774 
Ogliostro,  prêtre  constitutionnel,  dn  1 1  dé- 
cembre 1794 
an  \"  octobre  de  l'année  suivante. 
Philippe    Hollier,    aussi    prêtre  asser- 
menté, frère  de  Charles,  depuis  curé 
de  Qnarré,  exerce  le  ministère  jusqu'au 
25  décembre  1 792,  puis  il  prend  le  titre 
d'officier  public  jusqu'au  9  novembre 
1795.  On  l'appelait  ordinairement  le 
chanoine,  parce  qu'il  avait  été  revêtu  de 
cette  dignité. 
N.  Fabier,  né  à  Chassy,  dans  la  vallée 
d'Aillant,  1804 
Au  bout  de  21  ans,  il  est  interdit  et  va 
finir  ses  jours  dans  son  pays  natal. 
Georges  Nicollc,  frère  de  Claude,  curé  de 
Qoarre,  1825 

(I)  Après  ta  mort  la  cure  fut  vacante  pendant  deax  mois,  durant 
lesquels  Jerothée  et  Céleslin  de  Snnrille,  frères  capucins,  firent  le 
service  paroissial.  Un  prieuré  de  cet  ordre,  fondé  a  PrécT-sous-Thil , 
était  «  la  disposition  de  l'étéque  pour  les  circonstances  eilraordi- 
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H  passe  aa  bout  de  six  ans  à  la  desserte 
d'Island,  pois  a  la  cure  deCravaut  on  il 
exerce  avec  xete  le  saint  ministère. 
Jean-Louis  Cav el,  originaire  do  diocèse  de 

Cahors,  mort  an  183t 

François-Léger  Collin  lui  succède  ;  1844 

il  obtient  eo  1849,  pour  la  paroisse  de 
Saint-Germain,  rérection-  d'un  vicariat, 
œ  qui  donne  successivement  trois  vi- 
caires :  Joseph-Antoine  Morlet,  qui  oc- 
cupe, durant  cinq  années,  ce  poste  ho- 
norable; Laurent  Lucas,  pendant  trois 
ans,  et  Joseph  Zomioi(t)  deux  et  demi. 
Reprenons  quelques  notions  historiques  sur  le  bourg 
de  Saint-Germain,  situé  à  boit  kilomètres  de  Qnarré  et 
douze-  d'AnlIoD.  Sa  Terme  et  ses  hameaux,  dont  la  plu- 
part formaient  autrefois  autant  de  fiefs  on  seigneuries, 
étaient  : 

Saint-Germain,  eempris  l'Étang,  33  feux. 

Chezelles,  18 

La  Grange-du_-Bois,  1' 

La  Ronce,.  '  5 

Lautreville)  15 

Le  Meix,  44. 

Les  Gathies,.  5 

Liogoolt,  17 

Marcheseuil,  3 

Montmardelin,.  38 

MoDtigny,  27 

Raillv,  2 

Ruisaottc  (te  grand  et  le  petit),.  27 

Vaupitre,  4 

Vilaines,  15. 

(t)  Ds  diocèse  de  Besançon. 
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En  1300,  le  bourg  de  Saint-Germain  appartenait  à 
Geoffroy  Gauviu  et  à  Thibaut  de  Moutbart,  chevalier, 
son  beau-frère.  Le»  «niants  du  premier,  qui  étaient  Pe- 
rmet, Robert»  Jean  et  Marie,  épousé  de  Jean  de  Savoisy , 
vendirent,  en  1344,  tout  ce  qu'ils  y  possédaient  en  terres, 
prés,  bois,  hommes,  femmes^  aerfs,  justice...  à  Hu- 
gueniD,  seigneur  dn  Meix,  antre  fief  de  SahU-Gennain. 
Ces  deux  terres  fureetaunexéesà  celle  de  ChasseUax  avant 
l'année  1 501  >  car  Philippe,  seigneur  de  ce  nom,  en  fit  foi 
et  hommage  à  Cbâteau-C binon.  Anne  de  Montafié,  com- 
tesse douairière  de  cette  ville»  avant  porté  dans  le  nou- 
veau terrier  de  1617,  le  fief  de  Saint  Germain,  comme 
mouvant  de  sa  seigneurie,  Hercule  de  Chsstellux  lui  in- 
tenta Un  procès  qu'il  perdît  après  soixante  ans  de  débits. 
Néanmoins,  cette  paroisse  et  plusieurs  de  ses  hameaux 
ayant  été  successivement  réunis  à  sa  baronnie,  elle  ne 
tarda  pas  à  former  an  des  cinq  clochers  qui  composèrent 
le  comté  de  Cbastellux. 

L'Étang  est  formé  d'un  groupe  de  «misons  renfermant 
six  feux.  C'est  César-Laurent,  comte  de  Cbastellux,  qui, 
vers  Pan  1810,  établit  le  bel  étang  qu'on  voit  do  Saint- 
Germain  et  bâtit  le  moulin  qui  est  au-dessous,  que  son 
gendre  vendit  après  sa  mort.  Il  est  vrai  qu'une  petite 
pièce  d'eau  avait  déjà  donné  sou  nom  au  hameau. 

Chézelles,  vulgairement  Serales,  situé  au  sud  du 
chef-lieu^  dont  il  est  éloigné  de  quatre  kilomètres,  dé- 
pendait autrefois  du  bailliage  d'Avallon.  La  seigneurie  et 
la  justice  étaient,  avant  1789,  réunies  au  comté  de  Cbas- 
tellux. Ce  village  a  été  sur  le  point  de  posséder  le  mo- 
nastère érigé  aujourd'hui  à  la  Pierre -qui- Vire.  Lé  II.  P. 
Muart  avait  chargé  le  curé  de  Saint-Germain  d'y  acheter 
une  pièce  de  terre  d'environ  trois  arpents  qu'il  avait  dé- 
signée poux  la  construction  qu'il  projetait.  Ce  site  Intéres- 
sant se  trouvait  au  bas  d'une  montagne»  sot  les  bords 
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escarpes  de  la  Cureet  en  face  d'un  bois .  Le  marché  conclu. 
vert>»len»ent(4  )  n'attendait  que  l'adhésion  du  R.  Père,  lors- 
que tout-k-coap  il  se  déporta,  parce  que  cet  endroit  était 
découvert  et  trop  rapproché  des  habitations.  Il  affection- 
nait particulièrement  la  paroisse  de  Saint-Germain  depuis 
qu'il  y  avait  donné  une  retraite  oh  il  avait  obtenu  un  grand 
succès.  Ce  fut  l'annéesuivante,  e'est-à-direen  4844,  que, 
prêehant  une  mission  a  Quatre,  pendant  le  carême,  il 
découvrit  l'emplacement  de  là  Plerre-qui-Vire,  oh  il  fixa 
définitivement  son  chois. 

La  Grange-du-Bois,  ferme  ainsi  nommée  d'une  forêt 
qui  l'avoisine,  était  autrefois  de  la  justice  et  seigneurie  du 
Vault  (2)  ;  elle  est  possédée  eneore  aujourd'hui  par  la  fa- 
mille Jordan,  de  cette  même  commune. 

La  Ronce  est  un  petit  hameau  situé  a  l'ouest  sur  l'an- 
cien chemin  de  Vézelay  et  à  gauche  de  la  route  actuelle. 

Lautreville  (3)  et  le  Meix  étaient  les  fiefs  les  pins  re- 
marquables de  Saint-Germain.  Le  premier,  h  droite  de  la 
roule  de  Quatre,  forma  d'abord  avec  Velard,  ViHiers  et 
la  Verdière,  use  seigneurie  en  toute  justice,  prévôté  et 
messerie  mouvante  des  ducs  de  Bourgogne.  Bientôt  elle 
devint  une  terre  à  part,  dont  les  sujets  étaient  tnain- 
mortabiet,  eorvéablet,  taillablet  à  volonté.  Ils  devaient 
autant  de  livres  de  cire  et  d'oisons  au  fermier  de  la  pré- 
vôté et  de  la  messerie,  que  celles-ci  étaient  louées  de 
livres  en  argent  (4),  ce  qui  montre  que  les  abeilles  et  les 
oies  étaient  un  des  produits  importants  delà  ferme.  Ces 
deux  branches  d'industrie,  quoique  médiocres,  subsistent 
encore. 

{ l  )  Le  prix  était  de  deux  mille  quatre  cenU  francs . 

(¥)  Boilean. 

(S)  En  latin,  Altéra  THla. 

(4)  Boit. 
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On  voit  près  du  château,  à  gauche,  cinq  vieuJt  Lâtlculs, 
dont  l'un,  uic  de  vétusté,  a  été  renversé  par  les  vents. 
C'est  sous  leur  ombrage  tutëlaire  que  le  prévôt  rendait 
encore  la  justice,  en  1789,  pour  les  hameaux  de  LauU-c- 
*ille,deVillier8-les-Paiitot9,deVelard-le-Cooile,  deMen- 
omnois- Dessus,  de  la  Vwdière  et  de  Courotle. 

Jean  de  Laulre?ille,  prieur  de  Clairvaux  et  ensuite 
alibé  de  Hegny,  en  1436,  était  originaire  de  ce  bameaa. 

Au  quatorzième  siècle,  il  appartenait  à  Jean  de  Saint- 
Aubin,  chevalier,  seigneur  du  Meîx,  château-fort  où  était 
sa  résidence  et  dans  lequel  il  promit  aux  habitants  un 
refuge  en  temps  de  guerre,  et  les  obligea,  en  retour,  à  y 
monter  la  garde  et  à  faire  des  corvées  pour  l'entretien 
des  fossés.  Après  sa  destruction,  en  1433,  pendant  les 
guerres  de  Philippe-le-Bon,  due  de  Bourgogne,  avec  le 
roi  Charles  VII,  comme  nous  allons  le  voir,  a  l'article  du 
Meix,  les  retrayants  obtinrent  de  se  réfugier  dans  le  fort 
de  Chastellnx  en  «'assujettissant  aux  mêmes  devoirs, 
mais,  par  on  antre  accord  de  1628,  Us  se  libérèrent  en 
payant  tous  les  mois,  en  temps  de  trouble  et  de  guerre, 
seize  sous  par  feu.  Une  sentence  dn  bailliage  d' A  vallon, 
de  l'an  1665,  confirma  celte  servitude. 

Guy  de  Fontenet,  seigneur  de  Saint-Aubin ,  accorda 
dans  ses  bois,  en  1531,  aux  habitants  de  Lautreville, 
moyennant  une  rente  de  deux  boisseaux  d'avoine,  des 
droits  d'usage  et  de  pacage  qui  leur  furent  contestés  plus 
tard;  mais  une  sentence  du  juge  de  Lautreville  les  leur 
confirma  en  1773.  Ce  fief  avait  un  terrier  qui  comprenait 
Annéol,  Chassigny,  Durot  (1),  la  Molte-d'YlIan,  Saint- 
Aubin,  Velard-le-Comle  et  le  moulin  de  la  Verdière.  Il 


(1)  Hameau  détruit  depuis  longtemps,  il  se  trouvait  entre  Cbar- 
molio  et  Villicrs.  L'emplacement  se  nomme  Bttrot ,  probablement  le 
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fut  dressé,  co  1534,  par  De  Tool,  notaire  à  A  vallon,  sur 
les  instances  de  Guy  de  Footenet,  seigneur  de  tous  ces 
lieux.  Il  pose  en  principe  qu'il  a  plusieurs  droits  a  Lau- 
treviUe, entre  lesquels  sont  la  mainmorte  générale,  cens, 
tierce  snr  les  habitants  non  corvéables,  sur  la  prévôté,  la 
messerie  et  les  corvées  à  bras(1). 

A mbroise  Bien-y ,  propriétaire  du  moulin  de  la  Verdière, 
étant  mort  sans  enfants,  m  hoir*  communs,  André,  comte 
de  Chastelhn,  prétendit  qu'en  vertu  de  son  droit  de 
mainmorte,  le  moulin  lui  appartenait.  Edme-André  Mi- 
nard,  écuyer,  et  Louise-Thérèse  Dubnisson,  son  épouse, 
seigneurs  de  LautreviUe  et  de  Ut  Verdière,  appuyés  du 
terrier  de  4534  et  d'une  sentence  rendue  par  la  justice 
de  LautreviUe  en  1673,  obtinrent  do  bailli  d'Avallon  nn 
jugement  qui  leur  donnait  le  moulin.  André  en  appela  au 
parlement  de  Dijon,  qui  admit  aussi  comme  bons  et  va- 
lables les  extraits  du  terrier  de  LautreviUe  et  adjugea  au 
seigneur  de  la  localité  le  droit  de  réveriion,  d'iehowttes 
et  mainmorte;  le  comte  fat  condamné  a  douze  livres  d'a- 
mende et  aux  deux  tiers  des  frais  (2). 

En  1631,  Philibert  Martin  de  Quarré  possédait  Lau- 
treTille.Douze  ans  plus  tard,  reprise  de  fief  et  dénom- 
brement du  tiers  des  seigneuries  de  LautreviUe,  de 
Velard-le-Comlë  et  de  la  Verdière,  par  Pierre  Magde- 
lénat,  marchand  à  Chalaut-en-Morvan,  comme  tuteur  de 
Claude  Hagdelénat,  fils  fit  héritier  de  Pierrette  Seguenot. 
Le  titre  ajoute  que  tous  les  habitons  de  la  seigneurie 
sont  mainmortables  (3).  Les  deux  autres  tiers  apparte- 
naient à  ses  deux  soeurs  utérines,  nées  dn  premier  ma- 
riage de  Pierrette  Seguenot  avec  Philibert  Martin.  Cette 

(1)  Boileau,  Recueil  de  terrier. 

(2)  Ce  jugement  se  trouve  en  entier  dans  les  Mémoires  deitoilna». 

(3)  Arefa.  de  Dijon,  T.  9,  p.  415  et  suit. 
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portion  fut  vendue  par  décret,  sur  ce  dernier,  le  8  juil- 
let 1666,  moyennant  trois  mille  livres,  à  Bartbélemi 
Guillaume,  &nyer,  secrétaire  dit  roi,  qni  en  reprit 
fief  le  7  juin  de  l'année  suivante.  Sa  fille,  Catherine 
Guillaume,  épouse  de  François  Dubniason,  écuyer,  ma- 
réchal général  des  logis  de  l'armée  des  princes  alliés  à 
la  couronné  de  France,  ecigneur  de  la  Maison-Rouge,  en 
fit  aven  h)  6  nuira  4674*  Cinq  an»  plus  tard,  Charles  de 
Lannoat)  écuyer,  iè  «Usait  aussi  «eifroeur  de  Lauf  reville 
e»  partie,  de  Velard  et  de  la  Verdière,  qv'il  ternit,  du 
Mm  *t  &  Tetêt,  de  Jeanne  Bannie  (1  ), 

Louise-Thérèse  DubtUsson»  fille  de  François,  porta 
«ettfl  irfgowu-te  u  Edme-AncVé  Minant ,  écuy  w,  qui  en 
était  possesseur  en  4707»  et  dent  la  fille,  Marie-Louise, 
«pensa  Etienne  Minard,  écuyer,  qui  reprit  de  Bef  en  1737, 
et  était  mort  en  1768,  laissant  une  fille,  Adélaïde  Minard 
de  Velard,  qui  s'unit  a  Jean-François  Datoot,  lieutenant 
H  régiment  Royal-Chàiùpagoe,  cavalerie,  seigneur  d'An- 
aoai.  Elle  mît  an  monde,  le  10  mai  4770,  Lonis*Nicolas 
Davont,  maréchal  de  France  et  prince  d'Eekmiïhl.  Sa 
■ère  avait  vendu,  le  20  décembre  1766,  iautreville  et  ses 
annexes  ponr  la  somme  de  cinquante  mille  livres  (2)  a 
Jacques  de  Moretde  Gréslgny,  chevalier  de  Saint-Louis, 
écuyer,  Capitaine  au  régiment  d'Artois,  qui  fachetn  con- 
jointement avec  Pierrette,  sa  sœur.  H  effectua  l'année 
«rivante  (me  reprise  de  fief  ponr  cette  terre,  VelnnMe- 
Cemte,  la  Verdière  et  le  quart  de  Vitliets-lce-Pau- 
toU<3>. 

Outre  tes.  tierces,  tomonons  et  habitants  de  Lautre- 
vWe  et  de  Velard  devaient,  chaqme  armée,  une  Corvée  à 

(1)  BoUeaa.  Mem.  sur  Aval. 
(S)  Recaeit  des  Mb  de  l'Auto». 

(3)  Archiv.  de  Dijon,  T.  9,  p.  0*4. 
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*%ris  pour  faucher  et  «mcuter  I»  herbu  et  foins  dn  sei- 
^gneur.  Quelques-uns  D'ayant  pas  voulu  exécuter  ces  près- 
stations,  en  1775,  furent  condamnés  au  bailliage  d'Avallon. 
"'     Marie  Damoiseau  de  Saint-Alembert,  résidente  a  Ve- 

*  lard,  Gère  de  son  titre  de  noblesse,  se  refusa  aussi  aux 
r  tierces  et  corvées,  ainsi  que  son  fermier,  mais  le  chevalier 

*  de  Horot  prouva  que,  depuis  trente  ans,  lui  et  sa  sœur, 
"  prélevaient  les  tierces  à  raison  de  trente  gerbes  Tune, 
'  sur  toute  espèce  de  grains,  même  sur  les  terres  de 
'    Marie  Damoiseau,  c'est  pourquoi  elle  fut  condamnée  à 

continuer  ce  payement  ainsi  que  celui  des  corvées 
a  bras,  et  a  donner  une  poule  pour  le  droit  de  feu ,  ce 
dont  elle  soutenait  qu'elle  était  exempte  en  sa  qualité  de 
Demoiselle  et  à  cause  de  sa  noble  extraction.  Sou  fermier 
ayant  aussi  été  condamné  aux  mêmes  charges,  elle  appela 
de  ce  jugement,  et  enfin,  en  1775,  elle  vendit  la  terre  de 
Velard  a  Jacques  de  Morot,  ce  qui  mit  fin  aux  contesta- 
tions. 

Le  cens,  du  annuellement,  était  de  cinq  livres  huit 
sous  un  denier.  Celui  dés  grains  s'élevait  à  dix-buit  bois- 
seau* et  demi  d'avoine.  La  poule  valait  eu  1770,  neuf 
sous.  Les  corvées  à  bras,  pour  faucher  et  amasser  les 
foins,  étalent  estimées  six  sous  chacune  (1). 

Les  habitants  de  Lâutrcville  avaient  droit  d'usage  dans 
les  buissons  des  Vêtants  et  des  Boulats,  en  payant  une 
rente  de  dent  deniers  par  feux  (2). 

Jacques  de  Morot,  émigré  en  1793,  et  ses  deux  sœurs, 
Pierrette  et  Màgdemme,  vécurent  dans  le  célibat. 
tant  que  dura  la  révolution,  les  portes  de  son  château 
furent  constamment  ouvertes   aux  prêtres  persécutés. 

<1)  Ikril,  Mem,,  p.  !J7.  Les  Journées  pour  faucher  sont  estimées 
aujourd'hui  trois  francs,  et  us  seulement  pour  amasser  les  foins. 

(3)  Boiteao,  Mem.,p.«l 
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Pierrette,  accusée  de  celle  œuvre  de  charité  comme  oTo» 
crime,  fut  condamnée  à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire de  la  ville  d'Auxerre.  Sur  ces  entrefaites,  Robes- 
pierre ayant  été  guillotiné,  on  sursit  a  son  exécution  qui 
n'eut  pas  lieu. Elle  racheta  le  château  de  Lautreville,  vendu 
par  la  république,  le  paya  en  assignats,  et  mourut  en 
paix  ainsi  que  son  frère  et  sa  sœur,  en  1810,  âgés  de 
plus  de  qualre-vingls  ans  (1).  Leur  manoir  était  trans- 
formé en  maison  de  charité;  tous  les  pauvres  des  envi- 
rons y  étaient  accueillis.  On  y  distribuait  des  médica- 
ments et  on  y  trouvait  des  recettes  pour  beaucoup  de 
maux  et  en  particulier  pour  la  rage. 

Ces  hôtels  de  charité  deviennent  rares  dans  les  cam- 
pagnes, quoique  notre  siècle  se  distingue,  en  général, 
par  des  œuvres  pies  très-remarquables.  L'histoire  con- 
temporaine doit  signaler  le  château  de  Sainl-Brisson,  où 
madame  la  comtesse  de  Canillac ,  comme  aux  siècles 
de  foi,  pensionne  les  pauvres,  donnant,  tous  les  mois, 
à  chacun  d'eux  un  boisseau  de  seigle,  une  livre  de  lard, 
un  litre  d'huile,  du  bois  et  des  vêtements,  s'ils  en  man- 
quent. Leur  nombre  s'élève  aujourd'hui  à  treize.  Elle  a 
bâti,  en  1856,  une  très-belle  maison  pour  des  sœurs  (2j 
qu'elle  a  fait  dépositaires  de  draps  et  de  chemises  pour 
être  prêtés  aux  indigents  dans  leurs  maladies.  Hommage  à 
ces  âmes  nobles  et  généreuses  qui  comprennent  sur  la 
terre  où  elles  passent,  comme  des  reflets  de  la  divinité, 
la  hante  mission  qu'elles  ont  reçue  du  ciel  ! 

La  tradition  a  conservé  le  souvenir  d'un  hospice  ou 
chapelle  de  laMagdeleine,  qui  se  trouvait  près  du  chemin 

(1)  On  peu  voir  des  détails  intéressants  sur  ces  confesseurs  de  la 
loi,  dans  la  vie  de  Biaise  Uegou,  curé  de  Quarré,  que  mas  avons  pu- 
bliée eu  1863. 

($)  Elle  sont  trois,  dont  la  maison  mère  est  a  Besançon. 


SUR  SAINT-ttERMAIM-DES-CHAllPS.  93 

de  Saint-Germain  au  Heix,  sur  la  hauteur  en  face  du 
bois  (1).  On  n'a  sur  cet  établissement,  qui  pouvait  être 
une  léproserie,  aucun  renseignement.  Non  loin  dn  chemin 
on  remarque  une  roche  appelée  encore  la  Pierre  de  fa 
Magdekine.  Au  nord  de  Saint-Germain,  sur  un  sommet, 
se  trouvent  des  quartiers  de  granit  auxquels  on  donne  le 
même  nom.  Une  ancienne  voie,  se  dirigeant  sur  Vézelay, 
se  nomme  aussi  le  chemin  delaMagdeleine.  Ce  sont  autant 
de  restes  de  l'impression  que  l'illustre  patronne  de  cette 
ville  a  produite  autrefois  sur  les  populations  duvoisinage. 
L'ancien  nef  de  Lantreville  fut  légué  par  Pierrette  de 
Morot  à  Jean- Baptiste-Pierre  de  Horot,  son  neveu,  époux 
de  Marie-Césanne  Petitier,  aujourd'hui  sans  postérité. 
Il  a  été,  pendant  quinze  ans,  maire  de  sa  commune  et 
s'est  toujours  montré  l'héritier  des  vertus  chrétiennes 
de  ses  ancêtres. 

.  Le  Meix,  antre  dépendance  de  Saint-Germain,  fat  une 
seigneurie  importante,  qui  mouvait  en  fief  du  duché  de 
Bourgogne.  Elle  eut  ses  retrayants,  son  château-fort,  bâti 
an  bas  d'une  vallée  an  couchant.  Hugues  du  Meix,  qui  le 
possédait  en  1334,  obtint,  le  28  juillet  de  cette  même 
année,  d'Eudes,  duc  de  Bourgogne,  des  lettres  patentes 
pour  l'érection  d'un  signe  patibulaire  à  deux  piliers,  à 
condition  qu'il  le  planterait  loin  du  grand  chemin.  Son 
père,  Hugues  Bateau,  rappelle  une  famille  qui  a  donné 

(!)  Dans  un  terrier  de  1654,  on  lit  i  l'occasion  de  Unités:...  ou 
grand  chemin  de  QuarrëàPontaubert....  à  une  manière  (masure 
en  ruine)  làoùonprU  la  Magdeleine,  au  chemin  de  Lautreviite  à 
Saint-Germain.On  Toit  que  cet  établissement  était  dêa-lors  en  ruines, 
11  est  encore  a  remarquer  qu'on  découvre,  de  cet  endroit,  l'église  de 
Véxelav,  dédiée  à  sainte  Magdeleine,  qui  avait  dans  cette  basilique 
uûirOneéctatant,  autour  duquel  se  rangeaient,  chaque  jour,  une  foule 
de  moines,  et  où  l'on  voyait  accourir  à  ses  pieds  des  myriades  de 
pèlerins. 
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«on  nos»  «  une  localité  «Je  Quarré  (1  ).  Sa  mère  cuit  Pét ro- 
uille du  Mejs. 

Hugues  de  Saint-Aubin,  seigneur  dp  Saint-Morii, 
devint  par  son  mariage  avec  Mahaut  du  Mei»,  fille  de 
Hugues  et  veuve  d'Hervey  de  Qissy,  possesseur  de  celte 
terre,  Il  la  Tendit,  avec  MopUnardelin  et  autres, 
en  4384,  »  Jean,  son  frère,  seigneur  de  Chalaut.  pour 
quatorze  tente  *}ite  d'or;  ce  qui  fm  approuvé  par  Phi- 
lipiw-lfrrEwd»,  duo  de  Bourgogne.  Trois  an»  après,  les 
habitants  de  ees  hameaux,  ceux  de  Saint-Germain,  de 
LautreviUe,  de  Rujsaptte  de  Vilaine»,  de  Moutaiin,  de 
Chezelles,  d'TU>P,  en  partis,  furent  déclarés,  sur  les 
instances  de  nouveau  seigneur,  par  sentence  du  bailli 
d'Anxois,  retreyapts  de  tomaison  forte  du  *tejs»et,  comme 
tels,  tenus  au  gnaL-et-garde  de  la  pièce. 

Geoffroy  de  Verceaux,  écnyer,  échangea  ce  fief  et  ses 
dépendances,  e»  H19,  à  Claude,  «ire  de  Cbastellux, 
pour  Quarré,  Bonsson  et  la  Grange-Rateeu,  q^a  ^da, 
l'année  suivante,  a  Jeanne  de  £aint»Veraio. 

Le  château  du  Mejx,  al  fier  de  sou  indépendance,  ne 
tarda  pa*à  succomber,  victime  de  l'ambition  des  princes 
qui  divisaient  la  France,  Ourles  de  Bourbon,  eu  guerre 
arec  le  dpe  de  Bourgogne,  fit,  en  4433,  une  irruption  dans 
celle  province,  remporta  plusieurs  victoires  et  soumit 
beaucoup  de  places  (2).  Le  château  du  Mei*,  enlevé  de 
force,  fut  immédiatement  démantelé.  Les  détails  de  cet 
événement,  si  grave  pour  la  contrée,  manquent  à  l'his- 
toire. On  voit  que  ses  remparts  inspiraient  assez  de 
crainte  au  vainqueur  pour  qu'il  les  fit  abattre.  Ces  châ- 
teaux, hérissés  de  bastions  et  entourés  de  fossés  pro- 
fonda remplis  d'eau,  encourageaient  les  princes  à  faire  la 

(1)  Aujourd'hui  le»  Grauges-Rateaa. 

(1)  Hist.  de  Fr.,  pu  Velly,  T.  XV,  p.  159. 
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guerre,  tandis  qu'une  fois  démolis,  ils  étaient  désar- 
més. 

La  plus  grande  partie  des  forts  de  cette  époque  Étaient 
dans  des  bas-fonds,  pour  avoir  des  fossés  derrière  leurs 
remparts.  Tels  étalent  ceux  du  Meix,  de  Grésigny,  de 
Villarnoult,  de  Cbamplois,  du  Patjs,  près  de  Quarré..,.. 
An  moyeu  des  hauteurs  qui  les  dominent,  ils  seraient  au- 
jourd'hui foudroyés  par  l'artillerie-  Les  positions  élevées, 
comme  A  vallon,  Maraut,  Chastellux,  avaient  aussi  leur 
appréciation. 

On  voit  encore  la  porte  presque  entière  du  vieux  ma- 
noir féodal  du  Meix,  ainsi  que  le  démanteHement  ordonné 
par  Je  vajnqvenr.  Elle  s'avance  jusqu'au  milieu  du  fossé; 
M  façade  est  de  huit  «êtres,  sa  «illie  en  dehors  de 
l'eneeintfl  est  de  sept,  et  la  hauteur  de  dix.  Upe  voûte 
partageait  cette  élévation  en  deux  pièces  ;  la  première 
avait  des  meurtrière*  hautes  d'an  mètre  ej  denjj ,  ht  se- 
conde, d'antres  pins  allongées.  Tout  le  çouroBnement 
de  l'édifice  est  abatt*.  Le  mur  d'euçeiote,  dent  on  voit 
la  naissance  aux  deux  câtés  de  l'extrémité  de  La  porte, 
avait  un  mètre  soUante-six  centimètres  d'épaisseur,.  Le 
mortier  est  aussi  dur  qi*e  la  pierre,  c'est  pourquoi  ces 
ruines  bravent  depuis  bien  des  siècles  les  vents  et  les 
tempêtes,.  Le  vandalisme  n'a  pu  opérer  ses  ravages 
qu'avec  peine.  Les  angles  des  portes,  des  murs  et  des 
Ouvertures  sont  brisés,  mais  sans  plans  arrêtés,  si  ce 
n'est  celui  de  défigurer  la  place  et  de  Ja  mettre  hors  d'état 
de  se  relever.  Ces  destructeurs  ne  se  doutaient  pas  que, 
quatre  à  cinq  cents  ans  après,  on  contemplerait  avec  effroi 
leurs  impitoyables  mutilations.  Il  ne  reste  rien  des  mu- 
railles, si  ce  n'est  peut-être  les  fondations.  Elles  étaient 
bâties  carrément  et  pouvaient  avoir   150  mètres  de  cir- 
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conférence.  Les  fossés,  à  demi-combles,  sont  à  sec  el 
en  prés.  L'écoulement  des  eaux  de  la  colline  et  une  fon- 
taine abondante, qui  forme  aujourd'hui,  1  peu  de  distance, 
an  lavoir  couvert  et  en  même  temps  no  abreuvoir  cons- 
truits récemment  a  grandi  frais,  les  alimentaient. 

Ce  vieux  manoir  ne  fut  jamais  relevé.  Ses  maîtres  en 
bâtirent  un  autre  au  haut  de  la  colline.  Le  dernier,  qui 
subsiste  encore,  se  compose  d'un  rez-de-chaussée  avec 
des  bâtiments  d'exploitation  ayant  sur  le  devant  une 
vaste  cour,  fermée  sur  te  grand  chemin  par  un  mur  dans 
lequel  se  trouvent  des  restes  de  tourelles.  Le  château  se 
fait  aussi  remarquer  par  des  vestiges  d'architecture  des 
derniers  siècles. 

Après  la  destruction  de  la  citadelle  du  Meix,  ses  re- 
trayants demandèrent  un  refuge  dans  la  forteresse  de 
Chastellux  et  s'astreignirent  envers  elle  aux  mêmes  de- 
voirs que  ceux  auxquels  ils  s'étaient  obligés  à  l'égard  de 
celle  du  Meix.  Cet  arrangement,  fait  d'abord  librement, 
fut  bientôt  irrévocable  et  confirmé  par  une  sentence  du 
bailliage  d'A vallon,  en  1665.  Ceux  du  Meix,  en  particu- 
lier, s'étaient  redîmes  de  celte  charge  en  1631,  moyen- 
nant buit  sons  par  feu,  qu'ils  consentirent  à  payer  tous 
les  mois  en  temps  de  trouble  et  de  guerre. 

Olivier  de  Cbastellux  vendit  le  Meix  et  Ruissotte, 
en  1588,  pour  trois  mille  écus  d'or,  a  Claude  Aima,  mé- 
decin à  Avallon,  à  titre  de  reversion,  et  l'obligea  de  les 
tenir  en  arrière-fief  de  sa  baronie.  Vingt  ans  plus  tard, 
le  Meix  appartenait  a  Achille  d'Anssienville,  seigneur 
de  Maraut  et  de  Magny,  possesseur  aussi  de  Ruissotte  et 
Vaupïtre.  Il  donna  des  lettres  d'affranchissement  pour 
toutes  ces  terres,  moyennant  quelques  redevances  et  en 
particulier  une  poule  que  chaque  habitant  lui  portait  tous 
les  ans,  au  château  de  Maraut,  dans   les   bois  duquel 
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ils  avaient  droit  de  cbampoyagc,  hors  le  temps  de  gre- 
nier (1). 

Le  commandeur  de  Pontaubert  possédait  aussi  au  Meix 
uo  fief,  en  toute  justice,  dont  il  conserva  la  jouissance 
jusqu'en  4790.  On  croit  que  c'est  le  château  moderne  du 
Meiz  cité  plus  haut.  Toutes  ces  belles  propriétés  sont  au- 
jourd'hui partagées  entre  les  habitants  du  hameau  et 
ceux  des  environs. 

Le  fief  des  Gathieg,  non  loin  de  Saint-Germain,  à 
l'ouest,  fut  donné  par  Guy  de  Jaucourt  au  chapitre 
d' A  vallon. 

Lingoult,  gros  hameau,  se  trouve  pour  la  première 
fois,  dans  les  anciens  litres,  en  1408.  Il  est  au  sud-ouest, 
dans  une  gorge  où  il  domine  les  roches  de  la  Cure. 

Marcheseuil,  près  de  Saint-Germain,  à  l'ouest,  était  un 
Gef  arec  justice,  de  la  mouvance  des  barons  de  Lormes. 
H  a  eu  des  seigneurs  de  son  nom.  Lambert,  l'on  d'eux, 
en  donna  dénombrement,  en  1491 .  Charles  de  la  Porte, 
écuyer,  et  Péronne,  sa  sœur,  épouse  de  François  David, 
le  vendirent,  ainsi  que  Montigny,  en  1567,  à  Louis  de 
CbasleUux  (2). 

Sur  un  mamelon,  au  nord-ouest,  on  voit  le  hameau  de 
Montmardelin.  C'était,  au  onzième  siècle,  nne  terre  pos- 
sédée en  franc  alleu  par  les  barons  de  Lormes  et  de  Châ- 
leau-Chinon.  Au  treizième ,  elle  était  divisée  en  deux 
fiefs,  séparés  par  le  ru  de  Vernat,  et  dont  chacun  avait  son 
droit  de  hante  justice.  Une  sentence  du  prévôt  d'A  vallon, 
de  l'an  1310,  reconnut  aux  deux  seigneurs  le  droit  d'avoir 
chacun  dans  ce  hameau  un  sergent  sergentant.  La  partie 
du  levant  était  alors  unie  à  la  seigneurie  du  Meix,  et  ar- 
rosée par  le  ru  d'Ouecbe.  Hugues  en  donna  dénombre- 
Il)  Boit  t  Mém.,  p.  107  cl  508. 
(2)  Ibitl. 
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m^u  à  Lorstes,  en  1310.  Pierre  île  Blaey,  chevalier  qui 
possédai!  le  reste,  au  milieu  du  treizième  siècle,  fil  Toi  et 
àMaanage  à  Lormes  de  sa  maison-forte,  dont  il  ne  reste 
■Jus  qu'ooe  motte  qui  en  marque  l'emplacement.  Jean, 
son  fils,  chanoine  de  Langres,  jouit  de  ce  fief  après  loi,  et 
Va  laissa  à  sa  sœur,  mariée  dans  la  maison  de  Mont- 
aMMre.  Jeanne  de  Plaisy  l'ayant  porté,  vers  1380,  à  Jean 
Palatin  de  Dyo,  Pierre  de  THil,  leur  fils,  le  transmit  à 
Cuyot de  Jaocourt,  seigneur  de  Harant  et  de  Ruère;  celui- 
ci  le  légua,  en  1456,  avec  Vilaines  el  les  Gatbies,  au 
chapitre  de  Saint-Lazare  d'A vallon,  qui  s'engagea,  de  soi 
côté,  a  célébrer  à  perpétuité  un  anniversaire  solennel 
avec  diacre  et  sous-diacre  pour  loi  et  ses  ancêtres,  et  lui 
accorda  la  droit  de  sépmlture  dans  la  collégiale  (1),  on  il 
fat  inhumé,  en  1462,  auprès  de  son  père  et  de  sa  mère. 
Le  tirrier  de  1486  dit  que  le  roi  possédait  dans  ce 
hameau  deux  bourgeois  et  un  meiz,  où  il  avait  droit  de 
justice  haute,  moyenne  et  basse  (2). 

Hontigny,  sur  une  hauteur,  au  midi,  domine  un  vaste 
bassin  qui  s'étend  jusqu'à  Saint-Germain.  11  formait  au- 
trefois, avec  La  Ronce  et  Lingoult,  une  terre  seigneuriale 
dont  Jean  de  Roilly,  écuyer,  était  possesseur  en  1408.  • 
Deux  siècles  et  demi  plus  tard,  Charles  de  la  Porte,  fils 
de  Louis,  seigneur  de  Marchesewl,  etPéroone,  sa  sœur, 
vendirent  cette  terre  a  Louis  de  Chastellus,  qui  la  réunit 
à  sa  barooie.  Jean,  son  aïeul,  avait  déjà  acquis,  en 
1478,  de  Jean  le  BoBet,  dit  le  Breton,  la  petite  terre  de 
La  Goutte,  seigneurie  de  franc-alleu  et  en  tonte  justice, 
située  sur  le  fiuage  de  ce  hameau,  et  qui  venait  de  Phili- 
bert de  Jaucoort.  Celui-ci  la  loi  avait  donnée,  onze  ans 

(1)  Hisl.  du  Morvan,  de  notre  estimable  ami  F.  Baudiin,  dans  la- 
quelle nous  avons  puise  plusieurs  t  enseignements. 
(i)Bjil,Mém. 
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auparavant,  en  récompense  de  ses  soins,  car  la  maison  de 
Jaucourt  se  laisail  gloire  d'anoblir  les  serviteurs  dont 
elle  avait  eu  à  se  louer.  Guillaume,  membre  de  celle  fa- 
mille ,  avait  déjà  érigé  à  Maraul  un  fief  en  faveur  de 
Guillaume  Carillon,  fod  valet. 

Railly,  ancien  Gef,  composé  d'un  bois ,  d'une  ferme  et 
d'un  castel  qu'on  voit  de  Quarré,  sur  le  penchant  d'une 
colline,  au  bas  de  laquelle  coule  la  Cure,  qui  séparait  en 
cet  endroit  le  Nivernais  de  la  Bourgogne.  La  terre  sei- 
gneuriale s'étendait  sur  les  deux  rives  que  relie  un  pont 
de  démarches  et  en  pierre,  bâti  vers  l'an  1810;  elle  ap- 
partenait en  1280  à  Georges  de  Railly,  lequel  en  fit 
foi  et  hommage.  Agnès,  sa  petite-fille,  le  porta 
en  dot,  vers  l'au  1331,  à  Melcbisédech  Bouraaut,  qui 
en  renouvela,  l'hommage.  Une  seconde  alliance  le  lit 
bientôt  passer  a  Guillaume  de  Bourgoin,  dont  le 
fils  puîné,  nommé  Ostelin,  épousa  Jeanne  de  Lamo- 
the,  dame  de  Beauvilliers  et  de  Grésigny,  qui  se 
disait  aussi,  en  1471,  dame  de  Railly,  en  partie,  et 
de  la*  Gorge.  Le  terrier  de  1534  que  nous  avons  déjà 
cité,  commun  avec  Arméot,  Chassigny,  Durot,  La 
Moite  d'Tlua ,  Laulreville,  Saint-Aubin,  Velard-le- 
Comte  et  le  moulin  de  la  Verdière,  dit  que  la  jus- 
tice est  commune  entre  le  seigneur  de  Saint-Aubin  et 
celui  de  Villarnoult  pour  la  moitié  ;  et  que  l'autre  appar- 
tient à  celui  de  Railly  (1).  Pierre  de  Chargère, 
baron  du  Breuil,  par  son  mariage  avec  Marie  de  Bour- 
goin, en  devint,  dans  la  suite,  seigneur.  Claudine,  l'une 
de  ses  descendantes,  porta  Railly  en  dot  à  Antoine  d'Es- 
corailles,  chevaber,  qui  en  donna  dénombrement  à  Chas  - 
lellux,  en  1739,  et  le  vendit,  vingt-cinq  ans  plus  tard,  à 
Nicolas-Marie  Cnauveau,  lequel   le  revendit,  en  1781, 

(I)  Boil.,  Recueil  de  terrier. 


100  NU  M  CE 

pour  vingt-huit  mille  livres,  ;i  Jean- Louis  de  Morot  de 
tîrésigny,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis.  Il  était  occupé,  pendant  la  révolution  de  1789,  par 
son  fils  François  Marie-Philibert.  Disons  eu  passant  qu'il 
accueillit,  pendant  ces  mauvais  jours,  les  prêtres  en  bulle 
aux  persécutions.  Ils  trouvèrent  dans  son  château,  comme 
chez  son  frère,  à  Lautreville,  asile  et  protection.  En  1 806, 
il  le  vendit  pour  la  somme  de  quarante  mille  francs  à  Léo- 
nard Houdaille,  de  M arigny-l' Eglise.  Achille,  son  petit- 
fils,  membre  du  conseil  général  du  département  et  maire 
de  Saint- Germain,  ;  fait  sa  résidence.  Il  a,  en  1860. 
ajouté  aux  anciens  bâtiments  deux  tours  et  de  grands 
corps  de  logis. 

Ruissolle  (le  grand  et  le  petit),  vulgairement  Rou- 
chotte  (1),  deux  hameaux  près  l'un  de  l'autre,  non  loin 
de  la  route  de  Quarré  à  Saint-Germain.  Ils  tirent  leur  nom 
d'un  ruisseau  qui  les  traverse.  Une  charte  de  1588  en 
fait  mention,  comme  nous  l'avons  vu  plus  hant.  lis  réunis- 
saient, au  dix-huitième  siècle,  chacun  sept  familles.  La 
premier  de  ces  hameaux  était  de  la  seigneurie  et  justice 
de  Cnastellux,  depuis  qu'Olivier,  seigneur  de  ce  nom, 
en  avait  fait  l'acquisition,  et  ressortissait  du  parlement  de 
Dijon,  quoique  il  fut  soumis  au  bailliage  d'Avallon.  Le 
petit  RuisBOtte  était  de  la  justice  et  commanderie  de 
Pontaubert. 

D'après  le  terrier  de  Maraut  de  l'an  1609,  chaque 
habitant  de  ces  hameaux  devait,  tous  les  ans,  une  poule 
au  seigneur  pour  droit  de  pacage  dans  les  bois  de  Vau- 
pître(2). 

Ce  dernier  fief,  situé  dans  une  vallée,  à  deux  kilomètres 

(1}  Dans  l'idiome  du  pays,  liauchot  veut  dire  ruisseau,  comme 
Roucher  signifie  ruisseler. 

(3)  Boileau.,Mcm.,p.  10G. 
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de  la  roule  de  Quatre  à  A  vallon,  dépendait  autrefois  de 
ta  seigneurie  de  Maraut.  I)  se  compose  de  deux  fermes 
i.'t  d'une  maison  de  garde. 

Achilles  d'Anssicnville,  seigneur  de  Maraut,  dans  ton 
terrier  de  Tan  1 609,  en  donnant  des  lettres  d'affrancbisse- 
roeitt  aux  habitants  de  VanpHre,  les  oblige  à  porter  dans 
les  greniers  de  son  château  un  bichet  de  froment,  me- 
sure d' A  vallon,  pour  droit  de  messerie,  une  poule  de 
coutume  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Martin,  cinq  deniers 
d  e  forestage  pour  le  droit  de  prendre  dans  ses  forêts  du 
bois  pour  leurs  nécessités,  et  d'y  conduire  leur  bétail.  La 
charte  cite  le  bois  du  Réchat  (1)  d'environ  cent  arpents, 
et  un  autre  de  cinquante  appelé  U  Vernois. 

Ce  hameau  a  acquis  une  certaine  célébrité  dans  la  con- 
trée, à  eanae  d'une  roche  de  granité  qu'on  voit  dans  ses 
bois  et  qui  est  devenue  le  but  d'un  certain  pèlerinage. 
Celte  pierre  a  une  fente  et  une  cavité  oblongue  où  Peau 
séjourne  quelque  lempsaprès  les  pluies,  età  laquelle  on 
attribue  la  propriété  de  guérir  les  diètres  (2),  c'est-à- 
dire  les  dartres.  Voici,  à  ce  sujet,  une  légende  accréditée 
dans  le  pays.  Une  vierge,  nommée  Dietrine,  vivait  en 
paix  dans  la  solitude  de  ecs  bois.  Un  chasseur  la  dé- 
couvre et  la  poursuit  pour  lui  faire  violence  ;  arrivée  de- 
vant, la  roche,  aujourd'hui  en  vénération,  elle  s'écrie  : 
Âb  t  si  tu  voulais  l'ouvrir  et  me  cacher  dans  ton  sein  !... 
Aussitôt  la  pierre  se  fend,  la  vierge  se  précipite  dans  sa 
cavité  ;  s 'étant  refermée  aussitôt,  elle  y  demeura  en- 
sevelie. 

Ceux  qui  ont  des  dartres,  s'ils  n'y  vont  pas  eux-mêmes, 
y  envoient  quelqu'un  à  leur  place.  On  récite  devant  la 
pierre,  en  l'honneur  de  sainte  Dietrine,  neuf  pattr  et  au- 

(1)  Récite,  dans  le  langage  du  Morvan,  vent  dire  Roche. 
(4)  C'est  l'expression  usitée  parmi  le  peuple. 


litni  d'<ire.  Si  le  malade  doit  guérir,  la  pierre  sue  de 
grosses  gouttes;  si,  au  contraire,  elle  demeure  sèche,  tout 
remède  est  inutile.  Ou  boit  de  l'eau  puisée  dans  la  fon- 
taine, ou  le  ruisseau  qui  coule  auprès  :  on  en  porte  aussi 
au  malade  :  celle  de  la  cavité  de  la  pierre  étant  préférée, 
si  elle  n'en  contient  point,  on  y  verse  de  celle  de  la  fon- 
taine pour  lui  faire  loucher  la  sainte  renfermée  dans  la 
roche,  puis  on  la  reprend  pour  s'en  servir  an  besoin.  En 
se  retirant  on  laisse,  comme  dans  tous  les  pèlerinages 
du  pays,  l'offrande  obligée.  C'est  une  pièce  de  monnaie 
dont  s'emparent  les  pauvres  ou  antres  visiteurs.  Cour- 
tépée  rapporte  que,  de  son  temps,  cette  eau  était  recher- 
chée pour  guérir  les  dartres.  Des  étrangers  viennent  de 
fort  loin  pour  s'en  procurer.  Cette  confiance  dans  les  eaux 
de  Vaupîlre  peut  remonter  à  une  superstition  payenne;  a 
laquelle  on  a  ajouté  quelques  pratiques  des  pèlerinages 
chrétiens. 

Vilaine,  vulgairement  appelé  Velin,  fut  donné,  comme 
on  l'a  vu,  par  Guyot  de  Jaucourt,  en  1458,  au 
chapitre  de  Saint-Lazare  d'Avallon,  qni  en  est  demeuré 
seigneur  temporel.  Près  de  là,  dans  un  lieu  dit  Us 
Chasses,  se  trouvait  autrefois  un  petit  castel. 

Le  21  juillet  1857,  un  enfant  âgé  de  neuf  ans,  met, 
par  imprudence,  le  feu  dans  ce  hameau.  Deux  maisons 
et  trois  granges  deviennent  la  proie  des  flammes.  Huit 
jours  après,  pendant  un  orage,  la  foudre,  comme  si  elle 
eût  été  attirée  par  un  feu  mal  éteint,  y  tombe  et  incendie 
une  maison,  deux  granges,  et  brûle  vingt-trois  brebis. 

Deux  établissements  remarquables  distinguent,  depuis 
peu  d'années,  le  bourg  de  Saint-Germain,  ce  sont  la  mai- 
son commune  et  celle  des  sœurs.  La  première,  bâtie 

(1)  Courlép.,T.  IV,  p.  19. 
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à  l'extrémité  de  l'unique  rue  qu'on  y  remarque  et  qui 
forme  aujourd'hui  la  roule  de  Véxelay,  efface,  par  aon 
bon  goût,  toutes  celles  du  canton.  Elle  sert  à  la  fois, 
de  maison  commune  et  d'école  pour  les  garçons. 

La  demeure  des  sœurs  de  la  Providence,  chargées  de 
l'éducation  des  filles  et  de  m  visite  des  malades,  a  quatre 
pignons,  on  vaste  balcon  au  premier,  et  un  petit  clocher  ; 
elle  se  trouve  sur  la  route  du  Meix,  a  l'extrémité  dn 
chemin  qui  passe  devant  U  maison  commune ,  et  domine 
par  sa  position  élevée  tout  le  bourg  de  Saint-Germain. 
C'est  l'œuvre  du  curé  François-Léger  Cullin,  aidé  de 
MM.  Morot  de  Luulreville  et  Frédéric  Dornau,  qui  ap- 
portèrent chacun  mille  franc»  pour  cette  bonne  œuvre. 
Achille  Houdaille,  maire,  Philippe  Barbier,  qui  l'avait 
précédé  dans  celte  l'onction  muuicipale,  et  madame  In 
comtesse  de  Chastellux  fournirent  aussi  des  sommes 
importantes.  Les  habitants  firent  les  charrois  nécessaires, 
le  reste  demeura  à  la  charge  du  généreux  pasteur  (1). 

Dès  que  l'édifice  fut  terminé,  il  en  fit  don  à  la  com- 
mune, qui  prit  l'engagement,  ainsi  que  l'Etat,  en  donnant 
son  approbation,  qu'il  serait  exclusivement  occupé  par 
des.  sœurs,  chargées  de  l'instruction  des  enfants  de  la 
paroisse  et  de  la  visite  des  malades.  Elles  en  prirent  pos- 
session an  mois  de  mars  1859. 

A  ces.  balles  constructions  succédèrent  des  maisons 
élégantes,  couvertes  en  tuiles  et  même  en  ardoise.  Une 
foire,  fondée-  en  1856  et  fixée  au  dix  mars,  a  amené 
l'établissement  d'une  boutique  de  rouennerie  et  d'épice- 
rie et  an  café  décoré  d'une  brillante  inscription. 
Puissent  ces  progrès  qui  annoncent  l'aisance,  pour  ne  pas 
dire  le  luxe,  ne  pas  porter  atteinte  aux  mœurs  chrétien- 

(I)  La  dépense,  y  compris  celle  du  mobilier  s'élève  à  9,000  francs. 
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oes  de  la  paroisse.  Lorsqu'elle  fut  visitée  en  1667,  par 
l'archidiacre  d'Autiin,  tous  les  fidèles,  sans  exception, 
s'acquittaient  du  devoir  pascal.  Cinquante  environ  man- 
quent aujourd'hui  à  l'appel  du  pasteur.  Deux  associa- 
tions religieuses,  celles  du  Rosaire  et  de  l'Archi  confrérie, 
réunissent  presque  toutes  les  filles  et  les  femmes. 

Les  transactions  commerciales  se  bornent  au  gros  bé- 
tail et  mémo  aux  pores.  Du  reste,  l'agriculture  occupe 
tous  les  bras  :  on  remarque  peu  d'émigration  pour  la 
capitale. 

HENRY, 

Cvré-Dojen  de  Qturrr . 
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UNE  STATUETTE 

ET  UNE  MÉDAILLE 


GAULOI8E8 


La  Société  d'Eludée  serait  heureuse  dans  une  circons- 
tance aussi  extraordinaire  et  aussi  flatteuse  pour  elle, 
d'avoir  à  tous  entretenir  de  quelque  découverte  impor- 
tante ;  nous  avons  du  moins  aujourd'hui  à  vous  signaler 
plusieurs  objets  qui  ne  seront  pas  indignes,  je  l'espère, 
de  votre  bienveillante  attention. 

Un  propriétaire  dn  faubourg  de  Lyon,  faisant  creuser 
une  cave,  il  y  a  quelques  jours,  a  rencontré,  à  50  centimè- 
tres au-dessous  du  sol,  un  mur  assez  épais  :  descendant 
plus  bas,  il  a  trouvé  au  pied  de  ce  mur  un  tombeau,  dont 
le  couvercle,  déjà  disjoint,  avait  donné  passage  à  nue 
terre  fine  et,  pour  ainsi  dire,  tamisée,  qui  le  remplissait 
presque  entièrement.  Quelques  gros  ossements  sans  plus 
étaient  renfermés  dans  ce  tombeau,  que  M.  Baudoin 
regarde  comme  appartenant  aux  premiers  temps  du  chris- 
tianisme. La  pierre  du  dessous  est  creusée  et  la  place  de 
la  tête  est  arrondie  et  plus  large  qua  le  reste  de  la  cavité. 
L'extérieur  est  un  hexagone  avec  quelques  traits  grossiers 
sur  le  rebord  du  fond.  En  creusant  un  peu  plus  avant, 
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pour  former  les  arceaux  de  la  cave,  on  s'est  trouvé  lon- 
ger la  voie  romaine,  la  grande  voie  d'Agrippa,  allant 
d'Autun  à  Auxerre:  c'est  à  l'endroit  même  oh,  ayant 
passé  le  ruisseau  de  Saint-Jean,  elle  entrait  dans  la  ville, 
selon  la  désignation  exacte  de  M.  Laureao,  pour  se  diri- 
ger de  là  fers  le  nord-ouest  en  suivant  la  rue  des  Jar- 
dins. 

On  a  mis  à  découvert  une  petite  partie  de  béton,  du 
slratuin  ;  au-dessus,  des  briques  debout  et  légèrement 
inclinées;  au-dessus  des  briques,  un  morceau  d'une  pierre 
plate  en  forme  de  dalle  qui  recouvrait  ce  petit  coin  de 
terre. 

Le  mur,  éloigné  de  «eux  mètres  environ  de  la  voie 
romaine,  appartenait  à  un  caveau  renfermant  le  tombeau, 
et  ce  caveau  était  divisé  lui-même  en  deux  comparti- 
ments; car  deux  larges  briques  en  terre  rouge,,  placées. 
a  un  pied  environ  du  sol  ancien,  conduisaient  évident-- 
ment  de  l'un  dans  l'antre. 

En  avant  de  ce  mur,  les  ouvriers,  en  déblayant  la  terre, 
ont  tronvé  une  statuette,  non  en  terre  cuite,  mais  seule- 
ment desséchée  au  soleil,  de  couleur  blanche,  creuse  en 
dedans,  avec  un  trou  sur  le  côté.  Elle  est  formée  de  deux 
portions  moulées  séparément  et  collées  l'une  à  l'autre  ; 
la  marque  des  doigts  de  l'ouvrier  est  même  visible  dans 
la  partie  basse.  Cette  figurine  représente  une  femme 
assise  sur  un  fauteuil  a  bras,  dont  le  dossier  parvient  en 
s'arrondissent  à  la  hauteur  des  épaules,  et  qui  représente 
un  siège  en  osier  formant  trois  divisions  distinctes. 

Elle  tient  entre  ses  bras  un  enfant  nouveau-né,  emmail- 
lotté  à  la  manière  du  Morvan,  de  sorte  que  la  lisière 
forme  le  tonr  du  maillot  au  -dessus  des  pieds  et  va  se 
perdre  le  long  du  corps  de  l'enfant.  Celui  ci  est  suspendu 
à  la  mamelle  nue  qu'il  telte  encore,  mais  avee  la  langueur 
qui  précède  l'assoupissement.  Quant  aux  vêtements  de  la 
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mère,  ils  semblent  plutôt  avoir  une  forme  bysautine  que 
gallo-romaine,  tant  les  plis  en  sont  raides  et  retombent 
lourdement  sur  les  pieds  et  sur  les  genoux.  Ajoutons  à 
ces  détails  que  les  pieds  portent  une  chaussure. 

Maintenant  est-ce  une  sainte  Vierge,  datant  des  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne  ?  Je  ne  sache  pas  que  ta 
Vierge  ait  été  représentée  avec  le  sein  découvert,  et  d'ail- 
leurs elle  n'allaite  jamais. 

Malheureusement  la  tête  de  notre  figurine  s  été  séparée 
du  tronc,  et  il  n'a  pas  été  possible  de  la  retrouver.  Des 
parties  tachées  de  jaune  annoncent  que  la  cassure  est 
ancienne,  cependant  le  milieu  du  col,  d'un  blanc  plus  pale, 
dénoterait  ou  qu'elle  a  été  cassée  lorsqu'elle  fnt  enfouie 
dans  la  terre,  à  côté  des  restes  mortels  qu'elle  a  du  ac- 
compagner, ou  que  la  terre  en  s'entassant  l'aura  séparée 
du  tronc.  Le  mal  enfin  est  qu'elle  n'existe  plus,  soit 
qu'elle  ait  été  emportée  avec  les  terres  hors  du  caveau, 
soit  qu'elle  n'y  ait  pas  été  déposée  en  même  temps  que  la 
statuette  elle-même.  Ce  que  je  serais  assez  fondé  a  croire, 
car  j'ai  appris  que  le  Musée  d'Anton,  qui  renferme  plu- 
sieurs bonnes  déesses,  à  peu  près  semblables  a  notre 
figurine,  n'en  possède  point  d'intactes,  et  que  toutes,  sans 
exception,  manquent  de  la  télé.  Ce  rapprochement  est-il 
dû  an  hasard  et  a  la  fragilité  de  l'objet  qui  nous  occupe, 
ou  bien  est-ce  de  dessein  prémédité,  qu'après  rétablisse- 
ment du  christianisme  dans  les  Gaules,  on  ait  brisé  et  fait 
disparaître  toutes  ces  représentations  de  l'ancien  culte, 
en  les  mutilant  ainsi?  Notons  encore  que  les  statuettes  de 
la  Société  éduenne  sont  en  pierre  dure  et  que  la  nôtre  a 
été  pétrie  avec  une  terre  tendre  et  légère. 

Au  MoDtmarte,  près  A  vallon,  dans  les  fouilles  du  saoel- 
lum  romain,  qui  a  été  reconnu,  visité  et  étudié  a  fond  en 
1823,  on  a  trouvé  plusieurs  têtes  auxquelles  les  corps 
manquaient,  et  d'autres  corps  prives  de  leur  tête,  tels 
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sont  le  torse  d'Hercule  et  de  nombreux  fragments  de 
divinités  dont  on  n'a  pu  retrouver  la  tête.  M.  II.  Ra*isv 
est  resté  en  possession  de  ces  nombreux  débris  trouvés 
dans  la  villa  romaine  du  Montmarte,  et  l'on  peut  s'assu- 
rer, en  les  voyant,  qu'ils  sont  le  résultat  d'une  mutilation 
générale,  puisqu'on  les  avait  ensevelis  pêle-mêle  et  dans 
l'unique  but  de  les  dérober  aux  yeux.  C'est  cependant 
cette  précaution  même  qui  nous  les  a  conservés  et  trans- 
mis dans  l'état  où  ils  avaient  été  ensevelis  quatorze  cents 
ans  auparavant. 

Notre  statuette  mesure,  do  col  à  la  base,tanl  en  hauteur 
qu'en  largeur  1 1  centimètres  sur  5,  et  ne  pèse  pas  phis 
de  cent  grammes.  Je  la  regarde,  sauf  meilleur  avis,  comme 
la  figure  d'une  des  déesses-maires,  majora,  ou  bonnes 
déesses,  maires  tnalronœ,  noms  donnés  communément  à 
Ops,  à  Cérès,  à  Cybèle.  Rappelons-nous  aussi  que  l'en- 
droit oii  elle  a  été  trouvée,  est  voisin  d'un  temple  qne  la 
tradition  nous  a  bit  connaître  comme  consacré  au  dieu 
Apollon  et  qui  devait,  selon  toute  probabilité,  occuper 
remplacement  de  la  vieille  église  Saint-Martin,  en  plein 
soleil  levant.  D'ailleurs  les  quatre  colonnes  de  porphyre 
ou  de  cipolin  qui  subsistent  encore  dans  le  sanctuaire  de 
celle  église  abandonnée  et  qui  en  forment  le  plus  bel 
ornement,  nous  en  présentent  un . témoignage  irrécu- 
sable. 

J'avais  omis  de  dire  que  le  nom  du  potier,  auteur  de 
la  statuette,  est  inscrit  au  dos  du  fauteuil  et  dans  la  par- 
tie qui  sert  de  piédestal.  Pistillns.  Ce  nom  fort  connu 
dans  l'histoire  de  la  céramique  autunoise,  ne  l'est  pas 
moins  dans  le  département  de  l'Allier,  où,  je  crois,  on  a 
retrouvé  des  moules  a  sa  marque.  Ces  différentes  notions 
serviront  sans  doute  à  jeter  quelque  lumière  sur  notre 
récente  découverte. 

1/lieureus  propriétaire  de  cette  statuette  est  M-  AU. 
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Carislie,  fils  et  neveu  de  deux  hommes  de  mérite,  qui  se 
sont  fait  un  nom  recommandable  dans  l'architecture,  par 
ta  restauration  de  monuments  antiques  et,  en  particulier, 
de  l'arc  triomphal  de  Merius,  à  Orange. 

Nous  le  remercions  vivement  de  nous  avoir  confié  nn 
objet  doul  la  découverte  est  une  des  pins  précieuses  qui 
se  soient  Faites  dans  notre  cité. 

Nous  avons  à  vous  signaler  maintenant  une  trouvaille 
d'uu  autre  genre  dont  s'est  enrichi  le  Médailller.  En  ou- 
vrant une  tranchée  pour  conduire  les  eanx  au  nouveau 
presbytère,  le  fontainier,  M.  Sergent,  a  mis  la  main  sur 
une  pièce  gauloise  d'une  certaine  rareté  et  d'une  haute 
antiquité.  Il  a  bien  voulu  uons  la  céder,  la  Société  l'en 
remercie. 

Celte  médaille  offre  une  tête  diadémée  d'une  part, avec 
la  patine  si  recherchée  des  amateurs,  et  en  outre  d'une 
bonne  conservation. 

Le  revers  nous  découvre  ou  cbeval  impossible,  la  tête 
haute,  les  jambes  recourbées;  la  pièce  est  en  creux,  et  sa 
découverte  eu  cet  endroit,  jointe  à  celle  de  plusieurs 
gauloises  qui  ont  été  pareillement  trouvées  à  l'entrée  du 
Faubourg  de  Lyon,  ainsi  qu'une  monnaie  d'argent  appar- 
tenant au  peuple  des  Edues,  nous  prouvent  suffisamment 
qu'avant  l'établissement  du  castrum  romain,  les' popula- 
tions celtiques  étaient  installées  sur  noire  sol  et  avaient 
fixé  leur  demeure  sur  ce  promontoire  de  granit  qui  a  le 
Morvan  pour  vis-à-vis.  Si  ces  premiers  habitants  ont  été 
refoulés  plus  tard  à  nne  certaine  distance,  en  raison  des 
besoins  du  service  militaire,  ils  n'en  seront  pas  moins 
restés  mêlés  aux  envahisseurs  Romains,  Huns  ou  Burgon- 
des,  et  se  seront  propagés  sans  interruption  jusqu'au 
temps  présent.  Nous  sommes  donc,  selon  l'opinion  com- 
mune, les  descendants  des  Gaulois  aborigènes,  et  je  ne 
puis  m'empécher,  Messieurs,  de  m'en  féliciter.  . 
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Voici  maintenant  an  buste  en  bronze.  C'est  une  prin- 
cesse romaine,  de  l'époque  de*  Antooins,  Plotinp,  Mali- 
die  on  Sabine.  Ce  buste  en  cuivre  a  élé  moulé.  Il  a  reçu 
par-derrière  un  anneau  ou  crochet  qui  pût  le  fixer,  toit 
comme  objet  de  dévotion  a  un  autel,  soit  comme  orne- 
ment a  un  meuble  quelconque.  La  figure  vue  de  face  est 
très- régulière;  a  la  base  du  col  est  un  rebord  ou  relief, 
avec  des  dessins  presque  effacés.  La  coiffure  est  bizarre- 
ment agencée,  et  correspond  a  l'époque  de  1 17  a  161 
après  Jésus-Christ.  Le»  cheveux,  étages  en  trois  rangs 
superposes  et  divises  eu  9  ou  1 0  boucles  distinctes,  sont 
surmontés  d'un  bandeau  uni.  Le  1"  et  le  2'  étage  lais- 
sent tomber  deux  tresses  qui  se  perdent  le  long  du  col. 
La  monnaie  de  Sabine,  femme  d'Hadrien,  que  possède 
le  Médaillier,  porte  le  bandeau,  avec  celte  différence  seule 
que  les  cheveux  sont  moins  élevés  et  forment  deux  gros- 
ses touffes  retombant  le  long  des  oreilles  à  droite  et  à 
gauche,  jusqu'au  vilement  qui  enveloppe  le  cou  d'une 
façon  modeste  et  gracieuse.  Ce  qui  se  rapporte  bien  aux 
tissus  légers  que  portent  les  dames  de  nos  jours  lorsqu'el- 
les sont  eu  négligé  du  malin.  Remarquons  encore  deux 
imperceptibles  boucles  de  cheveux  qui  s'avancent  en 
l'arrondissant  jusqu'au  milieu  de  la  joue  et  qui  prouvent 
ab  antiquiori  (comment  oser  dire  cela,  Messieurs,  en 
réunion  si  solennelle  ?)  que  les  dames  romaines  portaient 
ce  que  nous  appelons  des  accroche-cœur. 

Cette  pièce,  du  poids  de  260  grammes,  mesure  7  cent. 
et  demi  de  hauteur  sur  5  de  largeur.  Elle  a  élé  trouvée 
au  Mont-Justice,  à  Lormes,  et  offerte  au  Médaillier  par  le 
petit-fils  de  M.  Heulhard  de  Montigny,  auteur  de  la  dé- 
couverte. 

Hélas,  Messieurs,  je  ne  me  dissimule  pas  que  tout  l'in- 
térêt de  cette  séance  ne  peut  être  aujourd'hui  ni  dans  des 
statuettes,  ni  dans  des  médailles  ;  il  est  tout  entier  dans 
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la  présence  des  personnages  éminenls  qui  veulent  bien 
nous  donner  cette  haute  marque  de  protection  et  de  sym- 
pathie. 

Pour  la  Société  d'Étudet,  comme  pour  la  ville  d'Aval- 
Ion  tout  entière,  c'est  un  beau  jour  que  celui-ci  :  Âlbo 
lapide  notabitur. 


MOUVEMENT 

DL  MÉDAILLIER 

DE  LA  VILLE  D'AVAL]  ON 

PENDANT  L'ANNÉE  1863. 


MÉDAILLES  GRECQUES. 

Eubée.  Négrepont.  Tête  de  femme,  vue  de  face,  cou- 
ronnée de  fleurs.  *«*.  Aigle  à  droite,  tenant  on  serpent 
dans  ses  serres. 

Egine.  Anj.  Eugia.  Une  tortue.  Ajax  debout. 

Posidonia  ou  Pxstum.  Neptune  nu,  debout,  à  d.  R. 
bœuf  marchant  à  g.,  une  massue  au-dessus.  M.  Baudoin- 
Iloudaille. 


REPUBLIQUE  ROMAINE. 

Au  tempi  des  guerres  puniques. 

Semis  ou  demi-as.  Figure  d'une  divinité.  R.  Proue  de 
vaisseau.  S.  sous  la  tête  et  S.  au-dessus  de  la  proue. 

Tricns  ou  tiers  d'as,  marqué  de  quatre  points  sous  la 
ligure  et  de  quatre  autres  points  sous  la  proue  du  vais- 
seau. M.  Ern.  Gariet. 

M.  Ern.  Gariel  a  fait  don  au  Médaillier  des  pièces  dont 
la  nomenclature  suit  : 
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FAMILLES    CONSULAIRES. 

AqttUia,  CapriUa,  Claudia,  Faria,  Junia,  Memmia, 
Minucta,  Mœoia,  Pinaria,  PUetorxa,  Porcia,]Postumia, 
Rtéria  et  Vtbia.  Noos  sommes  dose  enrichis  de  quatorzr 
tamilles  nouvelles,  dont  plnsieor»  se  composent  de  deux 
ou  trois  membres. 

La  première  rappelle  les  exploits  de  Manius  Aqnilius, 
consul  avec  Marins.  Carvilius  fat  le  vainqueur  des  Samni- 
tes  ;  la  famille  des  Claude  remonte  an  temps  des  rois 
pour  finir  avec  l'Empereur  de  ce  nom. 


FAMILLE    V1ÏUCIA. 

Cmeordiœ.  Tète  laurée  de  la  Concorde.  R.  L  Vittiei. 
Victoire  marchant  à  d.  et  portant  une  longue  palme  à 
laquelle  sont  attachées  quatre  couronnes  de  laurier. 
M.  Kr.Couettant,  deMagny. 


FAMILLE   JCMIA. 


Pistas,  Tête  de  la  Piété  à  d.  H.  Albimu  BrtUi  f.  Deux 
mains  jointes  tenant  un  caducée  ailé. 

Cette  pièce  a  été  trouvée  a  Pierre-Perlhuis.  M.  Doré, 
horloger  à  Véielay. 


MÉDAILLES  IMPÉRIALES. 

Tibère.  IV.  Cœtar  Augustus  diti  f.  pater  patriœ.  R. 
Roma  etAug.  trouvé  par  un  enfant  de  l'école  des  Frères, 
sur  la  place  Saint-Julien,  lors  du  repavage.  C'est  le  hui- 
tième exemplaire  de  ce  prince  qui  a  été  trouvé  dans  l'in- 
térieur delà  ville.  Le  frère  Alarin. 


.  Ti.  aug.  f.  dwiaug.  n.  B.  Chmdùa  Cetsur 
if-lM-  f .  m.  tr.p.  wij>.  nn. 

&nCl*ud.  Cœtar.  B.  Victoria  AuguMi. 

ha».  Sir.  Sulp.  Galba  tôt.  Aug.  tr.  f.  B.  Pax  Au- 
gmM. 

Q.  Btr.  etr.  u%u.  deetui  noè.  c.  B.  Concordai  01199. 

C.  Val.  kotlil.  met.  quintm  aug.  B.  Marti  propugna- 

mi. 

Imp.  Cm.  D.  C.  at.  Ralbinut  aug.  B.  Cmmmtém 
«aaj. 

Imp.  Cas.  Pupitn.  Maxîmut  aug.  B.  Amor  mututu 
augg.  M.  Ero.  Gariel. 

Néron,  m.  b.  JVero  Clmtd.  Cœ*.  aug.  germ,  p.  m.  B. 
KM.  «9.  (Macellum  Aognsti)  marché  aux  cnnwsUbleft 
et  an  faaitsi  situé  vers  le  haut  de  la  voie  sacrée.  Dm 
partie  de  cet  édifice  à  trois  étages  était  décoré  avec  dfcs 
portiques  en  colonnade. 

Cette  pièce  a  été  trouvée  dans  les  vignes  de  Vézelay. 
M.  Morand,  huissier. 

Donatien. Denier  d'arg-  Cm.  vu  de»,  vm.  p.  p.,  trouvé 
avec  des  ossements  humains,  ù  l'entrée  de  la  rue  des 
Jardins,  proche  la  voie  d'Agrippé.  H.  Levallois,  conduc- 
teur des  Ponts  et  Chaussées. 

L'an  80  de  J.-C,  Domitieo  était  Consul  et  désigné 
Consul  pour  l'année  suivante  avec  M.  Plantius  Sylvanua 
et  M.  Asinius  PoHio  Ver rucosus. 

Trajun.  Trai.  p.  m.  tr.  p.  cm.  m.  p.p.  L'abondance 
assise. 

Celte  pièce  a  été  trouvée  dans  lés  vignes  d'Aaquàu. 
M.  l'abbé  Couard. 

Plusieurs  pièces  romaines,  G.  B.,  pht  outtoiMOXf- 
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dées  ont  été  recueillie*  leloag  du  cimetière  de  Sauvigny- 
le-Bots,  par  les  soins  de  M.  Levallois.  On  remarque  en 
cet  endroit  les  traces  d'une  petite  voie  romaine. 

Hadrien,  G.  B.«  trouvé  à  Athie,  dans  la  propriété  de 
M.  Naudin,  de  Tonnancy. 

Hadrien,  G.  B.,  avec  le  reyers  de  Justifia  aug.  p.  p. 
vos  m. La  Jnstice  assise,  vêtue  de  ta  stola,  appuyée  sur 
une  haste  et  tenant  la  patère  à  d . 

Cette  pièce  trouvée  a  Vaison,  département  de  Vau- 
eliute,  a  été  rapportée  par  H.  An.  de  Charmasse. 

Hadrien,  G.  B.,  trouvée  à  Châtel-Censoir.  M.  Philippe 
Père,  hnâtafer. 

Sabine,  femme  d'Hadrien,  m.  b.,  et  une  certaine  quan- 
tité de  pièces  lenticulaires  appartenant  an  tyran  Victor,  à 
Théodose  et  h  ses  enfants,  ont  été  trouvées  en  1850,  a 
Chltel-Censoir,  au-dessus  des  roches  du  Sanssois,  et  ont 
été  abandonnées  an  Hédaillier  par  messieurs  Cotteau 
père  et  fils. 

12  pièces,  G.  B., Hadrien,  H.  Aurèie,  Faustine,  Anto- 
oin,  fils  de  Septime  Sévère,  reconnaissnble  a  l'habit  gau- 
lois, dilCaracatla,  et  plusieurs  antres  pièces  endomma- 
gées par  le  feu  ont  été  trouvées  près  dn  pont  deBlannay, 
à  droit*  de  ta  nouvelle  route  qui  mène  à  Vézelay,  en 
creusant  nn  fossé,  un  peu  au-dessus  de  la  loge  du  can- 
tonnier. C'est  en  déblayant  une  masse  de  décombres  que 
ces  pièces  du  Haut-Empire  ont  été  trouvées  an  milieu 
d'une  quantité  de  blé,  de  lentilles  et  de  pois  desséches  et 
noircis. 

II  y  avait  aussi  des  clous  gros  et  petits,  un  morceau 
de  lame  de  couteau,  nn  débris  d'amphore,  des  pierres 
«aleinées,  des  portions  d'un  vase  eu  enivre  mince  ctguil- 
loché.  Enfin,  ode  meule  pour  éarnser  le  grain,  mais  les 
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—nàer»  «'on*  pa  en  enlever  que  des  fragments  qui  M 

in'imfwniirril  à   mesure  qu'ils  étaient  retirés  de  1* 

l#rr*. 

La  fondre  a'anreft-elle  pn  détruire  celte  maison  1  l'é- 
Moqne  des  Antonins,  et  cet  emplacement  serait-il  arrive 
Mari  jusqu'à  nos  jours,  par  suite  de  la  superstition  des 
a?  On  connaît  par  lePuleal  deLibon  et  d'antres 
s  de  ce  genre,  qu'il  n'était  plus  permis  de  fou- 
ler an  endroit  maudit  de  Dien  et  frappé  de  la  foudre. 

M.  Anrèle,  G.  B.,  trouvé  à  Sceaux,  propriété  de  M.  F. 
Dornau* 

Faustine  mère,  trouvée  sur  le  faux  chemin  qui  mène  a 
l'ancienne  abbaye  de  St. -Jean,  près  Sanvigny,  H.  Taret. 

Faustine  mère.  Diva  Fauttina  fia.  R.  jEttrmlat.  La 
déesse  debout,  appuyée  sur  une  colonne,  tenant  nu  oiseau 
posé  sur  un  globe.  Elle  a  été  trouvée  sur  la  roule  nou- 
velle près  d'Asquins.  M.  l'abbé  Couard. 

Gordien.  Gorditmus,  denier  d'argent,  R.  aettrnùaf 
Aiig.,  trouvé  à  Saoligny.  M.  le  colonel  Goureau. 

l'robus,  trouvé  sur  In  Morlaode,  dans  des  terres  rap- 
portées. M.  II.  llérardol. 

Tétricus,  p.  h.,pax  Aug  facture  barbare,  (ouïes  les 
lettres  sont  bouleversées,  trouvé  au  camp  des  Alleux,  par 
M.  Millié,  architecte. 

Tétricus  et  Vespasien,  trouvés  au  climat  dît  Cbamoilx, 
près  de  la  voie  romaine,  à  2  kilomètres  d'Aval  Ion,  par 
M.  Métayer  de  Cbambourcy. 

Maximien-Hercule....,  trouvé  a  lisle-sur-le-Serein. 
M.  Milol. 

Constantin,  avec  le  revers  :  Sarmatia  dévida,  trouvé  a 
Rougemont,  près  du  chemin  de  fer.  H.  Gontard. 
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GAULOISES. 

Séuones.  Tète  à  g.  ceinte  d'un  bandeau.  R.  Cheval  aux 
jambes  repliées. 

Cette  pièce ,  d'une  admirable  conservation,  »  été  trou- 
vée a  A  vallon,  rue  Bocquillot,,  par  M*  Sergent,,  potier 
d'élain 

Eduens.  Argent.  TÔto  casquéeà  g,  R.  Cheval  à  %  ,  4 
rouelles.  M.  Muraud,  huissier  à  Véieluy. 


RARONALES. 

Alby.  Raymond  Pons.  1088-1105.  Denier  au  nom  im- 
mobilise de  Raymond  Ptrns.  Ramuiett.  Croix.  R.  ^fôteci, 
monogramme  indéterminé.  Cross*  avec  aimelets.  M"*  de 
Gouvenainde  Montcorps. 

Une  pièce,  appartenant  aux  Sarrosws,  a  été  trouvée  à 
ud  mètre  et  demi  de  profondeur,  elle  est  carrée  et  cou- 
verte de  sent  cures  arabes. 

Ne  remonterait-elle  pas  à  l'invasion  des  Sarrasins,  qui 
pénétrèrent  jusqu'au  centre  de  la  France  dans  la  courant 
du  Tilt*  siècle.  Elle  ne  ressemble  eu  rien  aux  pièces  mo- 
dernes de  ces  derniers  temps.  Cravant.  M.  Alb.  HoLLot. 
Hugues  IV.  1218-1272.  Celle  pièce,  trouvée  an  château 
de  Thisy,  a  été  offerte  par  M.  Labaile,  conducteur  des 
Ponts  et  Chaussées. 

Phitippc-le-BoD,  monnaie  de  billon,  trouvée  dans  des 
fouilles  pratiquées  à  Vieux-Château.  M.  Dodox,  juge  sup- 
pléant au  tribunal  d'Avallon. 


MONNAIES  NATIONALES. 
Charles  •Ie-Cwwe.  Cariai  rex  fr.  Creix  cantonnée  d 
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qaatre  points.  R.  x^irtâena  friy».  Cette  nièce  »  clé*—- 

fée,  dït-«n,  dm  l'ulu— r  d'à  bsruf. 

Eea  d'or  à  la  chaise,  de  Philippe  de  Valant,  béa**» 

Préey-le-Mon,  et  livré  an  prh  de  l'acq^iâtiai  par  M.  «tb- 
raad,aanasîeràVézebv. 

Pkilipptit  *,  Dm".  ara*,  frameontm  \  ras.  Le  ni»  « 
de  face,  assis  sor  u  trdoe  gothique,  tenant  de  h  droite 
an  glaire  no,  b  gauche  posée  ht  Téca  de  France,  ah 
fleuri  de  lis,  letoat  dans  nn  cercle  festonné.  R. 

R.  Xf«  *.  vtneit  \  IK  %  régnât  %  x,e  ".  tssswraf . 

Croix  feuillue  renfermée  dans  qaatre  cercles  à  ogives, 
tréflées  à  l'intérieur,  anglées  extérieurement  de  qaatre 
trèfles. 

Jean  II.  Grand  bbne  trouvé  dans  b  coar  dv  eUteaa 
de  Vanban  et  donné  par  M  Millereaa,  conseiller  gênerai 
dn  département  de  la  Nièvre. 

Charles  VIII,  comme  doc  de  Bretagne,  et  Charles  X, 
avec  b  date  de  1  593,  Trappe  par  les  Ligneara  à  Aix  en 
Provence,  trois  ans  après  la  mort  dn  vieux  cardinal.  Ces 
pièces  et  quelques  autres  ont  été  trouvées  à  Sainte-Co- 
lombe, dans  U  démolition  d'une  masure.  H.  Horache. 

Henri  III.  Umrietu  111  D.  G.  fr.  «f  Pol.  rtx,  1589. 
Grand  H,  couronné  entre  3  fleurs  de  lis.  B.  Croix  dite 
mousquetaire,  terminée  par  quatre  lis,  trouvé  dans  l'an- 
cien château  de  Marmeaux.  M.  Ad.  Desnoyers. 

Henri  IV,  prétendant.  Henri.  D.  G.  rex  «no.  d.  b.  R. 
Gracia  Deiiumidquod  rutn,  trouvé  dans  les  démolitions 
de  la  maison  Collin,  banquier,  Grande-Ru,  Celte  pièce 
était  au  fond  d'un  pot  qui  eu  avait  contenu  sans  doute  no 
plus  grand  nombre. 

Louis  XIV.  Pièce  de  si*  sols,  aux  insignes,  1703. 
M.  Jules  Odobé. 

Louis  XVI.  Quart  d'ecu,  47T6,  trouve  sous  les  eiar- 
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(Jiûs  de  l'Hotel-de- Ville  d'Avalloç,  pièce  qui  r eposd  «  'a 
fondation  de  l'éd»Gc#-  M.  Cartaud,  préposé  aw  droits  4e 
place. 

Louis  XVI,  roi  coofttttuttoQoel*  Vivrez  libre  oo,  mourir. 
XI11I  juillet  MDCCXC.  Monnero»  frères» n,égpciants  à 
Paria.  179),  L'a»  III  delà  Liberté,  50 L, 

Celfepiàcc  n'est  pas  commune,  ftpu*ladeT#us.à  M.  A, 
Csristie» 


MÉDAILLES  MODERNES. 

Une  petite  pièce  d'argent  avec  bélière,  représenta»!  U 
duc  de  Borduaui  et  sa  *ea»A  a  été  donués  pvr  M-  .Pou) 
Houdaille,.qui  lavait  reçue  des  maint  mqorodfl  .madame 
la  duchesse  de  Berry. 

Médaille  frappée  en  1'bunneur  de  Garnier-P  âges,  dé- 
puté delà  Sarllie.  M.  G.  Thierry. 

Médaille  aux  Lillois  de  t79J»8oelobre  t84ô.  M.  Petit, 
François. 

Médaille  de  brome  décernée  par  le  Comice  agricole 
d'Avaflon  h  M.  Gontard.  M.  J.  Gontard. 

Eugène  Beauharnais.  Sons  le  règne  de  Napoléon  III; 
inauguration  do  boulevard  du  Prinoc-Eugàne.  15  ndveuL- 
bre  1862.  M.  U  Jaquand. 


JETONS.  —  BOURGOGNE. 

Phi lippc-le -Hardi,  4363-1404,  magnifique  jeton  fj  ouvë 
au  CJiaïup-Dubauclietjprès  Gravant.  Phipe  due  /de  Bour- 
$«gne,  conte  d Art.,  conte  de  Flandre,  écu  mj-partie  de 
.France  ut  Bourgogne,  surmonte*' d'une  couronne  et  accosté 


t»  ■oevuuirr 

«"■a  fet  <Tno  H.  R.  Croix  de  Saint-André,  feaDIoe  et 
IpaJMhée,  cantonnée  d'une  coaronne,  des  lettres  p.  ». 
«t  «m  double  briqnet.  H.  Alb.  Hotlot. 

Le  minage  de  ee  prince,  quatrième  fils  dn  roi  Jet», 
arec  Marguerite,  fille  de  Lotis  II,  comte  de  Flandre, 
l'avait  rendu  le  pins  paissant  seigneur  de  l'Europe.  L'Ar- 
tois était  entré  avec  le  comté  de  N'evcrs  dans  la  Maison 
de  Bourgogne  a  ia  même  époque,  1384,  toojynrspnrsnïU 
du  mariage  de  Philippe  arec  la  fille  de  Lonii  de  Mlle. 

Méreou  de  Saint-Lazare  <f -Hwhrn. 

Saint-Lazare  sortant  du  tombeau.  On  voit  la  main  dn 
Seigneur  qui  loi  est  tendue,  et»  an-dessous,  la  date  d» 
1587;  a  l'avers,  éensson  renfermant  trois  croise! tes,  deux 
étoiles,  on  qniirtefeaiHe  et  les  lettres  S.  L.  ai  milieu  des- 
quelles le  chiffre  Y,  cinq.  L'écosson  est  pointillé  et  en- 
touré de  palmes.  H.  A.  Caristie. 

Comitia  Burgundiœ.  1710.  Deux  cigognes  affrontées,, 
Lemullier,  maire  de  Semut.  H.  Bidault,  juge. 

Jeton  a  I  aignel.  Moût,  qui  p,  gest.  cre'eon.  L'aîgnel 
nimbé  portant  la  bannière.  B.  Croix  fleuronnée  dans  qua- 
tre arceaux.  De  laton  «ut  nome....  siea.  M.  Communan- 
dat,  démolitions  de  la  maison  Préjan. 

Jetoir  royal,  trouvé  à  Véwlay.  M.  Edmi  Gagniard. 


«TONS  ROYAUX. 

Henri  IV,  Î596,  Omnit  Victoria  a  Domina,  trouvé  à  €uil- 
Ion,  proche  l'église  et  donné  par  M.  Pbilipot. 

C'est  le  jeton  frappé  en  l'honneur  de  la  victoire  de 
Fontaine- Française,  remportée  le  4  juin  1595.  Henri  IV 
avec  quatre  cents  cavaliers  arrêta  dix  mille  hommes  de 
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celte  fameuse  infanterie  espagnole,  commandée  par 
Velasco  et  Mayenne,  qui  forent  obligés  de  repasser  la 
Saône  et  de  se  retirer  dans  h  Comté:  Ce  fut  le  dernier 
grand  exploit  militaire  de  ee  prince,  et  la  circonstance 
oh  il  conrat  le  plut  de  dangers  personnels,  mais  aussi 
cette  victoire  roettait-elie  Bq  à  la  Ligne,  et  c'était  une 
véritable  guerre  nationale  déclarée  a  l'Espagne,  qui  allait 

Fontaine-Française,  chef-lieu  de  canton,  patrie  de 
saint  Bernard,  fait  partie  de  l'arrondissement  de  Dijon. 

Henri  IV.  Aïtermm  que  manebit-  M.  Ad.  Jouvenot. 

Louis  XIII.  Prvdett  Victoria ttctù.  Reddition  delà 
Rochelle,  1639.  M.  l'abbé  Droit. 

Louis  XIV.  Qui>  mm  ejfundit  opet.  Ce  jeton  a  été  trouvé 
rue  Porle-Auxerroise  avec  plusieurs  autres.  SI.  Leclerc, 
avoué. 

Jeton  de  la  reine.  1774.  R.  Ecnssoo  de  France,  armes 
d'Autriche. 

Ce  jeton,  qui  a  servi  an  jeu  de  la  reine  Marie-  Antoinetlc, 
a  été  trouvé  dans  la  Seine  et  donné  par  M.  E.  Garlet. 

Jeton  en  arg.  Préfeclnre  de  la  Seine.  Jeton  de  présence. 
Ldbor  omnibut  «mu.  H.  Subit  adviduimoderatHmaciaci. 
Attributs  dn  Dieu  des  mers,  a  l'exergue,  l'an  XIII. 

Ce  jeton  fait  allusion  a  l'espoir  de  relever  sur  mer 
l'honneur  des  armes  de  la  France  ;  il  annonce  aussi  les 
immenses  préparatifs  de  l'Empereur  pour  attaquer  les 
flottes  anglaises  ;  malheureusement  nous  en  connaissons 
le  triste  résaltat,  c'était  pour  aboutir  a  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Trafalgar. 

Ce  jeton  a  été  trouvé  sous  une  grosse  pierre  dans  le 
jardin  de  M.  Jaquand. 


PIÈCES  ÉTRANGÈRES. 

Poufcle  pùstole  en  or,  trouvée  dans  la  Seine  et  ofleilc 
m  juédaillier  par  H,  £.  Gâriel. 

Axa.  Mat,  Tit.  «mm.  àtt,  pro  itnjt.  poitrail.  &.$ub 
tmbfmlar.  tuar.prottgor., 

Antoine-Marie  Titlo,  comte  de  Déviant  on  Deuana, 
principauté  appartenant  depuis  la  fin  du  xvn*  siècle  an 
•ef  aume  du  PiteoDk. 

O  prince,  ueei  pou  «ma»,  a  régné"  de  1598  «  1641. 
H.  E,  «triât. 

Honoré  LU  JD>.  G.  pri.  Monoeâ.  H  conronné  et  trois 
fera  de  lance.  R.  Tu  nos  ab  hotte  proie  Deui.  Trouvé  à 
Étantes,  avec  aa  écu  de  Philippe  III  comme  duc  de  Mi- 
lan, 1605. 

PhUippm  F,  D.  G.  kxspaniaritm  rex,  1721,  rapporté 
d'Espagne  par  M.  Alb.  llotlot. 

fiened.  XIV  pon.  m.  a.  Vf.  Petrus  apos. 

Benoît  XIV,  pape  de  1740  à  1758. 

Jlfotwffl  Barntïuii.  Sattctustmcenttus  Celte  pièce  cor- 
respond au  siège  de  Thisy  par  les  relire*.  M.  lUonturlot. 

Montb*  fitrauwii.  L'aigle  à  denx  Lêles  et  leurs  pas- 
sant. M,&aulop,  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées. 

KurUdjft  premier  empereur  du  Mexiqae. 

Alyiutinw  Dei  prmidentia.  1822.  R.  Aigle  tenant  tm 
serpent  dans  ses  serres.  Max.  1.  Impetator  emuitut. 
M.  Aug.  Moratid,  enseigne  de  vaisseau. 

3  Stober  de  J.  Murât,  grand  duc  de  Berget  4e Clèves, 
1806.  M.ËdmiGagniard. 

Guillaume,  roi  de  Prusse,  1802.  M.  Coltea.ii. 
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Nicolas,  cm-wreur  de  Russie-.  35  koppcck.  H-  G. 
Thierry. 

Demi  piastre,  piastre,  double  piastre.  Para,  double 
para  de  Turquie  et  d'Egypte.  H.  Colteau,  contrôleur. 

Sapèque  d'an  grand  modale  et  couverte  de  carac- 
tères chinois.  M.  l'abbé  Gally. 

Le  MédaiUicr  »'e»t  awgffienU  dans  le  courant  4e  «ette 
année  d'un  nombre  usez  considérable  d*  pièces  ùuére*- 
santea  par  leur  belle  conservation  et  sustout  pu*  laur 
uiilité.  Elles  servent  a  fermer  ,das  adjonction*  «écessai- 
rcs  età  compléter  des  série»  qui  auraient  pu  rester  «acare 
longtemps  dans  un  état  de  regrettable  imperfeeijoa. 

Ce  sont,  en  premier  lieu,  les  pièces  dites  Consulaires, 
parce  qu'elles  ont  trait  a  des  personnages  qui  avaient 
occupé  les  magistratures  enraies,  telles  qne  Consuls, 
Censeurs,  Prêteurs,  Édiles  patriciens;  les  noms  qnî  figè- 
rent sur  ces  monuments  de  la  Rome  antique  nous  char- 
ment et  nous  charmeront  toujours  par  leurs  révélations 
historiques.  Ces  noms,  gravés  sur  l'argent  et  sas- le  broute 
avec  l'orthographe  du  temps,  -indice  preoieux  4e  la 
prononciation  d'alors,  la  vue  de  ces  édifices  transmis  par 
ce  moyen  a  la  postérité  la  pins  racolée,  les  instruments 
de  ees  cérémonies  religieuses  dont  quelques-ans  sont  ar- 
rivés jusqu'à  nous,  ht  cent emelat ion  de  ces  trepbées,  de 
ces  triomphe*  grands  et  petits,  ions  apparaissent  encore 
avec  ce  taxe  de  détail  qui  ne  nous  laisseque  pea  à  dési- 
rer sur  les  auteur»  de  tant  de  hauts  faits. 

Non»  devons  ce*  nouvelles  richesses  a  la  générosité  de 
M.  Ernest  Çajfel,  Le  séjour  de  Paris,  la  fréquentation  de 
l'Hôtel  Dreoot,  et  une  grande  bienveillance  pour  la  Société 
d'Études  et  le  Musée  avallonnais,  tels  sont  les  heureux 
moUfs  qui  nof»  onl  yrocnré  les  pièces  qui  suivent  : 

Un  demi  as  et  un  tiers  d'as,  nommes  semis  et  tr^eju ,  *vec 
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la  ligure  d'une  divinité  an  droit  et  la  proue  de  vaisseau-an 
revers. 

Ce  peuple  romain,  éminemment  propre  aux  travaux 
de  la  guerre  et  de  l'agriculture,  qui  ne  reconnaît  pow 
divinité  première  que  la  hastc,  ce  peuple  n'a  pu  plutôt 
vaincu  la  population  maritime  des  Antïales,  qne  son  prin- 
cipal somment,  la  tribune  in  harangue»,  prend  le 
nom  de  Rostre*,  Rosirum,  bec  de  vnhamra,  ar—tnre  em 
brence  qne  Tarn  détache  des  navires  brisés,  incendiés, 
jugés  comme  bmtiles,  et  cependant  ce  même  peuple  vent 
décorer  de  cet  ornement  formidable  sa  seule  puce  publi- 
que, le  forum.  Pins  lard,  en  l'honneur  de  son  premier 
général  vainqueur  dans  une  bataille  navale,  qui  est  gagnée 
en  dehors  de  tonte  règle  et  de  tonte  science  nautique,  il 
élire  à  Duillius  nue  colonne  rostrale,  te  pins  ancien  mo- 
■amtflt  uni  nous  soit  resté  de  In  Borne  des  guerres  puni- 
ques, et  le  seul  de  cette  époque  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui. A  partir  de  ce  moment,  nous  voyons  la  proue, 
dont  s'enorgueillit  le  romain  en  loge,  marquer  tontes  les 
monnaies  de  bronze  connues  sons  la  dénomination  d'as, 
de  demi-as,  de  sixième  d'as,  etc.  Cet  usage  se  conserve 
jusqu'à  Antoine,  le  triumvir,  et  aux  enfants  de  Pompée, 
qui  ornent  de  In  proue  leurs  deniers  d'argent,  jusqu'à 
Tibère,  qui  prend  pour  symbole  de  son  gou\  ernemeut  la 
rame  et  le  gouvernail,  et  jusqu'aux  successeurs  de  Cons- 
tantin, qui  se  montrent  avec  leurs  parures  de  perles  et  de 
diamants,  debout  sur  nue  proue  de  vaisseau  dématé. 

Ce  n'est  pas  tout,  M.  Gariel  a  voulu  ajouter  encore  à 
son  présent  en  renouvelant,  par  de  magnifiques  exemplai- 
re^ certains  types  de  notre  collection.  Tibère  Claude, 
Germanicus,  Néron  Claude,  Sergius  Galba  et  en  parti- 
culier les  empereurs  Popien  et  Balbîn.  Ces  deux  princes 
sont  peu  connus  :  élns  par  le  Sénat  après  la  mort  des 
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Gordien  d'Afrique  et  la  déchéance  de  Maximin,  Ut  occu- 
pèrent le  trône  moins  de  deux  ans.  Les  gardes  prétorien- 
nes ne  voulant  pas  reconnaître  d'empereur  élu  par  le 
Sénat,  les  massacrèrent  en  l'an  238  et  mirent  à  leur  place 
le  jeune  Gordien.  Les  antres  monnaies  oBertèspar  H.  K- 
Gariel  sont  inscrites  au  Bulletin. 

Je  passe  a  un  antre  ordre  de  monnaies»  qui  commen- 
cent à  être  recherchées  et  qui  le  seront  bien  davantage 
à  mesure  que  les  temps  néfastes  qui  les  ont  vu  apparaî- 
tre, s'éloigneront  de  nous  et  de  nos  petits  enfants. 

Je  veux  parler  des  monnaies  et  titres  de  toute  nature 
qui  prennent  leur  origine  a  la  fête  de  la  Fédération  et 
qui  se  suivront  l'une  l'autre,  jusqu'au  renversement  du 
Directoire  en  1799. 

Nous  avons  reçn  ces  différentes  pièces  d'un  honora- 
ble compatriote  qui  se  plaît  a  garder  l'anonyme  et  à  ne 
pas  voir  publier  son  nom.  J'obéis,  mais  avec  regret,  puis- 
que nens  devons  déjà  k  cet  amateur  distingué  beaucoup 
d'antres  pièces  concernant  l'histoire  de  Henri  IV,  avant 
son  avènement  an  trône  de  France  et  lorsqu'il  n'était  que 
roi  de  Navarre  ;  pnissé-je  encore  ajouter  que  cette  même 
personne  a  fait  don  au  Musée  d'une  pierre  gravée  d'un 
puissant  intérêt  et  d'une  grande  valeur  artistique  et  his- 
torique. 
■  Les  pièces  de  la  Révolution  se  composent  de  : 

Écu  de  six  francs.  —  1790. 

Essai  de  Galle.  —  Liberté  française.  Tête  de  la  Liberté 
k  g.  les  cheveux  épars,  ayant  sur  l'épaule  une  pique  sur- 
montée du  bonnet.  A  l'exergue,  l'an  I  de  la  R.  f.  R.  Dans 
une  couronne  de  chêne  :  A  la  Convention  nationale,  par 
les  artistes  réunis  de  Lyon,  pur  métal  de  cloche,  frappé 
en  1792. 
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Us  cinq  déeimes  dé  Robespierre. 

Lu  pièce»  comme»  sous  le  nom  de  :  Caisse  métallique 
de  bonne  foi.. 

tes  deux  décimes  du  Directoire.  Magnifique  exem- 
plaire, cote*  aujourd'hui  25  fr.  sur  les  catalogues  de 
Paris,  etc.,  etc. 

A.  BARDUf. 
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SUR  L'ÉTAT   ET  LES  TRAVAUX 

IE  LA  S0C11TÉ  D'ETUDES  D'IfALLOH  PENDANT  L'ANNÉE  1EGJ 

PltÉSENTÉ      A      LA     SEANCE      DE     FEVRIER      1865 

Par  M.  Gabriel  JORDAN,  Secrétaire. 


Messieurs, 

En  tous  donnant  aujourd'hui,  comme  c'est  l'usage,  le 
Compte-Rendu  sommaire  de  notre  situation,  je  tous  dirai 
d'abord  que  si  les  travaux  présentés  dans  le  cours  de 
l'année  sont  peu  considérables  eu  égard  à  ce  qui  pou- 
vait être  tait,  il  nous  est  possible  de  constater  que  notre 
activité  n'a  pas  fait  entièrement  défaut.  Le  zèle  des  pre- 
mières années,  quoique  un  peu  refroidi,  est  loin  d'élre 
éteint.  En  effet,  nous  aurons  cette  année  un  Bulletin  qui 
sera  au  moins  égal  aux  précédents,  ponr  l'importance 
des  notices  et  l'intérêt  des  documents.  D'un  autre  côté, 
notre  Musée  a  reçu,  celte  année,  un  certain  nombre  d'ob- 
jets qui  méritent  de  Gxer  l'attention.  Mais  les  dons  ont 
été  rares  et  isolés,  et,  s'il  y  a  lieu  d'exprimer  quelques 
plaintes,  au  sujet  du  petit  nombre  des  donateurs,  nous  de- 
vons dire  que  nous  avons  été  amplement  dédommagés  par 
les  généreux  dons  qui  nous  ont  été  faits.  Ainsi,  M.  Mo 
reau  a  bien   voulu  offrir   à    la  Société    une  importante 
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collection  d'échantillons  géologiques,  recueillis  par  lui 
dans  l'Avallonnais.  Cette  collection  déjà  considérable 
prendra  encore  de  l'extension  ;  notre  honorable  collègue 
veut  bien  nous  dire  eu  effet  qu'il  pense  pouvoir  garnir  les 
deux  vitrines  de  notre  salle  si  bien  disposées,  sur  son 
indication  et  par  ses  soins,  pour  donner  place  a  de  nom- 
breux échantillons. 

En  faisants  la  Société  l'hommage  de  ces  collections, 
M.  Moreau  s'est  réservé,  sa  vie  durant,  la  jouissance  et 
la  disposition  de  ces  curieux  échantillons. 

Je  n'omettrai  pas  non  plus  de  rappeler  ici  les  dons  si 
importants  faits  par  M.  Ernest  Gariel.  Grâce  à  son  géné- 
reux concours,  la  collection  numismatique  s'est  enrichie 
d'un  grand  nombre  de  pièces,  parmi  lesquelles  on  en 
compte  plusieurs  d'une  grande  rareté. 

La  Bibliothèque  a  reçu,  cette  année,[de  la  Société  des 
sciences  historiques  et  naturelles  de  /'  Yonne,  deux  publi- 
cations très -importante  s  :  le  Cartulaire  et  la  Bibliothèque 
historique  de  l'Yonne. 

Depuis  longtemps,  plusieurs  d'entre  voua  desiraient 
que  noire  Bibliothèque  possédât  les  Bulletins  de  la 
Société'  des  Sciences  de  notre  département.  Leur  désir  a 
pu  se  réaliser  celte  année.  Nous  devons  la  collection 
complète  de  ces  Annales  à  la  générosité  de  M.  Moreau, 
l'un  des  fondateurs  de  cette  savante  et  estimable  com- 
pagnie. 

En  outre  divers  ouvrages  nous  ont  été  envoyés  par  S. 
Exe.  M.  1«  Ministre  de  l'Instruction  publique  etpar  M.  le 
comte  de  Montalcmbert. 

Cette  année,  à  l'occasion  de  la  réunion  delà  Sociétécen 
trait  d'Agriculture  et  des  fêtes  données  par  la  ville  au  mois 
de  septembre,  vous  avez  eu  la  pensée  de  réunir  en  une 
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séance  extraordinaire  les  Sociétés  savantes  de  l'Yonne  et 
des  départements  limitrophes.  En  convoquant  ces  savan- 
tes compagnies,  vous  avez  voulu  resserrer  d'une  ma- 
nière plus  intime  les  liens  qui  nous  unissent  avec  ces 
Sociétés,  qui  font  avec  la  nôtre,  depuis  sa  fondation, 
l'échange  de  leurs  publications. 

Les  Sociétés  ont  répondu  avec  empressement  à  l'in- 
vitation qui  leur  avait  élé  adressée  par  H.  le  Prési- 
sident  de  la  Société  d'Études.  Celle  des  Sciences  histori- 
que* et  naturelle»  de  l'Yonne  avait  délégué  quinze  mem- 
bres,  celle  de  Sens,  trois,  celle  de  Nevers,  deux,  celle 
d'Autun,  deui,  enfin  celle  de  Semur,  six. 

Voici  maintenant ,  Messieurs ,  la  nomenclature  des 
travaux  qui  nous  ont  été  lus  l'an  dernier.  D'abord,  à  la 
séance  de  février,  après  la  lecture  de  l'article  de  M.  le 
comte  de  Chastellux  sur  le  château  de  Chastellux,  qui  a 
ligure  au  Bulletin  de  l'année  dernière,  vous  avez  entendu 
une  communication  verbale  de  M.  Moreau  au  sujet  des 
fouilles  faites  au  Yault-de-I.ugny ,  fouilles  qui  avaient 
amené  la  découverte  d'une  épée,  présumée  de  l'époque 
mérovingienne,  et  de  divers  autres  objets  dont  le  dépôt  a 
été  fait  au  Musée. 

M.  Auguste  llélie,  qui  avait  été  délégué  par  la  Société 
pour  assister  au  Congrès  de  Y  Institut  des  Provinces, 
ayant  bien  voulu  faire  un  résumé  des  travaux  du  Congrès, 
vous  a  fait  part  de  ce  travail  dans  la  séance  d'avril. 

M.  le  colonel  Goureau  nous  a  envoyé  un  savant  travail 
intitulé  :  Recktrches  sur  le  lieu  où  se  livra  la  grande 
bataille  de  cavalerie  entre  les  Gaulois  et  Us  Romains,  à 
la  suite  de  laquelle  Alise  a  été  bloquée.  Cet  important  mé- 
moire a  été  lu  à  la  séance  de  juillet. 

Des  fouilles  opérées  par  les  soins  de  la  Société  d'Élu- 
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des,  sous  la  surveillance  de  M.  Baudouin,  sur  Le  terri- 
toire de  la  commune  d'Anthien,  ont  fait  découvrir  un 
tumulus;  d'autres  fouilles  ont  permis  de  retrouver  use 
épée  de  l'époque  mérovingienne.  Dans  la  même  séance 
de  juillet,  M.  Baudouin  vous  a  entretenu,  dans  un  rapport 
détaillé,  des  fouilles  qui  avaient  été  faites  sons  sa  direc- 
tion. 

Parlons  maintenant  de  la  séance  solennelle  du  12 
septembre. 

Cette  séance  a  été  ouverte  par  une  allocution  de  notre 
honorable  Président,  qui  a  résumé,  dans  le»  termes 
suivants,  les  progrès  de  la  Société  d'Études  depuis  sa 
fondation  : 

»  Mkhieors, 

h  Deux  lois  déjà  cette  salle  a  eu  l'honneur  de  s'ouvrir  à 
des  réunions  scientifiques:  une  première  fois,  quand  les 
membres  de  la  Société  géologique  de  France,  invités  par 
les  études  du  savant  et  modeste  géologue  notre  compa- 
triote, choisirent  les  terrains  avallounais  pour  champ  de 
leurs  investigations  ;  la  seconde  fois,  lorsque  las  Sociétés 
des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l' Yonne  vinrent  à 
Avallon,  tenir  leur  séance  générale,  et,  par  une  courtoisie 
dont  nous  avons  gardé  mémoire,  ne  voulurent  traiter 
dans  cette  séance  que  des  sujets  exclusivement  avallon- 
nais. 

■i  Justement  fière  de  l'honneur  qui  lui  était  fait,  notre 
ville  accueillit  à  bras  ouverts  les  savants  étrangers,  et 
telle  salle,  remplie  dansces  deui  circonstances,  comme 
elle  l'est  aujourd'hui,  fui  la  preuve  sensible  du  goût  de 


XVI  KAPI'ORT 

1103  compatriotes  pour  les  nobles  exercices  de  l'inlelH- 
gence. 

«  Ce  ne  fui  pas  là.  Messieurs,  un  spectacle  stérile  et 
aussitôt  oublié.  Ces  réunions  de  lettrés  et  de  savants 
provoquées  par  des  hommes  de  cœur,  en  différentes  villes 
de  province,  pour  réveiller  partout  l'amour  des  études 
sérieuses,  et  mettre  en  lumière  des  talents  qui  n'osent  ou 
ne  peuvent  se  produire,  firent  à  A  vallon,  comme  dans 
loua  les  lieux  où  elles  se  sont  tenues,  une  impression  pro. 
fonde. 

u  L'Avallonnais  abonde  en  souvenirs  historiques.  Se 
réunir  pour  parler  du  pays,  pour  relever  toute»  ses  gloi- 
res dans  le  passé,  et  pour  lui  préparer,  s'il  se  peut,  un 
avenir  encore  meilleur,  devînt  la  secrète  aspiration  de 
tous;  etquand  ces  aspirations,  longtemps  comprimées,  pu- 
rent librement  se  produire  au  dehors,  les  éléments  de 
notre  Société  d'Études  furent  tout  trouvés. 

«  Fondée  en  1859,  cette  Société  se  vit  tout  de  suite  en- 
couragée, soutenue,  applaudie.  Rien  ne  lui  manqua  :  ni 
la  haute  protection  du  Gouvernement,  ni  la  bienveillance 
des  autorités  civiles  ou  ecclésiastiques,  ni  le  concours 
empressé  de  tous  les  enfants  du  pays.  Les  Sociétés  scien- 
tifiques des  contrées  voisines  lui  tendirent  une  main  fra- 
ternelle, et  plusieurs  même,  comme  les  Sociétés  d'Auxerre 
et  d'Autun,  non  contentes  de  nous  communiquer  le  fruit 
de  leurs  travaux  et  de  nous  inviter  à  leurs  réunions  ex- 
traordinaires, nous  firent  hommage  d'oeuvres  importantes 
publiées  sous  leurs  auspices. 

«  C'était  débuter  avec  bonheur  !  La  Société  d'Ètudti 
eut  foi  dans  son  avenir.  Et  cet  avenir,  voici,  messieurs, 
ce  qu'il  devait  être.  Par  des  développements  successifs, 
notre  Société  a  atteint  le  nombre  de  72  Membres  lilu- 
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laires  et  compte  parmi  ses  correspondants  bon  nombre 
d 'Avallonnais,  qui  occupent  hors  du  pays  des  positions 
honorables.  Un  Bulletin,  publia  chaque  année,  comprend 
les  mémoires  lus  en  séance  publique.  Elle  possède,  grâce 
à  la  bienveillance  de  M.  le  Maire  et  du  Conseil  munici- 
pal, pour  ses  séances  ordinaires,  un  local,  qui  est  l'an- 
cienne Chambre  de  Ville,  et  qui,  depuis  sa  restauration, 
paraît  à  bon  droit  un  des  monuments  les  plus  curieux  de 
notre  cite.  De  plus,  la  Société  d'Études  est  dépositaire 
d'un  Médaillier  donné  a  la  Ville  par  M.  Bardin,  notre 
infatigable  numismate,  et  ce  Médaillier  deviendra  dans 
peu,  nous  l'espérons,  un  des  plus  remarquables  du  dé- 
partement; car,  non-seulement  toute  médaille  trouvée 
dans  l'Avallonnais  est  presque  toujours  religieusement  ap- 
portée à  notre  excellent  ami,  mais  un  bienfaiteur,  dontjc 
dois  taire  le  nom  et  qui  se  plaît  à  faire  des  surprises,  lui 
verse  à  pleines  mains  ses  précieuses  acquisitions.  Fnlin, 
le  Musée  que  nous  venons  d'établir,  quoique  jeune  encore, 
compte  déjà  desobjets de  valeur  pour  le  pays:  une  sta- 
tuette du  chancelier  d'Aguesseau,  donnée  par  Madame 
l;i  comtesse  de  Chaslellux,  de  Lucy-le-Bois ;  une  vue 
d'A vallon  par  un  jeune  artislc  avallonnais,  œuvre  qui  a 
en  les  honneurs  de  l'exposition  à  Paris  et  qui  nous  a  été 
offerte  pur  M.  Le  Comte,  notre  Député  au  Corps  Légis- 
latif; une  médaille  obtenue  à  l'exposition  de  Londres, 
pour  nos  vins,  et  déposée  au  Musée  par  M.  le  Maire  au 
nom  du  Comice  agricole;  une  collection  d'échantillons 
de  tontes  1rs  roches  et  de  tous  les  minéraux  avallonnais, 
formée  par  M.  Moreau,  notre  vice-président....  Le  bon 
goût  me  force,  Messieurs,  à  m'urréter  dans  celle  énunié- 
ratîon,  qui  serait  longue  si  nous  n'écoutions  que  notre 
reconnaissance,  puisque   tout  ce  que   nous  possédons, 
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nous  le  devons  à  lu  générosité  des  liahilault  de  la  ville 
ou  îles  communes  de  l'arrondissement. 

»  Alais  ce  qui  vaut  mieux  pour  nous  que  toutes  ces  ri- 
chesses, c'est,  Messieurs,  l'estime  et  la  considération 
dont  nos  faibles  efforts  sont  payé»,  estime  et  considéra- 
tion dont  nous  avons  eu  la  preuve,  soit  lorsque  nous  avons 
obtenu,  par  l'entremise  de  M.  le  Sons-Préfet  et  de  Mes- 
sieurs les  Membres  du  Conseil  général,  une  allocation  du 
département,  soit  lorsque  M.  le  Préfet  daigna  faire  lui- 
même  l'inauguration  de  notre  salle  de  séance».  Cette  esti- 
me, nous  en  recevons  aujourd'hui  également  un  bien  doux 
témoignage  dans  l'empressement  avec  lequel  l'élite  delà 
sociélé  avallonnaisea  répondu»  notre  invitation,  et  dans 
l'honneur  que  voire  présence  nous  procure.  Messieurs 
les  délégués  des  Sociétés  d'Auxerre,  de  Sens,  d' A  ut  un, 
deSemuret  de  Nevcrs. 

»  Soyez  les  bienvenus,  Messieurs  !  Par  des  liens  divers, 
Avallon  se  rattache  a  chacune  des  villes  dont  vous  êtes 
les  représentants.  Resserrons  ces  liens  par  une  commu- 
nauté de  dévouement  et  d'amour  pour  notre  belle  lîonr- 
gogne.  Eludions  ensemble  les  institutions,  les  monu- 
ments, tous  les  trésors  de  notre  pays,  et  puisqu'aujour- 
d'hui  Avallon  est  seul  en  cause,  permettez  à  un  Avallon- 
nais  de  vous  dire  qu'en  appelant  vos  savants  confrères  à 
compulser  l'histoire  et  à  interroger  les  entrailles  de  notre 
pays,  nous  n'avons  pas  à  craindre  qu'on  nous  reproche 
1  ingratitude  du  sujet.  Assurément  d  y  aurait  folie  à  nous 
comparer  à  vos  cités.  Mais  en  regardant,  sur  la  carte  de 
France,  ce  petit  coin  de  terre  qu'on  appelle  l'arrondisse- 
ment d'A vallon,  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  fierté  que 
nous  nous  sentons  le  droit  de  dire  :  Là  est  un  pays  qui  a 
vu  naître  dans  son  sein  Irais  maréchaux  de  France  :  Chas 
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(ellux,  Vauban  et  Davoul;qui  deux  fois  a  été  le  rendez- 
vous  d'innombrables  armées  partant,  sous  la  conduite 
des  Rois  de  France  et  d'Angleterre,  pour  la  conquête  de 
la  Terre  Sainte;  qui  possède  des  œuvres  importantes 
d'architecture  dans  ses  monuments  d'Avallon,  de  Mont- 
réal, de  Saint-Père,  de  PonUubert,  et  une  église  unique 
au  monde,  la  basilique  de  Vézelay  ;  qui  renferme  dans  ses 
entrailles  ou  à  la  surface  de  son  sol,  des  ressources  iné- 
puisables pour  tous  les  besoins  de  la  vie,  el  de  belles 
études  pour  les  sciences  naturelles;  qui  se  présente  au 
voyageur  parcourant  nos  vallées  profondes,  nos  rochers 
grandioses,  nos  sites  pittoresques,  comme  une  minia- 
ture de  la  Suisse;  un  pays  enfin  qui  dans  ces  dernières 
années  a  vu  créer,  pai  l'industrie  et  par  la  religion,  deui 
merveilleuses  choses  :  les  puissantes  usines  de  Vassy, 
et  les  solitudes  parfumées  de  la  Pierrc-qui-Vire.   » 

Après  celle  allocution,  la  parole  a  été  donnée  à  M. 
Challe,  Président  de  la  Société  des  Sciences  de  l'Yonne. 
Dans  une  notice  étendue  et  savante,  l'honorable  M.  Challe 
a  fait  l'histoire  de  l'Avallonnais  pendant  les  guerres  de 
la  Ligue.  M.  Collenol,  Vice-Président  de  la  Société' des 
Sciences  de  Semur,  a  donné  ensuite  lecture  d'une  élude 
sur  la  Brèche  osseuse  de  la  montagne  de  Genay,  et  a  vive- 
ment intéressé  ses  auditeurs.  M.  Baudot  a  pris  la  parole 
après  M.  Collenol;  dans  une  notice  animée  et  pleine  de 
mots  heureux,  notre  collègue  a  parlé  de  l'illustre  maré- 
chal Vauban.  Après  avoir  cité  quelques  lettres  inédites 
du  maréchal,  il  a  terminé  en  exprimant  le  vœu  que  la  sta- 
tue de  ce  grand  homme  de  guerre  fût  érigée  à  A  vallon, 
chef-lieu  de  l'arrondissement  qui  l'a  vu  naître. 

La  lecture  du  travail  de  M.  Hamlol  a  été  inlcrroui- 
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pue  à  diverses  reprises  pur  de  nombreux  applaudisse- 
ments. M.  Coltenu,  juge  :iu  tribunal  d' A  uxerre  et  l'on  des 
plus  s.-ivants  géologues  de  France,  a  fait  ensuite  une 
communication  verbale  sur  la  Paléontologie  de  PAvaUon- 
nais.  Nul  ne  parle  avec  plus  de  verve  et  de  facilité  que 
M  Colteau.  Aussi,  son  improvisai  ion  a  intéressé  el  charmé 
ses  auditeurs  qui  l'ont  accueillie  par  d'unanimes  el  cha- 
leureux bravos. 

Celle  séance  mémorable  s'est  terminée  par  une  pièce 
de  vers,  entendue  avec  plaisir  et  intérêt,  de  M.  Adolphe 
Bidault. 

A  la  réunion  du  mois  de  décembre,  vous  avez  cnlcndu 
la  lecture  d'un  impartant  travail  de  M.  Morcau,  qui  avait 
été  préparé  pour  la  réunion  de  septembre.  Ce  travail  a 
pour  litre  :  Les  Vallées  de  l'Arallonnais.  Vous  avez  en 
outre  reçu  communication  d'une  curieuse  élude  de 
M.  Ernest  Petit  sur  les  Êcorcheurs  dans  V Avallonnais . 

Tels  ont  élé,  Messieurs,  les  travaux  lus  à  vos  séances 
d:ms  le  cours  de  l'année  dernière. 

.Nous  pouvons,  cette  année  encore,  signaler  de  nou- 
veaux progrès  dans  le  nombre  de  nos  membres  ;  nous 
avons  reçu,  en  efl'el,  six  membres  titulaires  et  quatre 
correspondants,  parmi  lesquels  nous  comptons  avec  bon- 
heur  l'illustre  historien  des  Moines  d'Occident,  qui  a  bien 
voulu  donner  à  notre  Société,  en  permettant  d'inscrire 
son  nom  sur  notre  liste,  une  marque  de  sa  bienveillante 
sympathie. 

Aujourd'hui  7(i  membres  titulaires  el  30  membres 
riinespondanls  figurent  sur  notre  liste.  Ce  nombre 
atteste,  mieux  que  je  ne  pourrais  le  dire,  la  prospérité 
de    notre   Société ,    sous    l' influence     bienfaisante    du 
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concours  dévoué  qui  ne  lui  a  fuit  défaut  jusqu'ici, 
d'aucun  côté.  Le  Conseil  général,  en  outre,  Ycut  bien 
nous  continuer  l'allocation  de  300  fr.  qui  avait  déjà  été 
votée  par  lui  il  y  a  deus  ans.  Aussi,  Messieurs,  maigre 
les  frais  qu'ont  occasionné  et  qu'occasionnent  encore  la 
restauration  des  salles,  rétablissement  du  Musée,  l'orga- 
nisation de  la  Bibliothèque,  etc.,  notre  Société  est  aussi 
prospère  au  point  de  vue  de  son  budget  qu'au  point 
.de  vue  du  nombre  de  ses  membres. 


SÙU  ElTMIMIMini  DE  U  SOCIETE  D'EUDES  D'AMILOI. 


LISTE    DES    DELEGUES 

DES  SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES 


l.a  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne 
c>tait  représentée  à  la  séance  solennelle  de  la   Société 
d'Etudes  tTAvallon,  du  12  septembre  1864,  par  les 
membres  suivants  : 
MM. 

Challe,    sous-direcleur    de  l'Institut    des    provinces, 
président  de  ladite  Société. 

Ouastis,  conservateur  des  archives  du  département  de 
l'Yonne,  vice-p résident  honoraire. 

G.  Cottbaf,  membre  delà  Société  géologique  dcFrance, 
vice-président. 

MoNCEAi'X,  secrélaire. 
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Moktalembert  (le  comte  de),  ancien  pair  de  France, 

de  l'Académie  française. 
l.*r«iAC,  directeur  du  petit  séminaire. 
Lasnier,  directeur  de  l'école  communale  d'Auserre. 
Poitlin  Albert,  professeur  au  séminaire. 
Ravin  Xavier. 
Ravin,  pharmacien. 
Flhbtblot  Henri,  ancien  contrôleur  des  contributions 

directes,  propriélaire  à  Auterre. 
Richard,  libraire. 
Petit,  archéologue. 
Droit,  curé  d'island. 

PlÉTUESSON . 

Les  délégués  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  étaient  : 

MM. 

Phiuppom,  avoué,  secrétaire  de  la  Société. 
Prunier  (l'abbé),  curé  de  Soucy. 
Cornât  (l'abbé),  de  Ponligny. 

La  Société  kduenne  avait  délégué  : 

MM. 

Bolliot  Gabriel,  sou  Président. 

de  Fontenat  Harold,  bibliothécaire  de  ladite  Société, 
archiviste  paléographe. 

Les  représentants  de  la  Société  Nivernaise  des  $ciences 
lettres  et  arls,  étaient  : 
MM. 
Baupiad  (l'abbé),  curé  de  Dun -lès-Places,  auteur  d'un 

remarquable  ouvrage  sur  IcMorvand. 
FmtCHK  (l'abbé),  auinÔDÎer  du  lycée  ini|>érial  de  Ne  vers. 
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Enfin  lu  Société  des  scimces  historiques  et  naturelles  de 
Semur  en  Auxois,  s'élait  fait  représenter  par  : 
MM. 

Collbnot,  vice- président. 

Martin,  membre  de  la  Société  géologique  de  France  et 
de  l'Académie  de  Dijon. 

Locqcin,  avocat,  correspondant  de  la  Société  des  scien- 
ces de  Semur. 

Buiios,  membre  de  la  Société  géologique  de  France. 

Bochard,  docteur  en  médecine,  de  la  Société  géologique. 

Vehdot,  rédacteur  eu  chef  du  journal  l'Écho  de  f  Auxois. 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

Les  Mémoires  qui  figuraient  a  l'ordre  do  jour  de  la 
séance  du  12  septembre  étaient  les  suivants: 

1°  —  Pour  la  Société' des  Sciences  historiques  et  natu- 
relles de  l'Yonne  : 

L'Avallonnais  pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  par 
M.  Challe. 

Aperçu  botanique  des  environs  d'A vallon,  par  M.  Las- 
nier. 

Paléontologie  de  l'arrondissement  d'A  vallon,  par 
M.  G.  Cotteau. 

2°  — ■  Pour  la  Société  archéologique  de  Sens  : 

Détails  historiques  sur  le  chapitre  de  l'église  collégiale 
Notre-Dame  et  Saint  Lazare  d'Avallon  au  XV  et  XVI" 
siècles,  par  M.  l'abbé  Prunier. 
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;t'  —  Pour  ta  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles Je  Semur. 

Etude*  sur  la  brèche  osseuse  delà  montagne  de  tieiiay 
(Côte-d'Or),  par  M.  Collenol. 

Filmographie  du  pays  Eduen,  par  M.  Locqnin. 

4.  —  Pour  la  Société  d'Études  d'Amlton: 

Causerie  sur  le  maréchal  Vauban,  par  M.  Baudot. 
Los  Écoreheursdans  l'Avallonnais,  par  M.  Ernesl  Petit. 
Les  Vallées  de  l'Avallonnais,  par  M.  F.  Moreau. 
Une  Sépulture  (iaitloise,  par  .M.  Baudouin. 

EXCURSIONS  SCIENTIFIQUES. 

Des  excursions  scientifiques  eurent  lieu  les  jours  sui- 
vants; les  curieuses  églises  de  Pontaubert  et  de  Saint- 
Père,  la  splendide  basilique  de  Vézelay,  l'antique  château 
de  Cliasteltux,  furent  visités  par  les  délégués  réunis  à  de 
nombreux  membres  delà  Société  d'Études  d' A  vallon. 

Le  14  septembre,  un  certain  nombre  de  représentant 
des  Sociétés  savantes  se  rendirent  au  monastère  de  la 
Pierre -qui- Vire,  où  avait  lieu  la  pose  de  la  première  pierre 
de  l'Eglise  du  couvent  que  les  RR.  PP.  font  construire 
sur  le  modèle  de  la  belle  collégiale  de  Montréal. 

Tous  les  délégués  emportèrent  de  leurs  excursions  dan» 
l'Avallonnais  le  meilleur  souvenir. 


RECHERCHE  DU  LIEL 


LA  GRANDE  BATAILLE 

DE    CAVALERIE 

ENTRE    LES  GAULOIS    ET  LÉS  ROMAINS 

à  11  snile  de  lnqetltc  Min  a  «lé  \\im\aii'. 


La  Commission  de  la  carte  des  Gaules  sous  le  procon- 
sulat de  J.  César  ayant  terminé  son  travail  en  1860,  a 
voulu  avoir  l'opinion  des  archéologues  les  plus  distin- 
gués de  l'Europe  sur  son  œuvre  avant  de  la  livrer  au 
public.  Elle  leur  a  envoyé  un  exemplaire  de  la  carie 
qu'elle  a  dressée,  en  sollicitant  leurs  observations  afin  de 
corriger  les  erreurs  qui  lui  seraient  échappées.  Les  savanls 
étrangers  n'ont  pas  manqué  à  son  appel  et  elle  a  reçu 
divers  écrils  de  la  Belgique  et  de  l'Allemagne,  pays  où 
la  quesliou  d'Alise  n'a  pas  excité  moins  d'émotion  qu'en 
France.  M.  le  général  Creuly,  membre  de  la  Commission, 
a  publié  dans  la  Revue  archéologique  pour  Tannée  18(i'i, 
un  mémoire  intitulé  :  Examen  des  observations  critiques 
auxquelles  la  carte  de  la  Gaule  a  donne'  lieu  en  Belgique 
et  en  Allemagne,  dans  lequel  on  trouve  l'opinion  de  ce 
savant  général  sur  le  lieu  où  s'est  livré  le  grand  combat 
de  cavalerie,  entre  les  Gaulois  et  les  Romains,  dont  la 
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funeste  issue  a  été  le  présage  de  l'asservissement  delà 
Gaule. 

M.  le  général  Creuly  réunit  toute  l'armée  romaine  à 
Nociodunum  (Nevers),  el  de  là  la  conduit  à  A  vallon  ;  puis 
ensuite  il  la  fait  camper  à  Montréal,  sur  le  Serein,  en 
l'ace  de  l'armée  gauloise,  postée  à  Viserny,  sur  l'Annan-- 
von.  Dans  celle  hypothèse,  la  bataille  se  serait  livrée  sur 
les  Images  de  Sanligny,  l'isy  et  Vassy,  villages  qui  rece- 
vraient de  ce  fait  une  illustration  historique  dont  ils  ne  se 
doutent  pas. 

Je  pense  que  la  Société d' Etudes  d'Avallonae  sera  pas 
fâchée  d'apprendre  que  c'est  dans  son  arrondissement 
que  s'est  passé  te  grand  événement,  suivant  l'opinion 
de  l'un  de  nos  plus  célèbres  archéologues.  Je  ne  partage 
pas  la  manière  de  voir  de  M.  le  général  Creuly  sur  ce 
[loin!,  cl,  tout  en  m'Itonoraiit  de  son  amitié,  en  reconnais- 
sant sa  profonde  érudition  sur  un  sujet  qu'il  médite  de- 
puis plusieurs  années,  et  en  confessant  ma  propre  inca- 
pacité sur  de  telles  matières,  j'ose  essayer  de  déterminer 
autrement  que  lui  le  lieu  où  s'est  livré  ce  célèbre 
combat. 

Pour  discuter  un  point  de  la  7«  campagne  de  César 
dans  la  Gaule,  il  faut  avoir  une  idée  générale  de 
retlc  campagne  el  savoir  que  ce  proconsul,  à  la  lèle 
«le  six  légions  el  des  troupes  auxiliaires  gauloises,  mar- 
chait sur  Gergo\ic,  foyer  de  la  guerre,  en  suivant  Vercin- 
gélurix.qni  avait  pris  l'initiative  des  opérations  et  obligé 
son  adversaire  à  venir  l'attaquer  dans  une  position  qu'il 
avail  choisie  et  retranchée  à  l'avance,  que  Labienns, 
lieutenant  du  proconsul,  partait  d'Agendicum  (Sens) 
en  mèiuu  temps  pour  se  porter  sur  Lutetta  (Paris),  où  se 
rassemblai!  une  armée  gauloise  sous  le  commandement 
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de  Cnmulogène.  Ce  général  gaulois  élait  soumis  à  Vvi - 
cingélorU,  reconnu  comme  chef  suprême  de  l'insurrec- 
tion. Ce  dernier,  joignant  la  politique  aux  armes,  sollici- 
tait par  de»  émissaires  les  nations  qui  ne  s'étaient  pas 
encore  soulevées  contre  les  Romains.  Dès  que  les  Ed  liens 
se  furent  prononcés,  il  envoya  une  armée  de  ce  peuple 
attaquer  les  Allobroges(Dauphiné,  Savoie),  et  en  même 
temps  il  les  pratiquait  par  des  agents  secrets  pour  les 
engager  à  secouer  le  joug  des  Romains.  11  faisait  attaquer 
lu  province  romaine  sur  deux  points  à  la  fois,  par  les 
(labali  (Lozère,  Haute -Loire),  qui  entrèrent  chez  les 
Ileleii  fAruèihc],  et  par  les  lintheiii  et  les  Cadurci 
(Aveyron  et  Loi,  Tum-el-Garouue),  qui  assaillirent  les 
Vokœ  Arecotnici  (Karbonnaise).  Si  l'oti  ajoute  à  ces 
mesure»  politiques  et  militaires  la  résolution,  qu'il  lit 
adopter  par  le  conseil  de  l'insurrection,  de  tout  incendier 
autour  de  l'armée  romaine  pour  la  priver  de  vivres  et  des 
réquisitions  qu'elle  faisait  dans  le  pays,  on  devra  recon- 
naître que  Vercingélorix,  ce  jeune  homme,  cet  adolescent 
(adolrscens),  selon  l'expression  de  César,  était  l'égal  du 
proconsul  par  le  génie.  Il  a  pris  l'initiative  dans  toule 
cette  campagne;  il  a  obligé  César  à  conformer  ses  opéra- 
tions à  ses  mouvements  et  à  ses  entreprises,  ce  qui  est 
l'indice  des  plus  grands  généraux  et  le  trait  caractéristi- 
que de  leur  super. orité.  S'il  n'a  pas  sauvé  la  Gaule,  c'est 
parce  que  la  mauvaise  constitution  politique  et  militaire 
de  ce  pays  et  l'infériorité  de  ses  armes  devaient  néces- 
sairement le  faire  succomber  sous  l'unité  et  la  puissance 
romaines. 

César  ayant  échoué  et  lait  des  pertes  sensibles  dans 
l'attaque  de  Gergovic,  voyant  presque  toute  la  Gaule  sou- 
levée et  tout  le  pays  en  feu  autour  de  son  armée,  sachant 
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que  les  pussngcs  conduisant  dans  la  Province  romaine 
étaient  fermés  nu  midi  par  l'insurrection,  et  reconnaissant 
l'impossibilité  de  vivre  dans  le  pays,  prit  la  résolution 
de  battre  eu  relraite,  de  se  réunir  à  son  lieutenant 
Labienus  qu'il  rappela  à  Agendicum  (1)  (Sens),  et  de  se 
transporter  avec  toutes  ses  forces  chez  les  Séquanais,  en 
passant  par  le  pays  des  Lingons,  pour  de  là  porter  secours 
à  la  province  romaine.  Il  ne  s'agissait  plus  de  conquérir 
la  Gaule,  mois  de  conserver  la  Province.  Par  cette  réso- 
lution, il  se  procurait  l'avantage  de  parcourir  le  territoire 
des  Lingons,  demeurés  ses  alliés,  d'y  trouver  des  secours 
en  hommes  et  en  vivres,  de  rester  eu  communication  avec 
les  Rémois,  ses  autres  alliés,  qui  lui  fournissaient  des 
vivres  et  des  troupes,  et  île  toucher  par  eux  aux  Germains, 
d'où  il  voulait  tirer  de  la  cavalerie  pour  renforcer  ses 
troupes  à  cheval,  trop  faibles  pour  résister  aux  cavaliers 
gaulois. 

César  ayant  échoué,  comme  on  vient  de  le  dire,  dans 
l'attaque  de  Gergovie,  se  relira  en  descendant,  à  marches 
forcées,  la  vallée  de  l'Allier  et  repassa  la  Loire  près  de 
Noviodmmm  (Ncvers)  (2).  Cette  ville  était  tombée  au  pou- 
voir des  Gaulois  qui  l'avaient  pillée  et  incendiée,  confor- 
mément au  plan  général  de  défense.  Tous  les  approvision- 
nements faits  par  les  Romains  étaient  enlevés,  brûlés  ou 
jetés  dans  le  tlcuvc  ;  le  dépôt  de  la  cavaleiie  emmené,  la 

(I)  Le  nom  lali»  de  Sens  cal  écrit  sur  la  carie  Agtdincvm,  ainsi 
que  dans  V  Itinéraire  de*  voit*  romaines  en  Gaule.  Ce  nom  ue  se 
prête  pas  à  l'éiymolugie.  Dans  Agendicum  on  trouve  la  racine  agen 
ijiii  si  gui  lie  source.  Dikon  était  pvul-élre  la  divinité  de  la  source 

(il  Nociodanum.  Les  Romains  prononçaient  iVom'odiinnm,  signi- 
liaiit  colline  nu  ville  neuve. 
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caisse  de  l'armée  enlevée,  et  les  otages  livres  à  César, 
conduits  à  Btbracte  (Aulun)  (1  ).  Le  proconsul  ayant  heu- 
reusement traversé  la  Loire,  qui  n'était  pas  gardée  par  les 
Gaulois,  ramassa  dans  les  campagnes  voisines  une  grande 
quantité  de  blé  et  de  Wtail  pour  approvisionner  ample- 
ment ses  troupes,  el  se  mit  cd  marche  pour  le  pays  des 
Sénonais  (2). 

César  suspend  ici  le  récit  de  son  mouvement  pour 
raconter  l'expédition  de  Labienus  contre  les  Parisiens  ou 
plutôt  contre  l'armée  qui  se  rassemblait  à  Lutetia 
(Paris)  (3).  Je  diffère  encore  d'opinion  avec  le  savant 
général  sur  le  lieu  de  la  bataille  livrée  par  Labienus  à 
Camulogène,  ce  qui  m'oblige  à  moliver  mon  opinion  et 
m'entraîne  dans  une  digression  nécessaire  à  mon  sujet  • 

M.  le  général  Cretily.  conformément  à  l'opinion  géné- 
ralement admise,  fait  partir  Labienus  de  Sens  et  le  fait 
descendre  le  long  de  la  rive  gauche  de  l'Tonne,  puis  le 
long  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  jusqu'à  ce  qu'il  rencon- 
tre un  marais  perpétuel  qui  s'écoulait  dans  ce  dentier 
fleuve,  derrière  lequel  l'armée  gauloise  était  postée  pour 
lui  en  disputer  le  passage.  Beaucoup  d'auteurs  ont  pensé 
que  ce  marais  était  le  Tond  de  la  vallée  de  la  Bièvre,  et 
que  le  canal  qui  lui  servait  d'écoulement  dans  la  Seine 
était  la  petite  rivière  de  Bièvre.  Le  général  regarde  cette 
supposition  comme  inadmissible  cl  pense  que  le  marais 

(I)  Bibracte,  étyraologie  inconnue 

[î]  Frumentvm  in  agrii  tt  copiant  ]/teoris  naclu.i,  replelo  hit 
rebut  txtreitu,  iter  in  Soumet  facere  itutiluit. 

(5)  Lutetia  ou  Lucotetia,  que  l'on  prononçait  Lou-tf-lia,  hou- 
eo-te-tia.  Ce  nom  semble  formé  de  :  Louc'h-tcz-ti.  Louc'h,  amas 
d'eau;  tes,  corrompue;  ti,  maison,  babiuiion. 
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riait  formé  par  la  rivière  «le  l'Ope  ou  par  celle  de  l'Es- 
sonne, situées  beaucoup  plus  près  de  Meltm,  et  il  penche 
pour  l'Essonne,  qui  en  es)  la  plus  rapprochée.  C'est  donc 
le  passage  de  relie  rivière,  éloignée  de  Melun  de  44  à 
1 5  kilomètres,  que  Labienus  n'a  pu  effectuer,  re  qui  l'obli- 
gea à  rebrousser  chemin  jusqu'à  Melon,  pour  y  passer  la 
Seine,  et  à  descendre  le  long  de  la  rive  droite,  en  se  fai- 
sant accompagner  par  50  baleaui  qu'il  avait  saisis  dans 
le  port  de  cette  ville  ou  dans  les  environs.  Il  s'arrêta, 
selon  le  général,  sons  Dnvreil,  landis  que  les  Gaulois 
étaient  campés  sous  Alhies,  de  l'antre  côté  de  l'ean.  Les 
Romains  passèrent  la  Seine  à  Villeneuve-Saint- Georges, 
et  la  bataille  se  donna  dans  la  plaine  entre  le  fouit  de 
piissage  et  VÎHenenve-lc  Roi.  On  peut  encore  admettre, 
selon  le  général,  que  Labienus  a  poussé  jusqu'à  Villc- 
neuve-Saint- Georges.  Dans  ce  cas,  les  Gaulois  seraient 
campés  à  Villeneuve-le-Roi  et  Orly,  et  le  passage  de  la 
Seine  se  serait  effectué  en  aval  de  Cboîsy-le-Roi  et  en 
face  de  Vilry. 

M .  le  général  Creuly  semble  admettre  que  les  fossés  de 
la  petite  redoute,  dont  on  a  découvert  les  traces  en  creu- 
sant les  fossés  du  fort  de  Charenton  en  1842,  indiquent 
un  poste  gaulois  de  l'armée  de  Camulogène,  qui  était 
retranché  dans  cette  position  pour  surveiller  la  Seine  et 
la  Marne  et  fui  a  clé  surpris  et  égorgé  par  les  Romains 
dans  ce  cul  de-sac. 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  M.  le  général  Creuly 
est  conduit  après  l'examen  le  plus  scrupuleux  du  texte 
des  Commentaires.  Sa  conclusion  est  que  la  bataille  a  été 
livrée  en  amont  de  Paris  et  non  en  aval,  comme  on  le 
croyait  généralement  jusqu'au  moment  où  le  savant 
M.  y  nicherai  a  émis  l'opinion  que  le  général  a  adoptée. 
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Je  ne  saurais  admettre  ces  résultais  et  je  me  rangea 
l'ancienne  opinion,  c'est-à-dire  que  Lahienusa  été  arrêté 
par  le  marais  de  la  Bièvre,  el  que  la  bataille  s'est  livrée 
en  aval  de  Paris,  sur  l'emplacement  du  Champ -de-Mars 
et  de  l'Ùcolc  Militaire  ou  sur  l'emplacement  des  Invalides. 

La  Bièvre  est  un  très- petit  tours  d'eau,  et  le  marais 
qui  règne  sur  ses  bords  vers  Genlilly  est  peu  large  ;  il  n'a 
guère  que  40  à  50  mètres  ;  mais  il  est  très-profond,  et,  en 
1841,  un  homme  à  pied  ne  pouvait  pas  le  traverser  dans 
les  mois  de  mai  et  de  juin.  Du  temps  de  César,  il  devait 
être  beaucoup  plus  impraticable  que  de  nos  jours  et 
absolument  infranchissable  dans  toute  l'étendue  où  il 
venait  se  confondre  avec  les  praiiies  basses  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine.  On  a  vu,  pendant  le  siège  A' Avançant 
(Bourges),  qun  César  n'a  pas  osé  attaquer  l'armée  gau- 
loise privée  de  son  chef,  par  la  seule  raison  qu'il  en  était 
séparé  par  un  marais  de  50  pieds  de  large  (15  mètres), 
ce  qui  montre  que  la  Bièvre,  défendue  par  les  Gaulois, 
dont  les  flèches  portaient  d'un  bord  du  marais  à  l'autre, 
était  un  obstacle  suffisant  pour  arrêter  les  Bomains. 
Labicnus  abandonna  donc  son  projet  d'arriver  à  Paris 
par  la  rive  gauche  et  il  rétrograda  jusqu'à  Melun  par  le 
même  chemin  qu'il  avait  parcouru  en  venant.  Il  y  a  de 
Paris  à  Melun  45  kilomètres  et  seulement  43  eu  comp- 
tant de  l'embouchure  de  la  Bièvre.  labienus  part  à 
minuit  (3e  veille)  et  en  silence,  pour  dérober  sa  marche 
et  éviter  d'être  suivi  par  l'ennemi.  Il  avait  20  heures  pour 
exécuter  le  trajet,  ce  qui  lui  a  permis  de  donner  8  à  10 
heures  de  repos  à  son  armée.  Il  entre  dans  Melun  sans 
résistance  en  faisant  passer  un  détachement  sur  50  ba- 
teaux dont  il  s'était  emparé.  Le  lendemain,  il  rétablit  le 
pont  de  la  rive  gauche  coupé  par  1rs  Gaulois  depuis  son 
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premier  passade,  c'est-à-dire  depuis  la  veille  ou  l'avilit- 
vrille,  y  fait  passer  son  armée,  et  le  lendemain  il  se  met 
en  route  le  long  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  menant  avec 
lui  les  50  bateaux.  N'ayant  pu  parvenir  à  Paris  par  la  rive 
gauche,  il  y  marche  par  la  rive  droite.  Les  bateaux  lui 
serviront  à  franchir  la  Marne  et  à  d'autres  éventualités 
(]uc  la  guerre  peut  amener. 

Les  Gaulois,  apprenant  son  arrivée,  reconnurent  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  empêcher  le  passage  delà  Marne,  et, 
craignant  que  les  Romains  ne  débarquassent  dans  l'île  où 
était  située  Lulelia,  ils  brûlèrent  la  ville  et  coupèrent  les 
deux  ponts,  se  conformant  au  plan  général  de  défense 
adopté  par  le  conseil  de  guerre  de  l'insurrection.  Il  est 
ii  remarquer  que  l'armée  gauloise  était  réunie  depuis  peu 
de  jours,  qu'elle  était  en  formation  et  peu  en  état  d'agir 
lorsque  les  Romains  parurent  (I). 

Selon  mon  opinion,  Labienus  s'arrêta  et  campa  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine,  en  face  de  l'île  Saint-Louis  et  de 
l 'île  de  la  Cité,  cachant  ses  bateaux  derrière  ces  îles  qui 
les  dérobaient  à  la  vue  des  Gaulois.  Ceux-ci  quittent 
aussitôt  leur  position  de  la  Bièvre  et  viennent  se  poster 
en  face  des  Romains,  sur  la  rive  gauche. 

C'est  dans  celte  position  que  Labienus  entendit  parler 
de  la  retraite  de  César  de  devant  Gergovie,  de  la  défec- 
tion des  Éd  liens,  des  succès  des  ennemis  et,  dans  les 
entretiens  particuliers,  que  César,  ne  pouvant  passer  la 
Loire,  pressé  par  le  manque  de  vivres,  s'était  retiré  dans 
la  Pro\ince.  Apprenant  en  même  temps  que  les  Bellova- 
ques  (Oise)  prenaient  les  armes  pour  marcher  sur  ses 

(I)  Cujui  adventu  ab  ho&tibus  taguita,  rx  fmiiimU  eivilatibus, 
copia  conttn  rwit. 
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derrières,  tandis  que  Camulogène  se  trouvait  interposé 
entre  lui  et  ses  dépôts  laissés  à  Sens,  il  abandonna  ses 
projets  de  conquête  et  ne  s'occupa  pins  que  du  moyen 
de  revenir  le  plus  promptement  possible  au  lieu  d'où  il 
était  parti.  Il  comprit  qu'un  coup  d'audace,  exécuté  sur 
le  champ,  pouvait  seul  le  tirer  du  péril  où  il  se  trouvait 
engagé,  et  il  résolut  de  le  tenter. 

A  neuf  heures  du  soir,  la  nuit  étant  close,  il  fit  descen- 
dre ses  50  bateaux  a  la  file,  le  long  de  la  rive  droite, 
jusqu'à  4,000  pas  (6,000  mètres)  au-dessous  de  son 
camp,  sans  que  les  Gaulois  s'en  aperçussent,  et  les  ras- 
sembla derrière  le  petit  Ilot,  long  et  étroit,  qu'on  voit  au 
bas  de  l'assy,  près  de  la  rive  droite,  ce  qui  les  cacha  aux 
yeux  des  sentinelles  gauloises  placées  sur  l'autre  rive. 
Trois  légions  se  trouvèrent  au  même  point,  qui  s'embar- 
quèrent successivement  et  passèrent  à  l'autre  rive,  sans 
rencontrer  d'obstacle.  Pour  assurer  le  succès  de  son 
opération  hasardeuse,  il  laissa  cinq  cohortes  de  sa  qua- 
trième légion  dans  son  camp  et  ordonna  aux  cinq  autres 
de  partir  à  minuit  et  de  remonter  le  fleuve  avec  bruit  et 
tumulte,  en  se  faisant  accompagner  de  quelques  barques 
dont  les  équipages  feraient  un  grand  bruit  de  rames. 

Au  point  du  jour,  Camulogène  apprend  en  même  temps 
qu'il  se  fait  du  tumulte  dans  le  camp  romain,  qu'une 
grosse  troupe  remonte  le  fleuve,  qu'on  entend  un  grand 
bruit  de  rames  et  que  des  soldats  sont  transportés  sur 
des  bateaux,  un  peu  au-dessous  de  son  camp.  Il  partage 
aussitôt  son  armée  en  trois  parties;  il  laisse  une  garde 
dans  son  camp,  envoyé  une  petite  troupe  en  amont  du 
côté  de  Metiosedum  {\  ),  et,  avec  le  reste  de  ses  troupes, 

(1)  M.  le  géuéral  Creuty  pense  que  Afrtio»«fMm  est  Melu». 
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il  marche  ronlrc  Labienus.  L'armée  romaine  se  trouvait 
toute  passée,  infanterie  et  cavalerie,  lorsque  ta  joui'  fut 
venu,  et  déjà  ou  apercevait  les  Gaulois.  La  bataille  s'en- 
gagea sur  le  champ  et  les  Romains  furent  vainqueurs,  ce 
qui  leur  permit  do  revenir  à  Sens  sans  rencontrer  aucun 
obstacle. 

Les  Romains  furent  favorisés,  dans  celte  opération,  par 
les  îles  qui  les  couvraient  el  par  un  gros  orage,  qui  ne 
permit  pas  aux  Gaulois  d'entendre  le  bruit  des  barques 
descendant  le  fleuve,  ni  de  les  voir,  ni  de  s'apercevoir  de 
la  marche  des  légions  depuis  leur  camp  jusqu'au  lieu 
d'embarquement.  Tous  ces  mouvements  n'auraient  pu 
■'exécuter  au-dessus  de  Paris,  où  la  Seine  est  libre,  peu 
large,  et  où  les  bateaux  n'auraient  pu  se  détacher  du 
rivage  sans  que  les  Gaulois  s'en  aperçussent.  11  fallait 
encore  que  l'armée  de  Camulogène  fût  une  troupe  indisci- 
plinée, rassemblée  depuis  quelques  jours  seulement  et, 
par  conséquent,  très-inexpérimentée. 

Passer  de  vive  force  un  fleuve  comme  la  Seine,  en  se 
servant  de  bateaux,  à  la  distance  de  6  kilomètres  de 
l'armée  qui  en  garde  la  rive,  est  certainement  une  action 
très-hardie  et  même  téméraire;  elle  n'est  justifiable  que 
dans  la  situation  périlleuse  où  se  trouvait  Labienus.  On 
en  doit  conclure  qu'il  avait  franchi  la  Marne,  qu'il  était 
campé  en  aval  de  l'embouchure  de  celle  rivière  dans  la 
Seine,  et  que  la  bataille  a  été  livrée  vers  l'emplacement 
do  Champ-de-Mars  et  de  l'Ëcole-Militaire  ou  vers  l'em- 
placement des  Invalides.  Si  Labienus  avait  été  campé  à 
Villeneuve-Saînt-Georges,  sur  la  rive  droite,  il  aurait  pu 
revenir  à  Sens,  sans  s'inquiéter  de  Camulogène  placé  sur 
la  rive  gauche,  ni  des  Bc  Ho  vaques,  éloignés  de  trente 
lieues. 
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Quant  à  la  petite  redoute,  dont  parle  M.  le  général 
Creuly,  dont  les  fossés  ont  été  découverts  en  creusant 
ceux  du  fort  de  Cliarenton,  et  ans  débris  d'armes  ancien- 
nes, trouvées  dans  tes  fouilles,  on  ne  peut  les  faire  remon- 
ter au  temps  de  Camulogène,  parce  que  les  postes  gau- 
lois, distribués  le  long  de  la  rive  ganchc  de  la  Seine  et 
chargés  d'en  observer  le  cours,  n'y  sont  pas  restés  assez 
longtemps  pour  exécuter  un  semblable  ouvrage,  qui  du 
reste  était  situé  sur  la  rive  droite.  Cette  redoute  faisait 
vraisemblablement  partie  du  camp  des  Bagaudes,  com- 
mandés par  Amandus,  lesquels  s'étaient  retranchés  dans 
l'angle  formé  par  la  Marne  a  son  confluent  dan»  la  Seine. 
Ils  y  furent  forcés  en  2H5,  par  Maximien,  qui  passa  au  fil 
de  l'épée  le  chef  et  tous  ses  soldats 

L'ancien  nom  gaulois  de  Melun,  latinisé  par  les  Ro- 
mains, se  présente  sous  plusieurs  formes.  On  lit  sur  la 
carte  des  Gaules  Mecledum,  et  sur  plusieurs  manuscrits 
Mttlostdutn.  M.  le  général  Creuly  adopte  JUetiosedum,  et 
M.  Lenorrrant  Melodunxan  ou  Mecletodunum.  De  tous 
ces  noms  Meiodunum  est  le  seul  qui  s'explique  com- 
plètement par  une  étymologle  bretonne,  formée  de 
Mëlta-dan,  colline,  dune  on  ville  jaune.  De  Méltn  est 
venu  Melun.  On  peut  remarquer  que  Meiiotedam  est  le 
même  mot  que  Metiosedum,  dans  lequel  on  a  mis  un  I  au 
lieu  d'un  t,  et  que  In  racine  méti  où  médi  se  trouve  dans 
Mtdiolanum  et  Médxamaiien,  et,  par  conséquent,  est  gau- 
loise. Mais  est-il  bien  certain  que  Mettoiedum  est  la 
même  ville  que  Melodunum? 

Après  sa  victoire,  Labienus  retourna  à  Sens  et,  de  là, 
se  rendit  près  de  César  avec  toutes  ses  troupes.  Reve- 
nons maintenant  à  ce  dernier.  M.  le  général  Creuly,  se 
fondant  sur  ce  passage  :  iier  m  Senones  facere  instîtuù, 
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admet  que  le  proconsul  ne  quitta  pas  Noviodimum  (Ne- 
vers),  qu'il  y  fit  seulement  dos  préparatifs  de  départ  et 
que  Labienus  vint  l'y  rejoindre,  que  de  là  il  se  rendit  à 
Avallou,  puis  à  Montréal.  L'armée  gauloise  se  trouvait 
alors  campée  à  Viserny,  derrière  l'Arma  m/on,  et  la  lia- 
taille  se  livra  entre  ces  deux  points,  c'est-à-dire  sur  le 
Gnage  de  Santigny  ou  sur  un  linage  conligu.  Je  ne  peux 
admettre  cette  hypothèse,  et  je  vais  exposer  les  raisons 
qui  .me  la  font  rejeter  et  m'autorisent  à  en  présenter  une 
autre. 

César  ne  dit  pas  à  quel  endroit  Labienus  le  rallia,  ni  le 
chemin  qu'il  prit  lui-même  pour  se  rendre  sur  l'extrémité 
du  territoire  des  Lingons,  qu'il  parcourait  lorsqu'il  fut 
attaqué  par  la  cavalerie  gauloise.  Nous  sommes  réduits  à 
faire  des  conjectures,  si  nous  voulons  préciser  sa  marche 
et  le  lieu  du  combat,  et  tout  le  monde  sait  que  les  conjec- 
tures sont  presque  toujours  des  erreurs.  Cependant, 
lorsqu'une  hypothèse  doit  satisfaire  à  des  conditions, 
elle  se  rapproche  d'autant  plus  de  la  vérité  que  le  nom- 
bre des  conditions  est  plus  considérable. 

Une  suppositiou  que  l'on  peut  admettre  sans  difficulté, 
c'est  qu'il  existait  des  grands  chemins,  des  chemins  du 
voiture,  plus  ou  moins  mauvais,  entre  une  ville  de  la 
Gaule  et  les  villes  voisines;  ainsi,  entre  Sens  et  Paris, 
entre  Sens  et  Noviodunum,  entre  Sens  et  Langres,  entre 
Sens  et  Alise,  entre  Autun  et  Alise,  etc.  On  peut  encore 
admettre  que  les  armées  marchaient  sur  ces  grands  che- 
mins, qu'elles  passaient  les  rivières  sur  des  ponts  qui  en 
faisaient  partie  ou  à  des  gués,  lorsque  les  cours  d'eau 
étaient  faibles.  Si  nous  connaissions  ces  chemins,  nous 
aurions  déjà  fait  un  pas  dans  la  question;  ne  les  connais- 
sant pas,  nous  sommes  encore  obligés  défaire  une  sur  posi- 
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lion  et  d'admettre  que  les  chemins  romains  ont  été  établis 
sur  les  routes  gauloises,  sauf  peut-Sire  de  légères  recti- 
fications, et  que  les  voies  antiques  romaines  sont  les  che- 
mins gaulois  améliorés. 

Cela  posé,  oo  doit  remarquer  que  César,  se  trouvant 
trop  faible  en  cavalerie  et  ne  pouvant  en  tirer  d'Italie  ou 
de  la  Province  romaine,  en  fit  lever  chez  les  Germains  au- 
delà  ilu  Rhin  Pour  que  ces  cavaliers  aient  pu  venir  le 
trouver,  il  faut  qu'ils  aient  traversé  un  pays  ami  ou  un 
pays  occupé  par  les  Romains;  ce  qui  exige  que  Labicnus 
soit  reslë  chez  les  Sénonais,  dont  Troyes  faisait  partie, 
car  ce  pays  touche  aux  Rémois,  qui  s'étendaient  jusqu'à 
la  frontière  des  Trévires,  lesquels  confinaient  au  Rhin. 
Les  cavaliers  sont  venus  joindre  César  en  passant  chez 
ces  derniers,  où  ils  ont  pris  des  vivres  et  des  fourrages 
de  vive  force,  si  on  n'a  pas  voulu  leur  en  donner  de  bonne 
volonté,  et  de  là  n'ont  rencontré  aucun  obstacle  jusqu'à 
leur  jonction  avec  l'armée  romaine. 

César,  voulant  se  rendre  chez  les  Séquanais,  dans  la 
vallée  île  la  Saône,  pour  porter  du  secours  à  la  province 
menacée,  a  dû  se  placer  sur  un  chemin  qui  y  conduisait, 
en  passant  chez  un  peuple  ami,  qui  lui  fournirait  ce  dont 
il  aurait  besoin  et  qui  n'incendierait  pas  ses  villes  et  ses 
\illages  à  son  approche;  c'est  pourquoi  il  a  dû  se  porter 
sur  l'Armauçon  et  aller  au  devant  de  Labienus  et  non 
l'appeler  à  lui.  J'admets  donc  qu'il  est  utté  tic  Noviodunam 
(Ne* ers)  à  AuUssioduntm  (Auxerre),où il  a  passé  l'Yonne 
sur  un  pont,  et  de  là  à  Elnirobriya  (Avrolles)  (I),  où 


II)  M    Quauiiii,  dans  son  beau  travail  sur  les  Voie»  r 
dans  te  département  de  l'Yonne,  fait  metilion  du  camp  de  Bartrna. 
siinr  sur  la  hauteur  qui  domine  AfniMes,  au   nord  cl  qui   a    pu  être 
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Lubienus  u  dû  arriver  trois  jouis  environ  après  lui.  Ces! 
en  calculant  le  temps  que  César  a  du  employer  pour  vetdr 
de  Gcrgovie  à  la  Loire,  puis  de  la  Loire  à  Avrollcs,  et 
celui  que  Labienus  a  dû  consommer  pour  exécuter  ses 
opérations  sous  Paris  et  ensuite  pour  revenir  à  Sens 
et  de  là  à  Avrollcs,  que  j'admets  qu'il  n'a  pu  y  arriver 
que  trois  jours  au  plus  lût  après  César.  Quant  à  la  phrase 
latine,  rapportée  plus  haut,  j'avoue  mon  incompétence 
pour  interpréter  les  textes,  mais  je  vois  dans  le  diction- 
naire que  instituera  iter  veut  dire,  selon  Cieéron,  entre- 
prendre un  voyage  et  non  faire  de  simples  préparatifs  de 
départ. 

César  a  laissé  reposer  son  armée  dans  le  camp  d'Avrol- 
les,  en  attendant  l'arrivée  de  la  cavalerie  germaine, 
et  y  a  séjourné  pendant  une  partie  du  mois  de  juin  et 
presque  tout  le  mois  de  juillet.  Ses  forces  se  com- 
posaient de  dix  lésions  et  de  ses  recrues,  environ 
50,000  hommes  de  pied,  de  la  cavalerie  légionnaire,  en- 
viron 3,000  chevaux,  de  G00  cavaliers  germains  qui 
avaient  fait  la  campagne  du  printemps,  des  cavaliers 
germains  qu'il  a  reçus  d'Outrc-Rhin,  dont  il  ne  dit  pas  le 
nombre;  je  l'évalue  à  1,000  seulement.  Il  n'a  pas  manqué 
d'appeler  à  lui  les  contingents  de  ses  auxiliaires,  les 
Rémois  et  les  Littgons,  quoiqu'il  n'en  parle  pas,  pane 
qu'il  avait  coutume  d'assembler,  tous  les  ans,  les  Etals  de 
la  Gaule,  pour  fixer  le  contingent  de  troupes  et  d'argent 
que  chaque  peuple  devait  fournir,  cl  que,  dans  lu  circons- 
tance présente,  il  lui  importait  beaucoup  d'augiiicuier 

occupé  par  César  s'il  offre  assez  d'espace  pour  contenir  son  armée, 
c'esl-a-dirfl  au  moins  trente  nertam  de  kUperucie.  —  Kbiirtibriyi , 
montagne  d  Kvor.  —  Barxrna  :  Itar,  wmnicl ,  bile  ;  orna,  nom 
d'une  iliviiiili'ï 
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son  année  et  d'iivoir  des  otages  entre  ses  mains.  Son 
année  s'élevait  donc  à  62,000  hommes  d'infanterie  et 
8,500  hommes  de  cavalerie,  et,  dans  ce  nombre,  ne  sont 
pas  comptes  les  fantassins  qui  accompagnaient  les  cava- 
liers germains,  ni  les  valets  conduisant  les  bâtes  de  som- 
me, chargées  dus  bagages  et dri  matériel  de  l'armée;  c'est 
le  minimum  des  forces  qu'il  avait  sous  la  main. 

Son  armée  étant  réunie  et  reposée,  il  se  mit  en  route 
pour  se  rendre  dans  la  vallée  de  la  Saône.  Il  avait  devant 
lui  le  grand  chemin  de  Sens  à  Langres,  passant  par  Tor- 
uiidnrum  (1)  (Tonnerre),  Tunlay,  Gland,  Landunum  ("i) 
(ville  située  prés  de  Laignes,  mais  qui  n'existe  plus),  etc. 
De  Tonnerre,  ou  plutôt  de  Tunlay,  se  détachait  un  grand 
chemin  passant  par  Aney-le-Fraitc,  Roogemont,  Marma- 
gne,  Fain-lès-Monlbard,  Seigny,  les  Lauines,  Alise,  etc. 
Il  existe  des  restes  de  voies  romaines  sur  Ions  les  points 
que  l'on  vient  de  nommer,  et  ces  voies  remplaçaient, 
comme  on  l'a  supposé,  les  anciens  chemins  gaulois.  César 
i  lioiail  la  première  de  ces  voies,  celle  d'Eburobriga  à 
Landunum,  passant,  à  partir  de  Tonnerre,  sur  l'extrémité 
du  territoire  des  Lingons. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  du  côté  des  Ro- 
mains, Vercingétorix  avait  conduit  son  armée  de  Gergo- 
vicihe/.  les  Éduciis,  l'avait  renforcée  en  cavalerie,  et 
s'était  fait  nommer  généralissime  par  les  États  de  la 
Gaule  réunis  à  Autun.  Cette  armée  était  forte  de  80,000 
hommes  de  pied  et  de  15,000  cavaliers,  selon  César.  Je 
suppose  qu'il  ne  la  laissa  autour  de  celte  ville  que  jus- 

(I)  Tornodvi-mn,  l'eau  de  Toru.  —  Tanfayel  Gtaiiâstml  des 
noms  reluques  :  tau,  feu.  ou  lann,  cliéue;  glan,  pur.  sainl. 

ci)  hindumim,  roHine  uu  ville  du  pays. 
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qu'aumomentoiiilculoblenu  le  commandement suprême 
et  qu'il  la  rapprocha  des  Romains,  en  suivant  la  roule  de 
Saulîeu,  Semur,  qui  conduisait  à  Ehurourïga,  dès  qu'il 
ne  crut  plus  sa  présence  nécessaire  à  Aulun  ;  je  suppose 
donc  qu'il  élabliL  son  camp  auprès  de  Saulieu  ou  de  Se- 
mur, ou  bien  entre  ces  deux  villes,  avec  la  résolution  de 
prendre  l'initiative  des  opérations  le  plus  tôt  qu'il  pour- 
rait. Dès  qu'il  eut  appris  que  César  avait  levé  son  camp 
et  remontait  la  vallée  de  l' Armnnçon,  il  partit  et  se  dirigea 
sur  Alise  ou  Monlbard,  suivant  une  direction  perpendicu- 
laire à  celle  parcourue  par  l'armée  romaine,  la  menaçant 
sur  sou  flanc  droit.  Il  se  campa  sur  la  Brennc,  près  de 
son  embouchure  dansl'Armançon,  et  divisa  son  armée  en 
trois  corps,  formant  trois  camps  séparés,  probablement 
parce  qu'elle  était  composée  de  Belges,  de  Celles  et 
d'Aquitains,  et  aussi  pour  la  facilité  du  commandement. 
Je  suppose  qu'elle  remplissait  la  vallée  depuis  Saint- 
Remi  jusque  vers  Monlbard.  Dans  le  même  montent  où 
il  s'arrêtait  dans  cette  position,  César  passait  la  nuit  à 
Gland. 

Le  général  gaulois  savait  que  César  remontait  la  vallée 
de  l'Armançon  pour  aller  sur  la  Saône,  mais  il  ignorait 
quelle  roule  il  suivrait,  s'il  se  dirigerait  sur  Landunum  ou 
sur  Alise.  Pour  se  mettre  en  mesure  des  deux  côtés,  d  lit 
retrancher  le  mont  Auxois,  de  manière  à  s'y  poster  et  à 
interdire  la  route  d'Alise  si  l'armée  romaine  prenait  celle 
direction,  et  pour  s'y  réfugier  s'il  éprouvait  un  revers, 
en  attaquant  celle  année  si  elle  marchait  sur  Landunum. 

Toutes  ces  marches  sont  hypothétiques  et  ont  pour  but 
d'amener  la  bataille  dons  le  val  ou  la  plaine  de  Jully. 
Ce  lieu  n'esl  pas  le  résultai  d'une  va^ue  el  gratuite  sup- 
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position,  car  celle  supposition  est  soumise  à  de  nombreu- 
ses conditions.  Il  faut: 

1"  Que  César  soit  sur  une  grande  route  qui  le  conduise 
sur  la  Saune  ; 

2'  Que  cette  route  passe  sur  l'extrémité  du  pays  des 
Lingong; 

3U  Que  le  champ  de  bataille  soit  éloigné  du  camp  gan- 
tois de  10,(100  pas,  soit  15,000  mètres,  environ  4  lieues; 

4"  Qu'il  s'y  trouve  une  colline  sur  la  droite  des  Ro- 
mains ; 

5»  Que  l'armée  romaine  puisse  être  attaquée,  à  l'im- 
provisle,  en  tête  cl  sur  deux  flancs  ; 

(i*  Que  le  champ  de  bataille  soit  tel  que  trois  généraux 
éduens  soient  faits  prisonniers; 

7°  Que  la  cavalerie  germaine  poursuive  tes  fuyards 
jusqu'à  la  rivière  où  Vercingélorix  s'est  arrêté  ; 

H.»  Que  César,  après  la  bataille,  puisse  arriver,  avec  ses 
légions,  sur  l'arrière  garde  gauloise,  el  cela  avant  la  nuit  ; 

9'  Que  Vercingélorix  puisse  dire  aux  chefs  de  sa 
cavalerie  :  «  Vous  voyez  bien  que  les  Romains  s'en- 
fuient dans  leur  Province;  » 

10"  Que  lui-même  ait  le  temps  de  conduire,  avant  la 
unit,  son  arméo  el  ses  bagages  dans  le  camp  retranche 
d'Alise. 

Toutes  ces  conditions  me  semblent  remplies  si  l'on 
choisit  la  position  de  Jully .  César,  ayant  passé  la  nuit  à 
Gland,  en  part  le  mutin  el  ilébourhe  dans  la  plaine  par 
Gigny,  ayant  à  sa  droite  la  colline  de  Jully,  distante  de 
2  kilomètres.  Tandis  qu'il  était  eu  marche,  la  cavalerie 
gauloise,  divisée  en  trois  corps,  paraît  inopinément,  deux 
corps  sur  ses  flancs  et  le  '.Y  en  tète,  pour  l'e:npê,  lier 
d'avancer.  A  celte  nouvelle,  "il  partage  aussi  sa  cavale- 
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rie  en  trois  corps  et  l'envoie  contre  l'ennemi.  On  combat 
de  tous  côtés.  César  arrête  les  légions  et  fait  placer  les 
bagages  entre  elles.  Si  quelque  part  les  sieua  ont  du  pire 
ou  paraissent  violemment,  refoulés,  il  fait  porter  les  ensei- 
gnes et  tourner  le  front  de  ce  côté,  ce  qui  retarde  la  pour- 
su  H  c;  des  ennemis  et  raffermit  les  siens  par  l'espérance 
du  secours.  Enfin  les  Germains  s'emparent  d'une  colline 
située  à  l'extrême  droite,  en  chassent  l'ennemi  et  le  pour' 
suivent  jusqu'à  lu  rivière  ou  Vercingélotix  s'était  arrêté 
avec  son  infanterie,  et  en  tuent  plusieurs.  Les  deux  autres 
corps,  voyant  cette  déroule  et  craignant  d'être  envelop- 
pés, se  mettent  en  fuite.  On  fit  un  grand  carnage  sur  tons 
les  points.  Trois  des  plus  illustres  Édueos  furent  amenés. 
captifs  a  César;  Coins  (  I  ),  général  de  la  cavalerie,  qui  avait 
été  le  concurrent  de  Convictolitan  (2)  dans  les  dernières 
élections  pour  la  nomination  de  Vergobret  ($)  ;  Cavaril- 
tus,  qui  avait  commandé  l'infanterie  après  la  défeclion  de 
Litaviscui,  et  Eparédorùc(U),  qui,  avant  l'arrivée  de 
César  dans  les  Gaules,  avait  commandé  l'armée  éduenne 
dans  la  guerre  contre  les  Séquanais. 

Toute  la  cavalerie  ayant  été  mise  en  fuite,  Vercinge- 
lorix,  qui  avait  rangé  ses  troupes  d'infanterie  en  bataille 
en  avant  de  son  camp,  les  y  lit  rentrer  et  prit  le  chemin 

(1)  Cofu»,  nom  latinisé  de  Aof,  Kox,  qui  signifie  vieux. 

(î)  Concietolilani» ,  que  l'on  prononçait  Combictolitanu,  formé 
de  :  kouibik  lull-tann,  la  Combe-Hameau -de- Chêne. 

(3)  Vtrgobrrlvi,  qui  était  prononcé  Ouergobrelut ,  formé  de 
Ouer  joprtt,  grand  salarié.  Le  Vergobret  était  le  grand  pension- 
naire do  la  république. 

(41  Eportiiorix,  formé  de  Epo-rrd-ric'h ,  chef  ou  seigneurdes 
cavaliers. 
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d'Alise,  ordonnant  que  les  bagages  sortissent  du  camp 
et  le  suivissent  immédiatement.  César,  ayant  place  les 
siens  sur  une  colline  voisine,  avec  deux  légions  pour  les 
garder,  se  mit  à  la  poursuite  des  Gaulois  tant  que  le  jour 
le  permit,  ttia  3,000  hommes  de  l'arrière-garde,  et,  le  len- 
demain, établit  son  camp  sons  Alise. 

Tel  est  le  récit  que  César  Tait  de  ce  combat  dans  lequel 
on  voit  que  l'armée  romaine  fut  attaquée  dans  sa  marche  ; 
que  César  parlagea  sa  cavalerie  en  trois  corps,  ;  qu'il 
arrèla  ses  légions,  qu'il  fit  placer  les  bagages  entre  elles, 
et  que  son  année  faisait  front  du  côté  où  ses  cavaliers 
étaient  culbutés  par  la  charge  des  Gaulois.  On  peut 
.conjecturer,  d'après  cela,  qu'il  traversait  la  plaine  de 
Jully  en  trois  colonnes,  l'une  sur  la  roule,  les  deui  autres 
à  droite  et  à  gauche,  à  une  notable  distance  de  la  pre- 
mière ;  que  les  bagages  sont  entrés  dans  les  deux  vides 
laissés  entre  les  trois  colonnes,  et  que  les  deux  légions 
qui  les  escortaient  ont  fermé  le  carré,  qui  était  plus  long 
que  large.  Je  suppose  qu'il  avait  au  moins  un  kilomètre 
de  large  sur  deux  kilomètres  et  demi  de  long.  On  peut 
encore  conjecturer  que  le  premier  corps  gaulois,  formé 
des  Éduens,  est  arrivé  par  Bavières  et  a  occupé  la  col- 
line de  Jully,  située  ù  l'entrée  de  la  plaine;  que  les  deux 
autres  ont  pris,  l'un  par  Asnières,  l'autre  par  Arrau(l), 
Verdounet,  Fontaine-lcs-Sèches,  pour  attaquer  la  tête  et 
la  gauche,  tandis  que  le  premier  chargeait  la  droite  (2). 
Les  cavaliers  germains,  s'étant  emparés  de  la  colline  de 
Jully  et  ayant  coupé  le  chemin  de  Bavières,  les  Eduens, 

(1)  Ara,  labourer. 

(2)  Chei  les  Gaulois  la  place  d'honneur  était  la  gauche,  donnée 
aux  Eduens  dans  l'ordre  de  baiaille. 
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<|iii  mniliallaipnl  en  avant  de  ce  monticule,  se  sauvèrent 
comme  ils  purent  et  laissèrent  Irois  de  leurs  généraux 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  Les  deux  attires  corps,  me- 
nacés d'èlie  tournés,  s'enfuironi  aussi  par  les  chemins 
qu'ils  avaient  soivis  en  venant,  et  n'éprouvèrent  pas  m 
désastre  aussi  grand  que  le  premier,  parce  qu'ils  étaient 
seulement  suivis  en  queue. 

Vereingclorix,  que  je  suppose  rampé  sur  la  Brenne, 
s'élait  mis  en  bataille  sur  les  collines  situées  devant  loi, 
la  gauche  à  Bougemonl,  la  droite  sVlendanl  du  côté  de 
Montbard.  C'est  là  qu'il  recueillit  sa  cavalerie  battue  et 
que  s'arrêtèrent  les  Germains  qui  la  poursuivaient. 

César  laissa  ses'  bagages  sur  la  colline  de  JuHy  ou  soi' 
une  autre  colline  voisine  avec  deux  légions  pour  les  gar- 
der, et,  aiec  son  armée,  il  prit  la  tonte  deBavières  II 
atteignit  le  chemin  d'Alise,  par  lequel  se  relirait  l'armée 
gauloise,  dont  il  chargea  ranière-gardcavaul  la  nuit, et  la 
stiiv  il  jusqu 'à  Moiilliard,  oit  je  suppose  qu'il  campa.  Telles 
sont  les  hypothèses  que  l'on  peut  faire  pour  rendre 
compte  de  ce  conduit,  dans  lequel  15,000  cavaliers  gau- 
lois attaquèrent  9,1.00  cavaliers  romains  soutenus  par 
tiO.OUO  hommes  d'infanterie. 

Si  on  connaissait  l'étal  des  lieux  à  celle  époque  recu- 
lée, c'est-à-dire  les  chemins,  les  ponts  des  rivières,  les 
espaces  couverts  de  bois  et  ceux  qui  étaient  nus,  les  ma- 
rais, les  villes,  les  villages  et  les  maisons  isolées,  on  ver- 
rait plus  clairement  le  lieu  du  combat  qu'on  peut  le  voir 
aujourd'hui  (  I  ).  Il  semble,  d'après  le  récit,  qu'il  a  eu  lien 
dans  une  vaste  plaine  où  six  corps  isolés  de  cavalerie  ont 
j.ii  fournil'  tics  charges  répétées,  cl  que  celle  plaine  pré- 

(l.  Voir  ta  Xolel. 
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senjuil  une  colline  à  l'extrême  droit»  des  Romains.  Il  sem- 
ble encore  que  les  cavaliers  gaulois  sonl  arrivés  sur  l'ar- 
mée romaine  par  des  chemins  caches  à  leurs  ennemis, 
probablement. à  Iraters  lus  bois.  Aujourd'hui  l'ctut  des 
lieux  est  le!  que  le  même  événement  pourrait  s'y  passer. 
lise  présente  ici  un;-  réflexion  qui  ne  peut  échapper  à 
personne;  Vercingélorix,  avant  de  quitter  Au! un,  déclare 
à  l'Assemblée  générale  des  Gaules  qu'il  ne  vent  pas  ten- 
ter W  fortune  d'une  bataille,  mais  qu'il  veut  interdire  aux 
Romains  les  vivres  el  les  fourrages,  ce  qui  lui  seraïacile, 
à  cause  de  sa  nombreuse  cavalerie, en  détruisant  les  blés 
el  en  brûlant  les  habitations;  et  huit  jours  après,  il  donne 
.l'ordre,  selon  César,  d'attaquer  avec  sa  seule  cavalerie 
toute  l'armée  romaine,  el  lui  fuit  prêter  le  serinent  de  pas  - 
ser  deux  fois  à  travers  celle  armée.  On  ne  peut  admettre 
une  semblable  contradiction  dans  la  conduite  de  l'illustre 
chef  des  Gaulois,  qui  s'est  toujours  fuît  remarquer  par  sa 
prudence.  Il  est  vraisemblable  qu'il  a  pensé  que,  pour 
mettre  à  exécution  son  projet  d'allamer  les  Romains,  il 
devait  commencer  par  battre  leur  cavalerie  et  la  réduire 
à  l'impuissance,  et  qu'il  a  donné  l'ordre  de  h  efanrger 
vigoureuseuient.  Alors  quelques  nobles  Gaulois,  emportés 
par  la  jactance,  ont  fait  le  serinent  de  traverser  deux  fois 
l'armée  romaine  el,  dans  leur  fougue  sur  le  champ  de 
bataille,  ils  ont  essayé  d'arriver  jusqu'aux  légions.  Peut- 
être  aussi  qu'il  a  eu  la  main  forcée  par  les  chefs  des  trou- 
pes, qui  avaient  moins  du  prudence  que  lui.  Quoiqu'il  en 
soil,  Yercingélorix  amena  son  armée  sur  le  mont  Anxois, 
oit  César  la  trouva  retranchée  dès  le  lendemain,  proba- 
blement avant  midi,  ce  qui  indique  que  re  retranchement 
avait  été  préparé  à  l'avance.  Vercingélorix  espérait  peut- 
être  trouver  dans  celle  position  le-  succès  qu'il  avait 
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obtenu  il  Gcrgovie,  et,  clans  et  lie  espérance,  il  y  s  attiré 
les  Romains.  Ainsi,  entourer  les  légions  et  les  priver 
île  vivres,  était  la  première  combinaison  ai  le  combat  de 
Julty  accablait  la  cavalerie  romaine.  Attirer  les  Romains 
sous  le  mont  Auxois,  en  cas  de  revers,  et  y  renouveler  le» 
combats  de  Gergovie,  était  la  seconde.  Malheureusement 
le  succès  n'a  pas  répondu  à  ces  belles  conceptions. 

La  supposition,  faile  par  M.  le  général  Creuly,  pour 
amener  ta  rencontre  de  l'armée  romaine  avec  la  cavalerie 
gauloise  entre  Montréal  et  Viserny,  satisfait  très-bien  à 
plusieurs  des  conditions  énoncées  plus  haut.  Ainsi,  l'ar- 
mée gauloise  s'est  arrêtée  sur  une  rivière  qui  est  l'Ar- 
mançon;  elle  a  été  rangée  en  bataille  derrière  cette  rhière 
eu  avant  de  son  camp;  la  cavalerie  gauloise,  abordant  de 
face  l'armée  romaine,  a  pu  l'attaquer  en  tête  et  sur  les  deux 
lianes;  celte  cavalerie,  étant  mise  en  déroule,a  été  pour- 
suivie jusqu'il  la  rivière,  où  César,  avec  ses  légions,  est 
arrivé  de  bonne  heure;  les  Gaulois  ont  pu  se  transporter 
sur  le  mont  Auxois  dans  la  soirée  ;  il  y  a  un  peu  plus  de 
4  lieues  de  Montréal  a  Viserny,  et  à  peu  près  3  lieues  de 
Santigny  à  ce  dernier  village.  Mais  d'autres  conditions 
sont  moins  bien  remplies.  Dans  les  environs  de  Santigny 
il  n'y  a  pas  de  colline  qui  corresponde  à  celle  du  champ 
de  bataille,  sauf  celle  du  Moulin  a  vent  de  Pisy,  qui  ne 
pouvait  se  trouver  à  l'extrême  droite  des  Romains,  par 
le  chemin  de  Montréal  à  Moutiers-Saint-Jean  et  Viserny 
In  laisse  à  gauche,  et  celui  de  Montréal  à  Anstrude,  Aisy, 
Montbard,  passe  tout  juste  au  pied,  la  laissant  à  droite  (1). 
On  ne  voit  [tas  trop  comment  trois  chefs  éduens,  ayant 
leurs  derrières  libres,  auraient  été  pris  dans  le  combat 

il)  Voir  la  Nrrtc  IL 
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sans  être  blessés.  Vcrcingélom,*  ojant  les  Romains  venir 
droit  à  lui,  aurait-il  pu  dire  aux  siens  :  «  Vous  voyez  bien 
que  les  Romains  s'enfuient  dans  leur  Province?  »  tandis 
qu'étant  placé  à  Saint-Reray  et  les  montrant  sur  la  routa 
de  Gland  à  Cbàliilon,  il  pouvait  dire  qu'ils  cherchaient,  à 
éviter  l'armée  gauloise,  pour  arriver  plus  lut  sur  la 
Saône.  Il  est  très-douteux  qu'il  y  eut  alors  un  chemin 
praticable  à  une  armée  suivi»  de  nombreux  bagages  entre 
Noviodunum  (Nevers)  et  A  vallon,  et  beaucoup  plus  dou- 
teux qu'il  y  en  eut  un  tel  entre  Avallon  et  Aisy  ;  et  c'est  ce 
dernier  que  César  aurait  dû  suivre  pour  se  tenir  sur  la 
ligue  de  frontière  des  Liogon»  et  pour  gagner  la  vallée  de 
la  Saune.  D'ailleurs,  César  n'a  pas  du  partir  de  Nevers  ; 
sa  réunion  avec  I.abienua  s'est  effectuée  sur  l'Yonne  ou 
sur  l'Arrnançon,  sans  quoi  les  cavaliers  germains,  qui  arri- 
vaient par  Reims  et  Troyes,  n'auraient  pu  le  joindre. 
Cette  seule  considération  me  paraît  suffisante  pour  faire 
rejeltv  l'opinion  du  général  Creoly. 

On  peut  faire  une  objection  à  la  position  de  Jully,  c'est 
que  l'armée  gauloise  se  trouvai!  sur  une  route  parallèle  à 
celle  que  suivait  l'armée  romaine,  à  la  distance  de  4 
lieues,  les  deux  armées  ayant  leurs  têtes  à  peu  près  à  la 
même  hauteur,  et,  par  conséquent,  qu'elle  n'a  pu  l'attaquer 
en  même  temps  en  tête  cl  sur  les  deux  flancs.  Mais  cette 
difficulté  n'en  est  pas  une  véritable,  car  il  suffisait  au  chef 
gaulois  de  faire  partir  le  premier  corps  de  cavalerie,  qui 
devait  attaquer  la  gauche  des  Romains,  une  demi  heure 
avant  le  deuxième,  qui  devait  se  présenter  en  tête,  et,  une 
demi  heure  après  celui-ci,  le  troisième,  qui  devait  assail- 
lir leur  droite,  et  tous  les  trois  devaient  se  trouver  en 
même  temps  à  leur  poste  de  bataille.  Les  bois  interposés 
entre  les  deux  armées  ont  couvert  la  marche  de  Ces  corps, 
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qui  n'ont  ëlë  aperçus  des  Romains  qu'en  débouchant  dan* 
la  plaine. 

Les  autres  conditions  du  problème  sont  également  bien 
remplies  dans  mon  hypothèse,  puisque  les  deux  armées 
suivaient  des  grands  chemins;  que  César  parcourait  l'ex- 
trémité du  territoire  de  Lîngons,  sur  lequel  il  était  entré 
à  partir  de  Tonnerre,  qu'il  5  a  15,000  mètres  de  Saiot- 
Remy  à  Jully,  et  20,000  mètres  de  ce  dernier  point,  où  se 
trouvait  la  gauche  des  Gaulois,  jusqu'au  mont  Àniois,  ri 
que  cette  gauche,  formant  l'arrière  garde  et  protégeant 
les  bagages,  a  pu  franchir  celle  distance  depuis  midi 
environ  jusqu'à  8  ou  9  heures  du  soir.  Elle  n'a  pas  été 
poursuivie  pendant  longtemps,  puisque  César  s'est  arrêté 
au  déclin  du  jour  pour  camper  et  passer  la  nuit  dans  une 
position  que  je  suppose  être  Monthard. 

Ce  sont  les  considérations  ci-dessus  développées  et 
l'inspection  des  lieux  qui  m'ont  fait  écarter  l'hypothèse 
de  M.  le  général  Creuly,  et  qui  m'ont  engagé  à  proposer 
la  position  de  Jully  comme  remplissant  mieux  les  condi- 
tions du  texte  des  Commentaires. 


Samigny,  juillet  1864. 
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NOTES 

I.  —  L'état  des  lieux  n'a  peut-être  pas  changé  autant 
qu'on  le  croirait  depuis  cette  époque  reculée.  La  population 
delà  Gaule  était  très-nombreuse.  Le  peuple  bellovaque,  qui 
occupait  le  département  de  l'Oise,  pouvait  mettre  100,000 
hommes  sous  les  armes,  ce  qui  exige  une  population  totale 
d'au  moins  400,000  Ames.  Aujourd'hui  le  département  de 
l'Oise  compte  101,417  habitants;  la  population  n'a  pas  sen- 
siblement augmenté.  Sil  en  était  de  même  sur  les  autres 
points  du  territoire,  on  peut  dire  que  la  population  de  la 
Gaule,  dans  les  limites  de  la  France  actuelle,  était  au 
moins  de  30  millions  d'Ames.  Tout  ce  monde  était  logé  et 
nourri,  et  comme  les  Gaulois  ne  s'aggloméraient  pas  en  nom- 
bre considérable  dans  les  villes  et  qu'ils  se  répandaient  de 
préférence  dans  les  campagnes,  il  y  avait  une  plus  grande 
quantité  de  hameaux  et  de  maisons  isolées  qu'il  n'y  en  a 
maintenant  ;  autour  de  chaque  village  ou  hameau  se  trou- 
vaient des  terres  cultivées  en  proportion  du  nombre  des  ha- 
bitants de  ces  localités  ;  en  sorte  que  la  Gaule  ressemblait 
a  une  vaste  forêt  parsemée  d'une  multitude  incroyable  de 
défrichements.  Elle  était  telle  que  l'on  voit  le  Morvand,  lors- 
qu'on le  regarde  des  hauteurs  qui  dominent  Santigny.  Il  y 
avait  des  sentiers  et  des  chemins  de  voiture,  fort  mauvais 
sans  doute,  qui  mettaient  en  relation  toutes  ces  petites  po- 
pulations avec  les  villes  voisines,  et  des  ponts  de  bois  sur  les 
rivières  et  les  ruisseaux  où  aboutissaient  ces  chemins,  en 
sorte  qu'on  peut  dire  que  l'état  des  lieux  n'a  pas  beaucoup 
changé  en  ce  qui  regarde  les  bois,  les  prairies  et  les  terres 
cultivées. 

II.  —  Le  finage  de  Santigny  est  traversé  par  deux  che- 
mins qui  remontent  a  l'époque  gauloise.  Le  premier  est  celui 


26     BATAILLE  EMRE  LES  GAULOIS  ET  LES  ROMAINS. 

(l'A vallon  à  Munlbard  passant  par  Montréal,  Santignv,  Ans- 
trudes  et  Aisy  ;  il  franchit  le  Serein  à  Montréal,  et  était  soli- 
dement empierré  depuis  ce  village  jusqu'au  sommet  de 
Montelou,  à  cause  de  la  vallée  basse,  souvent  inondée,  qu'il 
traversait.  Cette  partie  portait  le  nom  de  chatméf-  de  Brv- 
ntkaui,  parce  que  cette  princesse  l'avait  lait  construire  poix 
accéder  en  tout  temps  à  sa  maison  royale  appelée  Brorarûa, 
située,  a  ce  que  l'on  présume,  A  la  Bou  obérasse,  hameau 
voisin  de  Montréal.  De  ce  dernier  village  à  Montjalin,  le  che- 
min est  assis  sur  une  terre  glaise  compacte  qui  s'imbibe  d'eau 
facilement  ;  il  était  impraticable  pendant  quatre  ou  cinq  moi» 
de  l'année. 

Le  deuxième  porte  le  nom  de  chemin  de  Bcattne,  et.  d'a- 
près la  tradition,  il  conduisait  à  la  ville  de  ce  nom.  On  en 
trouve,  Ace  qu'on  dit,  des  tronçons  depuis  Sens  jusque  dans 
nos  pays.  11  traverse  le  Serein  A  Massangis,  passe  A  Mar- 
meaui,  un  peu  au  nord  de  Sanligny,  un  peu  au  nord  de 
Piay,  va  A  Moutiers-Saint-Jean  et  probablement  A  Semur. 
Il  est  assis  sur  le  sol  sans  aucun  empierrement  ;  c'est  encore 
un  véritable  chemin  gaulois.  La  montagne  du  Moulin  à  vent 
de  Pisy  le  sépare  du  chemin  précédent,  dont  il  est  éloigné  de 
un  kilomètre  en  ce  point. 


LES  VALLEES 

DE   L'AVALLONNAISW 

Messieurs, 

Prenant  la  parole  après  ries  hommes  aussi  émiitents 
que  ceux  que  tous  venez  d'entendre,  et  qui  nous  ont 
retenus  sous  le  charme  de  teur  érudition  et  la  poésie  de 
leur  langage,  je  me  sens  obligé  de  réclamer  votre  indul- 
gence pour  les  quelques  mots  que  j'ai  a  vons  dire  sur  les 
vallées  de  l'Avallonnais.  Heureux  si  je  pouvais  vous 
promener  au  travers  de  notre  beau  pays,  comme  ont  su 
le  faire  les  auteurs  du  Voyage  pittoresque  dans  l'Yonne; 
si  je  pouvais,  comme  eux,  abriter  la  géologie  sous  les 
formes  attrayantes  des  récils  historiques,  et  revêtir  les 
descriptions  locales  de  ces  couleurs  brillantes  qui  font 
revivre  les  sites,  les  monuments  et  les  hommes  du  temps 
passé.  Mais  je  ne  saurais  dire  aussi  bien  que  ces  maî- 
tres au  brillant  langage,  et  le  sujet  que  je  veux  trai- 
ter ne  comporte  pas  de  pareils  ornements.  Je  viens 
vous  exposer  les  lois  que  j'ai  cru  remarquer  dans  les  dé- 
licieux méandres  que  tracent  nos  cours  d'eau,  eux  qui 
semblent  n'en  avoir  d'autre  que  leur  caprice;  etj'es- 

(  I)  Celle  note  élut  destinée  «  ëlre  lue  à  la  séance  cxlraortHoaire 
s  laquelle  assistaient  des  délégués  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
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sayerai   ensuite   de  vous  donner  la  raison  de  ces  lois. 

Les  Irois  cours  d'eau  qui  arrosent  noire  arrondisse- 
ment sont,  \ous  le  savez  comme  moi,  la  Cure,  le  Cousin 
et  le  Serein.  Tons  les  trois  naissent  et  coulent  pendant 
assez  longtemps  sur  le  revers  nord-ouest  du  massif  du 
Morvan.  Leurs  directions  générales  sont  alors  parallèles 
et  vont  du  sud-est  au  nord-oucsl,  en  suivant  la  pente  du 
terrain.  Chacun  d'eux  est  formé  par  la  réunion  de  deux 
ou  trois  ruisseaux  qui  rivalisent  d'importance  et  marchent 
aussi  parallèlement  pendant  5,  6  et  même  40  lieues  avant 
de  confondre  leurs  eaux.  Tels  sont,  par  exemple,  la  Cure  et 
le  ruisseau  de  Cbalaux,  depuis  leur  source  près  de  Plan- 
chez jusqu'à  leur  jonction  au-dessous  de  Marigny;  le 
Tournesac,  la  Romanée  et  le  Trinquelin,  depuis  les  étangs 
qui  dominent  Saulieu,  où  ils  prennent  naissance,  jusqu'au 
Moulin-Gin,  où  ils  ne  forment  plus  qu'un  cours  d'eau,  qui 
est  notre  Cousin  ;  enfin,  le  Serein  et  l'Argentalet  sur  une 
étendue  de  plus  de  8  lieues,  jusqu'à  leur  confluent  près 
Courcelles-Frémoy. 

Mais,  avant  de  se  réuuir,  les  cours  d'eau  dont 
nous  venons  de  parler  présentent,  dans  leurs  positions 
respectives,  un  changement  qu'il  importe  de  signaler. 
Celui  des  deux  qui  est  le  plus  à  l'est,  dévie  plus  ou  moins 
brusquement  vers  l'ouest  pour  aller  rejoindre  son  affluent. 
La  loi  est  générale.  Le  Serein  s'infléchit  à  l'ouest  à  partir 
de  Thosles  pour  aller  retrouver  l'Argentalet  près  Cour- 
celles  ;  le  Tournesac,  pour  se  réunir  à  la  Romanée,  puis 
le  ruisseau  de  Bussiéres,  qui  est  le  produit  de  leur  mé- 
lange, pour  se  jeter  dans  le  Tiinquelin,  s'infléchissent 
vers  l'ouest.  Celte  sorte  d'attraction  vers  l'ouest,  notre 
Cousin  la  subit  à  son  tour  ;  car,  après  avoir  reçu  le  ruis- 
seau de  Bussiéres,  on  le  voit,  aux  ponts  de  Cossy,  pren- 


DE  L'ÀVAIXONNAIS.  19 

dre  la  direction  ouest,  pour  rejoindre  la  Cure  l\  Givry. 
Mais  celle-ci  obéit-elle  aussi  à  celle  lui?  Oui,  puisque, 
après  avoir  tracé  un  rude  sillon  de  trois  cents  mètres 
de  prorondeur  dans  les  granités  et  les  porphyres  de  Dun, 
elle  se  détourne  brusquement  à  l'ouest,  sans  raison  appa- 
rente, au-dessous  de  Monlgaudier,  pour  aller  recevoir  le 
ruisse.ui  de  Chalau*,  au  bas  de  Marigny,  et  continue  ainsi 
son  cours  vers  l'ouest  jusqu'à  Pie.  re-PertUuis,  où,  re- 
prenant son  chemin  vers  le  nord,  elle  va  se  jeter  dans 
l'Yonne  à  Gravant. 

Quelle  est  la  cause  de  ces  deux  principales  directions 
de  nos  vallées  ?  Pourquoi  nos  petites  rivières  coulent- 
elles  d'abord  du  S.-S.-B.  au  N.-N.-E.,  pour  ensuite  se 
détourner  brusquement  vers  l'ouest?  Nous  n'avons  rien 
de  mieux  à  faire,  pour  nous  en  rendre  compte,  que  d'exa- 
miner l'orographie  de  notre  arrondissement.  Mon  confrère 
de  I»  Côte  d'Or  me  pardonnera  quelques  excursions  sur 
son  terrain  ;  il  me  redressera,  si  je  dis  mal.  Le  Morvan  est 
la  région  la  plus  élevée  de  tout  le  pays,  et  c'est  à  son 
extrémité  nord  que  se  trouve  adossé  notre  Avalloonais. 
Autour  de  celle  sorte  de  promontoire  formé  par  le  massif 
granitique,  nous  voyons  se  dresser  autour  de  lui,  à  une 
dislance  moyenne  de  6  à  8  lieues,  de  Cliastellux  à  An- 
nay,  de  Saint-Léger  à  Pisy,  nne  enceinte  de  collines 
argileuses,  couronnées  de  crêtes  calcaires.  Il  est  séparé 
de  celte  enceinte  par  une  dépression  dans  laquelle  se 
dessinent  nos  vallées.  La  forme  générale  de  cette  dépres- 
sion est  celle  de  l'extrémité  du  Morvan  qu'elle  entoure, 
et  comme  le  Morvan  se  termine,  dans  noire  arrondisse- 
ment, pjr  une  ligne  qui  court  de  Testa  l'ouest,  nos  cours 
d'eau  qui  coulent  dans  cette  dépression,  noire  ('tire  et 
noire  Cousin,  après  avoir  couru  vers  le  nord  en  suivant 
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la  déclivité  île  la  pente  du  Morvan,  se  relournciil  brus- 
quement «ers  l'ouest  (1).  J'avoue  ingénu ement  cepen- 
dant que  la  Cure,  en  faisant  ce  mouvement,  m'embarrasse 
infiniment  pins  que  le  Cousin.  Celui-ci  coule  dans  la  par- 
lie  la  plus  basse  de  la  dépression,  taudis  que  la  Cure 
s'est  avisée,  comme  pour  narguer  nos  savants,  de  se 
creuser  dans  les  granités  et  les  gneiss  de  Cbastellui  et 
de  Cure,  un  lit  parallèle  à  celni  du  Cousin,  et  sitné  à  une 
certaine  hauteur  au-dessus  du  fond  de  la  dépression.  Je 
vous  donnerais  bien,  pour  raison,  que  la  bande  gnéisai- 
que,  bien  plus  résistante  que  les  granités  el  qui  règne  de 
Montgaudier  à  Cerée,  lui  aurait  barré  le  passage.  Mais  on 
pourrait  nVobjccter,  avec  quelque  raison,  qu'elle  en  a 
traversé  bien  d'autres.  Je  laisse  de  côté  cet  argument  et 
vous  donne  celui-ci  en  qui  j'ai  plus  de  confiance  :  la  dé- 
pression dont  je  vous  ai  parlé  n'a  pas  été  toujours  aussi 
large,  comme  je  chercherai  à  vous  le  démontrer  tout  à 
l'heure.  La  vallée  qui  en  occupait  le  fond,  sans  cesser 
d'avoir  la  même  direction ,  était  plus  rapprochée  du 
Morvan.  Alors,  la  rigole  d'écoulement  était  la  Cure.  La 
dépression  s' étant  élargie  aux  dépens  du  calcaire.  In  Cure 
est  restée  où  elle  était,  et  il  s'en  est  formé  plus  bas  une 
autre,  qui  est  notre  Cousin.  Dans  la  Côlc-ii'Or,  le  Morvan 
s'incline  à  lest,  la  dépression  court  du  nord  au  sud,  ainsi 
que  les  vallées  qui  recueillent  ses  eaux,  celles  du  Serein 

(t)  Pourquoi,  dira  (-ou,  vers  l'ouest  plutôt  que  vers  l'eslî  La  raison 
est  facile  il  donner.  Notre  pa;  s  ett  siiuë  sur  le  revers  ouesl  de  celle 
immense  écaille  soulevée  en  même  lemps  que  la  Côle-d'Or  et  donl 
te  bord  relevé  forme  le  plateau  qui  s'éleod  de  Sombernon à  Laiifircs 
Alors  l'ensemble  de*  terrains  va  eu  s'alKiissaul  de  Sombcruoii  à 
A  vallon  dans  une  ilireelion  perpendieulaire  à  la  ligue  de  Lue,  c'est- 
à-dire  tle  l'est  a  l'ouest. 
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et  «le  l'Armanron.  Cependant,  la  déviation  que  subît  le 
premier,  pour  rejoindre  l'Argenlalet,  est  encore  paral- 
lèle à  l'enceinte  <pii  entoure  noire  Morvan  avatlonnais. 
Cette  dernière,  en  effet,  se  eontinue,  en  allant  toujours 
du  l'ouest  à  l'os!,  jusqu'à  la  butte  isolée  de  Bard,  pour 
reprendre,  il  partir  de  la  colline  qui  surmonte  Genay,  sa 
direction  du  nord  au  sud.  Un  coup  d'oeil  sur  l'excellente 
carie  géologique  du  département,  par  M.  Ruulin,  suffît 
pour  s'en  convaincre. 

Maintenant,  à  quel  phénomène  géologique  faut-il  attri- 
buer l'origine  de  celte  vaste  dépression?  Partout  où  vous 
la  voyez,  Messieurs,  elle  se  trouve,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  à  la  jonction  du  granité  et  des  terrains  sédimen- 
laires.  La  vallée  qui  en  occupe  la  partie  la  plus  basse,  et 
la  dernière  creusée,  quand  il  y  en  a  deux,  se  rapproche 
plus  des  montagnes  qui  forment  l'enceinte  dont  je  vous 
ai  déjà  entretenu.  On  conçoit  facilement  que  les  étages 
du  lins,  beaucoup  plus  argileux  que  calcaires,  qui  entou- 
raient les  Alpes  de  nos  contrées,  ont  été  détruits  et  em- 
portés par  les  cours  d'eau  s'échappant  des  montagnes  qui 
les  doininaieut.  Le  peu  de  consistance  des  marnes  du  lias 
moyen  et  du  lias  supérieur,  qui  constituent  les  buttes 
superposées  de  Sauvigny  et  de  Vassy,  nous  donnent  une 
idée  de  la  facilité  avec  laquelle  des  eaux  animées  d'une 
grande  vitesse  ont  pu  dégrader  ces  couches.  Nous  pouvons 
en  juger  nous-mêmes  en  voyant  les  sillons  profonds  que 
les  moimtres  ruisseaux  y  creusent  tous  les  jours.  L'érosion 
gagnant  ainsi  progressivement  du  terrain,  la  dépression 
devenait'plus  large  et  plus  profonde  Mais  aussi  la  tranebc 
des  couches  entamées  acquêt  ait  plus  d'épaisseur  et,  pur 
conséquent,  plus  de  résistance,  jusqu'au  moment  où  elles 
'ont  Uni  par  présenter  a  l'élément   destructeur  une   bar- 
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rière  infranchissable,  l'nc  circonstance  contribue  à 
augmenter  la  force  de  cette  digue.  Son  couronnement  est 
formé  des  assises  solides  des  terrains  oolilliiquvs  infé- 
rieurs. Leurs  premiers  affleurements  s'écroulèrent  avec 
les  marnes  sons-ja<  entes;  mais  la  masse  elle-même  resta 
là,  immobile,  présentant  ses  couches  puissantes  comme 
le  front  crénelé  de  gigantesques  bastions. 

C'est  dans  les  deux  Mémoires  de  AI.  de  Bonnard  sur 
quelques  parties  de  la  Bourgogne,  qu'il  faut  lire  la  des- 
cription complète  de  tous  ces  faits  géologiques  que  je  re 
fuis  que  signaler.  On  »  erra  avec  quelle  modestie  cet  émi- 
nent  géologue  fait  pressentir  cette  explication  que,  moi, 
disciple  indigne  d'un  si  grand  maître,  j'ose  formuler 
d'une  manière  positive. 

Les  preuves,  du  reste,  ne  manquent  pas  pour  la  soute- 
nir. Toutes  les  vallées  granitiques,  situées  dans  la  dépres- 
sion, ne  renferment  aucune  trace  de  terrain  calcaire, 
tandis  qu'au  contraire,  on  voit  fréquemment  ces  mimes 
vallées  aux  environs  de  Semur,  à  la  porte  même  de  celte 
ville,  présenter,  au-dessus  de  leurs  escarpements  graniti- 
ques, les  tranches  de  la  couche  entamée  par  1  agent  qui, 
dans  la  suite  a  creusé  dans  le  granit  le  li'  de  la  rivière- 
Ces  observations  me  semblent  prouver, jusqu'à  l'évidente, 
que  le  creusement  de  ces  vallées  est  postérieur  au  dépôt 
îles  calcaires.  Cependant,  je  tiens  encore  à  citer  deux 
faits,  l'un  qui  nous  touche  et  que  nous  pouvons  observer 
de  notre  À  vallon.  Il  existe,  près  des  Pannats,  dans  le 
grand  chemin  qui  cou, luit  aux  Granges,  un  lambeau  cal- 
caire de  deux  ou  trois  ares  de  surface,  isolé  sur  ce  pro- 
montoire granitique,  et  qui  faisait  partie, avant  le  creuse- 
ment de  la  vallée,  d'une  coin  lie  que  l'on  retrouve  sur  les 
Chaumes.  Le  serond  fait  est  bien  [dus  saillant.  Il  nous 
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montre  comment  le  rivage  de  la  mer  jurassique  s'étendait 
bien  plus  loin  que  nous  n'aurions  osé  le  soupçonner,  et, 
par  conséquent,  la  grandeur  de  l'action  ou  mieux  des 
actions  combinées  qui  ont  donné  à  notre  pays  le  relief 
que  nous  lui  voyous  aujourd'hui.  On  rencontre  entre 
Saint-Brisson  et  Saint-Aignan,  c'est-à-dire  à  cinq  ou  sis 
lieues  de  toute  couche  fossilifère,  un  lambeau  de  terrain 
rempli  de  coquilles  de  notre  lias,  et  absolu  me  m  eut  iden- 
tique à  celui  de  nos  Chaumes.  Observons,  d'ailleurs,  qu'il 
est  à  640  mètres  d'altitude,  et  nos  Chaumes  n'alleîgnent 
pas  300. 11  a  donc  été  fortement  relevé.  Ce  fait  singulier, 
d'une  haute  importance  en  géologie,  mon  savant  confrère, 
M.  Collenot,  et  moi,  nous  l'avons  découvert  chacun  de 
notre  côté,  il  y  a  plus  d'un  an  ;  nous  nous  en  parlions  l'un 
à  l'autre  avec  une  certaine  reserve,  chacun  voulant  gar- 
der Bon  secret  ;  mais  nous  avons  bientôt  vu  que  le  secret 
de  l'un  était  celui  de  l'autre.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  que  nous  avons  été  tous  deux  du  même  avis  sur 
la  nature  et  l'origine  de  ce  dépôt.  Veuillez,  Messieurs, 
me  pardonner  ce  détail  un  peu  personnel. 

Comment  nos  cours  d'eau  franchissent-ils  cet  immense 
barrage?  Ce  serait,  à  mon  avis,  se  faire  une  singulière 
idée  de  la  manière  dont  s'est  formé  le  relief  du  sol  de 
notre  contrée,  que  de  s'imaginer  que  l'enceinte  des  col- 
lines dont  nous  avons  parlé  si  souvent,  a  été  formée  tout 
d'abord  avec  la  hauteur  que  nous  lui  connaissons,  puis, 
que  les  eaux,  qu'elle  retenait  captives,  l'ont  enfin  rompue 
en  plusieurs  points,  qui  ne  sont  autres  que  les  ouvertures 
par  lesquelles  nous  voyons  uos  rivières  en  sortir. 

Pour  tout  observateur  de  bonne  foi,  les  lits  de  nos 
cours  d'eau,  soit  dans  le  granit,  soit  dans  le  calcaire,  ont 
été,  dans  l'origine,  beaucoup  moins  profonds  qu'ils  ne  le 
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sont  actuellement.  Ce  n'est  que  par  suite  de  l'exbaoase- 
aient  successif  des  lonliuenls,  qu'ils  se  sont  abaissés  de 
plus  en  plus  pour  armer  enfin  à  l'étal  où  nous  les  voyons. 
Ces  e»  haussements  n'ont  pas  eu  lien  sans  dislocations, 
plus  ou  moins  considérables,  plus  ou  moins  générales. 
Les  fentes  ou  failles  ont  été  le  chemin  qn'ont  naturelle- 
ment suivi  les  eaux.  Cependant,  n'allons  pas  croire 
qu'elles  l'ont  suivi  sans  jamais  s'en  écarter.  Elles  ne  cou- 
lent qu'en  vertu  de  celle  force  mystérieuse  qui  Les  attire 
au  point  le  plus  bas.  C'est  là  leur  loi,  et  si  nous  les 
voyons  profiter  des  fentes,  des  éboulenents,  des  disloca- 
tions, nous  les  voyons  aussi  souvent  couler  dans  des  lieux 
où  tout  annonce  qu'elles  n'ont  obéi  qu'aux  lois  de  la  pe- 
santeur. En  disant  on  mot  de  chacune  de  nos  rivières, 
nous  allons  voir  comment  l'une  et  l'autre  de  ces  deux 
causes  ont  pu  contribuer  à  former  les  vallées  qu'elles  ar- 
rosent. Examinons  d'abord  notre  Cousin  el,  avec  lui,  la 
Cure,  qui  le  reçoit  à  l'instant  où  il  franchit  l'obstacle  dont 
nous  avons  parlé. 

On  voit  très-bien,  du  haut  de  notre  Grand-Cours  el 
dans  la  direction  du  nord-ouest,  un  abaissement  très-pro- 
noncé dans  les  collines  qui  nous  entourent.  H  passe  par- 
dessus Blanuay,  Bois-d'Arcy  et  arrive  à  Mailly-le-Cnà- 
teau,  près  de  Uoches-du-Saus«ois.  Il  est  tellement  pro- 
noncé qu'on  a  pensé  à  y  placer  un  chemin  de  fer.  Ne 
serait-ce  pas  là  le  premier  lit  des  eaux  de  la  Cure  après 
sa  jonction  avec  le  Cousin?  Sans  attacher  trop  d'im- 
portance à  cette  remarque,  je  ferai  observer,  cependant, 
qtte  la  rupture  de  l'enceinte  a  lieu  à  cet  endroit,  et 
que  la  Cure  et  le  Cousin  se  réunissent  à  Blanuay,  beau- 
t'ouu  plus  bus  que  ce  premier  lit,  mais  précisément  au- 
dessous. 
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Les  cnuses  auxquelles  on  peut  attribuer  l'ouverture 
actuelle,  seraient  d'abord:  ta  présence,  entre  A  vallon  et 
Sermizelles,  d'une  suite  défailles  parallèles  à  la  direc- 
tion du  soulèvement  de  la  Cnte-d'Or,  et  dont  la  plus 
considérable  est,  sans  contredit,  celle  qui  amène,  dans 
la  plaine  des  Arpannas,  le  calcaire  à  gryphées  cymbierr- 
nés  qui  forme  le  plateau  au  niveau  de  Vassy,  du  calcaire 
à  grypnées  arquées,  qui  forme  ta  plaine  d'Etantes.  Puis, 
ajoutez  à  cela  l'abaissement  rapide  des  couches  vers  le 
nord-est.  On  peut  citer,  comme  exemple,  le  calcaire  à  en- 
l roques,  qui  occupe  le  point  le  plus  élevé  de  la  montagne 
de  Tharoiseau,  et  qui,  a  Sermizelles,  plonge  sous  la  riviè- 
re. Maintenant,  l'érosion  est  venue  façonner  les  vallées  ; 
les  élargissant,  quand  la  roche  est  facile  à  désagréger,  se 
frayant  une  route  pleine  de  détours  et  bordée  d'escar- 
pements, quand  la  roche  devient  plus  difficile  à  entamer, 
Ainsi,  la  vallée  de  la  Cure  est  large  el  à  peu  près  droite  de 
Voutenay  à  Saint-Moré,  et  même  jusqu'au  tunnel,  parce 
que  la  Cure  n'a  rencontré  que  les  roches  marneuses  de  la 
(erre  à  foulon.  A  Saint-Moré,  la  grande  oolitbc  resserre, 
en  face  du  pont,  le  lit  de  la  rivière.  Mais,  arrivée  là,  cette 
dernière,  rencontrant  les  couches  à  silex  de  l'oxford  Clay 
et  les  modules  duKelloway-rocks,  ne  les  franchit  qu'en  les 
contournant,  et  laisse  ainsi,  pour  témoins  de  leur  résis- 
tance, les  belles  roches  qui  dominent  le  tunnel  et  qu'elle  a 
été  forcée  de  respecter.  Autre  fait  à  consigner,  c'est  que, 
dans  ces  coulonrneinents,  la  rivière  n'a  pas  suivi  les  failles 
qui  déterminent  les  grottes  d'Arcy,  mais  les  a  traversées 
à  plusieurs  fois.  Le  même  fait  se  présente  souvent,  el 
nous  aurons  l'occasion  de  le  citer. 

La  position  des  points  où  le  Serein  et  l'Annançon  se 
sont  fait  un  passage  au  travers  de  l'enceinte  des  collines 
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calcaires,  s'expliquerait  assez,  pour  l'Annan  cou,  par  la 
facilité  que  lui  présentait,  au-dessous  de  Semur,  la  rencon- 
Ire  des  deux  direelionsN-S.etE.-O.de  celte  enceinte. 
Quant  au  Serein,  près  de  la  brèche  qu'il  s'est  pratiqué, 
se  trouve  une  faille  très-  prononcée,  passant  an  pied  de 
la  colline  de  Mont-Moi  in,  et  qui  a  ébauché  lllot  allongé 
sur  lequel  est  placé  le  village  de  Sainte -Colombe.  Le 
m  inventent  du  sol  a  rabaissé  la  couche  à  gryphées  cyw- 
biennes.  que  l'on  quitte  à  Provency  même,  pour  la  met- 
tre au  niveau  du  Serein,  à  Marzy.  Mais,  pour  le  Serein 
comme  pour  les  autres,  la  rivière  ne  suit  pas  la  direction 
de  la  faille. 

Ne  serait-ce  pas  ici  le  lien  de  constater  une  analogie 
singulière  entre  celle  barrière  formée  autour  du  granit 
par  les  têtes  de  couches  jurassiques,  et  celle  que  forment 
les  escarpements  de  la  craie  de  Saint-Florentin  jusqu'au- 
delà  de  Joigny.  Là  se  trouve,  comme  dans  notre  Avallon- 
nais,  une  grande  dépression  tonnée,  celte  fois,  par  la 
destruction  des  terrains  argileux  et  sableux,  inférieurs  à 
la  craie,  et  dans  laquelle  l'Arniançon,  le  Serein,  puis 
l'Yonne  présentent  des  changements  de  direction  tout  à 
fait  analogues  à  ceux  de  nos  ritières  aux  environs  de  Se- 
mur et  d'AvalloB.  L'Armanron,  le  premier,  se  détourne  à 
l'ouest  ii  Saint-Florentin,  le  Serein  à  Ligiiy,  puis  l'Yonne 
à  La  lloche  ;  seulement  elles  mêlent  leurs  eaux  avant  que 
de  traverser  la  ligne  des  coteaux  de  la  craie  a  Ce/y. 
C'est  aussi  en  cet  endroit  que  la  vallée  de  l'Yonne  re- 
prend sa  direction  primitive. 

Ces  phénomènes  nous  montrent  assez  comment  l'éro- 
sion a  pris  une  large  part  à  la  formation  des  vallées,  sur- 
tout dans  nos  pays  calcaires.  Dans  les  pays  granitiques,  il 
semble  que  l'eau  a  du  jouer  un  rôle  bien  moins  important. 
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C'est  à  peine  si  on  admettra it  rie  prime  abord  qu'elle  ait 
roulé  quelques  rochers,  émoussé  quelques  angles  et  don- 
ne, en  quelque  sorte,  une  dernière  main  ans  rudes  sillons 
tracés  par  les  dislocations  elles  bouleversements  qu'ont 
produits  les  agents  intérieurs.  Je  crois  pourtant  que  son 
action  a  été  plus  prononcée.  Nous  pouvons  d'abord  remar- 
quer que  les  directions  générales  de  nos  vallées,  dans 
notre  Morvan  avallonnais,  sont  sensiblement  parallèles. 
Mais,  me  dira-t-6n,  les  dislocations  peuvent  leur  impri- 
mer ce  caractère.  J'observerai  que  la  direction  de  nos 
vallées  est  toujours  dans  le  sens  de  la  pente  générale  de 
la  surface  du  sol.  Il  est  hors  de  doute  que  les  eaux  ont 
profité  des  fentes,  failles  et  bouleversements,  qui  ont  eu 
lieu  dans  le  terrain  granitique  comme  dans  les  autres,  quoi- 
qu'elles y  soient  presque  impossibles  à  constater  ;  mais  il 
faut  bien  reconnaître  aussi  que  celte  cause  ne  peut  ex- 
pliquer, aussi  bien  que  l'érosion,  cette  tendance  de  toutes 
les  rivières  à  suivre  la  déclivité  générale  du  sol  de  la  con- 
trée. Puis,  ces  fentes,  on  en  verrait  des  traces  dans  le  lit 
de  nos  cours  d'eau,  souvent  à  sec  pendant  l'été.  Ce  lit,  for- 
mé la  plupart  du  temps  par  la  roche  elle-même,  ne  nous 
présente  aucune  solution  de  continuité,  et  si  ces  fentes 
avaient  eu  une  certaine  importance,  on  les  verrait  rem- 
plies de  débris  des  roches  ou  elles  ont  été  pratiquées; 
si  elles  sont  telles  qu'elles  se  dérobent  à  nos  yeux,  com- 
ment ont-elles  pu  être  l'unique,  ou,  si  l'on  veut,  la  prin- 
cipale cause  de  ces  larges  brèches  à  travers  lesquelles 
s'échappent  la  Cure  à  Dun,  et  leChalaux  en  face  de  Mari- 
gny  ?  Sans  rejeter  l'action  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
agents,  je  ne  crois  pas  être  hors  de  la  vérité  en  disant 
que  les  dérangements  du  sol,  produits  par  les  ageuls  in- 
térieurs, ont  présenté  souvent  à  l'eau  un-chemin  dont  elle 
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h  profile,  mais  que  souvent  aussi  elle  a  formé  elle-méW  ; 
qu'eu  tous  les  cas  elle  a  eu  une  influence  ptédoniî  Haute 
sur  la  (urine  de  nos  vallées  actuelles  (1  ). 

Sans  prolonger  celte  discussion,  sur  laquelle  on  a  écrit 
des  volumes,  faisons  un  aveu.  Dans  les  sciences  physi- 
ques  et  naturelles,  les  explications,  disons  mieux,  les 
systèmes  à  l'aide  desquels  on  cherche  à  expliquer  les 
phénomènes  ,  viennent  toujours  à  la  fin  échouer  contre 
un  fait  ;  el,  on  Ta  dit,  rien  n'est  brutal  comme  un  fait. 
Moire  géologie  n'est  pas  à  l'abri  de  ces  échecs.  Appor- 
tons des  faits,  des  observations,  c'est  ce  que  j'ai  cher- 
ché à  faire;  et  servons-nous  ensuite  des  systèmes  pour 
ce  qu'ils  valent,  comme  d'instruments  qui  nous  aident  à 
nous  approcher  de  plus  en  plus  de  la  vérité,  sam>  croire 
que  jamais  ils  la  représentent  entièrement. 

Je  ne  puis  terminer  ce  que  j'ai  à  dire  de  nos  cours 
d'eau,  sans parlerdes traces,  qu'a  laissées,  à  une  grande 
hauteur  sur  leurs  rives,  un  courant  puissant  el  rapide  et 
dont  le  volume  dépassait  infiniment  celui  de  la  petite 
rivière  qui  en  remplit  à  peine  le  fond.  Je  suis  loin  d'at- 
tribuer à  celte  énorme  masse  d'eau  le  creusement  de 
nos  vallées,  mais  elle  est  due,  comme  on  le  conçoit  faci- 
lement à  la  cause  exclusive  du  faciès  qu'elles  nous  pré- 
sentent. 

Le  monticule  île  cailloux,  sur  lequel  est  situé  Pontau- 
berl  ;  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  les  sables  d'Orbigny, 
sur  toute  la  rive  gauche  de  noire  vallée,  de  Cousin  à  Pon- 

(1)  Je  signalerai  aux  personnes  curieuses  d'érosion,  les  cavités 
creusées  dans  les  roches  les  plus  dures  par  la  Cure,  au  Gour-Noir, 
près  Lingoull.  Ces  cavités  atteignent  quelquefois  une  largeur  de 
plus  d'un  mètre  et  souvent  30  el  60  centimètres  de  profondeur. 
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taulicit,  des  dépôts,  très-reconnaissables,  de  cailloux  et 
de  gravier,  tout  atteste  un  volume  dVau  qui  a  rempli, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  la  vallée  tout  en- 
tière. Le  dépôt  de  cailloux  s'étend  rie  Ponluubert,  sur 
toute  la  plaine  du  Vault,  jusqu'à  Valloux. 

Sur  la  Cure,  nons  ne  retrouvons  pas,  à  son  entrée 
dans  le  calcaire  un  imoncéleuient  de  cailloux  ;  elle  n'a 
pas  rencontré  un  Mont  marte  pour  les  arrêter  ;  mais,  en 
revanche,  on  trouve,  a  une  grande  hauteur  au-dessus  du 
niveau  actuel,  sur  les  flancs  des  collines  qui  la  bordent, 
des  dépôts  considérables  d'arène.  En  face  du  Gué-Pavé, 
derrière  un  cap  que  forme  le  coteau  dit  de  Saint-Père, 
on  a  ouvert  une  exploitation  dans  un  grand  amas  de  sa- 
ble granitique. 

A  Saint-Moré,  sur  le  chemin  qui  conduit  à  la  voie  ro- 
maine, derrière  la  colline  du  tunnel,  derrière  celle  des 
Grottes,  on  rencontre  des  sables  granitiques,  mais  moins 
élevés  au-dessus  de  la  rivière  que  les  premiers.  Enfin,  à 
Vermenton,  dans  une  cour  d'auberge,  à  droite  en  entrant 
dans  le  village,  il  existe  on  immense  dépôt  de  sable  gra- 
nitique. Mais  il  se  présente  ici  une  circonstance  particu- 
lière :  à  côté  de  lui,  et  séparé  par  un«  ligne  verticale,  se 
trouve  un  autre  amas  aussi  très-considérable  de  sables  et 
détritus  calcaires.  Il  semble  que  l'eau  delà  vallée  calcaire 
et  celle  du  Cousin  arrivant  là,  animées  delà  même  for- 
ce, sont  venues  juxta-poser,  sans  les  mêler,  les  matières 
qu'elles  entraînaient.  Le  Serein  présente  aussi  son  trans- 
port de  cailloux  roulés  ;  près  deGuillon.ledépôt  formels 
butte  de  Tronçois,  'et  remplit  la  vallée  sur  une  grande 
largeur,  de  Trévilly  jusqu'au  tiers  de  la  bulle  de  Mon- 
taelon.  Je  le  connais  moins  que  le  Cousin  et  la  Cure,  et 
je  ne  puis  citer  que  ce  fait.  Permettez-moi  cependant  de 
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sollicita  notre  arrondissement,  pour  tous    ciler  encore 

un  exemple  d<:  U  force  de  transport  de  ces  eaux. 

I.c  duclcur  Ricordeau,  cet  observateur  habile  et  in- 
fatigable, a  récolté,  sur  les  hauteurs  de  Seigaclay,  des  dé- 
bris des  roches  siliceuses,  avec  moules  bien  reconnaissa- 
nce de  grypbées  arquées  que  l'on  ne  trouve  que  sur  nos 
Chaumes  ou  sur  les  hauteurs  de  Xhostes,  de  Beauregard, 
toujours  à  12  ou  15  lieues  du  point  où  il  les  a  recueil- 
lis. 

.Mais,  sans  aller  plus  loin,  autour  de  notre  roeber  d'A- 
vallon,  nous  retrouvons  des  traces  de  ces  grands  cours 
d'eau.  Au-dessus  du  moulin  Nageoltc,  les  rochers  présen- 
tent des  escarpements  verticaux,  et,  de  l'autre  côté,  au- 
dessous  du  Petit-Cours,  le  revers,  sur  lequel  est  adossé 
notre  faubourg  de  Cousin-le-Pont,  constitue  une  pente 
qui, quoique  un  peu raide, a  permis  d'y  établir  des  maisons, 
des  jardins,  des  vignes.  Sur  tout  le  cours  du  Cousin,  le 
phénomène  se  reproduit.  Le  côté  exposé  au  courant  est 
souvent  abrupte,  taudis  que  l'autre  présente  une  pente 
plus  ou  moins  adoucie.  L'action  d'un  grand  cours  d'eau 
est  ici  évidente. 

l'uis-je  finir  sans  vous  signaler  les  dépôts  des  grottes 
d'Arcy,  à  la  formation  desquelles  nos  cours  d'eau  n'ont 
pas  été  étrangers?  Celle  que  l'on  visite  ordinairement  est 
remplie,  à  une  hauteur  de  1  à2  mètres,  de  cailloux  grani- 
tiques, ce  sont  les  mêmes  qui  se  retrouvent  dans  le  lit  de 
la  Cure.  La  grotte  cl  la  rivière  sont  au  même  niveau,  la 
grotle  serait  donc  simplement  l'ancien  Ut  de  laCure.  Serait- 
ce  avant  ou  après,  qu'elle  s'est  tracé  le  cours  sinueux 
qu'elle  décrit  autour  delà  montagne  du  Tunnel?  Du  reste, 
point  d'ossements,  si  ce  u'est  une  portion  de  crâne  d'faip- 
puputamc,  trouvée  par  M.  de  Bonnard.  Dans  la  grotte 
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voisine,  point  de  cailloux  ou  à  peine  quelques-uns.  Mais  en 
revanche  beaucoup  d'ossements  :  bœufs,  chevaux,  élé- 
phants, ours,  tous  ont  fourni  leur  tribut  ;  le  tout  est  enseveli 
dansunecouche  d'argile  sableuse.  Au  travers  de  ce  dépôt, 
disent  les  uns,  au-dessus,  disent  les  autres,  on  a  trouvé 
des  couteaux  de  silex  annonçant  les  premiers  efforts  de 
l'industrie  humaine,  on  a  aussi  trouvé  une  tête  d'homme, 
mais  dans  quelle  partie  du  dépôt  ?  Etait-elle  mêlée  aux  os 
d'ours  et  d'éléphants?  On  n'a  pu  en  avoir  la  certitude  com- 
plète. Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  tête,  ces  os, 
ces  silex,  ces  grottes  ont  causé  de  discussions,  excité  de 
tempêtes  ;  et  ce  n'est  pas  à  moi,  pauvre  géologue  de  pro- 
vince, à  décider  une  question  qui  estencore  loin  d'être 
éclairée  ;  je  dirai  seulement  qu'au  Congrès  scientifique, 
tenu  à  Auxerreen  1858,  j'ai  tenu  à  faire  observer  que  ces 
deux  grottes  diffèrent  également,  et  par  l'époque  où  se 
sont  produits  les  dépôts  qui  les  remplissent,  et  par  la  na- 
ture m»  me  de  ces  dépôts.  Pour  moi,  la  dernière  est  seule 
diluvienne. 

Ai-je  épuisé  ce  que  j'avais  à  dire  sur  nos  vallées  ?  J'en 
ai  à  peine  dit  quelques  mots.  Encore  trouverez -vous  que 
j'en  ai  trop  dit?  Veuillez  excuser,  je  vous  prie,  le  géologue 
qui  s'est  laissé  entraîner  par  son  sujet,  et  l'Avallonnais 
que  son  amour  pour  son  pays  a  conduit  au-delà  du  but. 

MOREAU. 
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11  rai  des  hommes  célèbres  dont  l'éclat  diminue  et 
s'efface  avec  le  temps  ;  il  en  est  d'autres  dont  la  renom- 
mée grandit  an  contraire  en  vieillissant,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  fait  seulement  de  grandes  choses,  mais  ont  eu  de 
grandes  pensées  d'avenir;  la  postérité  leur  tient  compte 
de  ce  qu'ils  ont  voulu  faire  pour  elle  ;  Vauban  est  au  nom- 
bre de  ces  hommes,  pas  une  année  ne  se  passe  «ans 
qu'une  publication  sérieuse  ne  vienne  raviver  sa  gloire. 
Un  des  ouvrages  nouveaux,  qui  de  nos  jours,  ont  eu  le 
plus  de  succès,  c'est  sans  contredit  l'Histoire  de  Louvoie, 
par  M.  Camille  Roussel.  Dans  ce  beau  livre, couronné  par 
l'Académie  française,  on  voit  apparaître,  à  coté  et  au- 
dessus  de  Louvois,  la  grande  figure  de  Vauban,  et  M. 
Roussel  vient  encore  de  publier,  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  (1"  août  1864),  une  étude  sur  la  jeunesse  de 
notre  illustre  compatriote. 

Dans  cette  étude,  que  j'ai  lue  avec  un  vif  intérêt,  j'ai 
lemarqué  quelques  erreurs. 

M.  Roussel  dit  que  Vauban  est  né  le  15  mai  1633,  dans 
la  paroisse  de  Saint-Léger-de-Fourcheret,  bailliage  de 
S-iulieu.  Dans  les  soixante-dix  années  qui  précédèrent  la 
Révolution  de  1789,Saint-Léger-de-Fourcberet,  quoiqu'il 
ïil  de  t'archiprétré  de  Qnarré-ies -Tombes,  était  bien  du 
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ha  illiage  de  Saulieu,  moins  12  de  ses  hameaux  qui  étaient 
du  bailliage  d'A vallon,  mais,  au  moment  de  la  naissance  de 
Vauban,  tonte  la  paroisse  était  de  ce  dernier  bailliage.  Les 
registres  de  l'état  civil,  depuis  le  moment  où  on  exécuta 
l'ordonnance  royale  qui  prescrivit  leur  visa  par  les  pré- 
sidents des  bailliages  cl  un  dépôt  de  leur  double  au  greffe 
de  ces  tribunaux,  sent  visés  pour  la  paroisse  de  Saint- 
Léger  par  le  lieutenant  civil  d'A  vallon,  a  dater  de  1674, 
et  ce  n'est  qu'en  1718  qu'ils  furent  visés  pour  la  première 
fois  par  le  lieutenant  civil  de  Saulieu.  Cette  rectification 
n'a  point  d'intérêt  pour  l'histoire,  je  le  sais,  mais  en  a 
beaucoup  pour  les  habitants  de  l'Àvallonnais,  qui  aiment 
les  gloires  de  leur  pays. 

M.  Roussel  donne  des  détails,  sur  la  famille  paternelle 
de  Vauban,  qui  sont  sans  doute  exacts,  mats  il  en  donne 
d'inexacts  sur  sa  mère,  dont  le  véritable  nom  n'est  pas 
connu  jusqu'à  présent.  L'acte  de  baptême  de  Vauban 
porte  qu'il  est  Sis  de  damoiselle  Edmée  Corminolt; 
M.  Roussel  dit  que,  dans  la  généalogie  de  Vauban,  on  lui 
donne  pour  mère  Edmée  de  CormignoUe.  Nous  avons 
trouvé  non-seulement  son  vrai  nom,  mais  la  profession 
de  son  frère,  dont  le  nom  et  la  signature  se  voient  dans 
plusieurs  actes  de  l'état-civil  de  la  paroisse  de  Saint- 
Léger-de-Fourclieret,  et  notamment  dans  un  acte  de 
baptême  du  3  mai  1640,  où  il  est  qualifié  gendarme  de  la 
compagnie  de  Monseigneur  le  Prince.  Son  nom  était  Edme 
CormignoUe. 

J'ai  découvert  dans  la  poussière  du  greffe  d'A  vallon 
son  testament  du  19  juin  1651,  passé  à  Presles  par-de- 
vant M'  Poirier,  notaire  résidant  à  Soilly,  hameau  de 
la  paroisse  de  Saint-Léger,  et  insinué  après  sa  mort  en 
1672;  on  le  qualifie  ainsi  :  Edme  CormignoUe,  sieur  de 


la  Montagne,  ntarètbal  des  logis  d'une  compagnie  de 
cavalerie  an  régiment  de  Monseigneur  le  Prince.  Il  ins- 
titue pour  ses  héritiers  damoiselle  Edmée  Cormignolle, 
femme  de  Urbain  Leprestre,  escoier,  sienr  de  Vaoban, 
E  milan  de  Cormignolle,  femme  de  Claude  Dadnit,  mar- 
chand, demeurant  à  Rouvray,  et  Philiberte  Cormignolle, 
ses  sa-urs  (1  ). 

(I)  Voici  ce  testament  :  An  nom  de  Dieu,  amen,  le  dix- neuvième 
jour  do  tacts  de  juin  1631 ,  au  lieu  de  Prestes,  environ  midi,  par  de- 
vant Claude  Poirier,  notaire  et  tabellion  royal,  soussigné,  résidant 
a  Soillr,  «ont  comparus  en  leurs  personne»  Edroe  Cormignolle,  rieur 
de  la  Uontagne,  maraschal  des  logis  d'une  compagnie  au  régiment  de 
cavalerie  de  monseigneur  le  Prince,  demeurant  audit  Presles,  et 
dame  Edmée  Rousseau,  sa  femme,  lesquels  sains  d'esprit  et  de  corps, 
ainsi  qu'il  m'a  apparu  et  aux  témoings  dbaa  nommés,  ont  dit  m'a  voir 
mandé  avec  lesdiis  lémoings  pour  rédiger  par  escript  leurs  testa- 
ments et  ordonnances  de  dernières  volontés. 

Premièrement,  ils  ont  supplié  la  divine  majesté  leur  inspirer  ses 
grâces  pour  bien  vivreet  mourir  chrestiennement  par  l'intercession  de 
la  très-sainte  Vierge,  mère  de  notre  Seigneur,  et  celle  de  tous  les 
saiois  qu'ils  ont  invoqués  à  ce  que  leurs  âmes,  étant  séparées  de 
leurs  corps,  soient  colloquées  au  séjour  des  bienheureux,  remettant 
à  la  disposition  de  celui  qui  survivra  d'eux  le  soing  des  prières,  aux- 
mones,  obsèques  et  funérailles  qui  se  debvroni  faire  pour  le  repos 
de  ccluv  qui  décédera  le  premier. 

Et  désirant  les  dits  testateurs  reconnaître  l'amitié  et  affection  qu'ils 
portent  l'un  à  l'autre,  ont  fait  don  et  legs  au  dernier  survivant  d'eni 
du  tout  et  ung  chacong  des  biens  qui  se  pourront  appartenir  au  pré- 
mourant  lors  de  son  décès  et  trépas,  en  quoy  qu'il  puisse  consister 
et  sans  auculne  reserve  fors  a  l'esgard  de  la  dite  testatrice  qui  a 
réservé  a  Jehan  et  Claudine  Dorneau,  ses  enfants  de  son  premier 
mariage  avec  M.  Jehan  Dorneau,  la  légitime  qui,  par  droit  et  par  la 
coustume  de  cette  province  Je  Bourgogne,  leur  doit  appartenir  de 
ses  dits  biens,  pour  par  le  dict  survivant  jouir  cl  disposer  de  ses  dilt 
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Edme  Connîgnolle  était-il  noble?  Malgré  cette  quali- 
fication, dans  son  testament,  de  sieur  de  la  Montagne,  il 
n'en  était  rien.  Dans  plusieurs  actes  on  s'exprime  ainsi  : 
Edme  Cormignolle,  dît  la  Montagne,  et  dans  plusieurs 
autres  on  voit  ce  nom  de  Cormignolle  porté  par  des  habi- 
tants de  Saint  Léger,  qui  paraissent  être  d'honnêtes 
petits  propriétaires  cultivant  leur  bien. 

Ainsi  l'oncle  maternel  de  Vauban  était  un  vieux  soldai 
d'une  famille  fort  modeste;  Georges  FiLjean,  seigneur 
de  Presles,  capitaine  des  gardes  de  Monseigneur  le 
Prince,  avait  sans  doute  attiré  Cormignolle  dans  le  régi- 
ment du  père  du  grand  Coudé. 

Ces  faits  expliquent  la  pauvreté  du  père  de  Vauban, 
qui,  cadet  de  famille,  avait  épousé  une  femme  à  peu  près 
sans  fortune.  Le  père  de  Vauban  avait  vécu  dans  une 
maison  de  paysan,  au  milieu  des  parents  de  sa  femme, 
ne  voyant  plus  ses  parents  de  la  branche  aînée,  qui  pa- 
raissaient le  dédaigner;  mais  que  l'on  ne  croie  pas  qu'il 
ne  voyait  que  des  paysans.  Dans  cette  paroisse  reculée 

biens  comme  bon  lui  semblera  à  la  charge  et  condition  touttefois 
que  les  biens  que  délaisse»  le  survivant  ei  dont  i!  mourra  veslu  et 
saisy,  seront  partagés  par  moitié  entre  ses  héritiers  et  ceux  des  pré- 
mourants  ci-dessus  déclarés. 

Et  ont  lesdits  testateurs  nommé  et  institué,  uommenl  et  instituent 
pour  leurs  héritiers,  savoir:  le  dit  testateur,  damoiselle  Edmée  Cor- 
mignolle, femme  de  trbaii)  Leprestre,  escuier,  sieur  de  Vaulban, 
t.  milan  de  Cor  m  iguolle,  femme  da  Claude  Duduit,  marchant,  demeu- 
rant a  Rouvray.  et  Phi  liberté  Cormignolle,  ses  sœurs;  et  la  dite  tes- 
tatrice, lesdits  Jehan  et  Claudine  Dorneau,  ses  enfants,  pour  leur 
succéder,  comme  dict  est  ey-dessus  mesine,  lesdits  enfants  eu  leur 
dite  légitime  des  biens  à  leur  dite  mère. 

Lequel  présent  testament  ayant  été  lu  et  relu 


du  Morvand,  il  y  avait  deux  l'ami  11  es  bourgeoises,  les 
Prëvosl  et  les  Bierry,  et  trois  familles  nobles  arec  les- 
quelles il  était  fort  lié  ;  des  actes  de  létal-civil  le  prou- 
vent. La  marraine  de  Vauban  était  Judith  Dehain,  retire 
de  Georges  Bierry  ;  or ,  dans  un  acte  de  baptême,  do  9 
avril  1G3ii,  de  la  lille  de  honorable  homme  Samuel  Bierry, 
nous  voyons  que  le  parrain  était  noble  Jean  Dehain, 
escuîer.  Le  10  novembre  1638,  baptême  de  la  fille 
de  noble  Albain  Leprestre,  seigneur  de  Vauban  ; 
son  parrain  est  Charles  de  Chalon,  fils  de  noble  Phi- 
libert de  Chalon,  seigneur  de  Seuilly  et  de  Saint- 
Aubin,  et  la  marraine,  Charlotte  de  Morot,  fille  de 
noble  Georges  de  Morot,  seigneur  deGressigny:  le  bap- 
tême est  fait  par  Philibert  Morot,  vicaire  de  Saint-Léger' 
de-Fourcheret. 

Les  familles  Dehain  et  de  Chalon  sont  éteintes  ;  mais 
le  château  de  Gressigny  est  encore  habité  par  le  descen- 
dant des  Morot,  famille  toute  militaire.  Il  me  racontait 
que,  d'après  ses  traditions  de  famille,  le  pèrede  Vauban 
s'occupait  beaucoup  d'horticulture  et  avait  greffe  tous 
les  arbres  du  jardin  et  du  verger  de  Gressigny. 

Vauban  parle,  dans  ses  Mémoires,  de  François  Morot, 
qu'il  appelait  un  des  héros  du  Morvand,  quoiqu'il  fût 
encore  jeune  alors;  car  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  du 
maréchal  que  Morot  se  distingua  le  plus  par  l'énergique 
défense  de  Gironne,  dont  il  fut  récompensé  par  une  pro- 
motion spéciale  au  grade  de  brigadier  des  armées. 

Vauban,  dans  sa  première  jeunesse,  vécut  sans  doute 
au  milieu  des  paysans  de  son  village,  rapprochés  d'eux 
par  sa  pauvreté  et  la  famille  de  sa  mère,  mais  aussi  dans 
les  familles  des  gentilshommes  de  la  paroisse,  et  bercés 
par  les  récits  de  guerre  de  son  oncle  maternel,  vieux  sol- 
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dat,  qui  savait  que  plus  d'an  gentilhomme  était  soldat 
comme  loi,  et  que  dans  les  siècles  précédents  les  écuyers 
étaient,  comme  lui,  des  soldats  de  cavalerie  anoblis  par 
la  profession  des  armes. 

Vauban  ne  pouvait  tenir  de  son  père,  dont  le  caractère 
semble  avoir  été  insouciant  et  débonnaire,  cette  énergie 
et  celte  force  d'Âme  qui  firent  sa  fortune  militaire;  mais, 
sans  doute,  confirmant  l'axiome  que  les  fils  ont  générale- 
ment le  caractère  et  les  qualités  de  leur  mère,  il  tenait  ces 
mâles  qualités  de  sa  mère,  de  U  sœur  du  gendarme  du 
grand  Condé. 

Beaucoup  de  personnes  aujourd'hui  s'imaginent  que, 
il  y  a  quelques  siècles,  un  gentilhomme  était  presque  tou- 
jours un  seigneur  ayant  de  nombreux  vassaux,  et  vivant 
au  milieu  des  paysans  saos  autre  rapport  avec  eux  que 
ceux  du  maître  au  serf  et  au  valet;  ces  personnes  se 
trompent.  Au  commencement  du  xvtt*  siècle,  la  petite 
noblesse,  n'ayant  souvent  qu'un  très-faible  patrimoine, 
était  fort  nombreuse;  elle  l'avait  été  encore  plus  au  moyen- 
âge.  Vous  voyez  dans  une  foule  de  villages,  de  hameaui, 
les  restes  de  gentilhommières  aujourd'hui  habités  par 
des  paysans  ;  ces  nobles,  ayant  peu  d'argent  et  peu  de 
puissance,  étaient  respectés  sans  doute  dans  nn  siècle  ou 
la  naissance  exerçait  un  grand  prestige;  mais,  obligés  de 
vivre  sans  cesse  au  milieu  des  paysans,  ils  devaient,  pour 
que  leur  existence  fût  supportable,  avoir  de  bons  rapports 
avec  eux,  aussi  voyons-nous  par  exemple  dans  cette  pa- 
roisse de  Saint-Léger-de-Fourcberet  les  membres  des 
familles  nobles  être  souvent  parrains  et  marraines  d'en- 
fants dépaysons. 

Vauban  passa  sa  première  jeunesse  au  milieu  de  pay- 
sans et  de  nobles  campagnards  qui,  loin  de  la  corruption 
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de  la  cour  et  du  luxe,  conservaient  plus  pur  le  cullede 
l'honneur,  et  les  idées  qui  se  développèrent  alors  en  lui 
se  retrouvèrent  ensuite  dans  toute  sa  vie  :  une  grande 
pitié  pour  les  misères  du  pauvre  peuple,  un  grand  esprit 
d'ordre,  car  sa  pauvreté  lui  avait  appris  la  valeur  de  l'ar- 
gent, une  grande  noblesse  de  sentiments  et  une  vigueur 
d'esprit  el  de  corps  qu'une  vie  plus  douce  aurait  peut- 
être  énervée. 

On  a  prétendu  que  Vauban,  dans  sa  première  jeunesse, 
avait  été  abandonné  par  tes  parents,  obligé  de  garder 
les  cochons  pour  vivre;  M.  Roussel,  lui-même,  dit  qu'a- 
vant l'âge  de  dii  ans,  il  était  orphelin,  abandonné  de 
tons:  ce  n'est  pas  ejact.  Lorsque  Vauban  s'engagea  a 
17  ans  dans  le  régiment  de  Condé  comme  soldat,  son 
père  vivait  encore,  il  ne  mourut  qu'en  1652  (1);  sa  mè- 
re vivait  aussi,  ainsi  que  le  prouve  le  teslameut  de  son 
frère,du19juin1651. 

Vauban  n'alla  point  au  collège,  ses  parents  étaient 
trop  pauvres  pour  faire  cette  dépense,  et  il  prouva  qu'on 
pouvait  être  un  homme  et  un  très-grand  homme  sans 
avoir  fait  ses  humanités,  et  un  très-grand  ingénieur  sans 
avoir  été  à  l'école  polytechnique;  du  reste,  à  cetle  épo- 
que, beaucoup  de  gentilshommes  n'allaient  pas  au  col- 
lège el  ne  recevaient  qu'une  instruction  fort  incomplète. 
Ainsi  j'ai  vu  plusieurs  lettres  de  cousins  germains  de  Vau- 
ban, de  la  branche  aînée,  et  dont  l'orthographe  annonce 
une   ignorance   parfaite    des  premiers  éléments  de    la 

(()  Au  regislrn  des  décès  de  la  paroisse  de  Saint-Léger -de-Four- 
cherei.  on  lit:  Le  cinquième  avril  1652,  a  esté  inhumé  dans  celte 
église  le  corps  de  monsieur  de  Yaulban,  âgé  d'environ  cinquante 
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grammaire  française.  Mais  Vauban  ne  resta  pas  sans 
recevoir  quelque  instruction.  Nous  avons  vu  plus  haut 
qu'un  vicaire  Je  Saint-Léger,  Philibert  Morot,  baptisa  la 
sœur  de  Vauban  ;  ce  vicaire  était  de  la  famille  des  sei- 
gneurs de  Gressigny,  et,  selon  toute  probabilité, 
il  donna  les  premières  leçons  au  fils  du  pauvre 
gentilhomme  ami  de  sa  famille.  Ce  vicaire  mourut  jeune, 
lorsque  Vauban  n'avait  pas  encore  dix  ans,  mais  le  curé 
de  Saint-Léger  continua  les  leçons.  Que  Vauban,  dans  sa 
première  jeunesse,  ait  rendu  au  curé  qui  l'instruisait  le 
service  de  travailler  à  son  jardin  et  de  soigner  son  che- 
val, comme  le  dit  M.  Bousset,  rien  n'est  plus  probable. 
Du  reste,  Vauban  ne  fit  pas  comme  tant  de  parvenus,  il 
rappelait  sans  rougir  sa  pauvreté;  en  voici  une  preuve 
mémorable.  En  1671,  Vauban,  investi  de  la  pleine  con- 
fiance de  Louvois,  présidait  aux  travaux  de  plusieurs 
places  fortes  où  on  employait  les  troupes  Des  officiers 
semblèrent  accuser  les  ingénieurs  militaires  et  Vauban, 
leur  chef,  de  faire  des  gains  illicites  sur  les  travaux 
Louvois  avertit  Vauban  de  ces  bruits  et  lui  demanda  des 
explications.  Vauban,  indigné,  lui  répondit  par  une  lettre 
sublime  qui  finissait  ainsi  :  «  En  un  mot,  Monseigneur, 
vous  jugez  bien  que,  n'approfondissant  point  celte  alla  ire. 
vous  ne  nie  sauriez  rendre  justice,  et  ne  me  la  rendant 
point,  ce  serait  m'obliger  à  chercher  les  moyens  de  me 
la  faire  moi-même  et  d'abandonner  pour  jamais  la  forti- 
fii'.aiion  et  toutes  ses  dépendances.  Examinez  donc  har- 
diment et  sévèrement,  bas  toute  tendresse  ;  carj'ose  bien 
vous  dire  que,  sur  le  fait  d'une  probité  très-exacle  et 
d'une  fidélité  sincère,  je  ne  crains  ni  le  rai,  ni  vous,  ai 
tout  te  genre  humain  ensemble.  La  fortune  m'a  fait  naî- 
tre le  plus  pauvre  gentilhomme  de   France,  mais  en  ré- 
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compense  elle  m'a  honoré  d'un  cœur  sincère,  si  exempt 
de  toute  sorle  de  friponneries  qu'il  n'en  peut  même  souf- 
frir l'imagination  sans  horreur.  »  (Hùt.  de  Loukoù,  1. 1, 
p.  316). 

A  la  simple  lecture  de  tes  mots,  on  se  sent  frémir, 
Vauban  était  plus  qu'un  homme  de  génie,  qui,  sans  maî- 
tre, sans  passer  dans  aucune  écoi«,  était  devenu  le  pre- 
mier ingénieur  militaire  et  civil  de  son  temps,  pcut-êlre 
de  tous  les  siècles,  c'était  un  grand  cœur. 

Voici  encore  une  autre  lettre  de  Vauban  adressée,  non 
pas  au  Ministre  de  la  guerre,  niais  à  un  simple  officier 
subalterne,  le  jeune  Robinet  de  Poutagny,  Gis  du  sali- 
délégué  de  l'intendant  de  Bourgogne  à  Aoxerre  ;  écrite 
au  courant  de  la  plume,  elle  n'en  Tait  que  mieux  connaître 
les  sentiments  de  Vauban  : 

«  A  Pignerol,  Ie7  Dovemb'*  1692. 

»  J'ay  reçu  votre  lettre  du  2  de  ce  mois,  par  laquelle 
j'nprcns  que  ions  esies  en  garnison  à  la  citadelle  de 
Cazal  où  je  erny  que  voua  commencez  a  vous  ennuyer,  il 
n'est  pus  cependant  temps  de  le  faire,  bien  au  conti  aire, 
c'est  un  poste  d'honneur  oii  il  faut  estre  ravy  de  se  trou- 
ver présentement.  Aprocliez  vous  des  ingénieurs  le  plus 
que  vous  pouvez  et  s'ils  ont  besoing  d'inspecteur  sur  le 
travail,  offrez  vous  d'en  servir  volontairement,  si  vous  le 
faites,  que  ce  suit  avec  assiduité,  aplication  et  longtemps, 
si  vous  réussissez  et  que  vous  fassiez  bien,  je  le  sauray 
par  eux,  et,  puur  lors,  je  me  mettrai  en  devoir  de  vousay- 
der,  si  vous  faites  mal  ou  que  vous  ne  vous  rendiez  pas 
capable,  foules  les  recommandations  du  monde  ne  servi- 
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ront  de  rien.  J'ay  appris  ces  jours  passes  qu'il  y  avoil 
cioq  ou  6  officiers  de  votre  régiment  qui  a  voient  déserté 
comme  des  infâmes,  ces  gens-là  traînent  chacun  une  po- 
tence à  leur  col  et  n'oseront  rentrer  dans  le  royaume,  car 
1res  sûrement  ils  y  seroient  pendus,  voilà  une  des  plus 
vilaines  actions  qui  ayent  jamais  été  faites. 

«  Je  suis  tout  à  vous, 

«  Vafban  (i)  » 

Vauban  avait  la  passion  du  devoir  et  do  l'honneur,  il 
avait  aussi  celle  du  patriotisme. 

Avant  la  signature  de  la  paix  de  Ryswick,  Vauban 
écrivait  à  un  ami  : 

u  Je  n'ai  pas  clé  plutôt  arrivé  ici  que  j'ai  trouvé  Paris 
rempli  des  bruits  de  pais  que  les  ministres  étrangers  y 
fout  courir  à  des  conditions  très  déshonorantes  pour 
nous,  car  entre  autres  choses,  ils  écrivent  que  nous  avons 
offert  en  dernier  lieu  Strasbourg  et  Luxembourg  en  l'état 
qu'ils  sont,   outre  et  par-dessus   les  offres  précédentes 

qu'on  avait  faites ces  deux  dernières   places  sont 

les  premières  de  l'Europe,  il  n'y  avait  qu'à  les  garder,  il 
est  certain  qu'aucune  puissance  n'aurait  pu  nous  lesoler. 
Nous  perdrons  avec  elles  pour  jamais  l'occasion  de  nous 
borner  par  le  Rhin,  nous  n'y  reviendrons  plus  ;  et  la 
France,  après  s'être  ruinée  et  avoir  consommé  un  million 
d'hommes  pour  s'élargir  et  se  faire  une  frontière,  quand 
tout  est  fait  et  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  se  donner  un  peu  de 


(t)  Je  dois  la  copie  de ceue  lettre  t  M.  A.  Cuërin  de  Vain,  arriére 
petit  ûls,  par  h  mère,  de  H.  de  PoiiUgny. 


patience  po iir  sortir  glorieusement  d'affaires,  tombe  tout 
à  coup  et  sans  aucune  nécessité,  et  tout  ce  qu'elle  fut 
depuis  quarante  ans  ne  servira  qu'a  fournir  à  ses  ennemis 

dequoy  achever  de  la  perdre De  la  manière  enfin 

qu'on  nous  promet  la  paix  générale,  je  la  tiens  plus  infâ- 
me que  celle  de  Caleau-Cambresis  qui  déshonora  Henri  II 
et  qui  a  toujours  été  considérée  comme  la  plus  honteuse 
qui  ait  jamais  élé  faite.  Si  nous  avions  perdu  cinq  ou  six 
batailles,  l'une  sur  l'autre,  et  une  grande  partie  de  noire 
pays,  que  l'Etal  fût  dans  un  péril  évident,  à  n'en  pouvoir 
relever  sans  une  paix,  on  y  trouverait  encore  à  redire, 
la  faisant  comme  nous  voulons  la  faire.  Mais  il  n'est  ques- 
tion de  rien  de  tout  cela  et  nous  sommes  encore  dans 

tous  nos  avantages nous   faisons   une   paîx   qui 

déshonore  le  roi  et  la  nation.  Je  n'ai  point  de  termes 
pour  expliquer  une  si  extraordinaire  conduite,  et  quand 
j'en  aurais,  je  me  donnerais  bien  garde  de  les  exposer  à 
une  telle  lettre.  Brûlez,  s'il  vous  plaît.  »  (Les  Frontières 
de  la  France,  Ch.  La  vallée,  p.  83). 

Celte  lettre,  qui  pouvait  être  injuste  pour  Louis  XIV, 
car  il  n'accorda  pas  Strasbourg  aux  ennemis  de  la  France, 
et  sentait  à  l'épuisement  de  son  royaume  que  la  pais 
était  une  nécessité,  montre  bien  le  patriotisme  ardent  et 
la  liberté  de  pensées  de  Vauban. 

On  aura  remarqué  ces  derniers  mots  de  sa  lettre  : 
liriiiez,  s'il  vous  plaît .  J'ai  lu  une  lettre  autographe  de 
Vauban,  qui  est  datée  de  Lille  le  6  août  1693,  adressée 
à  M.  Sauvage  de  Montbaron,  ancien  ingénieur  sous  ses 
ordres,  retiré  dans  sa  terre  de  Saint-Thibault,  près  Vo- 
/elay,  lettre  qu'a  bien  voulu  me  communiquer  Madame 
la  générale  de  Gouvenain,  arrière  petite  fille  de  M.  de 
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Montbaron.  Après  avoir  parlé  d'affaires  particulières, 
Vauban  ajoute  : 

n  Je  vous  enverrai  en  plU  copie  du  mémoire  que  j'ai 
fait  il  y  a  deux  ans  pour  faciliter  la  levée  des  troupes  ; 
vous  le  tiendrez  secret  et  vous  me  manderez  votre  advis 
sur  la  possibilité  de  le  mettre  en  exécution J'ay  bru- 
lé  vos  deux  lettres  et  brûleray  toutes  celles  que  vous 
m'écrirez,  n'en  soyez  nullement  en  peine,  je  suis  tout 
à  vous  de  tout  mon  cœur  (1). 

«  Vauban.  » 

(1]  Voici  la  ItUre  entière: 

<    A  Lille,  6  août  1693. 

■  J'ai  reçu  la  vostre  du  5  juillet,  par  pièces  et  par  morceau  s'entend, 
car  le  postillon  est  tombé  dans  l'eau,  toutes  les  lettres  ont  esté 
mouillées  el  je  n'ay  peu  déplier  la  voslre  que  par  pièces  ei 
ceani,  si  bien  que  je  n'ay  pas  leu  la  moitié  de  ce  qu'elle  c 
voy  cependant  que  vous  me  parliez  de  l'acquisition  du  bois  de  Tan- 
reine,  s'il  est  de  bon  rapport,  vous  me  feriez  plaisir  de  l'achepter  et 
d'en  (aire  le  marché,  et  s'il  est  attenant  du  bois  Conlans,  je  pourray 
aussi  m'en  accommoder  quoique  coupé,  s'il  m'en  veull  faire  bon 
marché,  s'entend,  autrement  non,  car  les  achepler  pour  ne  retirer 
l'intérêt  de  son  argent  que  li'icy  à  21)  ans  est  tant  ?  achepler  cher. 
L'endroit  du  milieu  estai  salli,  déchiré,  que  je  n'en  ay  pu  rien 
retirer  de  bien  clair.  Je  vuus  enverrai  en  plis  une  copie  du  mémoire 
que  j'ai  fait  il  y  a  deux  ans  pour  faciliter  la  levée  des  troupes  ;  vous 
le  tiendrez  secret  et  vous  me  manderez  votre  advis  sur  ta  possibilité 
de  lemellre  eu  exécution.  Faites  un  peu  la  guerre  aux  loups  el  joi- 
gnez-vous avec  monsieur  de  Villeberlin  (gendre  de  Vauban)  pour 
cela.  S'il  faut  aussi  quelque  ordre  de  la  cour  et  s'il  y  a  des  exemples 
de  cela  cl  à  qui  il  but  s'adresser,  mandez-moi  tous  les  lieux  qu'on  v 
pourrait  assujetir.  Je  vousdiscella  parce  qu'où  ne  peul  pa*  lire  la 
moitié  de  votre  letlre.  Ecrivez  m'en  une  autre  dans  le  rnétne  sens 
qui  contienne   a    peu  près  les  mêmes  choses,  j'ay  brûlé  vos  deux 
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Aux  précautions  Je  Vauban  ou  pourrait  être  tenté  de 
croire  que  ses  amis  H  lui  conspiraient  contre  le  gouver- 
nement, tandis  qu'il  n'y  avait  pasde  sujets  plus  fidèles  et 
plus  dévoués  ;  mais  ils  conservaient  entre  eux  la  liberté 
de  leurs  jugements  et  blàmaieut  plus  d'un  acte  d'un  gou- 
vernement absolu,  que  rien  ne  pouvait  arrêter  dans  ses 
fautes  et  ses  violences.  Vauban  savait  mieux  que  per- 
sonne combien  le  gouvernement  de  Louis  XIV  était  ja- 
loux de  son  autorité,  impatient  de  la  moindre  opposition, 
servi  par  des  agents  d'un  zèle  sans  scrupules,  et  il  brû- 
lait ou  faisait  brûler  les  lettres  qui  contenaient  la  moindre 
critique  du  gouvernement,  s'occupaient  même  de  la  moin- 
dre réforme,  da.js  la  crainte  de  la  disgrâce  ou  de  la 
Bastille.  Les  belles  années  de  Louis  XIV,  qui,  pour  la 
gloire  de  son  règne,  avait  trouvé  d'abord  sous  sa  main 
tant  de  grands  génies  et  de  grands  hommes  formés  au 
milieu  des  agitations  et  du  mouvement  des  esprits  de  la 
Fronde,  disparaissaient  sans  retour,  le  gouvernement  ab- 
solu et  despotique  produisait  ses  fruits  nécessaires  et 
empoisonnés,  les  médiocrités  obséquieuses  remplaçaient 


lettres  et  brillerai  toutes  celles  que  vous  m' écrire*,  n'en  soyci  nulle- 
ment en  peine. 

i  Je  suis  de  luut  mou  cœur  tout  a  vous, 

-  V au bas.  ■ 

i  Je  ne  vous  ai  pas  écrit  plus  lot  parue  que  nous  avons  eu  l'ennemi 
a  nus  portes  qui  nous  donne  bien  dos  affaires (\j  !  > 

[li  Celtt  lellr*  prouve  que  les  mallea-j.ottej  n'étaient  pai  encore  intentées 
p(  que,  dan»  le  nicle  île»  tnugiiilicencei  de  Versailles,  Ici  roules  étaient 
en  Iritle  état,  puitque  le  poalillun  ponant  les  leltrei  était  tombé  dans 
l'eau  en  nawanl  probablement  un  ruiiieau  »ani  pont.  File  montre  aussi 
lu  prit  d'ordre  de  Vauban  pour  iei  u  flaires  particulières  ;  it  atsit  l'inlelli- 
jeuce  ilri  peluci  eomme  des  grandes  affjtri't. 


SUR  VAUBAS.  SS 

les  hommes  supérieurs  donL  la  fierlé  aurait  offusqué, 
rabaissement  des  caractères  produisait  l'abaissement 
des  intelligences  et  des  talents,  on  n'avait  plus  que  la 
monnaie  des  grands  générai»,  des  grands  écrivains,  des 
grands  ministres  que  la  disgrâce  ou  la  mort  moisson- 
naient ;  la  nation,  épuisée  par  des  guerres  sans  fin  et  les 
persécutions  religieuses,  gémissait  en  silence. 

Vauban  partageait  la  tristesse  de  Catinat,  qui,  dit  Saint- 
Simon,  s'était  retiré  dans  sa  petite  maison  de  Saint  Gra- 
tien,  où  il  rappelait  le  souvenir  de  ces  grands  hommes  qui, 
après  les  triomphes  les  plus  mérités,  retournaient  tran- 
quillement à  leur  charrue,  toujours  amoureux  de  leur  pa- 
trie et  peu  sensibles  à  l'ingratitude  de  Rome  qu'ils  avaient 
si  bien  servie;  U  déplorait  les  fautes  signalées  qu'il  voyait 
se  succéder  sans  cesse,  l'extinction  suivie  de  toute  ému- 
lation, le  luxe,  le  vide,  l'ignorance,  h  confusion  des 
étals,  l'inquisition  mise  à  la  place  de  la  police  ;  il  voyait 
tous  les  signes  de  destruction,  et  il  disait  qu'il  n'y  avait 
qu'un  comble  très-dangereux  de  désordre  qui  put  enfin 
rappeler  Tordre  dans  ce  royaume. 

Mais  Vauban  ne  voulut  pas  se  bornera  gémir.  Depuis 
longues  années  Vauban  faisait,  comme  il  le  dit,  une  infi- 
nité d'observations  sur  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  a  la 
sûreté  du  royaume,  à  l'augmentation  de  lu  gloire  du  roi, 
et  au  bonheur  de  ses  peuples;  pénétré  de  douleur  à  la 
vue  de  la  misère  du  peuple  et  des  exactions  des  agents 
do  fisc,  il  s'était  occupé  de  toutes  les  questions  de. finan- 
ces et  d'administration,  et,  après  des  conférences  secrè- 
tes a\ec  des  hommes  dévoués  et  intelligents,  il  avait 
conçu  un  vaste  plan  de  réformes.  Mais  il  savait  qu'en 
voulant  supprimer  tant  d'abus,  il  aurait  pour  ennemis  tous 
ceux  qui  en  vivaient,  cl  que  son  projet  pourrait  être  pris 


;,t,  CALSEfllE 

en  mauvaise  pari  par  Louis  XIV;  aussi  n'osait-il  le  pro- 
duire. Lorsqu'il  fut  nommé  marée  bal  de  France,  il  crut 
quv  sa  nouvelle  dignité  et  son  dévouement  au  roi,  si  bien 
récompensé  par  le  roi  lui-même,  lui  permettaient  d'es- 
pérer le  succès  de  ses  profondes  cl  généreuses  idées,  et 
il  présenta  au  roi  sa  Dixme  Royale  où  il  proposait  de 
supprimer  Ions  les  impôts  les  plus  vesatoires,  la  taille, 
les  aides,  les  douanes  de  province  à  province,  la  gabel- 
le, les  décimes  du  clergé,  les  compagnies  fermières  des 
impôts,  tes  affaires  extraordinaires  des  finances,  et  de 
remplacer  toutes  ces  inventions  du  fisc  par  un  impôt 
qu'il  appelait  la  dixme  royale,  imposé  sur  tous  les  fruits 
ttt  ta  terre  d'une  part,  et  sur  tout  ce  qui  fait  du  retenu  aux 
hommes  de  l'autre,  en  supprimant  les  exemptions  de  la 
noblesse  et  du  clergé. 

Il  fallait  sans  doute  à  Vauban  un  mâle  courage,  lors- 
qu'au milieu  de  la  fusillade  et  de  la  mitraille,  la  tête  cal- 
me et  libre,  il  combinait  ses  plans  d'attaque  et  de  défense 
des  places  fortes,  mais  j'admire,  je  l'avoue,  encore  plus 
le  courage  civil  qu'il  montra  en  affrontant  les  ennemis 
que  devait  lui  susciter  son  vaste  projet  de  réformes,  et  le 
courroux  peut-être  du  maître  jaloux  et  superbe  de  la 
France. 

Le  roi,  prévenu  et  investi  par  ces  ennemis  implaca- 
ble», ne  vit  plus  en  l'illustre  maréchal,  dit  Saint-Simon, 
qu'un  insensé  par  l'amour  du  public  et  qu'un  criminel  qui 
allcntait  à  l'autorité  de  ses  ministres,  et  par  conséquent 
à  la  sienne.  Cet  admirable  projet  de  réformes  qui,  s'il 
avait  été  accueilli,  aurait  probablement  prévenu  la  révo- 
lution sanglante  qui  éclata  à  la  fin  du  siècle,  et  rendu  au 
roi  cl  à  sa  dynastie  le  pins  grand  de  tous  les  services,  fut 
la  cause  d'une  disgrâce  complète  de  son  illustre  auteur. 
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Il  mourut  peu  de  temps  après,  atteint  de  celte  tristesse 
mortelle  d'uo  grand  cœur  et  d'un  grand  esprit  qui  voit 
les  projets  formés,  par  ses  méditations,  pour  le  bonheur 
et  la  grandeur  de  son  pays,  succomber  sous  les  coups 
des  intérêts  égoïstes  et  rapaces,  de  la  médiocrité  jalou- 
se et  haineuse,  de  l'ignorance  vaniteuse,  de  l'ingratitude 
et  de  l'orgueil  aveuglé,  il  mourut  martyr  de  son  patrio- 
tisme. Mais  comme  la  postérité  venge  ce  sublime  insensé 
par  l'amour  du  public  ;  au  milieu  de  cette  multitude 
d'hommes  de  guerre  illustres  dont  la  France  s'enor- 
gueillit, elle  lui  fait  une  place  à  part,  une  place  supé- 
rieure ;  pour  ce  qui  le  fit  tomber  en  disgrâce,  elle  l'é- 
lève au-dessus  de  tous  les  autres. 

L'Avallonnais  a  produit  trois  maréchaux  de  France, 
Vauban  est  certes  le  plus  grand,  et  cependant  Davont 
est  le  premier  peut-être,  après  Napoléon,  des  généraux 
'  de  la  plus  grande  époque  militaire  des  temps  modernes, 
mais  Davout  n'était  pas  no  homme  de  génie  comme 
Vauban.  Us  se  ressemblaient  toutefois  sur  deux  points  : 
tous  deux  avaient  une  probité  sévère  et  l'amour  de  leur 
pays  natal. 

Lorsque  Davout  fut  nommé  maréchal  de  l'Empire,  en 
1804,  il  répondit  an  sous-préfet,  aux  membres  du  tribu- 
nal et  de  la  mairie  d'Avallon,  qui  lui  avaient  envoyé  une 
adresse  de  félicitations  : 
«  Messieurs, 

«  Rien  ne  pouvait  métré  plus  agréable  que  le  suffra- 
ge de  mes  compatriotes.  Déjà  vous  m'aviez  donné,  plu- 
sieurs fois,  des  marques  de  votre  estime  ;  mais,  dans 
celte  circonstance,  en  donnant  votre  assentiment  aux 
nouvelles  marques  de  bienveillance  et  de  confiance  dont 


S.  M.  l'Empereur  vient  de  me  combler,  vous  m'avez  vi- 
vement touché  et  fait  un  plaisir  indicible.  Les  approba- 
tions dont  on  est  le  plus  jaloux  sont  celles  des  compa- 
ctions de  votre  enfance,  do  vos  compatriotes.  Croye» 
qu'en  cherchant  à  donner  des  preuves  éclatantes  de  mon 
dévouement,  de  ma  reconnaissance  et  de  ma  fidélité  à 
S.  M.  l'Empereur,  je  ne  perdrai  jamais  l'idée  et  la  vo- 
lonté de  mériter  votre  estime  et  votre  approbation,  h 

Certes  celte  lettre  est  bien,  et  je  regrette  que  les  concur- 
rents au  prix  donné  dernièrement  pour  l'éloge  de  Davout 
aient  oublié  d'en  parler  et  de  rendre  hommage  an  cœur  du 
maréchal  de  France  qui  n'avait  pas,  dans  sa  haute  fortune, 
oublié,  comme  un  parvenu  vulgaire,  ses  camarades  d'en- 
fance et  ses  compatriotes.  Mais  j'aime  mieux  encore,  je 
l'avoue,  la  réponse  que  fit  Vauban  aux  députés  d'Aval- 
Ion,  le  sieur  Champion,  maire,  et  le  sieur  Kaudot,  l'an 
des  anciens  échevins,  qui  vinrent  à  Bazocbes,  le  22  oc- 
tobre 1704,  lui  rendre  les  honneurs  de  la  ville  à  l'occa- 
sion de  sa  nouvelle  dignité  de  maréchal  :  <<  Les  députés 
déclarent  à  la  chambre  de  ville  qu'il  ont  été  très-agréa- 
blement reçus  par  le  maréchal  de  Vauban.  Il  leur  a  té- 
moigné qu'il  affectionnait  particulièrement  Avallon  et 
souhaitait  lui  en  donner  les  marques;  qu'il  avait  conçu 
un  dessein  propre  aie  faire  connaître,  savoir  défaire  por- 
ter bateaux  à  la  rivière  de  Cousin,  à  commencer  le  port 
dans  le  faubourg  de  Cousin  même,  sans  établir  aucuns 
droits  sur  les  marchandises;  qu'il  estimait  qu'il  en 
reviendrait  beaucoup  d'utilité  à  ladite  ville  par  le  débit 
de  ses  denrées,  et  aux  pays  voisins  pour  la  fourniture  de 
Paris  ;  que  cela  procurerait  encore  de  l'ouvrage  pour  le 
menu  peuple,  que  tout  ce  qui  en  pourrait  relarder  l'exé- 
cution, ce  serait  le  contre-temps  fâcheux  do  la  guerre  que 
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la  France  était  obligée  de  soutenir  contre  ses  ennemis.  » 
Celteréponse  n'annonce  pas  seulement  des  sentiments 
pareils  à  ceux  du  maréchal  Davnut  pour  son  pays  natal, 
mais  un  esprit  sans  cesse  occupé  d'objets  d'intérêt  pu- 
blic, des  moyens  d'accroître  la  prospérité  générale,  de 
diminuer  la  misère  du  peuple,  et  lorsque  Vauban  parlait 
aux  Avallonnais  de  leur  donner  cette  grande  amélioration 
d'une  rivière  canalisée,  ce  n'était  pas  de  l'eau  bénite  de 
cour,  il  n'avait  rien  à  leur  demander,  pas  même  leurs 
suffrages. 

Est-ce  que  la  ville  «l'A vallon,  affectionnée  particulière- 
ment par  le  maréchal  de  Vauban,  est-ce  que  son  arron- 
dissement tout  entier  ne  mettront  pas  à  exécution  le  pro- 
jet formé  depuis  si  longtemps  de  lui  élever  une  statue, 
non  paa  seulement  pour  honorer  ce  grand  homme,  mais 
pour  s'honorer  elle-même,  pour  honorer  le  pays  qui  l'a 
tu  naître.  Laisserons-nous  encore  d'autres  villes  prendre 
l'initiative  et  nous  enlever  ce  qui  est  à  nous,  se  parer 
de  notre  gloire?  Le  moment  est  favorable,  Auxerre,  à 
qui  nous  avons  donné,  un  peu  malgré noas  il  est  vrai,  no- 
ire Davout,  voudra  bien  nous  aider  à  conserver  Vauban, 
qui  sera  le  gage  d'une  réconciliation  fraternelle,  le  Con- 
seil général  de  l'Yonne,  dont  le  Président,  l'année  der- 
nière, nous  sollicitait  à  élever  la  statue  de  Vauban,  nous 
prêtera  son  appui  ;  que  le  Maire  et  le  Conseil  municipal 
d'A  vallon  prennent  donc  hardiment  l'initiative,  et  dans 
deux  ou  trois  ans  on  fera  deux  inaugurations  à  la  fois, 
celle  de  notre  chemin  de  fer  et  celle  de  la  statue  de 
l'homme  de  génie  et  du  plus  grand  citoyen  de  l'ancienne 
monarchie  française. 

Mais  quelle  imprudence  je  viens  de  commettre,  en  ré- 
clamant la  statue  de  Vauban,  je  la  compromets;  n'est-il 
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pas  arrête  qu'aucun  de  nies  projets  ne  doit  réussir  ?  Je 
me  lais,  reconnaissant  humblement  que  je  suis  un  en- 
nuyeux rêveur  de  l'école  de  Vaubao,  et  comme  lui  peut- 
être,  et  bien  au-dessous  de  lui,  un  pauvre  insensé  par  l'a- 
mour du  public. 

RAI  DOT, 
Ancien  Représentai»  de  l'Yonne. 
Il  ttpltmbrt  tS64. 


PS.  —  Depuis  le  If  septembre ,  date  de  celte  Causerie  sur 
Vauban,  la  seconde  partie  de  VEittoirt  de  Louvoù,  par  If.  Camille 
Roussel,  a  été  publiée,  et  j'y  ai  vu  que  la  lettre  de  Vaubao  sur  la  paii 
de  Rjswick  avait  été  adressée  à  Racine,  qui,  en  sa  qualité  de  grand 
poète,  avait  été  nommé  historiographe  de  France.  Racine  avait  de- 
mandé à  Vauban  des  documents  sur  le  siège  de  Philisbourg,  et  Vau- 
ban, dominé  par  son  indignation  patriotique,  lui  avait  écrit  celle  lettre 
d'une  si  rude  franchise. 

J'ai  vu  aussi,  dans  cette  seconde  partie,  que  Vauban  avait  adressé 
au  roi,  par  l'intermédiaire  de  Louvois,  en  1689  et  1692,  d'humbles 
remontrances  sur  la  révocation  de  ledit  de  Nantes  et  ses  déplorables 
résultats. 

Je  savais  bien  que  Vauban,  quoique  bon  catholique,  avait  fait  tous 
ses  efforts  pour  empêcher  cette  fatale  mesure  qui  diminua  la  popu- 
lation, la  richesse,  la  puissance  de  la  France  au  profit  de  ses  enne- 
mis, détermina  la  révolution  anglaise  de  1688,  anli -française  et  anli- 
catbolique,  excita  contre  nous  des  haines  furieuses  sous  lesquelles 
la  France  faillit  succomber,  redoubla  dans  les  pays  protestants  ta 
persécution  contre  les  catholiques,  l'aversion  contre  leur  foi,  et,  dans 
la  France  même,  multiplia  les  sacrilèges,  fit  plus  d'incrédules  que  de 
catholiques  et  fut  une  des  causes  du  scepticisme  du  dix-huitième 
siècle  et  de  b  Révolution  française;  mais  j'ignorais  que  Vauban  avait 
osé  demandé  au  roi  de  rétablir  l'édil  de  Nantes.   Plus  on  étudie 


SUR    VAUBAN.  61 

Vauban,  plus  l'admira  Lion  augmente-  La  révocation  de  l'tldit  Je 
Nantes  avait  été  ordonnée  par  Louis  XIV  aux  applaudissements,  il 
faut  le  dire,  de  l'immense  majorité  des  Français.  Quelle  grandeur 
d'ame  il  fallait  à  Vauban  pour  rester  ferme  contre  l'entraînement  de 
la  foule  et  l'ascendant  du  grand  roi,  pour  oser  enfin  lui  demander  de 
reconnaître  et  de  réparer  une  funeste  erreur!  Combien  il  est  supé  ■ 
rieur»  ces  généraux,  grands  le  jour  d'une  victoire,  mais  qui  ne  sont, 
devant  la  faveur  populaire  ou  royale, que  des  courtisans  obséquieux, 
faisant  bon  marché  de  leurs  convictions,  de  leur  dignité  et  de  leur 
conscience. 

Raudot. 


BRÈCHE    OSSEUSE 

DE  LA  MONTAGNE  DE  GENAY 

Par  J.-J    COLLENOT 

Membre  de  la  Société  géologique  de  France,  vice-président  de   il 
Société  des  Sciences  historiques  ci  naturelles  de  Setnur  (i). 


Depuis  longtemps  les  naturalistes  ont  constaté,  dans 
les  cavernes  et  les  brèches,  la  présence  d'ossements  de 
mammifères  appartenant  à  des  espèces  éleiutcs;  mais 
malgré  les  affirmations  de  quelques  géologues,  qui,  dès 
1828(2),  avaient  trouvé,  mêlés  aux  restes  de  grands 
pachydermes,  ceux  de  l'industrie  humaine  et  même  des 
débris  humains,  on  avait  toujours  refusé,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  d'admettre  la  content  poranéilé  de  notre 
espèce  avec  la  faune  du  monde  quaternaire. 

Cependant,  grâce  aux  travaux  persévérants  et  cons- 
ciencieux d'un  certain  nombre  de  savants,  à  la  tête  des- 


(I)  Ce  travail  a  été  lu  en  séance  publique,  à  Avalloo,  le  12  sep- 
tembre 1864,  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes  de  l'Yonne. 


(î)  En  1828,  M.  Tournai.  18ï9,  Schmerling.  —  1839,  Marcel  de 
Serres.  Dubrcuil  cl  Jean-Jean  ;  d'après  M.  d'Arrhiac  (Cours  de 
Paléontologie),  mars  1864. 
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quels  nous  citerons  MM.  Bouclier  de  Perlhes  el  Larlct, 
les  plus  opposés  commencent  a  se  rendre  e£  reconnais- 
sent que  l'homme  a  vécu  partout  sur  le  sol  de  l'Europe, 
en  même  temps  que  l'ours,  l'hyène  des  cavernes,  le 
mammouth,  le  rhinocéros  a  deux  cornes,  le  grand  felis 
des  cavernes,  le  renne,  etc.,  el  peut-être  à  une  époque 
en  ore  plus  reculée  (1). 

Dans  cet  état  de  la  question,  la  Société'  des  Sciences 
historiques  et  naturelles  de  Semur  a  cru  devoir  se  livrer 
à  un  nouvel  examen  de  la  brèche  de  Genay  ou  de  Cra  ("2), 
pour  y  chercher  la  cause  véritable  du  dépôt  et  en  même 
leoips  vérifier  si  l'homme  ou  ses  vestiges  se  rencontrent 
dans  le  conglomérat  de  la  montagne  de  Cra;  en  consé- 
quence, de  nouvelles  fouilles  ont  été  opérées  pendant  le 
mois  de  juin  dernier,  et  nous  verrons  plus  loin  quel  résul- 
tat nous  avons  obtenu  et  à  quelle  opinion  nous  nous  som- 
mes arrêté. 

Mais  auparavant,  pour  bien  connaître  les  éléments  de 
la  question,  il  convient  :  1°  d'exposer  les  conditions  dans 
lesquelles  se  sont  formées  les  brèches  clans  l'Auxois  : 
2"  d'indiquer  la  nature  particulière  du  conglomérat 
osseux  de  Cra;  3'  enfin  de  rapporter  ce  qui  a  été  fait 

(1)  Voir  une  note  sur  les  indices  matériels  de  la  coexistence  de 
l'homme  avec  l'elephas  meridionalis,  par  M.  J.  Desnoyers,  de  l'Ins- 
titut. (Comptes-rendu*  de»  tiancet  de  l'Académie  des  Sciences, 
T.  L7I.  séance  du  8 juin  1865.) 

(2)  Nous  avons  appelé  la  montagne  de  Genay,  montagne  de  Cra, 
comme  l'avait  Elit  avant  nous  la  Société  géologique  de  France  (voir 
p.  9).  Nous  avons  appris,  depuis,  que  cette  dénomination  de  Cra  ne 
■'applique  qu'a  la  partie  de  la  montagne  opposée  au  conglomérat 
oseux,  et,  par  conséquent,  située  au  nord. 
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et  découvert  dans  celle  brèche,  antérieurement  aux  der- 
nières recherches  de  la  Société. 

Formation  des  brèches  osseuses  dans  VAuxois. 

Sur  le  pourtour  des  montagnes  de  l'Auxoïs,  il  existe  au 
sommet  des  coteaux  une  ligne  de  rochers  brusquement 
coupée,  appartenant  au  calcaire  à  enlroques  (oolithe  infé- 
rieure). 

Le  calcaire  à  enlroques  n'est  quelquefois  surmonté 
d'aucun  autre  dépôt  ;  souvent  aussi  on  rencontre  au  des- 
sus les  marnes  de  la  terre  à  foulon  (Fuller's  earth)  et 
même  le  calcaire  blanc  jaunâtre  qui  se  termine  par  la 
zone  à  ammonites  arbusliyerus  ;  mais  alors  ces  dépots 
supérieurs  forment  presque  toujours  un  bombement  en 
retrait  assez  prononcé.  Pourtant  il  arrive  que,  sur  cer- 
tains sommets,  ce  retrait  est  peu  marqué,  qu'il  n'y  a  plus 
de  corniche  à  l'endroit  où  la  pente  devient  plus  rapide, 
et  que  le  calcaire  à  enlroques,  placé  en  contrebas,  forme 
à  peine  saillie. 

Dans  le  cas  où  le  calcaire  à  entroques  présente  au 
sommet  des  coteaux  un  abrupt  ayant  l'aspect  d'une  for- 
tification ruinée,  les  marnes  bleues  gréseuses  du  lias 
supérieur  commencent  la  pente.  Ces  marnes  sont  sujet- 
tes à  glisser  sous  l'influence  des  pluies,  surtout  après  les 
dégels,  comme  cela  se  voit  encore  fréquemment  sur  de 
petits  espaces.  Il  résulte  de  celte  disposition  que  la  cor- 
niche, toujours  fendillée,  est  lentement  minée  et  que  des 
éboulis  s'amassent  à  la  base  sur  une  distance  plus  ou 
moins  étendue,  suivant  la  déclivité.  Les  éboulis  sont 
formés  de  blocs  souvent  énormes,  arrêtés  sur  les  marnes 
à  différents  niveaux,  et  de  pierres  détachées  toutes  angu 


letiscs  et  de  toutes  dimensions (1),  quelquefois  assez 
ténues  pour  constituer  un  sable  très-grossier  exploite 
sous  le  nom  de  sable  de  montagne  (2), 

Les  pierres  détachées  s'arrêtent  dans  les  dépressions 
et  dans  les  fentes  formées  par  les  grands  blocs,  et  la  sur- 
face des  éboulis  est  tantôt  gazonnéc,  tantôt  couverte  de 
débris  roulants  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  les  éléments  de 
la  base  sont  toujours  soudés  par  un  ciment  calcaire  mêlé 
à  du  limon  plus  ou  moins  rougeàlre  ou  jaunâtre. 

Nous  verrons  plus  loin  (pages  79  et  suivantes),  que 
celle  désagrégation  lente  du  calcaire  a  entroques  existe 
depuis  l'époque  où  les  montagnes  de  l'Auxois  ont  pris 
leur  dernière  forme. 

Maintenant,  voyons  quelle  est  l'origine  de  ce  cimenl 
calcaréo-lerreux  qui  relie  les  débris  éboulés. 

D'une  part,  les  plateaux  calcaires  sont  partout  recou- 
verts, excepté  parfois  sur  les  marnes  du  fullcr's  earth, 
d'un  terreau  rougeâtre  peu  épais,  produit  par  la  décom- 

(1)  Ces  blocs  ne  se  rencontrent  pas  ordinairement  au-dessous  du 
bourrelet  formé  par  le  calcaire  agriphiie  cymbium  (partie  supérieure 
du  lias  moyen!,  qui,  par  sa  résistance  plus  gramlc  à  la  décomposition 
et  a  l'entraînement,  produit  une  sorte  du  pli  dans  les  lianes  marneux 
des  coteaux  ;  cependant  on  les  voit  quelquefois  descendre  plus  bas, 
comme  aux  environs  de  la  gare  de  Darccy.  Quant  aux  pierres  déta- 
chées, si  elles  sont  plus  abondantes  au  pied  du  calcaire  à  eniroques, 
it  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  disséminées  dans  les  marnes  jusqu'à 
la  base  des  montagnes. 

(5)  Ce  sable  est  compose  de  petites  parcelles,  détachées  des  rochers 
qui  se  désagrègent  sous  t'influence  de  la  gelée  et  du  soleil  et  que  les 
eiux  pluviales  entraînent  dans  certaines  dépressions.  Il  est  plus  ténu 
el  moins  grossier,  quand  il  vient  des  sommets  ooruprs  par  le  calcaire 
blanc-jaunâtre  et  l'onlilhc. 


lit  URÊCHfc  OSSEUSE 

position  lenle-  des  roches  toujours  un  peu  ferrugineu- 
ses^). Leur  résidu,  mâle  à  l'humus  et  rubéfié  par  le 
temps,  descend  peu  à  peu  des  pentes,  entraîné  par  les 
eaux  pluviales,  et  pénètre  daus  les  interstices  des  nom- 
breux débris  accumulés  à  la  base  des  rochers. 

D'autre  pari,  l'eau  souterraine,  chargée  d'acide  car- 
bonique par  son  contact  avec  l'humus  du  limon,  dissout 
la  calcaire,  et  en  s'infiltra  nt  dans  les  éboulis,  dont  les 
surfaces  sont  multipliées  à  l'infini  et  oBrent  ainsi  pins  de 
prise  à  l'agent  dissolvant,  elle  produit  à  la  longue  le 
ciment  qui  réunit  les  (erres  aux  pierres  désagrégées.  Le 
conglomérat  est  d'autant  plus  solide  que  l'action  des 
eaux  a  été  plus  intense. 

Dans  les  brèches,  les  sablières  et  les  fentes  des  rochers 
du  calcaire  à  entroques,  on  rencontre  ça  et  là  des  osse- 
ments quelquefois  brisés,  quelquefois  entiers;  mais  jus- 
qu'à présent  nous  ne  les  avons  trouvés  réunis  eu  grand 
nombre  que  sur  le  versant  méridional  de  la  montagne  de 
Cra,  au-dessus  de  la  fontaine  Saiut-Cdme,  sur  un  point 
extrêmement  limité. 

Remarquons  en  passant  cl  pour  y  revenir,  a  propos  de 
la  brèche  de  Cra,  que  c'est  immédiatement  au-dessous  du 
rali-iiiru  à  cniiotiiios,  sur  la  couche  imperméable  formée 
pur  les  manies  du  Uns  supérieur,  qu'existe  le  principal 

(I)  .SI  nous  crormiS  i|uu  le  timon  nnigi-âlrcdesl>rccheade  l'Auiois 
esl  formé  du  déirilus  des  niches  calcaires  descendu  lentement  des 
sommets  voirlescx|>lH!i:io[isdt'la|ugc  SI),  nnuspensousqu'ileiiesl 
a  m  renient  du  dLnvinui  des  plaines  ijui  a  élu  entraîné  par  de  grand* 
murants,  dmii  l'nclinii  puissante,  mais  limitée,  a  enlevé  à  de  vas! ci 
cspacis  loir  mu  Tu  e  [dus  nu  rimins  ruliéflée  Quant  au  limon  des 

ik*t  inv<  lies,  cl  il  a  péncii-ii  avec  les  eaux  au  sein  îles  grottes  \mr  les 

liss.ir.'S  <Mii  uicllcui  celles-ci  eu  iMiiiiuonicaiiun  avec  les  pl.il  -aux 


niveau  d'eau  de  l'Aaxois  et  que  les  sources  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  belles,  quoique  souvent  chargées  en 
etcès  de  chaux  carbouatée,  sortent  sous  la  corniche  for- 
mée par  les  rochers  de  l'oolithe  inférieure. 

De  la  nature  particulière  du  conglomérat  de  Cra. 

La  brèche  osseuse  de  Cra,  située  sur  le  versant  méri- 
dional de  la  montagne  de  Genay,  a  six  kilomètres  envi- 
ron au  nord-nord-ouest  de  Semur  et  a  une  hauteur  d'à 
peu  près  356  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ne 
diffère  pas  des  brèches  sans  ossements  et  à  ossements 
rares  qui  s'étendent  partout  au  pied  du  ressaut  formé  par 
le  calcaire  à  entroques,  et  se  relie,  comme  l'a  constaté  la 
Société  géologique  de  France  (réunion  extraordinaire  de 
septembre  1845),  à  un  conglomérat  qui  se  prolonge  au 
loin  sur  les  lianes  de  la  montagne. 

Seulement,  l'endroit  dont  nous  parlons  est  remarquable 
par  le  nombre  considérable  d'ossements  brisés  et  empâ- 
tés dans  la  masse  détritique.  Ils  apparaissent  sur  une 
longueur  de  /i0  à  50  mètres,  de  l'ouest  à  l'est,  dans  un 
talus  presque  à  pic,  d'environ  2  mètres  de  hauteur,  formé 
par  l'écartement  d'un  bloc  renversé,  et  dans  une  fissure, 
prolongement  vers  l'ouest  de  ce  talus.  Le  sommet  de  la 
brèche  ossifère  est  gazonné  et  il  est  impossible,  dans 
l'état  actuel  des  fouilles,  de  déterminer  l'élendue  du 
dépôt,  en  remontant  la  pente,  parce  qu'il  est  recouvert  de 
débris  descendus  des  rochers  (1). 

Ces  ossements,  extrêmement  abondants  dans  la  parlie 
située  au-dessus  de  la  fontaine  dont  nous  allons  parler, 

(I)  Dans  un  premier  tirage,  distribué  à  pan,  les  dimensions  du 
conglomérai  osseux  avaient  eïé  imprimées  «Tune  manière  erronée. 
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décroissent  rapidement  t  n  nombre  quand  on  s'éloigne 
vers  l'est,  el  disparaissent  complètement,  sans  que  le 
conglomérat  change  de  forme  el  d'aspect. 

A  environ  cinquante  pas  de  la  brèche  osseuse,  et  au- 
dessous,  on  voit  sortir,  au  milieu  des  blocs  éboulés,  une 
source  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  fontaine  Saint - 
Côuie,  d'après  la  carie  du  dépôt  delà  guerre,  ou  de  Saint 
Cô  (  1  ),  d'après  le  plan  cadastral  de  la  commune  de  Gêna;. 
(AJlilude  347  m.  80  cent.) 

A  la  même  hauteur  que  le  conglomérat  Oâscui,  et  à 
quelques  pas  à  l'ouest,  on  voit  un  affleurement  de  mar- 
nes du  lias  supérieur. 

Découvertes  dans  la  brèche  otsewt  antérieure*  à 
l'exploration  du  moi*  de  juin  1£64. 

Il  y  a  p'us  de  trenie  ans  que  la  brèche  osseuse  a  été 
explorée  pour  la  première  lois.  Les  habitants  du  pays 
avaient  remarqué,  de  temps  immémorial,  un  point  creusé 
en  forme  de  grotte,  peu  large  et  peu  profond,  sur  la 
même  ligne  que  la  fontaine  Saint-Côme,  mais  placé  un 
peu  plus  haut.  Dans  celte  ouverture  en  entonnoir  dont  la 
partie  évasée  était  tournée  vers  le  dehors,  on  apercevait 
des  ossements  en  saillie.  MM.  Nodot,  de  Semur,  Léon 
Nodot,  directeur  du  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Dijon, 
et  de  Percy  fils,  y  firent  d'abondantes  récolles  qui  furent 
tontes  envoyées  à  Dijon.  On  négligeait  alors,  comme  on  a 
fait  depuis,  les  ossements  brisés  dans  le  sens  de  Ja  lon- 
gueur. C'était  surtout  des  restes  de  bœuf,  de  cheval, 
avec  quelques  lamelles  de  dents  d'éléphant  {elephas  pri- 
migeniut),  quelques  os  de  cerf,  des  dents  d'où»,  etc. 

A  différentes  reprises,  les  membres  de  la  Société  des 

(  l  )  l'i  oliiiblf  inciti  par  corruption  du  premier  nom. 


Sciences  naturelles  de  Semur  firent  plus  tard  d'autres 
fouilles  dont  les  produits  entrèrent  dans  ta  collection 
particulière  de  M.  Boucault,  aujourd'hui  dispersée,  et 
dans  celle  de  la  Société.  Tous  les  ossements  étaient  bri- 
sés à  l'exception  des  os  des  pieds  et  des  dents.  Ils  furent 
examinés  par  la  Société"  géologique  de  France,  lors  de  sa 
réunion  extraordinaire,  à  Avallon,  en  septembre  1845. 
La  brèche  fut  également  visitée  et  explorée  par  elle,  et 
voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  rapport  rédigé  par 
M.  Collcau(l): 

«  Plusieurs  ouvriers  ayant  fouillé  la  brèche,  la  Société 
«  a  pu  recueillir  un  grand  nombre  d'ossements  brisés 
«  appartenant  a  l'éléphant,  au  bœuf,  à  l'aurochs,  au  che- 
»  val,  etc.  Les  collections  de  Semur  contiennent  en  outre 
«  des  ossements  de  cerf,  de  bouquetin,  de  castor,  d'ours, 
«  et,  de  plus,  des  fragments  de  granité  et  des  silex  pro- 
«  venant  également  de  oflle  brèche  osseuse.  Tons  ces 
u  débris  sont  disséminés  dans  une  argile  rougeâlre.  Au 
u  même  horizon  et  se  prolongeant  au  loin  sur  les  flancs 
«  de  la  montagne  de  Cra,  la  Société  a  remarqué  un 
a  conglomérat  formé  de  roches  brisées  du  calcaire  à 
h  enlroques.  Ce  conglomérat  se  relie  d'une  manière 
u  intime  à  la  brèche  osseuse  et  paraît  de  même  ori- 
<•  gine.  n 

Une  discussion  s'engagea  à  Semur  sur  la  formation  de 
cette  brèche.  Quelques  membres  (2)  l'attribuèrent  à  un 
courant  diluvien;  un  d'eus  émit  l'opinion  qu'un  courant 
lointain  avait  pu  apporter  les  animaux  entiers  et  que  les 

(I)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France.  2'  térie,  lome  II, 
page  191 . 

(î)  MM.  Bobine» u ,  Lcvincric.  Rourjoi. 
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os  avaient  élé  brisés  dans  les  cadavres  flottants,  entraî- 
nés jusque  là. 

Un  autre  membre  (1)  considéra  la  brèche  comme  une 
portion  détachée  d'une  caverne  qui  occupait  autrefois  le 
sommet  de  la  montagne. 

Un  seul  membre  de  li  Société  des  Sciences  naturelles  de 
Semur  (2)  osa  émettre  V opinion,  hasardée  alors,  que  les 
ossements  étant  mêlés  à  des  silex  aigus  travaillés,  «  on 
«  pourrait  donner  a  ces  débris  une  origine  différente  de 
«  celle  qu'on  leur  assigne.  » 

Mais  on  n'accueillit  pas  cette  observation  et  le  procès- 
verbal  fut  clos  (3). 

Depuis  1845,  la  Société  de»  Sciences  naturelle*  de 
Semur  a  fait  encore,  dans  la  brèche  de  Genay,  des  recher- 
ches qui  ont  donné  à  pen  près  les  mêmes  résultats  que 
les  précédentes. 

En  1851  on  1852,  M.  Jules  *Marlin  trouva,  presque  à 
la  partie  supérieure  de  la  brèche,  une  molaire  de  l'elc- 
plias  primigenins,  d'une  belle  conservation. 

En  mai  1861,  la  Société  des  Sciences  naturelles  recueil- 
lit encore  un  grand  nombre  d'ossements  brisés,  parmi 
lesquels  nous  ne  citerons,  pour  ne  pas  nous  répéter,  que 
quelques  débris  de  ruminants  a  bois  et  un  fragment  de 
mâchoire  d'hyène  avec  ses  dents,  pins  des  débris  du 
quartz  laiteux,  des  silex,  des  morceaux  de  granité  et  une 
parcelle  de  grés  de  l'infra-lias,  reconnaissable  à  ses  fos- 
siles ;  parmi  ces  roches  étrangères  à  la  brèche,  quelques 

(1)  M.Ch.  Nodot. 

(2)  H   MaUDowski. 

(3)  Il  est  probable  qu'on  croyait  alors  que  les  silei  avait»!  <>ic 
transportés  par  un  courant  diluvien . 


fragments  granitiques  et  qaartzeux  étaient  roulés,  les 
autres  étaient  anguleux. 

Exploration  du  mais  de  juin  1864. 

Maintenant  il  nous  reste  à  parler  de  la  dernière  touille 
exécutée  au  mois  de  juin  dernier,  sous  la  direction  de 
MM.  Bréon,  Bocbard,  Martin,  Mainfroy,  Digoy  et  Culte- 
nol,  dans  le  bat  de  rechercher  s'il  existe  dans  la  brèche 
quelques  preuves  de  l'existence  de  l'homme  à  l'époque 
de  sa  formation.  Pour  cela  nous  avons  fait  jouer  la  pio- 
che et  la  mine,  et  si  nous  avons  été  moins  heureux  que 
dans  certaines  explorations  précédentes,  relativement 
aux  ossements  et  aux  silex  découverts,  nous  verrons 
pourtant  qu'un  vestige  important  qui  avait  échappé  jus- 
que-là a  été  reconnu. 

Les  objets  trouvés  sont,  comme  auparavant,  un  grand 
nombre  d'ossements  brisés,  happant  à  la  langue  et  dont 
la  cassure  n'a  subi  aucune  altération.  Les  angles  sont 
aussi  nets  que  s'ils  venaient  d'être  rompus.  Les  os  seuls 
qui  ne  contiennent  pas  de  moelle  sont  restés  intacts;  ceux 
qui  en  contenaient  sont  brisés  en  long  ou  dans  le  sens 
de  leur  dïaphyae.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  une  ver- 
tèbre trouvée  presque  entière  et  dont  la  moelle  pouvait 
être  extraite  sans  rupture.  En  outre,  la  brèche  est  rem- 
plie d'une  quantité  innombrable  d'esquilles  souvent  de 
très-petite  dimension,  dont  les  arêtes  ne  sont  nullement 
altérées. 

Ces  os,  parmi  lesquels  abondent  les  dents,  presque 
toujours  séparées  des  mâchoires,  appartiennent,  pour  la 
plupart,  au  genre  cheval  et  au  genre  bœuf.  Nous  avons 
pourtant  trouvé  vers  la  base  de  la  brèche  quelques  débits 
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t)v  ruminants  à  bois  cl  une  lamelle  de  dent  aya ni  appar- 
tenu à  l'elephas  primigcnius.  Pas  un  seul  reste  de  car- 
nassier, point  de  petits  animaux. 

Parmi  les  roches  étrangères  au  calcaire  à  entroqnes, 
nous  avons  remarqué  un  caillou  roulé  granitique,  un  cer- 
tain nombre  d'éclats  de  silex,  de  la  craie  de  petites 
dimensions,  avec  quelques  traces  de  taille  peu  accusées, 
et  des  fragments  de  quartz  hyalin  laiteux. 

FnÛD,  ce  qui  nous  paraît  d'une  grande  importance, 
nous  avons  constaté  dans  les  morceaux  de  brèche  enle- 
vés à  la  partie  la  plus  basse  du  dépôt,  la  présence  de 
petits  fragments  d'os  carbonisés  qui  tranchent  par  leur 
couleur  noire  avec  d'autres  fragments  qui  ressortenl  en 
blanc  dans  le  même  échantillon. 

Ces  débris  d'os  brûlés  sont  abondants  dans  la  masse, 
mais  jusqu'à  présent  on  ne  les  avait  pas  remarqués. 

Nous  avons  inutilement  recherché  les  stries  qu'on  ren- 
contre sur  les  os  des  cavernes  du  midi,  ainsi  que  les 
traces  de  morsure  aux  parties  des  os  qui  contenaient  des 
cartilages. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  un  seul  fragment  provenant 
du  calcaire  blanc  jaunâtre  situé  plus  haut  que  le  calcaire 
à  entroques. 

Avant  de  conclure,  résumons  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  : 

1°  Les  ossements  abondent  dans  un  seul  point  du 
conglomérai  de  la  montagne  deGeoay,  on  les  rencontre 
dans  le  voisinage  d'une  source; 

'2*  Ces  ossements  sont  tous  cassés,  à  l'exception  de 
ceux  qui  sont  dépourvus  de  moelle,  ainsi  qu'on  te  voit 


dans  les  cavernes  de  la  Dordogne  (1  ),  où  la  présence  de 
l'homme  est  indiquée  d'une  manière  certaine,  tant  par  de 
nombreux  silex  taillés  que  par  des  dessins  faits  sur  les 
ossements  et  représentant  des  figures  d'animaux.  Ces 
brisures  sont  aussi  les  mêmes  que  celles  qu'on  remar- 
que dans  les  os  qu'où  trouve,  mêlés  aux  coquilles,  dans 
les  monticules  ou  kojkkenmoddings  des  côtes  du  Dane- 
mark, et  dans  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  habitations 
lacustres  de  la  Suisse  (2),  où  l'action  de  l'homme  est 
incontestable  *  et  l'on  attribue  la  cassure  des  ossements 
à  un  goût  prononcé  des  anciennes  peuplades  pour  la 
moelle  qu'ils  contiennent.  Les  Esquimaux  agissent  encore 
de  même  à  l'égard  des  os  du  renne; 

3°  Les  angles  des  brisures  ne  sont  pas  émoussés,  et  on 
retrouve  dans  la  brèche  jusqu'aux  esquilles  les  plus  ténues 
dont  la  forme  n'a  subi  aucune  altération; 

4°  Ces  débris  disséminés  sans  ordre  dans  le  conglo- 
mérat, mais  paraissant  pourtant  plus  abondants  vers  la 
base  que  vers  le  sommet,  appartiennent  principalement 
au  genre  bœuf,  au  genre  cheval  et  au  genre  cerf;  mais 
on  y  trouve  aussi  plus  rarement  des  dents  d'éléphant  et 
d'ours  des  cavernes.  Noos  n'avons  trouvé  qu'un  seul  reste 
d'hyène. 

(1)  Voir  un  articls  fort  remarquable  de  MM.  Lartet  el  Cbristy, 
accompagné  de  dessins,  dans  la  Revue  archéologique,  nouvelle  série, 
S*  année,  livraison  d'avril  (864.  Au  mois  de  mai  dernier  H  Lartet 
a  eu  l'obligeance  de  montrer  à  KM.  Bréon  et  Collenot  les  ossements 
et  silex  des  cavernes  de  la  Dordogne,  el  ils  ont  pu  constater  que  tous 
les  ossements  trouvés  par  M.  Lartet  sont  cassés  de  la  même  manière 
que  ceux  de  la  brèche  de  Cra. 

(2)  Voir  l'ouvrage  de  Lyell  intitulé  De  l'ancienneté  de  l'homme, 
traduction  française  par  M-  Chaper,  pages  11  et  suivantes,  17  et 
suivantes. 


Les  os  dVtèphut  se  trouvent  aussi  bien  à  la  base  qu'an 

w  l  de  la  brèche,  qui  n'd  pas  d'ailleurs  plus  de  deox 
nèlits  de  hauteur  (I); 

V  Les  matières  minérales  de  la  brèche  sont,  sauf  les 
exceptions  que  nous  allons  indiquer,  le  limon  et  les  freg- 
ments  anguleux  du  calcaire  à  entroques  ;  on  u'y  trouve 
Htm  débris  du  calcaire  blanc  jaunâtre,  situé  plus  haut 
«««•retrait; 

fi*  Les  minéraux  étrangers  a  la  montagne  de  Genay , 
o«'«n  rencontre  dans  le  conglomérat,  sont  :  1  °  des  éclats 
de  silex  blond,  blanchi  à  la  surface  et  semblable  a  celui 
de  la  craie,  dont  quelques-uns  portent  des  marques 
incontestables  de  taille;  2°  des  fragments  de  quarts 
hyalin  laiteux,  de  granité  et  de  grés,  dont  quelques-uns 
ont  été  roulés. 

Le  silex  n'appartient  pas  à  la  contrée;  le  quartz,  le 
granité  et  le  grés  se  trouvent  dans  le  pays,  mais  au  pied 
de  la  montagne,  à  plus  de  100  mètres  au-dessous  de  la 
brèche  et  à  trois  kilomètres  environ  de  dislance,  sur  les 
bords  granitiques  de  l'Armançon; 

7*  On  trouve,  dans  la  gangue,  des  os  noircis  a  l'état 
charbonneux,  bien  que,  sur  le  même  échantillon  et  au 
contact,  on  remarque  des  ossements  parfaitement 
blancs. 

Conclusion. 

Une  tribu  ou  des  tribus  humaines  ont  fréquenté  ou 
habité,  pendant  un  temps  assez  prolongé,  les  abords  de  la 

(1)  Nous  croyons  n'avoir  point  rencontré  d'ossements  de  rhinocé- 
ros (ichorhinus  qui  accompagne  ordinairement  l'clephas  primige- 
nius,  H  lu  m. 


fontaine  Saint-Cùmc(l).  Elles  y  prenaient  leur  repas  et 
oui  accumulé  les  ossements  de  la  urèclie  de  Cra,  qu'elles 

(I)  Peut-être  ;  ont-elles  bit  des  sacrifices.  On  sait,  d'après  les  re- 
cherches de  H.  Ltrtetà  la  caverne  d'Aurignac,  qu'il  existait  des 
cérémonies  religieuses  dès  le  premier  âge  de  la  pierre.  On  sait  aussi 
que  les  forces  delà  nature,  des  loi  temps  primitifs,  étaient  divinisées. 
Les  religions  ont  changé,  mais  le  lien  consacré  n'a  pas  toujours  cessé 
d'être  fréquenté;  seulement,  dans  ce  cas,  on  substituait  la  nouvelle 
divinité  à  l'ancienne.  Les  Celtes  adoraient  les  fontaines,  emblème 
d'éternelle  jeunesse  et  cause  de  fécondité.  On  a  trouvé  des  ex-voio 
gallo-romains  aux  sources  de  la  Seine  et  à  la  naissance  d'une  source 
à  Massingy-lès-Vitteaux.  Une  des  sources  d'Alise,  sous  le  nom  de  fon- 
taine Sle-Reine,  est  encore  l'objet  d'un  pèlerinage.  D'ailleurs,  un 
grand  nombre  de  fontaines  portent  des  noms  de  saints.  Les  mots 
Dovit,  Doute,  Dhnit,  si  répandus  en  France  et  qui  servent  a  dési- 
gner les  sources  importantes  naissant  sous  la  voûte  des  rochers, 
viendraient,  suivant  M.  Cb.  Goureau  (Bulletin  de  la  Société  d'étude* 
d'Avallon,  1863),  d'un  mot  celtique  :  en  breton,  Doué  signifie  Dieu, 
et  Doutez,  déesse.  Il  se  rattache  encore  a  certaines  sources  des  su- 
perstitions locales,  telles  que  d'y  plonger  le  linge  des  malades  et  d' y 
jeter  des  pièces  de  monnaie,  après  certaines  prières.  Toutes  ces  prati- 
ques sont  fondées  sur  cette  idée  que  les  fontaines  ont  des  vertus 
curaUves,  et  remarquons  en  même  temps  que  la  fontaine  de  Cra  est 
dédiée  à  saint  Corne,  le  patron  des  médecins.  Sur  le  versant  orien- 
tal de  la  même  montagne  est  la  fontaine  Saint-Fiacre,  et,  au  bas 
d'une  montagne  voisine,  la  fontaine  dédiée  a  sainte  Christine,  à  la- 
quelle on  attribue  le  transport  d'un  rocher  granitique  (probablement 
un  menhir),  pour  servir  de  limite  entre  les  territoires  de  trois  com- 
munes. 

Il  yaurait  donc  des  recherches  intéressantes  a  faire  près  des  sour- 
ces et  on  pourrait  peut-être  y  trouver  des  vestiges  superposés  des 
populations  qui  les  ont  fréquentées  et  remontant  jusqu'aux  premiers 
temps  historiques  et  même  au  'delà. 

C'est  un  sujet  d'investigations  que  nous  signalons  à  l'attention  des 
archéologues. 
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rejetaient  après  avoir  enlevé  la  peau,  la  chair  et  la  moelle. 
Elles  ont  aussi  établi  des  foyers  et  abandonné  des  outils 
et  des  fragments  d'outils  sur  l'emplacement  de  leur  séjour. 

Elles  étaient  contemporaines  d'animaux  dont  les  espè- 
ces étaient  éteintes  bien  avant  la  fin  de  Tige  de  la  pierre. 

La  source  coulait  alors  an  sommet  des  marnes  blenes 
dn  lias  supérieur  et,  comme  cela  se  voit  encore  dans  plu- 
sieurs endroits,  au  milieu  des  débris  libres,  détachés  da 
calcaire  à  en  troques.  Par  l'effet  de  la  pente,  sons  le  pié- 
tinement des  hommes,  sons  l'action  répétée  des  pluies, 
des  neiges  et  des  orages,  les  pierres  roulantes  comblaient 
les  dépressions  formées  entre  les  grands  blocs,  se  mê- 
laient, avec  la  terre  descendue  des  sommets, -ans  osse- 
ments entassés  autour  de  la  fontaine,  et  tons  ces  élé- 
ments, soudés  par  un  ciment  calcaire,  formaient  à  la  lon- 
gue un  conglomérat  solide  (1). 

Tout  porte  à  croireque  la  source  sortait  à  celte  époque 
à  l'endroit  même  où  est  la  brèche  osseuse.  L'ouverture 
en  forme  d'entonnoir,  qui  existait  lors  des  premières 
fouilles,  devait  être  l'orifice  par  où  elle  s'écoulait;  obs- 
truée plus  tard  dans  son  cours  par  les  éboulis  et  par  la 
consolidation  de  la  brèche,  elle  s'est  reportée  un  peu 
plus  bas  sur  la  même  ligne;  c'est  probablement  la  cause 
du  déplacement  du  rocher  éboulé  qui  servait  de  paroi 
inférieure  au  conglomérat  osseux.  Ce  rocher,  miné  par 
les  eaux,  a  fait  sur  lui-même  un  demi  tour,  et  la  brèche 
privée  de  son  support  est  restée  coupée  à  pic  (2). 

(1)  Il  est  impossible  d'indiquer,  d'une  manière  précise,  l'étal  des 
licui  au  moment  où  les  os  ont  été  amasses.  Il  semblerait  pourtant 
i|u'il  existait  au  milieu  des  blocs  une  profonde  dépression  qui  s'est 
comblée  à  la  longue  sous  la  poussée  des  éboulis. 

(ï)  Ce  qui  prouverait  surabonda  m  me  ni  le  glissement  de  ce  roclier 
(lui  a  laissé  une  profonde  cavité  entre  lui  et  le  talus  de  la  brèche, 
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Un  grand  nombre  d'ossements  n'ont  |>u  être  englobés 
dans  la  masse  agrégée  ;  le»  plus  gros  surtout  s'engageant 
plus  difficilement  au  milieu  des  pierres  roulantes  et  Angu- 
leuses, n'ont  pas  été  protégés  par  le  ciment  calcaire. 
Exposés  à  l'air  pendant  une  suite  de  siècles  incalculable, 
ils  ont  été  détruits  par  les  agents  atmosphériques.  Cela 
explique  la  rareté  des  ossements  d'éléphants  et  pourqtoi 
oo  n'a  trouvé  qu'une  seule  fois,  vers  le  sommet  de  la 
brèche,  une  molaire  presque  entière  de  ce  pachyderme, 
Les  autres  dents  d'éléphants  n'étaient  représentées  que 
par  une  seule  ou  plusieurs  lamelles  associées. 

Le  mélange  avec  la  pierre  el  surtout  l'agglutination  par 
le  ciment*  ont  été  très  longs  à  se  produire,  el  nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  ce  fait  que  les  dents  sont  presque 
toutes  sorties  de  leurs  alvéoles  et  que  les  os  des  mâchoi- 
res ont  pour  la  plupart  disparu.  Un  n'a  pas  encore  dé- 
couvert dans  la  brèche  un  seul  fragment  des  os  du 
crâne  (\  ). 

c'est  que,  Ters  l'ouest  où  il  existe  nue  autre  masse  rocheuse  servant 
de  point  d'appui  au  conglomérai,  cette  masse  tend  k  se  séparer,  et  il 
existe  déjà  une  peute  fissure  dans  laquelle  ou  trouve  des  ossements. 
C'est  à  la  suite  de  ce  mouvement,  après  coup,  des  blocs  éboulés  que 
le  conglomérat  osseux  enfoui  sous  les  débris  du  calcaire  à  entroques 
a  été  mis  au  jour. 

(1)  Dans  le  ciment  de  la  brèche  nous  n'avons  pas  trouvé  de  co- 
quilles, il  existe  cependant,  dans  les  éboulis,  des  pupa,  dcselausllics, 
des  dîtes,  on  y  rencontre  aussi  le  cyclosioma  elegans.  On  voit  en- 
core dans  la  fontaine  un  irès-pelit  mollusque  lestacé,  la  paludiua 
viridis  ;  mais  la  consolidation  du  conglomérat  a  été  trop  longue  à  se 
dire  pour  que  les  coquilles  de  ces  animaux,  s'ils  vivaient,  comme 
c'est  probable,  a  l'époque  du  dépôt  ossilëre,  aient  pu  se  conserver 
dans  la  brèche. 
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Si  les  silex  sont  assez  rares  el  ne  portent  pas  Ions  des 
traces  suffisantes  de  taille  pour  faire  penser  qu'ils  ont 
e*té  employés  comme  outils,  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait 
que  les  habitants  de  Cra  n'étaient  pas  sur  un  lien  de 
fabrication,  comme  ceux  des  cavernes  de  la  Dordogne; 
que  la  matière  de  leurs  armes  et  de  leurs  outils  ne  se 
trouvait  pas  dans  le  pays(1);  qu'ils  devaient  les  conser- 
ver avec  soin  et  n'abandonner  que  les  fragments  de  silex 
inutiles.  D'ailleurs,  ces  petits  fragments  pouvaient  eux- 
mêmes  servir  quand  la  cassure  en  était  suffisamment 
tranchante.  Ne  trouve- t-on  pas  de  simples  éclats  sous 
les  dolmens  d'une  époque  probablement  moins  an- 
cienne (2)? 

Cependant  la  collection  de  la  ville  contient  des  silex 
évidemment  taillés  provenant  du  conglomérat  de  Cra,  et, 
parmi  eux,  nous  en  citerons  surtout  un,  eu  fer  de  lance, 
très-bien  travaillé. 

Quant  au  quartz  hyalin,  au  granité  et  au  grés,  on  pou- 
vait les  employer  comme  marteau  ou  comme  enclume 
pour  diviser  les  silex  apportés  de  loin  et  pour  en  obtenir 
des  éclats.  Ils  servaient  peut-être  aussi  à  briser  les  os. 
Le  quartz  pouvait  encore  donner  du  feu  pur  percussion, 
el  les  grés  pouvaient  être  utilises  comme  pierres  dures 

(1)  A  la  vérité,  il  exista  à  Thostes,  près  des  bords  du  Serein,  un 
gisement  de  silex  ;  mais  ces  silex  n'étaient  pas  probablement  em- 
ployés par  les  tribus  anciennes  de  l'Auxois,  sait  qu'alors  ils  fussent 
cachés  sous  le  sol  ou  recouverts  de  forêts,  soit  que,  par  leur  cassure 
donnant  des  fragments  peu  tranchants,  ils  fussent  impropres  à  l'usa- 
ge  qu'en  taisaient  les  peuplades  primitives.  Ils  Bout  d'une  couleur  plus 
foncée  que  les  silex  trouves  sous  les  éboulis  de  Cra  cl  appartiennent 
au  lias  métamorphique. 

(2)  Voir  la  Rame  archéologique,  livraison  de  juin  180*,  article 
intitule  :  Dolmen  tumulairede  Crubely,  par  G.  de  Clomadttic . 
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a  la  façon  du  granitc,  ou  bien  servir  au  polissage  des 
instruments  eu  os  que  nous  n'avons  jamais  rencontrés,  à 
la  vérité,  dans  la  brèche  de  Cra,  mais  qui  sont  nombreux 
dans  les  cavernes  du  sud-ouést  de  la  France.  Aux  envi- 
rons de  la  brèche,  un  peu  à  Test,  nous  avons  remarqué 
un  fragment  non  roulé  de  granité,  d'une  assez  grande 
dimension. 

11  n'existe  aucune  trace  de  changement  violent  par  les 
eaux  dans  les  conglomérats  des  montagnes  de  l'Auxois 
en  général  et  de  la  montagne  de  Cra  en  particulier.  Tout 
semble  s'être  passé  la,  à  celte  époque  reculée  et  depuis, 
comme  cela  se  passe  encore  de  nos  jours;  cependant  a 
l'origine  «le  la  brèche,  les  grands  blocs  ont  du  descendre 
les  premiers,  et  dans  un  temps  relativement  court,  après 
l'auaissement  des  marnes  qui  ont  glissé  rapidement  alors 
et  qui  glissent  encore  de  temps  en  temps,  malgré  lu  revê- 
tement des  éboulis  consolidés  à  la  base;  beaucoup  de 
fissures  se  sont  ouvertes  dans  les  rochers,  beaucoup 
d'inégalités  se  sont  formées  entre  les  blocs,  qui  plus  tard 
ont  été  plus  ou  moins  comblées  et  imparfaitement  nive- 
lées par  les  pierres  et  le  limon,  sous  l'action  lente  des 
agents  atmosphériques.  On  n'a  donc  pas  besoin,  pour 
expliquer  la  chute  des  rochers  et  des  pierres,  de  cher- 
cher d'autres  causes  que  celles  agissant  actuellement. 

On  peut  cependant  opposer  une  objection  à  cette 
opinion  : 

Le  terreau  rougeàtre  qui  recouvre  tes  sommets  n' est- 
il  pas  le  produit  d'une  alluvion  ?  Rien  ne  prouve  qu'il  soit 
an  simple  détritus. 

N'en  est-il  pas  de  même  du  limon  des  brèches?  Le 
calcaire  blanc-jaunâtre  domine  en  retrait  d'au  moins  100 
mètres  le  calcaire  à  entroqnes  de  Cra,  et  la  pente  est 
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dans  te  sens  de  la  brèche.  Il  esl  impossible  île  donner  à 
ce  retrait  une  autre  cause  que  la  denudation  qui  n'a  pas 
du  épargner  davantage  le  ealeaire  àentroques. 

Il  existe  d'ailleurs  dans  la  contrée,  sur  le  sommet  de 
certaines  montagnes  calcaires,  au-dessus  du  calcaire 
blanc-jaunâtre  (1)el  sur  le  granité  (2).  dans  la  plaine  et  à 
In  naissance  des  coteaux,  des  allusions,  sans  fossiles,  jau- 
nes et  rougeàlres,  siliceuses  et  alumineuscs,  les  unes 
et  les  autres  avec  ou  sans  grains  de  fer  et  quelques  allu- 
vions  un  peu  caillouteuses,  ces  dernières  non  loin  des 
cours  d'eau  actuels  (3).  Il  existe  aussi  sur  certains  som- 
mets calcaires  des  sablières  dont  le  ciment  est  quelque- 
fois siliceux. 

Enfin,  on  trouve  dans  la  brèche  de  Cra,  des  cailloux 
roules  de  granité  et  de  quartz  hyalin  et  des  fragments 
de  silex  étrangers  au  pays. 

(!■  Alluvion  de  lu  Roche- Y  anneau  el  des  environs  de  Mnmbard  ou 
croit  la  bruyère. 

(2)  Alluvion  de  Monihroiii,  près  Xaulieu,  cl  de  beaucoup  de  pen- 
les  du  Horvan. 

(3)  Près  du  village  des  Laumcs.  Nous  avons  encore  trouve  dans 
ta  plaine  des  !  .au mes  une  alluvion  renfermant  quelques  cailloux  mu- 
les, qui  ne  diffère  en  rien  dcsalliivious  modernes  que  par  la  présence 
d'ossements,  la  plupart  mal  conservés  eiindcleriuiuablis.  \ous avons 
pourtant  reconnu  des  fragments  d'os  et  de  bois  de  ruminants  et  des 
débris  d'ossements  massifs  et  très-gros  qui  semblaient  provenir  de 
grands  paclij  (larmes.  Celle  alluvion  se  remontre  au  lias  de  ta  carriè- 
re à  ciment  Licnrdairc,  au  dessus  du  canal  de  rtmirgngue,  à  environ 
401)  mètres  de  la  Brcnne  et  à  une  hauteur  d'à  peu  près  H  mèlrcs 
au-dessus  du  lit  de  relie  rivière. 

Comme  nous  n'avons  pas  assisté  j  la  fouille,  nous  n'avons  pu  vé- 
rifier si  ces  ossements  éUiienl  accompagnés  de  restes  di-  l' industrie 


Partait!,, il  est  difficile  d'admettre  que  les  brèches,  soit 
par  en  haut,  soit  par  en  bas,  n'aient  pas  subi  l'action  des 
eaux  qui  ont  produit  de  tels  phénomènes  et  qu'elles  ne 
soient  pas  te  résultat  d'un  cataclysme. 

A  cette  objection  nous  répondrons  : 

Le  terreau  rougeâtre  des  sommets  nous  semble  être 
un  détritus,  par  la  raison  qu'il  est  toujours  mêlé  aux 
débris  anguleux  et  altérés  de  la  roche  sous-jacente,  non- 
seulement  dans  les  terrains  cultivés,  mais  encore  sur  le» 
friches  que  le  soc  de  la  charrue  n'a  jamais  entamées.  Il 
est  doue,  suivant  nous,  le  produit  de  la  décomposition 
du  sol  fortement  coloré  par  l'humus,  résidu  de  la  végéta- 
lion^),  et  il  n'a  dû  se  former  qu'après  l'érosion  des 
montagnes  et  qu'après  les  rares  dépôts  d'alluvion  sili- 
ceuse. 

Le  limon  des  brèches  bous  semble  composé  du  même 
terreau  descendu  des  sommets  ou  formé  sur  place  et  s'in- 
liltranl  lentement  au  milieu  des  éboulis  ;  on  voit  encore 
cet  effet  sa  produire  après  les  grandes  pluies,  les  eaux 

(I)  La  rubéfaction  de  la  partie  superficielle  du  sol  est  un  phéno- 
mène qui  se  produit  sur  la  plupart  des  terrains,  quelle  qu'en  soit  l'o  - 
rigine.  On  le  remarque  sur  les  terres  ferrugineuses  elsur  les  surfaces 
toujours  gaionuées,  comme  les  friches,  parce  que  l'humus  s'y  accu- 
mule constamment  ;  au  contraire  la  coloration  est  très -atténuée  sur 
les  sols  alumineui,  comme  le  fuller's  earth.  le  lias  supérieur,  le  cal- 
caire a  bélemnues,  les  alluvions  siliceuses  du  Morvan,  produites  par 
la  décomposition  du  granité  gris,  etc.  La  teinte  alors,  au  lieu  d'être 
rouge,  est  simplement  jaunâtre. 

Il  faut  donc  se  garder  de  considérer  la  couleur  rouge  do  terrain 
comme  un  indice  d'alluvioa,  et  si  le  terreau  des  montagnes  est  plus 
épais  dans  les  dépressions,  ne  voir  dans  ce  fait  que  le  résultat  du 
glissement  sous  l'action  des  pluies. 
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qui  descendent  des  hauteurs  soûl  toutes  colorées  en  ron- 
ge. Dans  les  lieux  où  l'on  peut  découvrir  la  partie  la  plus 
ancienne  des  éboulis,  comme  sous  les  carrières  de  Pouil- 
tenoy,  auxquelles  on  arrive  par  des  tranchées  dans  les 
conglomérats,  le  limon  de  celle  partie  est  jaunâtre.  Il 
s'est  déposé  dès  l'origine  après  la  grande  dénudatioo  des 
sommets  et  avant  la  rubéfaction  des  terres.  Ce  n'est  que 
vers  la  superficie  des  brèches  que  le  limon  devient  ron- 
geitre. 

Il  est  facile  d'ailleurs  de  constater  dans  certaines  tran- 
chées que  les  brèches  se  sont  formées  successivement, 
par  la  nature  du  ciment  qui  varie  souvent  de  teinte  et  qui 
produit  de  petites  zones  horizontales  dans  les  éboulis  et 
principalement  dans  les  sablières,  ce  qui  n'existerait  pas 
si  le  conglomérat  s'était  amoncelé  d'un  senl  coup,  surtout 
quand  il  s'agit  d'un  dépôt  sur  une  pente. 

Jamais  on  ne  ironie,  soit  à  la  base,  soit  an  sommet 
des  conglomérats,  les  décris  du  calcaire  blanc-jaunâtre, 
quand  ce  calcaire  est  en  retrait;  on  n'en  rencontre  des 
fragments  que  lorsque  la  déclivité  n'esl  pas  interrompue 
par  le  ressaut  du  calcaire  à  entrevues.  Si  les  brèches 
étaient  le  produit  de  la  grande  dénudation  des  sommets, 
le  calcaire  blanc  jaunâtre  serait  dans  tous  les  cas  mêlé 
aux  éboulis* 

Les  allm  ions  siliceuses  de  certains  sommets  calcaires 
diflerenl  minci  ^logiquement  du  limon  des  brèches  auquel 
elles  n'ont  fourni  aucun  élément  appréciable.  Quant  aux 
alluvjons  des  vallées,  elles  s'arrêtent  à  la  naissance  des 
coteaux. 

Si  l'on  trouve  des  cailloux  roulés  de  granité,  de  quartz 
et  de  grès  dans  le  conglomérat  osseux  de  Cra,  on  y  trouve 
aussi  des   fragments  anguleux  des  mêmes  roches.  Ces 


DE  f.ENAY.  83 

minéraux  sont  assez,  rares  d'ailleurs  et  nous  ne  les  avons 
pas  rencontrés  dans  les  conglomérats  non  ossifères,  bien 
qu'il  ne  nous  paraisse  pas  impossible  d'en  découvrir. 
Rien  n'empêche  pourtant  de  les  considérer  connue  ame- 
nés par  les  eaux,  puisqu'ils  ne  portent  pas,  comme  cer- 
tains silex,  les  traces  de  l'emploi  qu'en  auraient  l'ait  les 
hommes  primitifs.  On  pourrait  alors  expliquer  leur  pré- 
sence par  ce  fait  qu'un  courant  venant  du  Morvan,  avant 
l'abaissement  par  dénudation  de  la  plaine  de  l'Ausois, 
les  aurait  charriés  jusque  sur  la  montagne  de  Genay  1 1 
que  là  une  faible  partie  de  ces  cailloux,  engagée  à  une 
grande  profondeur  dans  les  crevasses  des  rochers,  aurait 
été  ainsi  préservée  de  la  puissante  érosion  qui  a  ravagé 
ultérieurement  le  pays. 

Ces  débris,  ainsi  conservés,  auraient  plus  tard  encore 
été  entraînés  dans  les  ébouu's,  non  loin  de  la  fissure  qui 
les  aurait  engloutis  et  encore  accusée  par  la  présence  de 
la  fontaine  Saint-Cômc. 

On  pent  aussi  admettre  l'hypothèse,  émise  par  M.  No- 
dot  devant  la  Société  géologique  de  France,  d'une  caverne 
éboulée,  autrefois  habitée  parles  hommes,  dans  laquelle 
les  cailloux  auraient  été  introduits  précédemment  par  les 
fissures  des  plateaux. 

Enfin,  comme  dernier  argument  contre  la  formation 
des  brèches  par  les  eaux  et  en  faveur  de  leur  production 
par  les  éboulemenls,  nous  rappelons  que  tous  les  osse- 
ments ont  conservé  leurs  brisures  intactes  ;  qu'ils  sont 
accompagnés  d'esquilles  portant  on  non  des  traces  de 
carbonisation  et  indiquant  qu'ils  ont  été  cassés  et  brûlés 
à  peu  près  sur  place  ;  qu'à  l'exception  de  quelques  rares 
cailloux  dont  nous  venons  de  parler,  tous  les  fragments 
pierreux  sont  anguleux  cl  disposés  sans  ordre  connue 
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après  un  éboulemcnt  ;  enfin  qu'ils  appartiennent  tous  sui 
rochers  situés  immédiatement  au-dessus  de  la  brèrhe  de 
Cra.  D'ailleurs  comme  la  désagrégation  et  les  ébonle- 
ments  se  produisent  encore,  on  peut,  en  examinant  la 
corniche  démantelée  du  calcaire  à  enlroques,  prendre  la 
nature  sur  le  fait. 

Nous  reconnaissons  que  le  calcaire  à  enlroques  a  du 
subir  l'action  de  la  dénudalion  comme  le  blanc-jaunâtre  ; 
mais  les  débris  arrachés  à  cette  époque  ont  été  emportés 
et  il  n'en  reste  même  pas  dans  le  lit  de  l'Armançon  qui 
coule  au  bas  de  la  montagne  de  Genay,  ni  dans  aucun 
point  de  la  plaine  (I). 

Nous  croyons  donc  que  les  conglomérats  sont  posté- 
rieurs à  la  dénudation  dn  calcaire  blanc-jaunâtre,  aux 
alluv ions  siliceuses  de  quelques  sommités  et  à  la  forma- 
tion de  certaines  sablières  des  plateaux.  Nous  croyons 
aussi  que  si  la  brèche  de  Gcnay  peut  être  contemporaine 
de  certaines  allumions  de  la  plaine  ou  leur  être  antérieure, 
jamais  ces  allovions  n'ont  monté  jusque-là;  elles  auraient 
d'ailleurs  modifié,  soit  par  nivellement,  soit  par  altéris- 

(1)  La  dénudalion  dont  nous  parlons  a  été  extrêmement  violente; 
elle  a  emporté  les  sommets  de  uns  montagnes.  L'érosion  a  rongé  nos 
phines  souvent  jusqu'au  graiiiic  ;  elle  a  arrondi  les  contours  marneux 
dos  coteaux,  car  les  marnes  offrent,  par  leur  compacité  et  leur  téna- 
cité, bien  plus  de  résistance  à  l' action  des  eaux  que  les  roches  plus 
dures  et  fissurées;  mais  aussi  elles  sont  bien  plus  altérables  par  les 
agents  atmosphériques. 

C'est  après  ce  cataclysme,  remontant,  suivant  M.  Ebray,  à  la  ûd  de 
la  période  crétacée  (Considération*  géologique»  tur  la  ligne  de  par- 
tage du  bamit  de  la  Seine  et  du  bastin  de  la  Loire),  que  les  marnes 
se  sont  décomposées  et  qu'elles  ont  glissé,  privant  de  son  support  le 
ralcaire  a  enlroques,  qui  s'est  éboulé  et  a  commencé  à  former  les 
brèches. 


sèment,  la  disposition  rui  ni  forme  des  éboulis,  ce  qui 
n'apparaît  nulle  part. 

C'est  d'ailleurs  un  point  établi  par  les  études  géologi- 
ques faites  sur  tous  les  points  de  l'Europe  et  sur  un  grand 
nombre  de  régions  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  que,  pour 
ne  parler  que  de  l'époque  quaternaire  dont  la  longue 
durée  échappe  à  tout  calcul,  beaucoup  de  contrées  ont 
été  épargnées  par  les  eaux  ou  les  glaciers,  et  que  les  cou- 
rants puissants,  qui  ont  laissé  leurs  traces  sur  de  grands 
espaces,  n'ont  pas  toujours  de  rapports  entre  eux,  ne 
sont  pas  toujours  synchroniques  et  ont  eu  des  directions 
différentes. 

Remarquons  en  passant  que  le  chien  n'était  pas  encore 
domestiqué  à  l'époque  de  la  formation  de  la  brèche  de 
Cra,  puisqu'on  ne  trouve  pas  de  traces  d'impression  de 
dents  sur  les  parties  osseuses  qui  étaient  recouvertes  de 
cartilages,  comme  on  peut  le  remarquer  sur  les  os  des 
monticules  duDanemarck  ;  mais  cela  n'a  rien  d'étonnant, 
car  ces  monticules  sont  d'une  époque  bien  postérieure. 
On  n'y  rencontre  que  des  restes  d'animaux  dont  les  es- 
pèces vivent  encore  ou  n'ont  disparu  que  pendant  l'époque 
historique.  (Bos  primigenius), 

Sî  nous  n'avons  pus  trouvé  de  traces  de  stries  pro- 
duites par  l'enlèvement  des  tendons,  comme  sur  les  os 
des  cavernes  de  la  Dordogne,  nous  pensons  qu'elles  ont 
pu  être  effacées  par  suite  de  la  longue  exposition  des 
ossements  à  l'action  des  agents  atmosphériques,  avant 
leur  incorporation  dans  la  brèche,  car  ces  stries,  quand 
elles  existent,  sont  extrêmement  fines. 

Il  est  impossible  de  fixer  l'époque  relative  du  monde 
quaternaire,  pendant  laquelle  les  hommes  ont  vécu  près 
de  la  fontaine  Saint-Corne.  Le  conglomérat  de  Cra  repose 
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sur  un  terrain  jurassique  et  n'est  recouvert  d'aucun  au- 
tre. Nous  n'avons  pas  ii:i  pour  nous  guider,  comme  aux 
environs  d'Abbcville  ou  d'Amiens,  des  strates  régulière- 
ment formés  et  superposés;  nous  ne  trouvons  pas  non 
plus  dans  la  contrée  des  restes  de  glaciers,  et  le  Mor- 
vaii,  qui  sert  de  limite  à  la  plaine  de  l'Auxois,  ne  con- 
tient, pas  plus  que  les  montagnes  calcaires  qui  entourent 
celte  plaine  du  côté  opposé,  de  stries  glaciaires,  de 
moraines  et  de  blocs  erratiques. 

Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  certains  animaux 
de  la  brèche  de  Cra  n'existaient  plus  à  l'époque  an  té-histo- 
rique à  laquelle  on  rapporte  les  monticules  du  Danemarck 
et  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse  (1  >.  La  destruc- 
tion des  grands  pachydermes,  de  certains  carnassiers, 
etc.,  est-elle  seulement  le  fait  du  changement  de  climat 
et  de  certains  phénomènes  glaciaires  ou  diluviens.' 
L'homme  n'a-t-  il  pas  eu  aussi  une  grande  action  sur  l'ex- 
tinction de  ces  animaux?  On  ne  saurait  guère  en  douter, 
si  l'on  réfléchit  que  les  hommes  n'ont  dû  embrasser  h 
vie  pastorale  et  agricole  qu'après  avoir  poursuivi  à  ou- 
trance les  grands  quadrupèdes,  et  qu'ils  n'ont  dit  se 
livrer  à  la  culture  de  la  terre  que  poussés  par  la  faim, 
L'incendie  des  forêts,  les  défrichements,  l'augmentation 
de  la  population,  après  l'abandon  de  la  vie  sauvage,  ont 
achevé  de  uiettre  lin  à  l'existence  des  rares  survivanls 
des  espèces  aujourd'hui  éteintes. 

Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  les  brèches  et  b's 
fentes  de  rochers  sont  plus  favorables  à  la  conservation 
des  ossements  qu'on   en  trouve  davantage  à  ce  niveau. 


(I)  Cependant  le  bns  nrimigenius  n'avait  pas  péri  alors  et  il  Mis 
.m  même  nu  temps  de  César. 
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Si  I'ob  se  reporte  à  l'époque  reculée  dont  nous  nous  occu- 
pons et  aux  conditions  où  vivaient  alors  les  populations 
humaines,  on  comprend  que  c'est  la  qu'était  leur  séjour 
préféré. 

En  effet,  les  plaines  et  les  vallées  entrecoupées  d'ar- 
bres, de  marécages  et  de  haules  lierbes  devaient  être 
exposées  à  de  fréquentes  inondations,  dont  la  preuve  est 
fourme  par  le  limon  qu'elles  ont  déposé;  les  coteaux 
marneux  disparaissaient  sous  d'épaisses  forêts  ;  les  som- 
mets devaient  être  aussi  presque  entièrement  boisés  ;  mais 
entre  les  plateaux  et  les  pentes  des  montagnes,  il  existait 
nne  zone  stérile  formant  clairière,  interrompue  çà  et  là 
par  des  broussailles  et  pourvues  de  sources  limpides  plus 
abondantes  que  de  nos  jours,  où  la  pins  grande  partie 
des  hauteurs  a  été  défrichée  (1  ). 

Ce  n'est  donc  pins  comme  à  présent  sur  un  sol  fertile, 
mais  an  contraire  dans  des  lieux  découverts  et  arides, 
que  les  hommes  primitifs  devaient  établir  leurs  demeu- 
res. 

Dans  leurs  excursions  de  chasse,  ris  parcouraient  les 
plaines  humides  et  herbues  ;  ils  pénétraient  soas  le  som- 
bre couvert  des  forêts  vierges  pour  y  atteindre  leur  proie; 
mais  leur  campement  devait  être  sur  an  sol  plus  aéré, 
plus  sûr  et  plus  chaud  ;  à  défaut  de  cavernes  ils  devaient 
se  retrancher  au  milieu  des  rochers.  C'est  là  principale- 
ment que  devaient  être  leur  abri,  leur  foyer,  le  lieu  de 
leurs  festins,  de  leur  repos;  et  les  abords  de  la  fontaine 
Saint-Côine,  exposés  au  midi,  présentaient  à  un  Haut 
degré  loua  ces  avantages. 

(1  )  D  y  avait  bien  aussi  quelques  clairières  sur  ces  sommet*,  niais 
elles  étaient  dépourvues  du  sources. 
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I.»  preuves  de  l'existence  de  l'homiDe  aux  deux  épo- 
ques de  l'âge  de  la  pierre  sont  encore  fournies,  dans 
l'Àuiois,  par  des  silex  blonds  taillés  et  par  des  haches  en 
pétroiilei,  ces  dernières  polies  et  plus  rares.  On  les 
rencontre  isolés,  dans  la  plaine,  sur  les  coteaux  et  les 
montagnes.  Les  matériaux  de  ces  instruments  sont  pres- 
que (oujouis  étrangers  au  pays. 

On  trouve  quelquefois  sur  les  bords  des  plateaux  cal- 
caires des  blocs  de  granité  brut  de  petite  dimension, 
non  roulés  et  non  striés,  ainsi  que  des  fragments  de  grés 
très-dur,  dont  quelques-uns  viennent  d'assez  loin.  Us  ne 
portent  aucune  marque  de  taille,  et  ne  peuvent  être  pris 
pour  des  débris  appartenant  à  l'époque  gallo-romaine, 
comme  certains  fragments  taillés  qui  sont  ordinairement 
des  restes  de  meules.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  ont  été 
apportés  par  les  premiers  habitants  de  la  contrée  et  qu'ils 
étaient  employés  par  eux  à  un  usage  inconnu  que  nous 
avons  déjà  indiqué,  page  78,  d'unemaoièieconjecturale. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  eu  à  notre  disposition 
tous  les  débris  recueillis  dans  la  brèche  osseuse  de  Cra  ; 
cependant  nous  en  avons  trouvé  assez  dans  la  collection 
delà  ville  de  Semur  et  dans  notre  collection  particulière, 
pour  établir  les  preuves  que  nous  venons  de  fournir. 


Depuis  que  nous  avons  terminé  notre  travail,  nous 
avons  reçu  de  M.  J.  Desnoyers,  membre  de  l'Institut  et 
bibliothécaire  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  auteur  de 
travaux  remarquables  sur  la  question  quo  nous  venons  de 
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traiter,  une  lettre  qui  confirme  notre  opinion  sur  la  con- 
lemporanëité  de  l'homme  arec  les  animeaui  d'espèces 
éteintes,  dont  les  restent  abondent  dans  la  brèche  de 
Cra. 

Nous  avions  choisi,  parmi  les  objets  à  noire  disposi- 
tion et  provenant  du  conglomérat  deGenay,  la  partie  la 
plus  intéressante  des  débris  recueillis  et  nous  l'avions 
adressée  à  M.  Desnoyers. 

En  l'absence  de  H.  Lartet,  qui  avait  eu  l'obligeance 
de  nous  promettre  d'examiner  et  de  déterminer  ce  que 
nous  enverrions,  M.  Desnoyers  et  M.  Alphonse  Milne- 
Edwards,  son  gendre,  ont  bien  voulu  le  remplacer  dans 
ce  travail,  et,  en  nous  renvoyant  ce  que  nous  lui  avions 
confié,  H.  Desnoyers  nous  annonçait,  à  la  date  du  23 
août  dernier,  que  les  ossements  de  Cra  appartiennent, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  au  cheval,  à  l'aurochs 
ou  bos  primigenius,  au  cerf  ou  renne,  à  l'hyène,  à  l'ours 
et  à  l'elepbas  primigenius. 

Ces  deux  naturalistes  n'ont  pas  trouvé  plus  que  nous 
les  restes  du  bouquetin  et  du  castor  signales,  en  1845, 
dans  la  brèche  de  Genay,  par  la  Société  géologique  de 
France  ;  mais  comme  un  certain  nombre  des  objets  re- 
cueillis ont  été  dipersés  depuis,  nous  ne  sommes  pas  en 
mesure  de  confirmer  ou  de  contredire  sur  ce  point,  les 
constatations  de  la  Société  géologique. 

«  11  est  fort  difficile  de  dire,  écrit  M.  Desnoyers,  s'il  y 
a  a  quelque  différence  entre  le  bos  primigenius  et  l'au- 
h  rochs  ;  mais  tous  les  ossements  de  bœuf  de  Genay  me 
«  semblent  appartenir  à  celte  espèce  qui  ne  vit  plus 
(i  dans  nos  contrées  et  qui  était  plus  grande  que  le  bœof 
«  ordinaire.  » 

M.  Desnoyers  déclare  aussi  que  «  les  traces   de  la 
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«  présence  de  l'homme  dan»  la  brèche  de  Geaay  sont 
«  nombreuses  et  incontestables  ;  silex,  charbon,  os  bri- 
«  ses.  —  Le  mélange  de  la  dent  d'éléphant  dans  la  brè- 
«  cbe  est  rendu  incontestable  par  le  très-important  mor- 
«  ceau  de  la  brèche  0°  4.  n  II  s'agit  d'un  germe  de 
dent  molaire  de  l'elephas  primigenius  trouvé  dans  la 
fouille  du  mois  de  juin  1864. 

On  comprend  de  quel  poids  est  l'autorité  d'an  témoi- 
gnage émanant  d'un  savant  aussi  compétent,  qui  du  reste 
connaît  le  conglomérat  de  Genay  pour  l'avoir  visité  en 
1863. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse  la  notice  qui  pré- 
cède, nous  avons  découvert  dans  les  archives  de  la  So- 
ciété des  sciences  naturelles  de  Semur  un  manuscrit 
portant  la  date  du  25  décembre  4842  et  signé  par  M. 
Malinowski,  alors  professeur  de  langues  étrangères  et 
licencié  ès-sciences  naturelles  de  la  Faculté  de  Dijon. 
11  porte  pour  suscriplion  :  a  A- V Académie  de  Dijon.  Rap- 
port sur  la  brèche  osseuse  delà  montage  de  Genay,  près 
Semur  (Côte-dOr).  » 

Afin  de  ne  négliger  aucun  document  relatif  à  cette 
brèche-et  pour  attribner  à  chacun  la  part  qui  lui  revient 
dans  les  recherches  antérieures,  nous  extrayons  ce  qui 
suit  de  ce  rapport  : 

«  Cette  brèche  a  été  visitée  en  1838  par  M.  Boxet, 
«  pendant  son  voyage  en  Bourgogne,  et  décrite  dans  son 


»  travail  sur  les  montagnes  qui  séparent  le  bassin  de  la 
'<  Saône  du  bassin  de  la  Loire,  inséré  dans  le  quatrième 
«  volume  des  Mémoires  de  la  Société  géologique  de  France, 
«  (première  partie,  an  1840,  p.  133).  » 

M.  Rozet,  dont  la  description  de  la  brèche  est  repro- 
duite par  l'auteur  du  rapport,  termine  ainsi  :  <■  La  brèche 
«  est  déposée  dans  l'intérieur  de  la  cavité  (1),  absolu* 
ii  ment  comme  si  cette  cavité  s'était  trouvée  sur  les  bords 
«  d'un  lac  dont  l'onde  qui  venait  battre  dedans  anrait 
i.  amené  les  os  d'animanx  morts  flottants  à  la  surface.  » 

M.  Malinowski,  après  avoir  rapporté  l'opinion  de 
M .  Nodot,  qui  considère  les  éboulements  de  la  montagne 
comme  le  résultat  d'un  tremblement  de  terre,  ajoute  : 

«  Quant  à  moi,  sans  nier  l'existence  des  éboulements 
n  et  des  déplacements  des  masses  du  calcaire  à  entro- 
<<  ques,  qui  sont  visiblement  des  résultats  de  secousses 
«  violentes,  je  me  suis  demandé  seulement  si  la  présence 
«  de  ces  os  dans  un  endroit  abrité  contre  les  vents  du 
»  nord  et  situé  dans  nne  position  agréable  et  découverte 

•  de  tous  les  autres  côtés,  près  d'une  fontaine  limpide, 
»  ne  peut  pas  être  considérée  comme  les  vestiges  d'un 
"  ancien  camp  des  Romains  ou  des  peuplades  gauloises, 

*  des  Quns  peut-être  ou  d'une  autre  de  ces  nations  bar- 
h  bares  qui,  au  h'  et  au  5'  siècles,  ont  sillonné  le  sol  de 
u  la  France  dans  toutes  les  directions. 

»  L'Académie  jugera,  par  la  suitede  ce  rapport,  laquelle 
»  de  ces  deux  explications  peut  plutôt  convenir  à  l'objet  ; 
u  mais  je  suis  obligé  de  dire  qoe,  s'il  fallait  considérer 
»  ce  gisement  comme  vestige  d'un  ancien  séjour  des  bom- 

(f  )  Cttte  cavité  s'est  produite,  suivant  nous,  par  récarkroeiil  et 
le  renversement  du  rocher  qui  servait  de  support  à  ta  brèche. 
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«  mes,  il  faudrait  supposer  que  cette  circonstance  a  en 
«  lieu  dans  les  temps  anté- historiques,  attendu  que, 
«  depuis  quelque  temps,  nous  y  avons  trouvé,  comme 
u  cela  sera  relaté  ci-dessons,  des  débris  d'éléphants 
«  fossiles,  et  pour  tout  vestige  de  l'homme  nous  y  avons 
«  recueilli  quelques  morceaux  de  silex  qui  ne  se  trouvent 

■  pas  au  pays  et  dont  un  morceau  est  taillé  de  telle  m>- 
«  nière  que,  d'après  toute  probabilité,  il  a  servi  aux  sau- 
«  rages  en  guise  de  couteau  onde  fer  de  lance.  » 

Plus  loin  M.  Malinowski  annonce  que,  pendant  les 
années  1841  et  1842,  on  a  découvert  dans  la  brèche  des 
lamelles  de  dents  d'éléphants,  des  canons  et  des  pha- 
langes de  chevaux,  une  dent  canine  et  une  molaire  d'un 
grand  ours,  des  molaires  de  cerf;  que  M.  Boucault  pos- 
sède dans  sa  collection  une  dent  d'éléphant,  un  fragment 
de  corne  de  cerf  provenant  du  même  lieu. 

Il  déclare  aussi  qu'on  7  trouve  des  fragments  de  grani- 
té non  roulés.  Cependant  il  reconnaît  que  le  conglomé- 
rat renferme  aussi  des  morceaux  de  granité  et  de  quartz 
arrondis  par  le  frottement.  11  cite  même  un  morceau  de 
granité  roulé  du  poids  d'au  moins  dix  kilogrammes,  et  de 
plus,  des  morceaux  de  silex  travaillés. 

Il  a  remarqué  aussi  de  petits  os  noircis,  et  voici  ce 
qu'il  dit  à  ce  sujet  :  «  Quant  à  l'état  de  conservation  des 
«  os,  il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  les  grands  mor- 
«  ceaux  et  les  petits.  Tandis  que  les  grands  ont  une  cou- 
«  leur  blanche-jaunâtre  et  n'ont  subi  d'autres  altérations 

■  que  la  perle  de  leur  gélatine,  plusieurs  petits  morceaux 
«  sont  tout  à  fait  noirs,  absolument  comme  s'ils  étaient 
11  carbonisés,  à  tel  point  qu'à  la  première  vue  on  pour- 
•<  rait  les  prendre  facilement  pour  de  petites  parcelles 
■'  de  charbon  de  bois.  » 


C'est  donc  à  tort  que  nous  avons  dit  plus  haut,  page  71 , 
que  ce  veslige  important  avait  échappé  à  l'observation, 
avant  notre  découverte  en  juin  18G4;  seulement  l'auteur 
se  demande  si  ces  os  noircis  ne  sont  pas  des  débris  de 
coprolilhes. 

M.  Malinowski  examine  ensuilesi  ia  dénomination  de 
brèche  osseuse  convient  au  conglomérat  de  Genay.  Il  est 
d'avis  qu'elle  ne  s'applique  qu'aux  masses  roulées  et  ag- 
glutinées avec  ossements  usés  parle  frottement,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  à  la  montagne  de  Genay;  puis  il  pense  a 
conclure,  comme  M.  Nodot,  qu'il  s'agit  ici  d'une  caverne 
éboulée,  laquelle  contenait  mêlés  les  débris  des  carnas- 
siers et  des  herbivores  qui  leur  ont  servi  de  proie.  Cette 
conclusion  est  pourtant  en  opposition  avec  l'opinion  émise 
plus  haut  avec  doute  par  M.  Malinowski,  que  ces  os  ont 
été  abandonnés  par  les  hommes,  opinion  qu'il  émettait 
encore  trois  ans  après  devant  la  Société  géologique  de 
France,  en  1845.  (Voir  page  70.) 

Il  déclare  que  ces  questions  ne  peuvent  être  résolues 
définitivement  alors  et  qu'il  se  propose  seulement  de  réu- 
nir dans  son  rapport  les  matériaux  sur  lesquels  on  déci- 
dera plus  tard. 

Il  termine  en  engageant  les  géologues  à  visiter  la  mon- 
tagne de  Genay  et  les  collections  de  MM.  Boucault  et 
Laignelet  Gis,  ainsi  que  la  collection  de  la  ville,  oii  ils 
trouveront  beaucoup  de  restes  intéressants  de  la  brèche 
qui  fait  le  sujet  de  son  rapport. 


Dans  un  premier  tirage,  distribué  à  part,  il  s'était  glissé  quelques 
erreurs  qui  sont  rectifiées  au  présent  Bulletin. 
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A    ANTHIEN    (NIÈVRE). 


Presque  sur  les  confins  sud  de  l'ancien  pagus  aval- 
lonnais,  à  deux  lieues  de  Coibigny,  qui  en  dépendait 
encore,  el  à  une  lieue  environ,  à  l'est  du  hameau  de 
Fins,  dont  le  nom,  suivant  l'étymologie  donnée  par  Dan- 
ville,  indique  les  limites  des  anciennes  provinces  gau- 
loises ou  romaines,  et  qui  peut  être  l'une  des  bornes  qui 
nous  séparait  du  pays  des  Aniogncs  (pagus  atnoniensisj, 
se  trouve  le  village  d'Anlhien,  que  d'anciennes  cbarles 
désignent  sous  le  nom  latin  à' Antkomtm  (1).  L'ancien 
chemin  d'Avallon  qui  y  conduisait  avant  la  route  ac- 
tuelle, passait  par  Domecy- sur-Cure,  Bazochcs  et  les 
bois  de  Montvigncs  et  se  prolongeait  jusqu'à  Corbigny. 
En  descendant  la  montagne  de  Montvignes,  dont  le  ver- 
sant nord  égoulle  ses  eaux  dans  la  vallée  de  la  Cure,  et 
celui  du  sud,  dans  la  vallée  de  l'Yonne,  on  remarque 
encore  en  ce  moment,  à  900  ou  1000  mètres  de  l'église 
d'Anlhien,  quatre  petites  éminenecs  qui  auront  disparu 
dans  peu  de  temps  et  que  l'on  désigne  dans  le  pays  sous 
le  nom  cellique  de  Theuriau  (de  7"Aor,  élévation).  Les 
tas  de  pierrailles  provenant  de  l'épierrcmenl  des  champs, 
sont  appelés  h  Anlhien,  comme  dans  l'Auxcrrois  cl  l'A- 

Cl)  Testament  de  Waié. 
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Tullonnais,  mergers  ou  meurgers.  Celle  distinction,  jointe 
3  la  tradition  qui  a  conservé",  aux  buttes  de  terre  et  de 
pierre  qui  nous  occupent  en  ce  moment,  leur  nom  celti- 
que, indique  di;j:i  des  monuments  de  cette  époque,  des 
tumulus;  et  c'esteequi  a  été  confirmé  par  les  découvertes 
que  l'on  j  a  faites  tout  récemment. 

Ces  petits  tertres  ont  1  m.  80  à  2  mètres  de  hauteur  : 
leur  plan  est  à  peu  près  un  cercle  de  20  mètres  de  dia- 
mètre ;  ils  sont  situés  sur  des  chaumes  qui  bordent  le 
chemin,  sur  30  à  40  mètres  de  largeur,  et  alignés  entre 
eux,  dans  la  direction  du  N.  N.-E.  au  S.  S.-O. 

Les  propriétaires  des  champs  voisins  ayant  fait  l'ac- 
quisition de  ces  terrains  ineultes.  vendus  par  la  com- 
mune d'Anthien,  l'un  d'eux  se  mit  à  déblayer  sa  par- 
celle des  tas  de  terre  et  de  pierres  qui  l'empêchaient  d'y 
faire  passer  la  charrue,  et  fit  les  premières  découvertes. 
Au  milieu  du  tertre,  le»  ouvriers  découvrirent  quel- 
ques ossements  d'un  squelette  dans  la  position  d'un 
homme  assis  portant  encore  des  restes  d'insignes  qui  font 
reconnaître  un  personnage  considérable.  11  avait  les  pieds 
sur  une  première  couche  du  tertre,  de  manière  à  se  trou- 
ver élevé  à  une  hanleur  que  le  temps  a  réduite  à  vingt 
centimètres  au-dessus  du  sol  naturel;  et  il  n'y  avait  pas 
plus  de  cinquante  centimètres  de  terre  au  dessus  -de  sa 
tète.  La  hauteur  du  tumulus  pouvait  être  d'environ  un 
mètre  quatre-vingt-dix  centimètres  ou  deux  mèlres  au 
plus. 

A  l'un  des  bras  du  squelette,  je  ne  saurais  dire  lequel, 
était  un  bracelet  en  bois  fait  à  la  râpe  :  on  voyait  parfai- 
tement les  traces  de  la  râpe  sur  ce  bois  d'une  essence 
très-dure.  Quelques  personnes  ont  pensé  que  le  bracelet 
était  en  os;  cependant,  aie  bien  considérer,  on  dislin- 
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guait  facilement  les  fibres  du  bois  el  la  direction  de  la 
moelle.  J'ai  cru  reconnaître  du  noyer  noirci  par  le  temps, 
son  diamètre  est  de  neuf  centimètres  à  l'intérieur  et  onze 
centimètres  à  l'extérieur  ;  l'épaisseur  est  de  quinze  mil- 
limètres. 

Avec  ce  bracelet,  il  a  été  trouvé  plusieurs  fragments 
de  colliers  et  cbaînetles  variant  de  formes  et  de  gran- 
deurs, et  une  perle  d'environ  un  centimètre  de  diamètre. 
Je  n'ai  pu  voir  que  le  bracelet,  qui  a  été  envoyé,  avec  les 
autres  objets,  à  M.  le  marquis  de  Vibraye. 

Sur  le  rapport  que  je  fis  de  ces  découvertes,  à  la 
Société  d'Études  d'A  vallon,  j'ai  été  chargé  par  elle  de 
faire  quelques  fouilles  dans  ceux  des  tumulus  qui  n'avaient 
pas  encore  été  explorés.  Voici  le  résultat  de  mes  recher- 
ches. 

J'ai  numéroté  sur  le  plan  qui  accompagne  ce  rapport, 
chacun  des  tumulus  :  c'est  dans  celui  portant  le  numéro 
3,  que  les  premières  découvertes  avaient  été  faites.  Le 
numéro  4  a  été  exploré  par  M.  le  comte  de  Certaines  et 
M.  le  vicomte  de  Vibraye,  avant  que  je  pusse  me  rendre 
a  Anthien.  Dans  ce  tumulus  on  a  découvert  deux  inhu- 
mations à  1  m.  50  ou  2  mètres  Tune  de  l'autre,  ce  qui 
semble  indiquer  qu'elles  n'ont  pas  été  faites  en  même 
temps.  L'un  des  squelettes  était  couché  sur  son  côté 
gauche,  c'est-à-dire  qu'il  avait  la  face  tournée  vers  celui 
qui  l'accompagnait.  Leur  direction  était  à  peu  près  du 
nord  au  sud  :  les  pieds  au  nord,  la  tête  an  sud.  Avec 
eux,  quelques  fragments  de  chaînettes  très-déliées,  et, 
m'a-t-on  dit,  un  vase  ou  un  médaillon  en  métal  dans  la 
main  de  celui  couché  sur  le  côté  gauche.  Je  n'ai  vu  aucun 
de  ces  objets  ;  je  les  mentionnne  sur  le  rapport  qui  m'a 
été  fait  par  M.  l'abbé  Save,  curé  d'Anthicn. 
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Lorsque  j'ai  pu  me  rendra  a  Anthien,  j'ai  exploré  le 
tuinulus  numéro  2.  Voici  quel  a  été  le  résultat  de  cette 
exploration. 

Décrivons  d'abord  le  profil  du  tumulus. 
Sur  un  terrain  qui  m'a  paru  être  le  sol  naturel  et  dans 
lequel  je  n'ai  point  fait  de  tranchée,  faute  de  temps  et  de 
crédit  suffisants,  mais  où  l'on  peut  les  faire  encore,  j'ai 
reconnu  : 

1°  Une  première  couche  d'argile  et  de  terre  meuble 
rapportées,  de  vingt-cinq  centimètres  de  hauteur; 

2e  Une  seconde  couche  pareille  d'argile,  mélangée 
d'une  très-grande  quantité  de  poterie,  brisée  par  petits 
éclats  et  comme  avec  intention.  Dans  les  environs  du  tu- 
mulus, sur  une  assez  grande  étendue,  on  110  trouve  aucun 
vestige  de  celte  poterie; 

3°  Une  couche  de  pierrailles  de  toutes  grosseurs,  de 
soixante-dix  centimètres  de  hauteur  ; 

4*  Et  enlin  une  couche  de  terre  meuble,  également  de 
soixante-dix  centimètres  de  hauteur,  recouvrant  le  tout. 
Je  n'ai  trouvé  aucun  vestige  ancien  dans  la  couche 
supérieure  de  terre  meuble  ;  mais,  sur  le  lit  de  pierres,  j'ai 
rencontré  deux  squelettes,  ou  plutôt  les  fragments  de 
deux  squelettes,  à  environ  deux  mètres  l'un  de  l'autre, 
et  dout  les  ossemenis  étaient  en  grande  partie  consumés 
parle  temps.  Les  gros  os  des  bras  et  des  jambes  sont 
à  peu  près  les  seuls  que  j'ai  pu  retirer  des  fouilles.  Un 
crâne,  cuire  autres,  dont  je  distinguais  la  forme  et  dont 
je  voyais  les  ossements  réduits  à  une  très-faible  épais- 
seur, cédait  à  la  plus  faible  pression  des  doigts,  comme 
de  la  terre  très-molle.  Ces  squelettes  étaient  couchés  sur 
le  lit  de  pierres,  et  leur  orientation  était,  comme  pour  le 
tumulus  numéro  't,  du  nord  au  sud.  L'un  et  l'autre  pu- 
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Missent  avait'  clé  ensevelis  revêtus  des  insignes  de  cer- 
taines dignités.  Avec  les  reste*  de  l'un  des  dent  squelet- 
tes, j'ai  trouvé  les  deux  torquades,  chacune  d'une  seule 
pièce,  dont  j'offre  ici  le  dessin,  et  les  fragments  du  grand 
collier  qui  les  entoure.  Deux  ou  trois  des  anneaux  qui 
forment  ee  collier  étaient  passés  l'un  dans  l'autre,  et 
c'est  d'après  le  système  de  leur  agencement  que  j'ai  re- 
constitué le  collier,  à  peu  près  dans  son  entier. 

Avec  le  second  cadavre,  celui  dont  le  crâne  se  fondait 
en  quelque  sorte  au  simple  toucher,  je  n'ai  trouvé  que  la 
chaînette  délicate,  déposée  sur  le  même  carton.  Tous  ces 
derniers  objets  me  paraissent  être  en  bronze.' 

Il  n'y  avait  dans  ces  tom  utils  aucune  trace  d'incinéra- 
tion :  ceux  des  ossements  qui  n'étaient  pas  consumés  par 
le  temps  étaient  parfaitement  a  leur  plare,  et  l'on  pou- 
vait reconnaître,  parfois,  les  traces  de  ceux  qui  man- 
quaient, par  le  vide  qu'ils  avaient  laissé  dans  la  terre  ea 
se  consumant. 

Au-dessous  du  lit  de  pierre,  et  dans  la  conche  d'argi- 
le, se  sont  trouvés  des  objets  du  plus  haut  intérêt.  D'a- 
bord, sous  le  deuxième  rada-vre,  c'est  une  épée  gauloise 
encore  dans  son  fourreau.  On  peut  remarquer  que  cette 
épée,  qui  mesure  quatre-vingt-dix  centimètres  de  lon- 
gueur, de  ta  poignée  à  la  pointe,  quoiqu'il  manque  quel- 
que chose  de  la  poignée,  n'a  pour  toute  garde  qu'un 
renflement  de  la  lame  vers  son  extrémité  supérieure, 
comme  sont  celles  en  bronze  conservées  a  la  Bibliothèque 
impériale  :  la  lame  va  en  s'élargissant  vers  le  milieu  de 
la  longueur,  et  l'on  voit,  dans  les  parties  oh  le  fourreau  a 
disparu,  une  edte  sur  chacune  de  ses  face».  Une  boucle 
de  ceinturon  était  avec  celte  épée. 

Une  observation  digne  de  remarque,  c'est  que  cette 
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arme,  parfaitement  gauloise  par  la  forme  et  par  ses 
dimensions,  est  non  pas  en  bronze,  comme  la  plupart  de 
celles  que  l'on  connaît  dans  ce  genre,  mais  en  fer.  Cette 
remarque  ne  nous  donnerait-elle  pas  l'âge  da  tamulus  oh 
ello  s'est  trouvée  ?  En  se  prononçant  à  cet  égard,  il  ne 
faudrait  pas  perdre  de  rue  la  présence  d'autres  armes  et 
ustensiles  en  pierres,  plus  ou  moins  dures,  qui  se  sont 
trouvés  au  même  endroit  et  dont  nous  allons  parler. 

Sous  le  squelette  qni  portait  les  torquades  et  le  grand 
collier,  se  sont  trouvés  : 

1°  Un  casse-tête  gaulois,  qni  me  paraît  d'autant  plas 
intéressant  qu'il  est  non  pas  en  silex,  comme  on  les 
rencontre  aux  environs  de  Sens  et  de  Joigny,  ni  en  schis- 
te primitif,  comme  j'en  ai  tu  un  à  Arcy-sur-Cnro,  mai*  en 
pierre  calcaire  du  pays  ; 

2'  Une  autre  pierre  de  même  nature,  taillée  à  peu  près 
dans  la  forme  des  casse-têtes,  de  30  centimètres  de  lon- 
gueur. Est-ce  une  arme  de  forte  dimension  on  .un  instru- 
ment aratoire? 

3«  Deui  ciseaux  à  tailler  la  pierre,  et  qui  ont  pu  servir 
à  confectionner  ces  armes  ou  d'autres  armes  semblables, 
■e  sont  trouvés  dans  la  même  couche  d'argile.  L'un  est 
en  silex,  l'autre  en  schiste  primitif.  On  sait  que  les  oi- 
seaux de  ce  genre  étaient  emmanchés  chacun  dans  un  os, 
très-dur,  sur  le  bout  duquel  l'ouvrier  pouvait  frapper 
avec  une  masse,  pour  donner  à  son  oeuvre  la  forme 
voulue,  comme  font  nos  tailleurs  de  pierres.  Celui  en  si- 
lex, trop  faible  peut-être  pour  cette  opération,  à  moins 
qu'il  n'y  eût  qu'à  finir  l'ouvrage,  pouvait  servir  encore  à 
décharner  des  os,  en  guise  de  couteau  ; 

4<>  Et  enfin  les  nombreux  fragments  de  poterie  dont 
j'ai  déjà  parlé.  J'ai  .recueilli  les  échantillons  qui  m'ont 
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furil,  la  pompe  fiiuèlire  se»  plus  majestueuse,  mais  ne 


sera  cependant  que  l'image  grossie  de  ce  qui  se  pratiquait 
dans  les  rangs  inférieurs  :  car,  de  même  qu'un  tableau 
sur  une  grande  toile  donne  pins  de  détails  qu'une  minia- 
ture, de  même  les  usages  des  grands  chez  un  même  peu- 
ple ne  sont  que  la  reproduction,  sur  une  plus  grande 
échelle,  des  usages  et  des  idées  des  petits,  et  Tan  re- 
connaît, dans  l'un  et  dans  l'autre,  les  mêmes  principes 
qui  les  ont  inspirés. 

Les  parents,  les  amis,  les  clients  et  les  serviteurs,  invi- 
tés de  toutes  parts,  abondent  à  la  demeure  mortuaire.  Un 
tertre  est  élevé  de  leurs  propres  mains.  On  y  jeté  pêle- 
mêle  avec  la  terre  et  après  les  avoir  brisés  la  vaisselle  et 
les  ustensiles  qui  se  trouvaient  dans  la  demeure  du  mort  ; 
les  armes  ne  sont  point  oubliées,  on  les  dépose  avec  tous 
ces  objets  que  l'on  recouvre  encore  de  (erre.  Puis  sur 
ce  tertre,  on  amoncelle  des  pierres  qui  forment  une  sorte 
de  lit,  comme  nous  venons  de  le  voir  pour  le  tumulus 
numéro  2,  ou  une  sorte  de  trône,  comme  pour  le  tumulus 
numéro  3  ;  et  ici  on  dépose,  assis  sur  ce  trône,  ou  là,  cou  • 
ché  sur  son  lit,  probablement  recouverts,  l'un  et  l'autre, 
de  mousse  ou  de  peaux  de  bêles,  le  corps  du  défunt,  qui 
se  trouve  ainsi  exposé  à  tous  les  regards  et  qui  domine  la 
plaine;  chacun  appoite  un  peu  de  terre  et  la  cérémonie 
funèbre  continue  jusqu'à  ce  que  le  corps  ait  disparu  à  tous 
les  regards,  sous  les  amoncèlements  plus  ou  moins  con- 
sidérables où  nous  les  retrouvons  aujourd'hui. 

Que  l'on  juge  de  la  longueur  de  la  cérémonie,  par  la 
hauteur  et  l'étendue  de  ces  monuments,  et  du  courage 
qu'il  fallait  à  celui  qui  venait  de  perdre  un  parent  ou  un 
ami  bien  cher,  pour  supporter  ces  longues  heures  d'an- 
goisses, en  le  comparant  à  nos  défaillances,  lorsque  nous 
entendons  lugubrement  raisonner  la  petite  pellerée   de 
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terre  bénite,  jetée  par  le  prêtre  sur  un  cercueil  de  boîi. 
Cependant  nous  croyons  à  l'immortalité  de  l'âme  et  a  la 
résurrection  du  corps,  comme  ils  7  croyaient  eux- mêmes, 
■elon  les  promesses  faites  à  notre  premier  père  après  sa 
chute,  et  dont  ils  avaient  mieux  gardé  le  souvenir  que  la 
plupart  des  autres  peuples.  Avaient-ils  donc,  pins  que 
non»,  de  courage  et  de  foi,  cet  barbares  que  la  civilisa- 
tion romaine  n'avait  pas  encore  pervertis? 


BAUDOUIN. 


ÉCORCHEURS 

DANS   L'AVALLONNAIS 

(1433-1444). 


La  terrible  guerre  qui  eu!  pour  cause  la  rivalité  des 
maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne  commençait  à  lasser  : 
la  lutte  entre  ces  deux  partis,  plus  connus  sous  le  nom 
d'Armagnacs  et  Bourguignons,  avait  jeté  le  pays  dans 
un  tel  état  de  misère,  qu'il  lui  eût  fallu  de  longues  années 
pour  se  relever  de  tes  ruines.  Presque  partout  on  s'aban- 
donnait à  l'espérance  de  voir  la  fin  de  tant  de  maux  ;  les 
habitants  des  campagnes,  surtout,  réclamaient  à  grands 
cris  la  réalisation  de  ces  projets  pacifiques.  Le  traité 
d'Arras,  signé  en  1435,  entre  Charles  VU  et  Pbilippe-le- 
Bon,  vint  mettre  le  comble  à  leurs  vœux  :  il  ne  devait 
plus  rester  désormais  sur  le  territoire  français  ou  bour- 
guignon qu'un  ennemi  commun  :  l'Anglais. 

Malheureusement  cette  paix  n'était  pour  la  Bourgogne 
que  le  prélude  de  la  guerre,  d'une  guerre  plus  effroyable 
encore  et  dont  on  n'avait  vu  d'exemple  dans  l'histoire  que 
pendant  le  ravage  des  grandes  compagnies  au  quator- 
zième siècle. 

Les  saga»  dispositions  du  traité  d'Arras  prejudiciaieut 
à  plusieurs  chefs  de  compagnie  qui  murmuraient  haute- 
ment et  se  proposaient  en  toute  circonstance  de  ne  pren- 
dre conseil  que  de  leur  propre  volonté.  Ces  bandits, 
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accoutumés  à  vivre  de  crimes,  peu  désireux  de  rentrer 
dans  lu  vie  sociale,  ne  marchaient  à  l'ennemi  que  quand 
ils  jugeaient  les  chances  de  butin  suffisantes,  et  restaient 
parfois  plus  d'une  année  dans  le  môme  pars  à  rançonner 
les  voyageurs  et  les  bourgs  non  fermés,  sans  approcher 
des  places  occupées  par  les  Anglais. 

La  plupait  des  capitaines,  même  les  plus  renommés, 
s'étaient  replongés  dans  cette  honteuse  carrière  de  pil- 
lage, d'où  la  Pucelle  d'Orléans  les  avait  un  moment  arra- 
chés. Si  quelques  obscurs  aventuriers,  comme  Gaudifer, 
I.e  Moine,  Mathelin,  Antoine  le  Bourguignon,  Perrin  des 
Bois,  Le  Roncin,  Tempête,  ravageaient  la  Bourgogne, 
malgré  la  foi  des  traités,  comment  excuser  la  conduite  de 
Labire,  Xaintrailles,  Antoine  de  Cbabannes,  du  bâtard 
de  Bourbon,  de  Robert  Floquet,  bailli  d'Evrcux,  de  Guil- 
laume de  Flavy,  capitaine  de  Compiègne,  des  sîrcs  de 
Blancliefort,  de  Jacques  d'Espailly,  bailli  de  Melun,  sur- 
nommé Fort-Ëpice,  et  de  tant  d'autres?  Comment  expli- 
quer la  désobéissance  de  tous  ces  capitaines,  qui  recom- 
mençaient une  guerre  sans  but,  sans  drapeau,  où  le  bri- 
gandage s'avouait  de  lui-même  dans  toute  sa  féroce  im- 
pudence? 

Depuis  que  le  nom  d'Armagnac  avait  disparu  avec  la 
guerre  civile,  on  donnait  à  ces  compagnies  et  à  leurs 
chefs  le  nom  odieux  d'Ecorcheurs.  Le  pauvre  peuple,  éter- 
nelle victime  de  ces  bandits,  avait  acheté  assez  cher  le 
droit  de  les  baptiser  ;  car  c'était  lui  sur  lequel  retombait 
tout  le  poids  de  la  guerre  ;  c'était  lui  que  grevaient  les 
larrons,  les  collecteurs  d'impôts  el  les  pesantes  exactions 
du  seigneur  suzerain. 
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Bobert  Floqoet,  bailli  dliKB,  an  Tau  et  à  Footaub;rt.  — 
flachat  d'AialloB.  —  Frite  de  Héraut,  Visai-  Chât«m,  Prnlei, 
ObîIIob,  Mnurtier-St-Jean,  Kpoiiui.  —  H  achat  de  Si  mur,  8  au 
lieu.  —  Atrocité*  a— itm  par  Ibi  Éoonbann  Antoine  d*  Cha- 
beirau.  Blaaabafort,  ete.  —  X.»  maréchal  de  Cberteltax  Ici  reçoit 
a  Mont-Saint-  Jean  et  relaie  de  meveher  contre  «nu,  ainti  que  le* 


(1438). 

L'invasion  du  bailli  d'Évreux  dans  l'A  ballonnais  est 
peu  connue.  Robert  Floquet  n'est  cependant  pas  un  des 
moins  renommés  capitaines  de  Charles  VII;  son  nom 
figure  dans  toutes  les  guerres  qui  ont  précédé  le  siège 
d'Arras.  Les  Auierrois  lui  devaient  au  moins  quelque 
reconnaissance  de  ce  qu'il  avait,  en  1435,  sauvé  la  vie  à 
Jean  Régnier,  bailli  d'Autei  re,  alors  en  prison  à  Beau- 
vais(1).  Cette  même  année,  Floquet  avait  été  mandé  par 
le  fameux  Dunois,  bâtard  d'Orléans,  pour  assister  au 
siège  de  Paris,  dont  les  Anglais  étaient  toujours  maîtres  : 
il  portait  à  ce  combat  l'effigie  du  duc  de  Bedfort,  pendue 
à  sa  lance,  prétendant  que,  pendant  la  guerre,  ce  chef  Iuj 
avait  manqué  de  parole  dans  une  circonstance  où  son 
honneur  était  engagé  (2). 

Floquet,  ayant  vu  avec  mécontentement  le  traité  de 
paix  entre  la  France  et  la  Bourgogne,  résolut,  avec  plu- 
sieurs capitaines  français,  de  faire  une  descente  dans 
cette  province,  et,  dans  le  mois  de  juin  1438,  vînt  occu- 
per l'Avallonnais.  Ce  n'était  pas  chose  facile  de  résister 
à  une  compagnie  composée  de  plus  de  mille  chevaux, 

(1)  Mëm   pour  servir  à  l'hisl.  de  Bourgogne,  1729. 
(i)  6aranle,3'édit.,t.  VI. 
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surtout  si  l'on  songe  à  la  difficulté  de  lever  des  troupes 

■près  une  guerre  aussi  calaraileuse  (t). 

Cette  petite  armée  s'installa  à  Ponlaubert  et  au  Vaux 
et  témoigna  le  désir  d'y  séjourner  longtemps  (2).  Les 
A  vallonnais,  justement  effrayés,  se  hâtèrent  de  murer  la 
poterne,  dite  de  la  Petite  Porte  ;  on  mit  des  guetteurs  de 
nuit  et  de  jour  dans  le  clocher  de  Saint-Ladre;  les  habi- 
tants firent  prévenir  ceux  de  Véielay  que  la  ville  était 
semée. 

Floquet  ordonna  bientôt  de  couper  les  blés,  qni  n'é- 
taient pas  encore  mura,  elles  A  ballonnais  forent  forces  de 
composer  avec  lui  pour  faire  cesser  celte  moisson  préma- 
turée. Outre  seize  saluts  d'or  que  se  fit  donner  sur  le 
,  champ  le  bailli  d'Évreux,  on  lui  fournît  encore  une  armure 
et  un  habillement  complet;  a  plusieurs  reprises,  on  con- 
duisit, d'Avallon  à  Ponlaubert,  des  provisions  d'avoine, 
de  pain  et  de  vin  (3). 

Un  des  échevins  fut  envoyé  à  Maraut  auprès  du  sire  de 
Jaucourt,  pour  eu  obtenir  des  lettres  de  recommandation 
et  les  porter  en  Flandre,  au  duc,  afin  de  demander  jus- 
tice de  ces  déprédations.  L'efficacité  de  ces  lettres  n'eut 
sans  doute  pas  le  temps  de  se  produire,  car  le  château 
de  Maraut  ne  tarda  pas  à  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis.  Presque  tous  les  villages  voisins  furent  mis  à 
rançon  :  Tlland  fut  deux  fois  livré  aux  horreurs  du  pil- 
lage (k).  Le  bâtard  de  la  Trémouille,  neveu  du  seigneur 
de  Corcelles-lès-Semnr,  s'était  mis  au  rang  des  Ëcor- 
cbeurs  et  les  aidait  à  dévaliser  ses  compatriotes;  il  s'as- 

(1)  Arch.  de  Dijon.  —  Comptes  de  l'Auiois. 
(ï)  Arch.  d'Avallon    —  Comptes  de  la  ville. 
(5)  Arch.  d'Avallon.  —  Comptes. 
(4)  Arch.  de  Dijon.  —  Comptes  de  l'Auiois. 
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socîa  aux  compagnies  de  Floquet  et  vint  vers  la  même 
époque  à  A  vallon,  oh  il  se  fit  donner  des  provisions  d'a- 
voine et  quatre  symarret  de  vin  (1  ).  On  annonçait  encore 
l'apparition  de  nouvelles  bandes  d'Écorcheurs  en  À  moi  s, 
où  déjà  s'avançaient  Antoine  de  Cbabannes,  Blanchefort 
et  d'autres  capitaines  qui  menaçaient  de  tout  mettre  à 
feu  et  à  flambe  (2). 

Floquet  séjourna  environ  quinze  jours  au  alentour» 
d'Avallon  et  ne  commit  pas  de  moindres  dégâts  dans 
l'Auxois.  En  passant  devant  le  château  de  Prestes,  où 
résidait  le  seigneur  Geoffroi  d'Anxerre,  il  demanda  du 
vin,  en  menaçant  de  brûler  la  basse-cour  ;  on  fut  forcé  de 
lui  en  donner.  Seize  Écorcheurs  forent  reçus  au  château 
de  Beauvoir,  près  Guillon,  dont  était  seigneur  ce  même 
Geoffroi  d'Anxerre,  qui  s'efforça  de  les  traiter  de  son 
mieux. 

I.e  Bourg  de  Jardres,  capitaine  de  Vieux-Château, 
craignant  d'être  dépouillé,  n'eut  pas  honte,  malgré  l'avis 
du  châtelain,  d'inviter  une  douzaine  des  soldats  de  la 
compagnie  de  Floquet,  savoir  :  Pierre  Andras,  le  Petit 
Gascon,  etc.,  à  venir  à  Vieux-Château,  sous  l'admirable 
prétexte  de  garder  cette  forteresse  contre  les  autres 
Écorcheurs.  Ceux-ci  se  firent  donner  cent  écus  pour  leurs 
peines  et  pour  y  être  restés  dix  jours  (3). 

(1)  Arch.  d'Avallon.  —  Comptes. 

(S)  Arcb.  de  Dijon.  —  Comptes  Jean  de  Tourna j,  recr  de  l'Auxois. 

(3)  Arcb.  du  Nord,  a  Lille.  —  Information  contre  les  seigneurs 
de  l'Auioîs  qui  ont  favorise  les  Écorcheurs.  —  Notes  et  Documents 
de  H.  Marcel  Canal,  président  de  la  Société  de  Sa Ane-et- Loire  ; 
recherches  curieuses  que  nous  aorons  plus  d'une  fois  occasion  de  si- 
gnaler. 
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Pendant  tout  le  mois  de  juillet  et  août,  la  compagnie  de 
Floquet  occupa  Guillon,  Époisses,  Mouslier-Saint-Jean 
et  les  villages  de  l'Auxois  ■  où  elle  fit  les  maux  et  doui- 
■  maiges  que  ennemis  peuvent  Taire  (1)  »  La  ville  de 
Semur  étant  également  tombée  en  leur  pouvoir,  les  habi- 
tants voulurent  se  racheter  du  (eu  et  envoyèrent  à  Cor  - 
celles,  chez  le  sire  de  Jonvelle  où  résidait  Floquet,  pour 
traiter  du  rachat  ;  la  somme  fut  fixée  à  400  saluls  d'or,  et 
le  bâtard  de  la  T remouille,  pour  prix  de  son  association, 
reçut  quarante  saluls  (2).  Arrivés  a  Saulieu,  les Ecorcheurs 
occupèrent  les  faubourgs,  mais  ne  purent  pénétrer  dans 
la  ville.  Ils  achetèrent  différents  objets  à  des  marchands 
de  Troyes,  qu'Us  y  trouvèrent,  comme  des  armures,  des 
arbalètes,  eu  échange  de  quoi  ils  donnèrent  les  animaux 
et  les  objets  qu'ils  avaient  rapportés  de  leurs  expédi- 
tions; puis  Floquet,  Boniface,  Barrette  et  autres  capitaines 
formèrent  le  projet  de  dépouiller  les  marchands  des  objets 
qu'ils  avaient  donnés,  lorsqu'ils  seraient  en  route;  mais 
ceux-ci  eurent  quelques  soupçons,  délogèrent  pendant  la 
nuit  et  parvinrent  à  échapper  aux  pillards  (3). 

On  ne  pourrait  se  faire  une  idée  des  ravages  exercés 
dans  la  campagne,  et  croire  à  la  réalité  de  ces  inqualifia- 
bles brigandages,  s'ils  n'étaient  attestés  par  des  docu- 
ments authentiques;  nous  citerons  quelques  exemples  : 

Jean  Broichard,  qui  avait  épousé  une  héritière  de  la 
maison  de  Beauvoir,  pies  Guillon,  fut  pris  dans  un  châ- 
teau qu'il  possédait  dans  t'Autunois.  Quoique  vieux  et 
infirme,  les  Ecorcheurs  lui  attachèrent  les  bras  derrière 
le  dos,  puis  lui  lièrent  les  jambes  avec  tant  de  dureté  que 

(I)  Arch.  de  Dijon.  —  Comptes  de  l'Auiois. 
(■2)  Comptes  de  la  châlellenie  de  Scmur. 
(5)  Arch.  de  Dijon.  —  Comptes  de  l'Auxois. 
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le  sang  en  sortait,  puis  ces  brigands  le  couchèrent  par 
terre  <<  et  lui  saultèrent  des  pies  et  des  mains  sur  la  poi- 
«  trine  tellement  qu'il  mourut  tantôt  après.  »  Dans  le 
même  village,  les  vieillards  furent  massacrés,  toutes  les 
filles  violées,  et  quatre-vingts  des  plus  jeunes  habitants 
emmenés  ou  rançonnés  (1). 

Geoffroi  deClugny,  qui  résidait  dans  sa  terre  de  Mé- 
nessaire,  permit  aux  Kcorcheurs  d'entrer  dans  son  châ- 
teau sur  la  promesse  et  serment  qu'ils  ne  toucheraient  à 
rien  sans  payer,  mais  ils  pillèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent 
et  commirent  des  dégâts  dont  la  valeur  fut  estimée  plus  de 
deux  mille  écus;  puis  ils  incendièrent  les  granges  en  se 
retirant;  Antoine  de  Chabannes  et  Blancbefort  étaient  de 
celte  expédition  (2). 

Les  gens  de  la  compagnie  du  capitaine  Robinet  prirent 
deux  femmes,  les  attachèrent  à  un  poteau,  au  milieu  d'une 
chambre,  couchèrent  un  enfant  sur  un  faix  de  paille  et 
mirent  le  feu  à  la  maison.  L'enfant  fut  brûlé  et  les  deux 
femmes  furent  sauvées  par  Guillaume  de  Damas,  seigneur 
de  Digoine  (3). 

Un  prisonnier  fut  pendu  parles  pieds  et  frappé  avec  un 
maillet  jusqu'à  ce  qu'il  eût  promis  une  rançon  de  deux 
saluts  d'or.  On  attacha  une  botte  de  paille  sur  le  dos  d'un 
autre  prisonnier,  ou  y  mît  le  feu,  puis  on  le  força  à  cou- 
rir. D'autres  victimes  étaient  attachées  à  des  échelles 
pendant  plusieurs  jours  ou  bien  on  les  faisait  rôtir  impi- 
toyablement jusqu'à  paiement  d'une  rançon.  Un  père  eut 

(t)  Information  touchant  les  dégât»  commis  par  les  Ecorcbeurs  dans 
le  bailliage d'Autun.  —  Loco  citato. 
(X)      Id.       Noies  et  Documents  de  M.  Marcel  Canal. 
(3)  Enquête  sur  les  Écorcbeiirs  dans  l'An  m  nuis. 
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la  douleur  de  voir  brûler  son  fil»  sur  uu  feu  de  paille, 
parce  qu'il  ne  pouvait  fournir  la  somme  de  trois  sainte 
d'or  à  laquelle  on  l'avait  taxé  (\  ). 

Un  écuyer  du  Charolais,  dont  on  célébrait  les  noces, 
fut.  enlevé,  ainsi  que  quarante  jeunes  gêna  qui  assistaient 
au  festin,  et  on  les  mît  complètement  a  nu (2). 

Antoine  de  Chabannes  ayant  rencontré  nn  pauvre  la- 
boureur qui  venait  d'être  rançonné,  le  tna  d'un  coup 
d'épée.  Jean  Dolon,  autrefois  écuyer  de  Jeanne  d'Arc, 
était  le  lieutenant  de  ce  farouche  capitaine  et  ne  lui  cé- 
dait point  en  férocité.  Quand  il  ne  pouvait  emmener  ni 
rançonner  les  bestiaux,  il  lenr  faisait  couper  les  jambes 
et  les  laissait  dans  cet  état  (3). 

On  trouve  encore,  dans  les  comptes  particuliers  des 
cbâtellenies  a  Dijon,  des  détails  qui  font  frémir  et  dont 
le  cynisme  est  si  révoltant  qu'il  nous  serait  difficile  de 
les  reproduire  d'une  manière  acceptable  pour  le  lecteur. 
La  simplicité,  la  naïveté  du  style  de  nos  vieilles  chroni- 
ques, peuvent  seules  excuser  les  citations:  «  Les  Ecor- 
«  cheurs  enlevoient  les  petits  enfants  qu'ils  trouvoient 
»  parmi  les  chemins  ou  ailleurs,  et  les  cachaient  en  hu- 
it che  et  là  mouraient  de  faim,  si  les  parents  ne  les  ra- 
«  clieploïent  par  grant  rançon.  Quand  un  prudbonime  avait 
«  une  femme  jeune,  ils  le  prenoient,  le  tyrannisoient  moult 
.i  grièvement,  le  tnetloient  en  grant  huche  et  puis  pre- 
«  noient  sa  femme,  la  tenoient  par  force  sur  le  couvercle 
«  de  la  huche  où  le  bonhomme  éloit  enfermé,  et  ils 
«  crioient  :  «  Vilain,  en  despil  de  loy  ta  femme  sera 

(0  Information  louchant  les  dégau  commis  par  les  Ecortheur» 
dans  \n  Cliarolais.  —  Lnco  riiato. 
3)  id.  id. 

,3)  id.  id. 
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«  chevauchée,  >•  et  ainsi  faisoient.  Et  quand  ils  avaient 
«  fini  leur  malle  œuvre,  ils  laissoient  le  povre  tnary  périr 
«  là  dedans,  s'ils  ne  faisoient  payer  sa  rançon,  et  ils 
«  chassoieut  la  femme  à  grants  coups.  » 

Tims  les  moyens  qne  peut  inventer  la  brutalité  la  plus 
révoltante  furent  employés  par  ces  odieux  capitaines, 
auxquels  on  rougit  de  donner  le  nom  d'hommes.  Et  cepen- 
dant ce  sont  ces  mêmes  capitaines  que  l'histoire,  trop 
indulgente,  a  couvert  d'un  renom  immérité  de  loyauté, 
de  bravoure  et  de  chevalerie  I  Mais  ee  renom  n'était  sans 
doute  que  le  reflet  d'une  gloire  pins  pure,  acquise  sous 
la  bannière  de  Jeanne  d'Arc,  ou  qne  le  rayon  émané  de 
l'auréole  qui  environnait  celte  sainte  fille. 

Nous  ne  pouvons,  il  est  vrai,  avec  les  idées  de  natio- 
nalité reçues  de  nos  jours,  apprécier  ni  concevoir  l'anti- 
pathie qui  régnait  entre  la  Bourgogne  et  la  France  au 
quinzième  siècle;  car  alors  la  Bourgogne  était,  comme  la 
France,  un  état  distinct,  une  patrie;  mais  l'esprit  de 
parti  peut-il  autoriser  la  conscience  a  commettre  des 
actes  d'une  aussi  sauvage  barbarie? 

Sur  la  nouvelle  des  brigandages  commis  dans  son  du- 
ché par  les  Français,  le  duc  se  plaignit  au  roi,  pour  lui 
reprocher  l'inexécution  du  traité  d'Arras.  Alors,  Char- 
les VII  écrivit,  le  15  septembre  1438,  à  tous  les  chefs  de 
Compagnie  qui  parcouraient  la  Bourgogne,  pour  leur 
ordonner  de  quitter  le  pays.  Xaiotrailles,  Gauthier  de 
Brussac,  le  bâtard  deltourbon,  Antoine  de  Cha  bannes, 
Floquet,  Blanchefort  sont  compris  dans  l'ordonnance 
royale  (1  ). 

Mais,  malgré  la  précision  des  termes  de  t'ordonnance, 

(!)  Arcb.  de  Dijon-  —  Noies  et  Documents  de  M.  Marcel  Canal. 
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les  Ecorcheurs  continuèrent,  comme  par  le  passé, de  vivre 
tur  le  bonhomme.  Pour  mettre  un  terme  à  leurs  ravages, 
le  gouverneur  de  Bourgogne  convoqua  les  principaux 
seigneurs  de  la  province:  les  sires  de  Joignv,  de  Saint- 
Bris,  de  Rougcmont,  de  Chaalellux,  de  Tanlay,  elc 

pour  leur  dire  de  rassembler  des  gens  d'armes  et  de  trait 
afin  de  résister  aux  Écorcbeurs(l).  Les  Etats  de  Bour- 
gogne votèrent  même  une  somme  de  six  mille  saluts  d'or 
pour  favoriser  cet  armement.  Des  sommes  importantes 
furent  également  avancées  au  comte  de  Fribourg  pour 
mettre  te  projet  à  exécution  (2J. 

Mais  les  féaux  et  vassaux  de  Bourgogne  refusèrent  de 
marcher  ;  la  plupart  des  seigneurs,  dans  la  crainte  d'être 
mis  à  rançon,  reçurent  même  les  Ecorcheurs  dans  leurs 
châteaux,  les  guidèrent  dans  leurs  excursions  et  défrayè- 
rent leur  compagnie  (3). 

Le  maréchal  de  Chastellux,  craignant  de  voir  ses  pro- 
priétés ravagées,  composa  a  diverses  reprises  avec  les 
chefs  d'Ecorcbeurs.  Blanche  fort  et  Brussac,  ayant  voulu 
obtenir  une  rançon  des  habitants  de  Mont-Saint-Jean 
ceux-ci  prièrent  le  sire  de  Chastellux,  leur  seigneur, d'in- 
tercéder pour  eux.  Sur  sa  prière,  Antoine  de  Cbabannes, 
Steveuot,  neveu  de  Lahire,  le  seigneur  de  Punestcch, 
Blanchefort,  Brussac  et  autres  capitaines,  au  nombre  de 
quarante  environ,  se  rendirent  au  château  de  Mont-Saint- 
Jean,  où  on  leur  fit  bonne  chère;  on  les  promena  ensuite 
aux  alentours  pour  leur  faire  admirer  la  richesse  et  la 

(t)  Arch   de  Dijon.  —  Comptes  gètiènat. 

(2)  Arch.  de  Dijon    —  Comptes  de  l'Autunois. 

(3)  Arch.  de  Dijon.  —  Comptes  généraux,  11.  i6l>!), 

(t)  Arch.  de  Lille.  —  ÎVoies  et  Document*  de  U.  Canal 
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beauté  du  pays  «  après  quoy  ils  se  jouèrent  ung  peu  avec 
«  les  dames  et  les  damoiselles  qui  pour  lors  étaient  au 
«  dit  Mont-Saint- Jean  en  la  salle d'ïllec,  et  puis  s'en  re- 
«  tournèrent  où  bon  leur  sembla.  »  El  ces  trop  complai- 
santes réceptions  se  renouvelaient  souvent  (1). 

Les  principaux  seigneurs  avaient  eu  soin  de  se  faire 
donner  des  garanties  pour  leurs  châteaux,  comme  le  sire 
de  Cbastcllux,  le  sire  deCorcelles,  lesiredeSonibernon. 
Ce  dernier  était  sans  cesse  mandé  pour  jouer  aux  dés 
avec  les  capitaines  d'Ecorcheurs,  tantôt  à  Vilteaux.  ou 
ils  logeaient,  tantôt  dans  sa  forteresse  de  Sombernon. 
Ces  jeux  se  prolongeaient  souvent  fort  avant  dans  la  nuit, 
et  les  sommes  perdues  s'élevaient  parfois  jusqu'à  trois 
cents  saints  d'or  (  2). 

Il  y  eut  cependant  des  exceptions,  mais  elles  furent 
rares.  Philibert  de  Jaucourt,  seigneur  de  Villarnout  et  de 
Maraul,  loin  de  traiter  avec  les  Écorcheurs,  s'efforça 
toujours  de  les  combattre  et  de  les  repousser  :  sur  la 
prière  des  Avallonnais,  il  avait  même  été  en  Flandre  vers 
le  duc  pour  se  plaindre  de  leurs  déprédations.  Pour  le 
récompenser  de  ses  bons  services,  le  duc  lui  donna,  pour 
sa  vie  dnrant,  ainsi  qu'à  sa  femme  Agnès  de  Dours,  la 
maison  qu'il  possédait  à  Avallon  (3). 

Les  Ecorcheurs  eurent  bientôt  contre  eux  un  adver- 
saire beaucoup  plus  redoutable  que  les  armes  du  duc 
et  que  les  ordonnances  de  Charles  VII;  ce  fut  la  famine 
et  la  peste  qui  ravagèrent  la  Bourgogne,  mais  principale- 
ment l'Auxois  et  l'Avallonnais  : 

«  Et  n'est  nouvelle  que  de  mémoire  d'homme  on  ait 

(1J  Arch.  de  Lille    -  Noies  et  Documents  de  M.  Canal. 

(»}  id.  id.  id. 

(3)  Arch.  de  Dijon.  —  Recueil  Peiucsdé,  t.  45,  p.  355. 
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.  *«  idle  alrocilô  <le  famine,  suivie  d'une  pestilence  dm 
.  pareille,  car  par  les  villes  on  ne  voyait  antre  spectacle 

•  qu'une  infinité  de  cadavres  entassés  par  les  nies  avec 

•  une  grande  troupe  de  pourra  gens  languissants  et  a 
m  demi  morts.  «  Les  annales  des  Carmes  de  Senior 
disent  que  les  loups,  habitués  à  se  nourrir  de  la  viande 
des  morts,  entraient  dans  la  ville  et  dévoraient  même  le* 
vi»ants(1). 

Floquet,  Antoine  de  Cbabannes  et  les  autres  capitai- 
nes jugèrent  qu'il  était  prudent  de  se  retirer.  Au  mois 
de  novembre  1 438,  ils  se  dirigèrent  du  côté  du  C barolais 
et  y  commirent  les  mêmes  ravages  que  dans  l'AusoU  (2). 

§»■ 

Tort  Vp^c*  F«it  d«  t«t*ti*«  lur  Kont-HA*),  Timij,  Hmat.  — 
OoRuumt  il  «t  shaui  du  «bateau  de  Yontenay  par  on  icuj « 
da  la  °mi|h|d»  de  Milo  daJaaooort.  —  La  fceonfcear*  à  Mont- 
BUal,  Iwla,  Otùlloa . 

(I  «9-1440) 

Les  Avallonnois  furent  huit  mois  sans  voir  apparaître 
(es  Ecorcheurs,  mais,  au  mois  d'août  1439,  le  terrible 
Fort  Épii-e  uni  emore  leur  donner  l'alarme.  Cet  infati- 
gable guerroyeur  ne  voulait  point  également  reconnaître 
une  pucificalioii  qui  lui  ôtaîl  tout  moyen  de  s'enrichir  par 
le  pillage.  Celle  passion  avait  cependant  failli  lui  coûter 
i-her;  il  avaii  reçu  une  bonne  leçon  après  le  siège  de 
(Viulanges-la-Vineuse,  car  il  ne  tenait  qu'au  connétable 
de  ttiehemonl  de  le  faire  pendre,  si  les  habitants  de  la 

(I)    Esquinte  historique  el  pittoresque  de  Semur,  par  M-Bocquiu. 
(")  Informations  tur  les  dégals  commis  par  les  Ecorcheurs  en  Cha- 
rolais.   —  NjU-s  cl  Un  cura  eu.  s  Je  M.  Marcel  Canal. 
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ville  de  Bourges,  auxquels  il  avait  rendu  service,  n'eus- 
sent demandé  grâce  en  sa  faveur  (1). 

Le  connétable  de  Richemont  avait  sans  doute  obtenu 
du  coupable,  qui  lui  avait  déjà  manqué  de  parole,  un  ser- 
ment de  renoncer  à  cette  existence  de  pillage.  Mais  la 
seconde  promesse  avait  été  aussi  vite  oubliée  que  la 
première,  et,  une  année  après,  Forl-Épice,  aidé  du  bâtard 
de  la  Baume,  s'emparait  de  la  forteresse  de  Mailty-le-Châ- 
tel.  H  fallut  lever  des  troupes  pour  essayer  de  les  délo- 
ger, et  les  Etats  de  Bourgogne  votèrent  des  subsides  pour 
l'engager  à  se  retirer  (2). 

Dans  l'été  de  1439,  Fort-Épice  apparut  dans  l'Auier- 
rois  et  tenta  sur  Toucy  un  coup  de  main  qui  fut  sans  ré- 
sultat (3).  Les  Avalloonais,  pour  lesquels  il  était  un  juste 
sujet,  de  terreur,  prenaient  soin  de  faire  surveiller  ses 
démarches  et  en  donnaient  des  nouvelles  aux  villes  voi- 
sines. Les  habitants  réparaient  les  murailles,  demandaient 
une  garnison  et  nommaient  pour  capitaine  Regnaut  Le 
Roux,  que  l'on  lit  venir  de  Vézelay  (4). 

En  août  (439,  le  châtelain  de  Mont-Réal  prévint  celui 
d'Avallon  que  le  seigneur  Fort-Epice  avait  fait  une  entre- 
prise sur  la  ville,  mais  qu'il  avait  été  repoussé  :  une  atta- 
que dirigée  sur  Maraut  échoua  complètement  (5).  Ce 
capitaine  avait  cependant  été  plus  heureux  quelque  temps 
auparavant,  car  il  était  parvenu  à  surprendre  le  fort  de 
Voutenay  et  y  avait  mis  une  garnison  dont  le  voisinage 
était  fort  incommode  pour  les  pays  d'alentour.  Jean  Riol- 

({]  Chroo.  d'Artus  III-  Guitl.  de  Gruel 
(i)  Le  continuateur  de  Plancher,  IV. 
(3)  Archives  d'Avallon.  —  Comptes. 
(*)  Archives  d'Avallon.  —  Comptes. 
(S)  Arca.  de  Dijon.  —  Comptes  de  l'Auxois. 
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Ici,  chef  de  chambre  dans  la  compagnie  de  Miles  de  Jau- 
court,  résolut  de  le  faire  déloger  et  vint  en  plein  midi 
escalader  les  murailles  de  Voutenay,  avec  une  troupe  de 
gens  d'armes.  Fort-Êpice  jouait  aux  dés  avec  ses  compa- 
gnons. Surpris  à  l 'improviste,  il  n'eut  que  le  temps  de 
mettre  ses  boites  et  de  se  sauver  par  une  porte  dérobée 
qui  donnait  dn  côté  de  la  rivière  (1). 

Quelques  jours  après,  Fort-Fpice  vint  courir  la  foire 
de  Saillie»,  y  enleva  des  besliaui  et  emmena  plusieurs 
prisonniers.  Jean  Hiotlcl,  qui  s'était  attaché  à  ses  pas,  le 
surprit  encore,  ainsi  que  ceux  de  sa  compagnie,  le  ruè- 
rent tus  et  lui  ravirent  tout  son  butin  (2). 

En  février  MAO,  une  autre  bande  d'Ecorcheurs,  qui  ne 
paraît  point  faire  partie  de  la  compagnie  de  Fort-Epice, 
s'empara  de  Guilloo  et  du  château  de  Mont- Real,  d'où 
elle  se  répandit  dans  le  Tonnerrois,  l'Auxois  et  l'AvalloD- 
nais.  Deux  écuyers,  Henri  de  Chambournay  et  Pierre  de 
Tenesse,  avaient  mission  d'observer  la  marche  des  enne- 
mis et  d'eu  faire  un  rapport  aux  châtelains,  aGn  de  tenir 
les  garnisons  en  éveil  ÇA). 

Cette  invasion  fut  suivie  d'une  convocation  de  tous  les 
nobles  de  la  province:  les  sires  de  Villiers-la-Faye,  de 
Jouvelle,  de  L;i  Ti'éiuouilk,  Claude  de  Beauvoir,  sire  de 
Chustcllux,  Thibaut!  de  Kougemonl,  etc.,  reçurent  ordre 
de  man  lier  contre  les  Ecorchcurs.  Jean  de  ftochefort, 
maître  de  l'artillerie  du  duché,  visita  les  principales  for- 
teresses et  envoya  des  garnisons  dans  celles  qui  en  oiao- 

(I)  Arcli.  <lc  Dijon.  —  Iteg.  mm'  particuliers. 
(3>  Dijon.  —  Preuves  île  noblesse  de  Jean  Itiollei. 
(1)  Itilii.  Imp. ,  Ctillect.  fîourgugne,  t.  XXI. 


DANS  L'A V ALLOUAIS.  117 

quaienl  (1  ).  Philibert  de  Jaucourt  fut  nommé  capitaine  de 
MonL-Réal,  avec  faculté  de  se  faire  remplacer  pendant 
deux  ans,  à  ses  risques  et  périls,  pur  un  homme  d'arme 
dont  le  choix  devait  être  approuvé  par  le  bailli 
d'Amois  (2). 

L'Avallonnais  semblait  menacé  de  toutes  parts,  car,  en 
octobre,  on  annonçai!,  le  retour  de  Floipiet,  que  la  peste 
avait  seulement  éloigné  et  qui  revenait  visiter  l'Auxois. 
Le  46  novembre,  les  Écorcheurs  campaient  a  Lisle-sous- 
Montréal  ;  mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  séjourné  long- 
temps, tant  le  pays  oOraitpeu  de  ressources  aux  pillards; 
d'ailleurs,  le  bailli  d'Auxois  avait  fait  enlever  jusqu'aux 
fers  des  moulins  et  aux  forges  des  maréchaux  (3). 

En  même  temps,  une  compagnie  d'Ecorcheurs,  au 
nombre  de  six  mille  chevaux,  s'avançait  entre  Sens  et 
Monlereau,  comme  l'attestait  le  bailli  d'Auxerre  (4).  Les 
États  de  Bourgogne  furent  convoqués  pour  se  réunir  à 
Dijon,  le  8  décembre,  afin  d'aviser  aux  moyens  de  re- 
pousser l'ennemi;  mais  la  convocation  fut  remise  au  3 
janvier  1441  (5). 

Des  plaintes  furent  adressées  au  roi,  attendu  que  de* 
puis  cinq  ans  les  conditions  du  traité  d'Arras  n'avaient 
point  été  remplies  et  que  les  capitaines  français  n'avaient 
cessé  de  piller  la  Bourgogne.  Charles  VU  y  répondit  par 
de  nouvelles  lettres,  datées  de  T  rayes  (6),  lettres  rédi- 

(1)  Arch.  de  Dijon.  —  Cp'«  2«  de  L.  de  Viien.    ■ 

(2)  Arch.  de  Dijon.  —  Comptes  de  Moui-Réal. 

(5)  Comptes  généraux  à  Dijon.  —  Ordre  du  19  novembre. 
(i)  Arch.  de  Dijon.  —  Comptes  généraux. 

(5)  Notes  et  documents  de  M.  Marcel  Canat. 

(6)  Lettres  datées  du  36  janvier  LUI.-—  Compte  premier  de  J.  de 
Viien,  receveur  général. 
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nées  dans  l*ps  luêuies  termes  que  celles  adressées  an 
capitaine*  des  Écorcbeurs,  deux  années  auparavant. 
Pour  joindre  l'effet  aux  menaces,  le  roi  fît  exécuter  l'on 
des  plus  terribles  capitaines:  le  bâtard  de  Bourbon  (ut 
cousu  dans  un  sac  et  jeté  à  la  rivière  à  Bar-sor-Seine. 

Tous  les  chefs  de  compagnie  furent  ensuite  mandés  au 
siège  de  Pantoise  où  se  rendit  le  roi,  et  la  Bourgogne  fat 
no  moment  délivrée  de  tous  ces  pillards. 

§m. 

1m  foonhean  dam  la  Tnuanou,  a&arièr*i,  lûfWMi S,  —  dUuw 
l'Avalloanaù,  tlbabBiil,  Taulaj.  —  X*  ■■ilnliil  il  il  Bom>- 
gogro  Tient  camper  *  Adjuj-U.  CM*  et  lanr  doute  la  rham.  — 
KaUÙUe  d'Xïpciun.  votre  lu  tiunpet  du  dae  at  oeUei  du  danptua, 
tili  de  Charte.  TIX. 

(1441-1444). 

Plusieurs  capitaines,  lassés  de  voir  le  siège  de  Pou- 
toise  traîner  en  longueur,  et  trouvant  qu'une  telle  expédi* 
lion  offrait  peu  de  chances  de  butin,  revinrent  en  Cham- 
pagne, occupèrent  d'abord  la  vallée  des  Riceys,  puis  se 
répandirent  dans  le  Tonnerrois  (1).  Au  mois  d'octobre 
1441,  trente-quatre  seigneurs  de  la  province,  au  nombre 
desquels  figurent  les  sires  deTanlay,  d'Ancy,  deJoigny, 
de  Saint-Bris,  de  Chaslellux,  de  la  Guicbe,  Furent  convo- 
qués pour  résister  auv  Écorcbeurs  logés  à  Rougemont,  à 
Bavières  et  aux  environs  (2).  Le  comte  de  Fribourg, 
maréchal  de  Bourgogne,  fut  chargé  de  diriger  tous  ces 
chevaliers  et  leur  compagnie  sur  les  points  menacés  par 

(l>  Arch.  de  Dijon.  —  Compte  1"  de  J.  de  Viien. 
(î)  liibl.  Iinp.  -  Collection  Bourg.,  I.  XXI. 
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l'ennemi.  Il  mit  lant  de  célérité  dans  ses  préparatifs, 
qu'il  fat,  trois  semaines  après,  en  mesure  de  donner  la 
chasse  aux  Écorclieurs,  qui,  pour  la  quatrième  fois,  par- 
couraient l'Avallonnais. 

Mont-Réal  eut  encore  le  triste  honneur  d'héberger  ces 
visiteurs  indiscrets,  qui  te  rendirent  ensuite  à  Vézelay  et 
logèrent  tous  leurs  chevaux  dans  l'église  de  la  Magde- 
laine(l). 

La  ville  d'Avallon  était  protégée  par  une  garnison, 
dont  Le  Grand  Estude  avait  momentanément  été  nommé 
capitaine.  Dans  une  excursion  que  lit  cette  garnison  con- 
tre la  compagnie  des  Écorcheurs  de  Blanche  fort,  qui 
maraudaient  dans  la  campagne,  il  y  eut  plusieurs  che- 
vaux de  pris;  les  échevîns  les  firent  rendre  à  Blanche- 
fort  (2).  On  voulait  sans  doute  ne  pas  s'aliéner  les  bon- 
nes grâces  de  ce  farouche  capitaine,  mais  on  ne  le  laissa 
pas  longtemps  tranquille. 

Jean  de  Rochefort,  maître  de  l'artillerie  de  Bourgogne, 
arriva  à  AvaBon  avec  un  fort  détachement  de  gens  d'ar- 
mes, pendant  que  le  maréchal  de  Bourgogne  était  venu 
camper  a  Annay-la-Côte,  vrllage  situé  sur  une  émmence 
d'où  l'on  pouvait  dominer  la  campagne  et  observer  la  msr- 
ehe  de  l'ennemi  (3).  Ceci  se  passait  au  mois  de  novem- 
bre. Pendant  les  huit  jours  que  resta  le  maréchal,  les  habi- 
tants d'Avallon  eurent  soin  de  faire  conduire  dans  le  camp 
des  torches,  des  chandelles,  des  provisions  de  pain  et  de 
vin.  Le  nrnéchal  poursuivit  les  Écorcheurs  à  Vézelay,  le 
22,  les  fit  déloger  et  se  dirigea  ensuite  sur  Saulieu  (4). 

(t)  Arch.  d'Avallon  —  Comptes  de  ceUe  ville, 
(i)  Arch.  d'Avallon.  —  Comptes  de  la  ville. 
(3)  Arch.  d'Avallon.  —  Comptes  de  la  ville. 
yi)  llibl.  lmp.  —  Collect.  Bourgogne 


f!0  LES  ÊCQRCHEURS 

Au  mois  de  février  1442,  les  sires  de  Vilteaux,  le 
prince  d'Orange,  le  comte  de  Joigny  et  d'autres  sei- 
gneurs passèrent  à  A  vallon,  en  allant  à  Nevers,  où  de- 
vaient se  trouver  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Bourbon, 
d'Alençon  et  les  princes  les  plus  illustres  des  deux 
royaumes.  Les  Avallonnais  leur  offrirent  en  présent  le 
meilleur  vin  du  pays  (1). 

Les  conférences  qui  devaient  se  tenir  à  Nevers,  pour 
les  conditions  de  paii,  n'eurent  pas  le  résultat  qu'on  en 
attendait,  probablement  à  cause  des  Écorcheurs,  qui 
déjà  s'avançaient  eu  Bourgogne  du  coté  du  Lyonnais, 
tandis  qu'une  autre  compagnie,  après  avoir  passé  la 
Loire,  commettait,  dans  l'Auxerrois  et  le  Tonnerrois,  des 
dégâts  don)  le  détail  nous  entraînerait  au-delà  des  limi- 
tes que  nous  impose  le  titre  de  cette  notice.  Ces  dégâts 
furent  tels  que  le  duc  de  Bourgogne  se  vit  dans  la  néces- 
sité de  réunir  les  États,  pour  demander  des  subsides  et 
repousser  l'invasion  :  il  demandait  60,000  livres,  mais 
le  pays  ruiné  n'en  put  accorder  que  20,000  (2). 

Toute  la  noblesse  de  Bourgogne  fut  de  nouveau  convo- 
quée :  les  sires  de  Beauvoir,  de  Saint-Bris,  de  Joigny, 
de  Tanlay,  de  Rochefort,  de  Chastellui,  de  La  Guiche, 
de  Pot,  de  Damas,  les  sires  de  Mandelot,  seigneurs 
d'ïrouer  et  Ville rs-les-Haut,  durent  se  trouver  en  armes 
avec  les  chevaliers  et  les  écoyers  qui  marchaient  sous 
leur  bannière  (3). 

Les  forteresses  et  les  châteaux  furent  approvisionnés 
de  munitions  de  guerre.  Les  capitaines  s'occupèrent  de 
faire  restaurer  les  fortifications.  Philibert  de  Jaucourt, 

(I).  Arch.  «l'A vallon.  —  Comptes. 

(3)  Arch  de  Dijon.  —  Comptes  de  l'Aulunoi». 

(3)  Arch.  de  Dijon.  —  Complet  généraux. 
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capitaine  de  Mont-Réal,  Philippe  de  Bourbon,  capitaine 
d'Auxerre,  Joseran,  capitaine  de  Mailly-le-Cliâtcl,  Robin 
de  Beauvoir,  châtelain  d'AvalloD,  Jehan  Poillefoul,  capi- 
taine de  Maraut,  reçurent  ordre  de  faire  le  guet  sur  les 
murailles  et  de  donner  des  nouvelles  de  l'approche  des 
ennemis.  Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  fait  spécial  à  signaler 
pour  A  vallon,  on  voit,  dans  les  archives  de  la  ville,  que 
les  murailles  furent  plusieurs  fois  assaillies,  car  Us  eou- 
lewrines  étaient  rompues  en  jetiant  contre  Us  escor- 
ckeur$(\). 

L'année  1443  s'écoula  plus  tranquillement,  malgré  les 
appréhensions  que  l'on  avait  à  cause  de  la  compagnie 
qui  parcourait  le  Nivernais.  Plusieurs  espions  de  cette 
même  compagnie,  ayant  été  envoyés  pour  tenter  les 
moyens  de  surprendre  Saulieu  et  Semur,  furent  saisis  et 
exécutés  (2). 

Il  y  eut  encore  de  nouvelles  convocations  de  la  no- 
blesse :  cette  fois,  c'étaient  les  Saxons  qui  se  préparaient  à 
entrer  en  Bourgogne.  Mais  on  recommanda  seulement 
aui  seigneurs  de  se  tenir  dans  leurs  hôtels,  en  attendant 
des  ordres  plus  précis  (3). 

La  prise  de  CLamecy,  par  le  capitaine  Pierre  Aubert 
(août  1444),  vint  donner  des  craintes  plus  sérieuses  aux 
Avallonnais,  qui  mandèrent,  pour  les  protéger,  Jean, 
bâtard  de  Cbaslellux,  seigneur  de  Courson  ;  mais  ils  en 
furent,  cette  fois,  quittes  pour  la  peur  seulement;  les 
Auxerrois  seuls  forent  chargés  de  recevoir  cette  visite 
incommode. 

Sur  les  ordres  du  duc,  le  maréchal  de  Bourgogne  réunit 

(I)  Arch.  d'Avallou.  —  Comptes  de  la  ville. 
(t)  Arch.  iI'AvalIon.  —  Comptes  de  la  ville. 
(5)  Comptes  généraux,  a  Dijon.  —  J.  de  Vîsen. 
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des  (roupes  et  vînt  en  faire  la  revue  à  Semur-en-Aoxois, 
où  devaient  le  rejoindre  Claude  de  La  Guiehe,  Guil- 
laume de  Jaucourt  et  tous  les  chevaliers  qn'il  avait  man- 
dés. Le  maréchal  se  proposait  de  défendre,  a  la  fois, 
Marcigny-les-Nonains  et  Clamecy  contre  les  Ëcor- 
chenrs  (1  );  mais  voici  que  l'armée  du  dauphin  (plus  tard 
Lonis  XI)  vint  passer  en  Bourgogne,  an  retour  du  Lan- 
guedoc; elle  fut  traitée  absolument  comme  l'eussent  été 
les  Eco  relieurs.  Le  renard  voulail-i!  déjà  manger  les  pou- 
les du  duc  de  Bourgogne,  selon  l'expression  de  Char- 
les Vil? 

Le  maréchal  de  Bourgogne  n'était,  du  reste,  pat  pris 
a  ("improviste  :  le  duc  lui  avait  envoyé,  le  12  juillet,  nn 
message  pour  le  prévenir  de  l'arrivée  du  Dauphin,  et  le 
20,  les  États,  tenus  a  Dijon,  avaient  volé  ti.OOO  livres 
destinées  au  paiement  de  gens  d'armes  u  peur  le  reLou- 
«  tement  des  gens  du  roy  et  do  daulphin  nommés  escor- 
n  eheurs(2).  » 

C'est  à  la  suite  de  ce  fait  qu'eut  lieu  la  bataille 
d'Époisses.  Laissons  parler  le  chroniqueur  Enguerrand 
de  Monstrelet  (3)  : 

«   An  retour  du  Languedoc,  moult  des  gens  de 

son  armée  (du  dauphin)  se  tirèrent  sur  les  marches  de 
Bourgogne,  où  ils  firent  de  grands  desrois  comme  autre- 
fois avoient  fait.  Si  s'en  allèrent  logera  un  gros  tillage 
nommé  Espoisses,  auquel  lieu  leur  vint  courre  sus  le  sei- 
gneur de  Beaumont,  maréchal  de  Bourgogne,  accompa- 
gné de  plusieurs  nobles  du  pays,  et  il  y  eut  dore  rencon- 
tre entre  eux;  mais  enfin,  par  ta  diligence  et  vaillance  du 

(tj  Notes  et  documents  de  M.  Marcel  Cmat. 

(1)  Arch.  de  Dijon.  —  Comptes  généraux.  "Votes  de  M.  Canal. 

(3)  Edii.  Buchon.  L, *,ch.  CCLXXfV. 
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dit  maréchal  et  d'aucuns  autres  seigneurs  de  sa  compa- 
gnie, furent  iceui  François  tournés  à  déconfiture  et  y  eut 
grand  nombre  que  morts  que  pris.  » 

Ce  commencement  d'bostililé  entre  le  duc  et  le  dau- 
phin n'ent  pas  de  suite;  car  l'affaire  fut  arrangée  par 
aucune*  et  notables  personne».  Néanmoins,  l'antipathie 
entre  le  duc  et  le  dauphin  n'avait  pas  attendu  jusque  là 
pour  se  déclarer,  et  ce  levain  de  discorde  devait  se  re- 
trouver un  jour  dans  les  luttes  entre  Louis  XI  et  Cbarlea- 
le-Téméraire. 

Ici  se  termine  l'histoire  de  ces  calamileuses  invasions 
des  Écorcheurs  dans  l'Avallonnais  comme  dans  la  Bour- 
gogne. Tous  ces  capitaines  furent  appelés  à  prendre  part 
aux  brillantes  campagnes  de  Suisse  et  de  Lorraine,  après 
quoi  Charles  VU  put  enfin  réaliser  le  projet,  déjà  inutile- 
ment lente,  de  créer  une  armée  permanente.  Celte  ré- 
forme, que  devaient  imiter  plus  tard  les  autres  princes 
de  l'Europe,  prend  à  cette  époque  un  caractère  monu- 
mental :  chef-d'œuvre  du  règne  de  Charles  VII.  elle  de- 
vait faire  ressortir  l'impuissance  de  ces  milices  féodales, 
si  souvent  battues  par  les  Anglais.  C'est  le  signal  d'une 
ère  nouvelle  pour  cette  pauvre  Bourgogne,  pour  la  Basse- 
Bourgogne  surtout,  tant  de  fois  pillée  et  rançonnée  par 
les  soldats  de  l'étranger. 

Ebhwt  PETIT. 

De  YaussH,  aoûl  1864. 


QUATRE   EMBLÈMES 

DANS  L'ANCIENNE  SALLE  DES  ËCHETINS. 


Après  avoir  découvert,  admiré  el  restauré  les  peintures 
de  notre  salie  de  réunion,  nous  serions  heureux  de  con- 
naître qui  a  donné  ce  plan  sobre  et  délicat,  qui  l'a  eié- 
cuté  ;  à  quelle  occasion  et  en  quelle  année  du  xvu"  siè- 
cle nos  échevins  ont  fait  ce  cadeau  h  la  ville.  Jusqu'ici 
dos  recherches  n'ont  pas  eu  le  moindre  succès;  rien  dans 
les  comptes  de  la  ville  ni  dans  le  livre  des  délibératiuns 
ne  nous  a  éclairé  sur  cette  intéressante  question. 

Mais,  dans  ces  peintures,  il  y  a  quelques  détails  énig- 
matiques  qu'on  peut  expliquer  sans  le  secours  des  instru- 
ments municipaux.  Je  veux  parler  des  quatre  cartouches 
avec  emblème  et  légende  qu'on  remarque  sur  la  bordure 
inférieure  et  dont  un  heureux  hasard  me  permet  de  vous 
donner  aujourd'hui  l'origine  et  l'interprétation. 

La  Renaissance  eut  la  manie  des  emblèmes  cl  en  met- 
tait partout  :  sur  les  blasons  et  les  meubles,  sur  les  livres 
et  sur  le  service  des  tables,  au  fronton  des  édifices  publics 
et  sur  la  porte  des  maisons  particulières.  Une  foule  de 
savants  s'exerçaient  à  ces  jeux  d'esprit  :  en  Allemagne, 
Sambucus,  historiographe  des  empereurs  Maximilien  II 
et  Rodolphe  II, cl  numismate  distingué;  à  Bruxelles,  Jean 
Boche,  surnommé  le  Virgile  de  la  Belgique;  à  Venise, 
Dolce,  un  des  plus  instruits  el  des  meilleurs  écrivains  de 
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son  siècle,  sans  en  compter  bien  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  de  nommer.  Cependant,  tous  ces  nouveaux-venus 
n'effacèrent  point  la  renommée  que  s'était  acquise  en  ce 
genre  le  célèbre  jurisconsulte  Alciat.  Ce  savant  cosmo- 
polite consacrait  ses  loisirs  à  composer  des  ligures  emblé- 
matiques, dont  il  donnait  la  clé  au  moyen  d'une  explica- 
tion poétique.  Le  recueil  qu'il  publia  en  1531  à  Augs- 
bourg,  chez  Feulinger,  eut  une  si  grande  vogue  que 
non -seulement  on  en  fit  une  multitude  d'éditions  dans 
toute  l'Europe,  mais  que  plusieurs  érudils  se  mirent, 
selon  la  mode  du  temps,  à  interpréter  et  à  commenter  ces 
emblèmes . 

Celui  qui  réussit  le  mieux  dans  ce  travail  fut  un  écrivain 
de  Bourgogne,  Claude  Mignaut,  né  à  Talant,  près  de 
Dijon.  Il  fit  paraître  à  Anvers,  chez  Plantin,  en  1574,  U 
première  édition  de  ses  commentaires  sur  les  emblèmes 
d' Alciat,  et  le  public  prit  un  tel  goût  à  cet  ouvrage  qu'on 
çn  vit  près  d'une  vingtaine  d'éditions  en  quelques  années, 
et  que  Mignaut  crut  devoir  donner  lui-même  une  traduc- 
tion française,  pour  satisfaire  l'empressement  des  illet- 
trés. Nous  possédons  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  un 
exemplaire  de  l'édition  publiée  à  Paris,  chez  Marnef,  en 
1583;  elle  porte  ce  litre:  Omnia  Emblemata  Alciati.. 
per  Ctaudium  Minoem.  Mignaut  professa  le  droit  en  plu- 
sieurs villes,  et  on  a  remarqué  que  ce  n'est  pas  sans  une 
certaine  affectation  qu'il  latinisait  ainsi  son  nom. 

C'est  sans  doute  par  lui  que  nos  échevins  connurent  les 
emblèmes  d'Alciat,  et  ce  fut  par  suite  de  circonstances 
que  je  lâcherai  d'expliquer  tout  a  l'heure,  qu'ils  en  choisi- 
rent trois  pour  orner  la  Chambre  de  Ville.  Les  deux  pre- 
miers de  ces  emblèmes  sont  sur  la  muraille  du  côté  du 
nord,  et  le  troisième,  au  midi,  près  de  la  cheminée. 


US  EMBLÈMES 

Dans  le  premier  médaillon,  à  droite  en  entrant  dans 
la  salle,  on  voit  un  paysan  tout  absorbé  dans  la  contem- 
plation de  son  porc  ou,  si  l'on  aime  mieux,  d'un  sanglier 
qni  se  précipite  en  avant  et  fouille  la  terre  avec  une 
ardeur  brutale.  An-dessus  est  la  devise  :  In  diesmeliora. 
Voici  les  vers  dont  Alciat  accompagne  cet  emblème  : 

Rosira  doto  mihi  seligeri  suis  obtulii  anno 
Ilxrquu  cliens :  Veniri  ieuia,  diiii,  habe  : 

Progreditur  semper,  nec  retrô  respicit  unquàni  ; 
Gramina  eum  pando, promit  ore  vorai. 

Cura  Tins  eadem  est,  ne  spea  sublapsa  retrorsùm 
Cedat,  et  ul  melius  sit.  quod  et  ulterios. 

Un  client  vint  m'offrir  au  premier  de  l'an  nue  tête  de  porc,  et  me 
dit  :  Voila  des  être  n  nés  pour  votre  table.  Cet  animal  va  toujours 
en  avant  et  ne  regarde  jamais  derrière  Ini  ;  quand  la  barrière  lai  est 
ouverte,  ilse  précipite  avec  un  appétit  vorace.  H  en  est  ainsi  des 
htmmes  de  cœur,  ils  n'abandonnent  jamais  une  espérance  et  veulent 
toujours  que  meilleur  soit  l'avenir. 

Dans  les  gravures  du  livre  de  Mignaut,  on  voit  un  dé- 
tail que  noire  peintre  a  omis,  c'est  la  devise  de  Charles- 
Quint,  UUerius,  qui  flotte  au  milieu  des  airs,  sur  une  ban- 
derolle.  Selon  son  usage,  Mignaut  s'est  épris  de  cet  em- 
blème et  l'orne  d'un  long  commentaire.  J'avoue  que  cela 
ne  me  semble  briller  ni  par  la  grâce  ni  par  le  naturel,  et 
j'aime  à  croire  que,  si  nos  échevins  ont  adopté  cet  em- 
blème, c'est  surtout  à  cause  de  la  devise  :  In  dies  me- 
liora.  Faisons  mieux  de  jour  en  jour. 

Le  second  cartouche  porte  celle  devise  ;  Coneordia. 
L'emblème  consiste  en  deux  guerriers  qui  se  donnent  la 
main.  Ce  signe,  connu  des  peuples  anciens  aussi  bien  que 
des  modernes,  s'interprète  de    lui-même.  Cependant 
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Afciat  explique  sa  pensée  en  plusieurs  distiques  et  fait 
allusion  au  texte  où  Tacite  rapporte  qu'nn  faux  Néron 
tachait  d'attirer  à  son  parti  le  centurion  Siseiina  chargé 
de  porter  aux  prétoriens,  de  la  part  des  légions  de  Syrie, 
le  symbole  de  la  concorde  :  dêxtras,  coneordiœ  insigma, 
Syriaci  exercitûs  ad  pralorianos  ferrntcm. (Tacite,  Hist., 
L.  ii,  ch.  8J. 

In  bellum  civile  duces  cura  Roma  pararei 

Viribus  et  cadcret  Martia  terra  suis, 
M  os  fuit  in  partes  turrais  coeuoiibus  easdem 

Goujunctas  d  entras,  mutua  doua,  dare  : 
Foederis  hxc  species.  Id  habeL  concordia  signuin 

Ut  quos  jungil  amor,  jungal  et  ipsa  manus. 

Quand  Rome  préparait  des  chefs  pour  la  guerre  civile  (après  la 
mort  de  Galba),  et  que  cette  ville  de  Mars  s'affaissait  sous  sa  propre 
gramieur,  c'était  l'usage,  parmi  les  légious  qui  se  réunissaient  sous 
le  même  drapeau,  de  s'envoyer  des  main*  enlacées.  Ce  signe  de  ral- 
liement, la  Concorde  le  prend  pour  symbole.  Les  mains  unissent 
ceux  qui  déjà  sont  unis  par  le  cœur. 

Il  y  a  là-dessus  force  commentaires  savants  de  Claude 
Mignaut,  destinés  à  mettre  en  lumière  les  passages  de 
l'antiquité  qui  confirment  cet  usage. 

Au  midi,  le  médaillon  le  plus  rapproché  de  la  chemi- 
née nous  offre  deux  personnages  qui  s'entretiennent  gra- 
vement. L'un,  âgé,  porte  une  longue  barbe  et  le  costume 
de  philosophe  ;  l'autre,  plus  jeune,  ressemble  à  un  guer- 
rier et  tient  une  pique  à  la  main.  La  devise  :  wtum  nihit, 
duos  plurimùm  posse  (un  seul  ne  peut  rien,  deux  sont  tout 
puissants)  esl  le  Irait  de  lumière.  Le  courage  s'unit  à  h 
prudence,  et  ce  que  la  force  seule  ne  saurait  exécuter, 
va  s'accomplir,  si  la  sagesse  apporte  son  concours.  Mais 


quels  sont  ces  personnages?  Alciat  nous  explique  ainsi 
son  emblème  : 

Laêrtœ  genilum,  genitum  quoque Tydeoa  onâ 

Hac  ceri  eipressil  Zcoalis apn  manus  : 
Viribns  hic  pneslat,  bic  pollel  acumine  mentis, 

Nec  lamcn  allerius  uou  egel  aller  ope. 
Cuni  duo  coujiiotLi  veniunt,  Victoria  cerla  est 

Solom  mens  hominem,  deslrave  desiituil. 

Sur  ce  tableau,  l'habile  main  de  Zeualis  (1  )  a  représenté  ensemble 
le  61s  de  1  -a ë rie  et  le  (ils  de  Tydée  Celui-ci  l'emporte  par  le  courage, 
celui- là  brille  par  la  sagesse,  et  cependant  ils  ont  besoin  l'n  n  de  l'antre. 
Qu'ils  s'unissent  et  la  victoire  est  certaine.  Quand  l'homme  est  seul- 
la  léte  ou  le  cœur  lui  manque. 

Ulysse  personnifie  donc  ici  la  prudence,  et  Diomèdc,  le 
courage.  Le  tjpe  de  cet  emblème,  dit  notre  commenta- 
teur bourguignon,  est  puisé  daas  l'Iliade.  Au  livre  diiième, 
Nestor  délibère  avec  Agamemnon  et  Ménélas  d'envoyer 
des  espions  dans  le  camp  des  Troyens.  Diomède  se  pro- 
pose pour  cette  mission,  mais  il  demande  qu'on  lui  ad- 
joigne Ulysse,  parce  qu'il  anra  plus  de  confiance,  si  le  roi 
d'Ithaque  fient  avec  lui  et  lui  donne  des  conseils. 
Quand  on  est  seul,  ajoute-l-il  avec  la  naïveté  des  bénis 
d'Homère,  bien  que  l'on  comprenne  ce  qu'il  y  a  à  taire, 
on  a  moins  de  sagesse  pour  se  déterminer,  et  moins  de 
cœur  pour  agir. 

Dans  le  quatrième  médaillon,  nous  voyons  un  juge  assis 
sur  son  tribunal,  ou  peut-être  un  roi  sur  son  trône.  A  sa 
gauche  est  un  malheureux  qui  semble  attendre  sa  déci- 

(I)  Zcnalis  est-il  une  fiction  ou  un  peintre  contemporain  d'Àlcial? 
C'est  ce  qu'on  ne  savaii  déjà  plus  au  temps  de  Mignaut,  c'esi-a  dire 
trente  ou  quarante  ans  plus  tard. 
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bÎod,  et  à  droite  on  homme  de  loi  qui  tient  un  écrit  à  la 
main.  La  devise  nil  nui  consitio  et  l'attitude  dn  principal 
personnage  indiquent  un  examen  sérieux  de  l'affaire  en 
discussion. 

Cet  emblème  ne  se  trouve  point  dans  Alcial  et  je  n'ai 
pu  savoir  quel  en  est  l'auteur.  Quant  à  la  devise,  que  je 
crois  empruntée  aux  anciens,  elle  est  très-commune  aux 
seizième  et  dix-septième  siècles.  M.  Bardio  m'assure  qu'il 
l'a  rencontré»  à  satiété  sur  les  monnaies  et  les  jetons  de- 
puis 1553  jusqu'à  1060,  où  elle  disparaît  tout  à  fait  de  la 
numismatique.  Cependant,  quoiqu'elle  soit  accommodée 
à  toutes  sortes  de  symboles,  notre  savant  confrère  n'a  rien 
vu  jusqu'à  présent  qui  ressemble,  de  près  on  He  loin,  à 
notre  médaillon. 

Maintenant,  si  nous  essayons  de  rechercher  la  pensée 
qui  guida  nos  échevius  dans  le  choix  de  ces  emblèmes, 
il  semble  que,  pour  la  découvrir,  il  suffit  de  se  reporter 
aux  événements  dont  la  mémoire  était  encore  toute  fraî- 
che lorsqu'on  entreprit  les  peintures.  On  sortait  d'nne 
époque  profondément  troublée  par  les  dissensions  intes- 
tines. Les  guerres  des  Huguenots,  puis  de  la  Ligue, 
avaient  interrompu  le  cours  de  la  justice,  divisé  et  aimé 
les  citoyens  les  uns  contre  les  autres,  diminué  le  com- 
merce, paralysé  toutes  les  industries.  Mais  la  paix  est 
revenue  ;  il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  d'assurer  l'ave- 
nir en  rétablissant  l'ordre  et  en  maintenant  la  concorde. 

Aussi,  en  portant  les  yeux  à  gauche,  comme  cela  ae 
fait  naturellement  quand  on  arrive  dans  la  Chambre  de 
Ville,  le  premier  emblème  qui  frappe  les  regards  est  le 
symbole  de  la  justice.  On  a  agi  despotiquement  pendant 
les  troubles,  des  mesures  arbitraires  ont  été  prises  con- 
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tre  divers  citoyens,  sur  lesquels  on  a  fait  peser  inconsi- 
dérément des  accusations  graves  :  qu'on  se  garde  à  l'ave- 
nir de  ces  excès  !  De  plus,  les  échevinssonl  institués  pour 
administrer  la  ville  ;  mais  les  habitants  doivent  être  con- 
sultés, el  les  mesures  ne  peuvent  élre  adoptées  qu'avec 
l'assentiment  de  la  majorité  :  Aï/  nm  contilio. 

La  devise  suivante,  a  une  teinte  politique.  Deux  choses 
sont  indispensables  pour  le  succès  :  la  force  et  la  pru- 
dence. Rarement  un  homme  ou  un  parti  réunit  à  un  degré 
suffisant  ces  deux  qualités.  Le  ligueur  était  l'homme  fort, 
le  royaliste,  l'homme  prudent.  Divisés,  ils  ont  échoué 
l'un  et  l'autre  ;  réunis,  ce  seront  Ulysse  et  Diomède  dans 
le  camp  dcsTroyens.  Vnum  nikil,  duos  plurimitm  passe. 
Le  troisième  symbole,  ces  mains  enlacées,  qui  rappel- 
lent la  fin  des  guerres  civiles  et  la  réunion  de  toutes  les 
légions  sous  le  sceptre  de  Vespasien,  est  une  allusion 
plus  saisissante  encore  à  toutes  ces  guerres  dont  la  France 
a  été  le  théâtre  à  la  fin  du  seizième  siècle,  et  à  la  pacifica- 
tion opérée  par  la  conversion  d'Henri  IV.  La  concorde 
règne  maintenant  à  A  vallon  comme  dans  toute  la  France. 
En  avant  donc  désormais  !  Restaurez,  améliorez,  perfec- 
tionnez, dit  la  dernière  devise  ;  In  dits  metiora  :  Ulterius. 
Plus  oltre,  comme  disait  Charles-Quint!  C'est  tout 
simplement  lu  découverte  de  notre  siècle  ;  Progrès.'...  le 
mot  «si  nouveau;  mais  la  chose  est  ancienne.  Depuis 
la  chute  originelle,  notre  intelligence  est  tourmentée  du 
besoin  d'un  avenir  meilleur.  En  vérité,  ceux  qui  s'imagi- 
nent que  l'idée  du  progrès  date  de  l'an  de  grâce  1 789  ne 
connais  eut  ni  le  cœur  humain  ni  l'histoire! 

M.  GALLY. 


POÉSIES 

Lues,  en  séance,  à  la  Société  d'Études  d'Avallon, 

LE   12   SEPTEMBRE   18t>4. 


PROLOGUE. 


Soyez  les  bienvenus.  Messieurs,  dans  notre  ville. 
Vous  qui,  de  la  Science  occupant  les  hauteurs. 
Des  Étude»,  chez  nous,  visite/  l'humble  asile 
Où  s'est  rangé  ce  flot  d'attentifs  auditeurs. 
Noua  renons  de  goûter  vos  lectures  savantes, 
Fruits  mars  et  sérieui  d'intéressants  travaux  ; 
Nous  Tenons  d'applaudir  de  vos  thèses  marquantes, 
Sur  d'antiques  sujets,  les  aperçus  nouveaux. 
Oserai-je,  après  tous,  mêlant  ma  voix  profane 
A  celles  dont  je  sors  d'ouïr  les  fiers  accents, 
Vous  conter  d'un  Chardon  et  d'un  malheureux  Ane, 
Ou  de  pauvres  Oiseaux,  les  fastes  innocents? 
Non,  pour  un  tel  écart  il  me  faudrait  sans  doute, 
Ches  vous  tous,  croire  a  trop  d'indulgentes  bontés , 
Aussi,  dans  mon  émoi,  j'hésite  et  je  redoute 
Contre  mes  faibles  vers  de  vous  voir  irrités. 
Pourtant,  quoiqu'un  m'a  dit  que  ces  minces  binettes 
Rehausseraient  l'éclat  d'un  plus  brillant  morceau; 

Je  vous  offrirai  donc  mes  deux  historiettes 

L'ombre,  vous  le  savez,  fait  valoir  le  tableau  ! 


POÉSIES. 

L'ANE  ET  LE  CHARDON. 

FABLE. 

On  noue  méprit*,  on  nous  accable, 

Od  nous  (ail  un  non  misérable  ; 

Et  pour  tous  deux  il  n'esi  point  de  pardon. 

Disait  au  pauvre  Ane  un  l.hardou- 
i>ouriani,   sans   recourir  à  la  métempsycose, 
Tel*  que  nous  sommes  faits,  nous  valons  quelque  thèse. 

Vous,  Maître  Aliboron,  d'abord, 

Avec  l'homme  assea  peu  d'accord, 
(Bien  qu'il  ait  avec  vous  plus  d'une  ressemblance). 

Vous  doublez  souvent  sa  puissance. 

Par  l'aide  que  vous  lui  prêtes, 

Les  fardeaux  que  vous  lui  portes. 

Et  le  peu  que  vous  lui  coûter  ; 

Sans  compter  ce  lait  salutaire, 
Que  de  Dame  l'Anesse  il  est  heureux  d'extraire, 

Pour  recrépir  sa  chétive  santé, 
Lorsqu'au  tous  les  excès,  sans  frein,  il  s'est  jeté. 

Et  moi,  qu'en  tous  lieux  on  pourchasse, 
Dans  la  création  je  tiens  aussi  ma  place. 
Sar  ma  tige  épineuse  un  oiselet  charmant 
M'emprunte,  avec  mou  nom,  son  meilleur  aliment. 

De  plus,  vous  nourrissant  moi-même, 
A  l'homme  je  procure  une  épargne  suprême. 

Puisque,  restant  voire  mets  préféré. 
J'économise  ainsi  le  foin  qu'il  a  serré. 
Eh  bien  !  de  tous  dos  dons  loin  que  l'ingrat  se  loue. 
Il  nous  honnit  tous  deux,  lous  deux  il  nous  bafoue: 
Ami,  répondit  l'Ane,  il  faut  te  ennso'er; 
De  nous,  sans  doute,  on  devrait  mieux  parler  ; 
Hais  quoi  !  chex  les  humains,  par  malheur,  le  futile 

Toujours  l'emporta  sur  l'utile. 


poésies.  la 

LES  SERINS  ETLES CHARDONNERETS 

HISTOIRE    VÉRITABLE. 

De  fort  gentils  Serins  un  tout  jeune  ménage 
Avait    utilisé  la  saison   de  l'amour. 

Bientôt  vinrent  orner  la  cage 

Œufs  mignons  couvés  nuit  et  jour. 
Déjà  le  couple  allé  croyait  voir  sa  nichée 

Mettre  le  comble  à  son  bonheur . 

Par  ce  doui  espoir  alléchée, 

La  mère  en  redoublai!  d'ardeur  - 
Cependant  ou  veillait  près  de  leur  solitude, 
Guettant  l'éclosion  de  ces  hâtes  si  chers  ; 

Ou  supputait  les  jours  avec  sollicitude 

Hélas,  on  découvrit  que  les  ceufs  étaient  clairs  ! 

Grand  chagrin  au  logis  !   de  cette  perle  amère 

Comment  adoucir  les  regrets  f 
Cinq  malheureux  petits,  séparés  de  leur  mère. 

Dans  an  uid  de  Chardonnerets 

Sont  destinés  à  périr  de  souffrance, 

Éprouvant  le  froid  el  la  faim  ; 

La  cage  aux  Serins  (quelle  chance  !) 
A  l'instant  les  reçoit  d'une  subtile  main. 
Heureuse  illusion  d'une  aimante  nature! 

A  l'instant  le  couple  dispos 

S'émerveille  de  l'aventure. 
Et  se  dit  tout  joveux  :  ■  Nos  entants  sont  éclos  '.   > 
Puis,  ce  sont,  pour  chacun,  des  soins,  une  tendresse 

A  tirer  les  larmes  des  yeux; 

Et  de  becquée  une  largesse, 
Telle  que  vrais  parents  jamais  ne  firent  mieux. 


POESIES, 

Allai,  les  oisillon*  grandissent, 

Que  c'est  un  plaisir  de  tea  voir, 
Etde  leur  Irais  babil,  le  malin,  réjouissent 

Ces  parems  qu'ils  pensent  avoir. 
Mais,  voici  qu'a  ceux-là  quelqu'un  tient  ce  langage, 
(Car,  pour  certaines  gens,  médire  a  tant  d'appas)  : 
c  Vous  avez  des  enfante  d'un  singulier  plumage; 

■  Au  vôtre  il  ne  ressemble  pat. 
«  Mon  moins  diffère  le  ramage. 

>  Ne  tous  aurait-on  pas  trompés  1 

>  Et  de  quelque  lointain  bocage 
<  Ne  sont-ce  pas  des  échappés? 

—   *  Des  échappés,  grand  Dieu  I  non,  leur  cage  est  la  n 

•  Nous  prétendons  qu'ils  j  sont  nés; 

•  Hais  leur  naissance  fut-elle  autre, 

■  De  loin  les  eût-on  amenés, 

>  Grâce  a  nos  soins,  a  nos  soucis  extrêmes, 

■  Nous  aurions  assez  de  motifs, 

•  A  l'égal  de  nos  entants  mêmes, 

■  Pour  chérir  nos  filsadoptib!    • 

Le  véritable  père  est  moins  celui  qui  donne 

A  l'enfant  le  bienfait  du  jour, 
Que  tel  qui,  le  prenant  au  berceau,  l'environne 
De  ses  soins  continus  ei  de  tout  son  amour. 


POÉSIES. 

LA  ROSE  ET  LE  BOUTON. 

FABLE. 

Un   Boulon  se  dressait  à  c&é  d'une  Rose, 
Bien  qu'à  peine  montrant  sa  fleur  encnr  mi  -dote. 

Sur  sa  voisine  il  voulait  remporter  ; 

Contre  elle  souvent  disputer 

Bref,  il  la  méprisait,  loin  de  la  respecter. 
<  Voyez  donc,  disait-il.  cette  vieille  coquette 
■  Qui  nous  étale  sa  toilette 

•  De  l'ancien  tempe.  Qu'elle  cède  le  pat; 

•  Car  du  moindre  de  nous  elle  n'approche  pas . 

•  Son  règne  doit  cesser  quand  le  nôtre  commence.  ■ 

De  l'imprudent  telle  était  la  jactance. 
Justement  courroucé,  quelqu'un  lui  dit  :  •  Mon  bon, 
■  De  jaboler  ainsi  vous  n'avez  pas  raison. 

•  Pour  être  en  droit  de  critiquer  la  Rose, 
«  Par  vous-même,  essayez  de  valoir  quelque  chose, 

•  Tout  seul,  vous  avez  peu  d'éclat  et  de  parfum  ; 

■  Et  si,  tranchant  votre  rameau  commun, 
«  Le  sort  vous  enlevait  >  tous  deux  l'existence, 
i  De  la  Rose  on  aurait  une  divine  essence. 

•  Hais  vous,  pauvre  Bouton,  sans  honneur  et  sans  but, 
«  Vous  sécheriez  bientôt,  dans  un  coin,  au  rebut  !• 

De  toute  fable,  écrite  ou  bien  orale, 
On  dit  qu'il  faut  tirer  une  morale. 
Pour   la  mienne  en  ai-je  besoin  T 
Non;  j'en  laisse  à  chacun  le  soin. 


Non.  —  Le*  deux  «Mil  du  même  auteur,  In  Hôte  et  le  Boute 
Lame  et  le  Fourrtau,  a»aienl  été  lus  à  une  léancc  précédente  île  la 
SÉtmkt. 


LV  LAME  ET  LE  FOURREAU. 

F1BLE. 

Pourquoi  sous  cet  épais  Fourreau 

M 'enfermer,  disait  une  Lame! 
Lorsque,  pour  y  briller,  le  grand  jour  me  réclame. 

Pourquoi  me  mettre  en  on  tombeau! 

Ah  !  Traiment  le  tour  n'est  pas  beau  ! 
Ingrate,    s'exclama    la  Gaine    protectrice, 

Pouvcx-voom  bien  parler  ainsi  ? 

De  m 'avoir  pour  sage  tutrice, 
Voila  comment  vous  me  dites  merci. 

Songez-y  donc,  jeune  imprudente, 

Tonte  nue  et  resplendissante, 
Aui  injures  de  l'air  si  vous  vous  expoeiee. 

Bientôt  votre  éclat  terniriei, 

Et,  du  moindre  choc  dépendante. 
Loin  de  donner  la  mort,  vous-même  péririei. 

A  votre  sort  le  mien  je  sacrifie; 
Pour  préserver  la  votre  abandonnant  ma  vie  ; 

Car  le  dicton  n'est  pas  nouveau  : 

Oui,  la  Lame  use  le  Fourreau- 

La  plus  tendre  sollicitude 
N'obtient  souvent  qu'ingratitude 
[lu  cœur  qui  s'égare,  emporté 
Par  une  sotte  vanité. 


MOUVEMENT 

DU    MÉDAILLIËR 

DE  LA  VILLE  D'AVALLON 


Messieurs, 

Avant  de  vous  présenter  le  résultat  de  l'année  1864,  qui  ne  le  cède 
en  rien  à  celui  des  aunées  précédentes,  il  est  juste  de  réparer  une 
omission  que  j'ai  vivement  regrettée. 

Lors  île  l'inauguration  de  celle  salle  par  H.  le  Préfet,  le  îi  avril 
1r63.  M.  le  Maire  de  la  ville  d'Avatloo  a  déposé  sur  le  bureau  une 
médaille  décernée  au  Comice  agricole,  pour  les  vins  de  notre  Aval- 
lonnais.à  la  grande  Exposition  de  Londres.  Par  un  malentendu  inex- 
plicable, j'avais  cru  que  ce  qui  nous  était  offert  comme  un  don 
n'était  qu'on  ample  dépôt  confié  a  nos  soins.  Notre  Président  est 
revenu  sur  celte  omission  tout  a  lait  involontaire,  en  présentant  à 
H.  le  Maire,  dans  la  séance  publique  du  mois  de  septembre  dernier, 
nos  remerciements  et  nos  regrets.  Je  viens  à  mon  tour  apporter  mon 
tribut  de  reconnaissance. 

Cette  pièce,  d'un  grand  module,  représente  le  lion  de  la  Grande- 
Bretagne,  avec  plusieurs  ligures  symboliques  de  l'Agriculture  et 
du  Commerce. 

Une  autre  pièce  déjà  nous  avait  été  remise  en  1857  par  M.  le  Maire 
d'Avallon,  au  sujet  de  la  naissance  du  Prince  Impérial.  C'est  l'Empe- 
reur Napoléon  III  qui  présente  son  fils,  nouveau-né,  ans  Maires  de 
tous  les  chefs-lieu*,  réunis  à  Paris  pour  cette  solennité. 

Ces  deux  monuments  resteront  toujours  en  tète  du  Médaillier, 
comme  preuve  de  la  sympathique  bienveillance  de  MM.  les  Adminis- 


traleurs  de  notre  ville, et  en  particulier  de  M    te  Maire,  Aodocfce 
Febrre- 

Le  Médaillicr  s'est  augmenté,  dans  te  courrai  de  ceue  année,  d  ■■> 
nombre  considérable  de  pièces,  remarquables  par  leur  belle  cerner  - 
ration  et  surloot  par  leur  degré  d'utilité.  Elles  Eerrironl  à  former  des 
adjonctions  nécessaires  «  à  compléter  des  séries  qni  auraient  pa 
rester  encore  longtemps  dam  nn  état  de  regrettable  imperfection.  Ce 
sont,  en  premier  lien,  les  Consulaires,  ces  rieux  noms  de  b  Roatte 
antique,  qui  nous  charment  et  nous  charmeront  toujours  par  leurs 
révélations  h 


Ces  noms,  inscrits  sur  l'argent  et  sur  l'or,  conservent  naturellement 
leur  vieille  orthographe,  qui  nous  vient  en  aide  pour  les  prononcer 
cou  veuable  ment.  La  contemplation  de  ces  monuments  éternels,  la 
vue  des  instruments  employés  dans  les  cérémonies  religieuses,  ces 
trophées,  ces  grands  et  petits  triomphes  nous  apparaissent  encore 
avec  110  luxe  de  détails  qui  nous  fournil  des  renseignements  infiniment 
précieux  sur  les  auteurs  de  tant  de  hauts  laits.  Tels  sont  les  repré- 
sentants de  ces  nobles  familles:  Aquilia,  Cervilia,  Claudia,  Furia, 
Junia,  Hemmia,  Hinttcia,  Nœvia,  Pinaria,  Plxioria,  Porcia,  Poslho- 
mia,  Rubriael  Vibia.  Nous  nous  sommes  donc  enrichis  de  14  famil- 
les nouvelles,  dont  plusieurs  se  composent  de  quatre  ou  cinq  eiero- 
plaires.  Noue  sommes  redevables  de  ce  véritable  trésor  à  la  généro- 
sité de  H.  Ernest  Gariel.  Le  séjour  de  Paris,  la  fréquentation  de 
l'Hôtel  Drouot,  une  grande  bienveillance  pour  la  Société  d' Étude*  et 
le  Musée  avallonnais,  tels  sont  les  heureux  motifs  qui  nous  ont  pro- 
curé ces  raretés  et  celles  dont  la  nomenclature  va  suivre. 

L'n  demi  as  M  un  tiers  d'as,  nommés  semis  et  Iricns  avec  la 
ligure  d'une  divinité  au  droit,  et  la  proue  du  vaisseau  au  revers.  Ce 
peuple  romain,  éminemment  propre  aui  travaux  de  la  guerre  et  de 
l'agriculture,  qui  ne  reconnaît  pour  divinité  première  que  la  haslc 
ou  javeline,  ce  peuple,  dis  je,  n'a  pas  plus  lot  vaincu  la  nation  mari- 
lime  des  Antiates,  que  son  principal  édifice,  la  tribune  aux  haran- 
gues, prend  le  nom  de  Rostres,  du  nom  latin  Aostrum,  bec  de  vais- 
seau ,  armature  en  bronze  que  l'ou  détache  des  navires  brisés, 
incendiés,  regardés  romme  inutiles,  et,  cependant,  ta  citoyen  romain 


DU  MÉfiAILLIER.  139 

veut  décorer  de  cet  ornement  formidable  la  seule  place  publique 
qu'il  possède,  le  Forum. 

Plus  tard,  eu  honneur  de  ta  première  bataille  navale  qu'il  gagne  en 
dehors  de  toute  règle  et  de  toute  science  nautique,  il  élève  à  Duillius 
une  colonne  roslrale,  le  plus  ancien  monument  qui  nous  soit  resté 
de  la  Rome  des  guerres  puniques  et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui. 
A  partir  de  celte  époque,  nous  voyons  la  proue,  dont  s'enorgueillit  le 
Romain,  marquer  toutes  les  monnaies  de  bronze  connues  sous  la 
dénomination  d'as,  de  demi  as,  de  sixième  d'as,  etc.  Cet  usage  se 
continue  jusqu'à  Antoine  et  aux  enfouis  de  Pompée,  qui  ornent  de  la 
proue  leurs  deniers  d'argent.  Tibère  lui-même  prend  ta  rame  et  le 
gouvernail  pour  symbole,  elles  successeurs  de  Constantin,  les  Jovien, 
les  Vaiens,  les  Gratien,  les  Valentinien,  ces  hommes  à  la  haute  sta- 
ture, aux  traits  distingués,  se  montrent  debout,  arec  leurs  parures  de 
perles  el  de  diamants,  sur  une  trirème  dématée. 

Viennent  ensuite  de  magnifiques  exemplaires  de  Tiberius  Claudius 
Drusus  Germanicus.de  Nero  Claudius,  de  Sergius  Su  loi  tins  Galba,  et 
ajoutez  à  ces  richesses,  Messieurs,  deux  deniers  dont  le  prix  eût 
dépassé  nos  modestes  ressources  :  Imp  Cœs.  Decimus  Claudius 
Allius  Balbinus  aug.,  arec  le  revers  Concordia  Augg.  et  Imp.  Caes. 
Pupienus  Aug,  au  revers  de  Amor  mutuus  Augg. 

Ces  deux  empereurs,  élus  par  le  sénat  après  ia  mort  des  deux 
Gordiens  d'Afrique  et  après  la  déchéance  de  Haximin,  n'occupèrent  le 
troue  que  deux  ans  environ.  Les  gardes  prétoriennes,  ne  voulant  pas 
reconnaître  d'empereur  choisi  par  le  sénat,  les  massacrèrent,  l'an 
238,  et  mirent  a  leur  place  le  jeune  Gordien.  Les  autres  monnaies, 
offertes  par  H.  Ernest  Gariel,  seront  inscrites  a  la  place  qu'elles  doi- 
vent occuper  dans  le  Bulletin. 

Je  passe  à  un  autre  ordre  de  monnaies  qui  commencent  à  être 
recherchées  et  qui  le  seront  bien  davantage  à  mesure  que  les  temps 
qui  les  ont  vues  apparaître,  s'éloigneront  de  nous  et  de  nos  petits 
entants.  Je  veux  parler  des  monnaies  et  titres  de  toute  nature  qui 
prennent  leur  origine  à  la  fête  dite  de  la  Fédération  et  qui  se  conti- 
nueront jusqu'au  renversement  du  Directoire  en  1799.  Deux  surtout 
méritent  d'être  mentionnées  séparément  : 
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1»  L'essai  de  Cille.  Etui  relatif  au  décret  du  45  août  119»,  qui 
autorise  les  sieurs  Mercier,  Mathieu,  Monlrrde.  el  autres  artiste 
réunis  de  la  Tille  de  Lyon,  a  fabriquer,  pour  le  compte  de  la  nation, 
des  espèces  de  brome  de  cinq  sous  a  trais  sous.  Lcj  unes  et  le* 
autres  devaient  représenter,  d'un  coté  la  Liberté  sons  les  li  ails  d'une 
femme,  aux  cheveux  épars,  ajanl  à  coté  d'elle  une  pique  surmontée 
d'un  bonnet. 

Telle  est  exactement  la  pièce  qui  uous  a  été  donnée. 

S'  Le  double  décime  du  Directoire.  La  pénurie  d'argent  était  si 

grande  à  «lie  époque,  que  Barras  et  ses  collègues  voulurent  faire  pas- 
ser ce  décime  pour  une  «leur  double;  mais  le  peuple  se  réfuta  à  cas 
arrangements. et  force  fut  aux  Directeurs  de  le  poinçonner  a  nouveaa 
et  de  le  laisser  dans,  la  circulation  pour  sa  valeur  réelle.  Qu'y  a+u 
d'étonnant  dans  celte  supercherie  gouvernementale,  si,  au  51  octobre 
1796,  i.iOO  fr.  en  assignais  étaient  cotés  l'équivalent  de  34  L.et, 
avec  un  assignat  de  cent  francs,  une  pauvre  femme  pouvait  à  grand" 
peine  se  procurer  une  livre  de  beurre  sur  te  marché  ;  cette  pauvre 
femme,  c'était  ma  mère.  Mais  l'argent  d'Italie  à  celle  époque,  celai 
des  Anglais  un  peu  plus  tard,  et  enfin  les  découvertes  de  la  Califor- 
nie ont  apporté  uue  quantité  suffisante  de  numéraire  en  France,  pour 
que  ce  décime,  par  un  retour  bizarre  des  choses  humaines,  fut  coté 
aujourd'hui  au  prix  de  25  francs,  sur  le  catalogue  de  Rousseau,  quand 
il  est  à  fleur  de  coin,  comme  le  montre  notre  échantillon . 

Nous  avons  reçubou  nombre  de  pièces  d'un  honorable  compatriote, 
qui  se  complaît  à  garder  l'anonyme  cl  à  ne  pas  voir  divulguer  soi 
nom.  J'obéirai  donc,  puisqu'il  le  Taut,  mais  avec  regret,  pnisqu 
nous  sommes  redevables  à  cel  amateur  distingué,  de  plusieurs  autres 
pièces  concernant  l'histoire  de  Henri  IV,  lorsqu'il  n'était  que  le 
Béarnais,  et,  de  plus,  d'un  bijou  romain  d'une  haute  valeur.  Cest  le 
portrait  de  J.  César,  gnvé  sur  pierre  fine  et  trouvé  sur  le  Anage  du 
Vaull-de-Lugny,  appelé  le  climat  de  la  Cbouèlre.  Eu  effet,  les  mots 
Chouèlre,  Jouèlre,  Joualre,  Jovis  a  tria,  conviennent  à  cette  partie  du 
village  située  en  avant  du  pont.  Le  sous-so!  des  jardins  el  des  habita 
lions  modernes  est  presque  entièrement  bétonné;  à  chaque  fouille  on 
en  relire  des  morceaux  de  marbre  blanc  el  des  débris  de  tuiles  el  de 


DU  MÊDAil.LIER  141 

poteries  romaines.  Ami-côte  «lu  Uontnurte.  est  la  fontaine  des  Fini, 
où  les  anciens  prétendent  avoir  vu  des  restes  de  conslruclioo  et  qui 
donne  eu  si  grande  abondance  ces  belles  eaux  que  vous  connaisse!. 

Au  sommet  du  mont,  coté  da  sud,  s'était  élevée  celte  ville,  à  la 
vaste  enceinte,  dont  le  sacellum  recelait  les  débris  de  laat  de  statues 
dont  trois  presque  intactes.  Enfin,  od  a  déterré,  dans  l'babilation  et 
dans  ses  environs,  plus  d'une  centaine  de  pièces  dont  je  n'ai  pu 
encore  recueillir  qu'uue  vingtaine  d'une  manière  authentique.  La  plus 
précieuse,  toutefois,  est  le  denier  d'argent  de  Jules  César,  dictateur 
perpétuel,  au  revers  de  Ténus,  tenant  en  main  la  Victoire.  Voyez, 
Messieurs,  le  rapprochement  :  sur  la  montagne,  on  découvre  la  mon- 
naie, et,  au  pied  du  monl.se  rencontre  le  cachet  du  même  prince  et 
d'une  ressemblance  telle,  que  l'un  et  l'autre  portrait  pourraient  ser- 
vir de  prospectas  à  une  vie  de  Jules  César.  La  cornaline  qui  repré- 
sente ce  grand  homme  était  entourée,  au  moment  de  la  découverte, 
de  fragments  de  monture  d'or  et  faisait  partie  d'une  boucle  d'oreille. 
Est-ce  a  dire  que  de  hauts  personnages  aient  habité  ce  petit  coin  du 
pagnt  aballoniruisl  Tout  porte  à  le  croire.  La  résidence  des  maî- 
tres, batte  sur  la  partie  la  pins  élevée  et  la  mieux  abrilée  du  pays,  let 
édifices  construits  dans  l'intervalle  qui  sépare  le  pied  de  la  montagne 
des  bords  de  la  rivière,  l'endroit  le  plus  propice  pour  passer  le  cours 
d'eau  a  gué  ou  pour  y  jeter  un  pont.  Comment  ces  constructions  ont- 
elle  été  renversées,  nous  l'ignorons.  Seulement,  une  autre  race 
d'hommes  a  occupé  le  même  espace  de  terrain  et  peut-être  les  mêmes 
demeures.  La  preuve,  c'est  le  cimetière  mérovingien,  situé  sur  la  pe- 
tite colline  en  face  el  un  peu  à  l'ouest  du  village  actuel.  Aassilôl  que 
les  habitants  du  Vaolt  et  le  propriétaire  même  du  champ,  H.  Naulot, 
nous  eurent  prévenus  qu'on  trouvait  des  corps  rangés  en  ligne,  sépa- 
rés par  des  laves  et  recouverts  par  des  laves,  ce  qui  nécessitait  te 
defoncement  du  terrain,  nous  nous  sommes  rendus  sur  les  lieux, 
H.  Moreau  et  moi.  «liions  n'avons  pas  eu  de  peine  à  reconnaître  la 
sépulture  mérovingienne,  telle  qu'elle  se  montre  là  où  les  documents 
abondent  el  telle  que  l'a  décrite  M.  de  Caumont  La  position  da 
squelette  est  absolument  la  même,  à  droite  du  mort  gisait  une  lame 
de  sabre,  coupant  d'un  seul  côté  el  sur  laquelle  on  remarquait  une 
rainure  dessinant,  au  milieu  de  la  lame,  la  forme  de  la  lame  elle-  même, 
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et  du  côté  gauche,  une  espèce  4e  poignard  ou  de  couteau.  Voye*  de 
nouveau,  Messieurs,  el  juges  que  ce  que  nous  avons  sons  les  yen i  est 
exactement  la  même  chose  vue  et  dessinée  par  H.  de  Caumont.  Quant 
aux  ossements  des  autres  compagnons  du  mort,  ils  sont  alignés  par 
rangées  régulières  et  dirigés  du  nord  -  au  sud  ;  l'hiver  prochain, 
H.  Naulot  continuera  a  défoncer  le  terrain,  et  nous  suivrons  avec 
intérêt  ce  nouveau  travail.  Voilà  la  description  des  sépultures  méro- 
vingiennes au  v*  et  au  G*  siècles;  nos  Romains  du  Bas-Empire  avaient 
donc  été  dépossédés  pour  Taire  place  aux  envahisseurs,  qui  se  sont 
fondus  eux-mêmes  avec  les  Burgundes,  el  ont  formé  avec  les  indigè- 
nes, ces  derniers  pour  la  plus  forte  part,  celte  nation  française,  si 
Hère  autrefois  de  son  unique  origine. 


M.  Barbier-Paqueau  a  bien  voulu  remettre  au  Hédaillier  six  pièces 
romaines,  trouvées  lors  de  la  construction  de  la  maison  de  H  Duchâ- 
teau,  située  à  l'angle  de  la  rue  des  Jardins  et  au  point  de  jonction 
des  roules  de  Paris,  ancienne  et  nouvelle.  En  creusant  les  fonda- 
tions de  cette  maison,  on  avait  rencontré  la  voie  romaine,  bordée  en 
cet  endroit  de  tombeaux  et  de  sépultures.  C'est  ce  que  l'on  remarque 
ordinairement  aux  approches  des  villes  d'une  certaine  importance, 
comme  nous  avons  pu  en  juger  par  le  grand  nombre  de  débris 
humains  et  de  monnaies  romaines  qui  ont  été  découverts,  le  long  de 
cette  voie,  depuis  l'étang  des  Minimes  jusqu'au  cimetière. 

Les  pièces  données  par  11.  Barbier  consistent  en  :  1°  Colonie  de 
Nimes,  parfaitement  conservée  ;  V  Antooin-le-Pieux;  3°  H.  Aurêle, 
avec  les  honneurs  de  la  puissance  tribun itien ne,  pour  la  xv*,  la 
xvii* el  la  xxvm'  fois  Ces  ir.is  pièces  appartiennent  nui  années 
167, 169  et  180  de  l'ère  chrétienne.  C'est  dans  le  courant  de  celle 
dernière  année  que  ce  prince  mourut  à  Sirniium,  il  y  a  près  de  dix- 
sept  cents  ans.  La  dernière  pièce  en  brome  concerne  Kaustine  jeune, 
femme  du  même  Marc  Aurèle.  lu  petit  ornetneut  représentant  la 
lutte  d'un  lion  et  d'un  sanglier,  a  été  trouvé  en  même  temps  que  les 
médailles  et  nous  a  été  cédé  également. 

(lue  découverte  d'un  autre  genre  a  été  faite  dans  lu  courant  de 
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cette  année,  par  Jean  Togo;,  cantoonie r  à  Elannay,  '.<  un  kilomètre 
au-delJ  du  pontde  cette  commune,  sur  le  nouveau  cbemin  d'Asquins; 
en  curnni  le  fossé  qui  borde  la  rouie,  des  pierres  noircies  cl  calci- 
nées onl  été,  pour  cei  ouvrier  intelligent,  l'indice  d'une  construction 
assez  considérable,  située  sur  le  versant  de  la  colline.  A  force  de 
piocher  et  d'eulever  des  matériaux,  portant  tous  la  trace  de  l'incen- 
die, il  est  arrivé  à  1  mètre  20  au-dessous  du  sol  et  a  rencontré  une 
masse  de  blé,  de  lentilles  et  d'une  espèce  de  vesces,  le  tout  noirci  et 
entièrement  desséché,  mais  conservant  de  la  façon  la  plus  reronnais- 
sable  sa  forme  prt  mière.  Ce  brave  bomme  m'a  rapporté  une  certaine 
quantité  de  blé,  que  j'ai  précieusement  conservé,  d'autant  plus 
qu'une  douzaine  de  monnaies  du  Haut-Empire  s'y  trouvaient  atta- 
chées, les  unes  à  moitié  fondues  et  collées  ensemble,  les  autres  faci- 
les à  reconnaître  pour  des  Antonins.  J'ai  mis  de  côté  une  Ladite, 
qui  n'est  boursouflée  que  d'un  cuti. 

Des  fragments  de  cuivre,  de  verre,  de  poteries,  quelques  carreaux 
de  grande  dimension,  en  terre  jaune,  un  morceau  de  meule  à  moudre 
ont  seuls  été  trouvés  jusqu'à  présent-  M.  Desnoyers  se  propose  de 
diriger  des  Touilles  eu  cet  endroit.  La  chose  serait  intéressante,  à  ce 
point  de  vue  que  je  suppose  l'habitation  incendiée  par  le  feu  du  ciel; 
l'emplacement,  dès  lors,  a  été  délaissé  et  maudit  par  la  superstition 
romaine,  le  bit  s'est  transmis,  nul  ii'a  songé  à  rebâtir  au  même  lieu, 
et  des  ruines  du  troisième  siècle  ont  pu  ainsi  nous  arriver  intactes.  Il 
parait  que  du  blé  renfermé  dans  des  silos  souterrains  et  sans  contact 
avec  l'a-r  extérieur,  peut  se  garder  bien  des  siècles  ;  le  dessèchement 
d'ailleurs  et  la  noirceur  de  ce  blé  ne  sont  pas  l'effet  produit  par  l'îu- 
ceiidie,  mais  bien  parla  vétusté  et  la  privation  d'air  atmosphérique. 


FAMILLE  CONSULAIRE. 

P.  Crtutwt  m.  f.  (Publius  Crassus  Marci  (ilius).  Télc  diadémée  et 
laurée  de  Vénus,  à  d.  R.  Chevalier  debout,  vu  de  face,  armé  d'une 
has te  et  tenant  son  cheval  par  la  bride  ;  à  terre,  une  cuirasse  cl  un 
bouclier.  Famille  Litcinia.  M  Ferdinand  Garnuchot. 
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C'est  la  première  médaille  consulaire  qui,  a  ma  connaissance,  ait 
été  trouvée  sous  le  sol  avallonoais.  Elle  gisait  dans  desiemins  qui  oai 
serti»  poser  les  fondements  des  nouvelles  écuries  (maison  de  M.  F. 
Garnuchol)  Il  est  à  présumer  que  celle  partie  de  la  rue  Porte-Amer- 
roise  était  renfermée  dans  la  grande  enceinte  du  castrum  romain. 


L'Empereur  Claude,  m.  b.  trouvé  dans  la  rue  de  l'Arquebuse. 
H.  Villemmoi. 

■  L'impératrice  Sabine,  femme  de  l'empereur  Hadrien,  grand  bronze 
R.  Vtneri genrtTtci.  Celte  pièces  été  trouvée  a  Cbassignj  ,  non  loin 
de  la  voie  romaine.  H  Bijou,  de  Cousin-  la  -Roche. 

Jntonia  Auyusta.  R.  ri.  Clauditu,  ele. 

Imp.  Cl.  Taeitut.  R.  Victoria  Golhi. 

Gallitnut.  M.  Felicit.  Âvg-,  trouvés  à  Civry.  M.  Rameau. 

Une  quarantaine  de  pièces,  p  b.  des  successeurs  de  Constantin, 
trouvées  en  Afrique  à  Djigelli,  et  remises  par  M.  Ad.  Jouvenot, 
capitaine  instructeur. 

fi.  imperator.  —  Pont.  max.  M  B.,  trouvé  en  Chamoui,  pro- 
che la  voie  romaine.  M.  Métayer  de  Chambourcy. 

Sabine  et  Fausline  jeune,  G.  B  ,  trouvées  dans  les  fondations  de 
maison  de  M.  Beau,  place  du  Grand-Cours. 

Fausline  mère,  Néron,  temple  de  Janus,  Gallien,  victoire  sur  les 
Germains.  M.  Ed.  Compagnot. 
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Un  Tfiricus  barbare,  trouvé  au  lieu  dit  climat  de  Falerne.  Un  habi- 
tai) (  de  Pontaubert. 

Domilien,  coasul  pour  la  troisième  fois.  M.  Rocbefort,au  Champ- 
Pavé. 

YalenlinieD  I",  trouvé  au  moulin  Perreau,  unage  de  Pontaubert. 

Le  tyran  Victor  au  revers  de  Spa  Bomanonim,  trouvé  rue  de 
Paris.  H.  Eug.  Meurioe. 

Tibère.  Imptrator  fit,  petit  module,  M.  Cliarlm,  rue  des 
Jardins. 


GAULOISES. 

Pièce  eu  argent,  représentant  te  cheval  et  au-dessous  le  bouclier 
croisé,  trouvée  a  Noyers.  H.  Moracbe. 
SI  pièces  gauloises,  sénonaises  et  éduennes.  H.  Ërn.  Gariel. 


Raymond  Pons.  Denier  d'Alby.  M.  te  général  de  Gouvenaiu 
Obole  de  Provins.  M.  Doré. 


PIÈCES  NATIONALES. 

Deuier.  Charles- le-Chauve.  Frappé  à  A  vallon.  Croix  aiguillée. 
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l'unit  Avalont  R.  monogramme  par  K.  Krok,  dans  une  couronne 
formée  de  points.  légende  :  Graiia  r-i  Teii.  (Sic).  Croisette.  Celle 
pièce  diffère  de  celle  que  nous  possédions  déjà,  par  des  caractères 
plus  barbares,  des  transpositions  et  des  intercalai  ions  de  lettres.  Ce 
qui  prouve  avec  évidence  que  notre,  atelier  monétaire  a  fonctionné 
pendant  un  temps  assez  long.  M.  Ern.  Gariel- 
.  Gros  d'argent.  Philippe  Auguste.  1180-1323.  Croix.  Phitipu*  rex. 
1*1  de  Phitipu*  est  couché  et  un  point  en  haut.  Bentdictum  sil  no- 
m«i  Domini  notlri  Dei  Jeiu  CHrûti.  Croisette.  R.  Turonus  civis. 
Un  point  au-dessus  el  au-dessous  de  l'i  renversé  du  moi  lurontu. 
Bordure:  12  fleurs  de  lys.  Pièce  trouvée  rue  Bocqnîllol.  M.  Raynaud, 
professeur  de  musique. 

Double  parisis.  Philippe  de  Valois.  1358-1350.  Philijnu  rex. 
Moneta  duplex.  Plus,  trois  blancs  du  roi  Jean,  trouvés  au  bas  de  la 
montagne  qui  domine  Sermiielles  et  connue  sous  le  nom  de  tour 
Malakon*.  M.  Ragon,  ageut-vover. 

Charles  V.  1360-1380.  Florin  d'or.  Johanntt  S.  Le  saint,  vu  de 
face,  portant  une  croix  el  une  mitre,  a  gauche  est  figurée  une  tour. 
R.  Fleur  de  lis  fort  ornementée  Croisette.  KroldpHt  Y.  Charles  V 
lorsqu'il  n'était  encore  que  daupbin.  Cette  belle  pièce  a  été  trouvée 
au  hameau  de  La  Vaire,  commune  de  Proveucy,  dans  les  déblais  d'un 
gisement  de  terre  à  ciment  ;  elle  s'est  rencontrée  au  milieu  d'un  amas 
de  cendres,  de  pierres  calcinées,  il  y  avait  aussi  une  clé  de  l'époque, 
bien  conservée,  et  un  mors  de  cheval.  M.  Ferd.  Garnuchot. 

Écu  de  ail  livres.  1790.  Louis  XVI. 

Essai  de  Galle.  Liberté  Française   L'an  I  de  la  R.  F. 

Caisse  de  Uni  ne  foi.  Six  blancs  de  Montagny. 

Pièce  d'essai  de  1795.  Les  artistes  de  Lyon.  Clémanson. 

Cinq  décimes  de  Robespierre.  Régénération  française. 

Double  décime  du  Directoire.  Magnifique  exemplaire  M.  IL 
Jordan. 

Joseph.  Sa'p.  Dei  graiia,  télc  nue  à  g  R.  Hitpaiùarum  et  Iiut. 
rex.  1811. 

Pièce  de  dû  cent.  186*.  Nouveau  système.  M.  Léon  Itojer. 
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PIÈCES  ÉTRANGÈRES. 

Jeau  Mocenigo,  doge  de  Venise,  1475-1485. 

Maximilien.évéque  de  Constance  eo  4519. 

Pièce  en  or,  trouvée  dans  les  terres  du  château  de  llailly,  pur 
M.  Ach.  Houdaitle,  qui  en  est  le  propriétaire.  Cesl  un  Sébastien  I", 
roi  de  Portugal,  celui-là  même  qui  perdit  la  bataille  d'Alcaçar,  en 
Afrique,  l'an  tS78,  et  qui  ne  reparut  plus.  M.  Ach.  Iloudaillc, 
Conseiller  général. 

Joachim  Murât,  grand  duc  de  Berg,  1806.  M.  Edmi  Gagniard. 

Pièce  de  1 809,  frappée  a  Hambourg  par  les  Français,  qui  occupè- 
rent militairement  cette  ville  de  1806  à  1809. 

5  Koppeck...  M.  Renaud  fils,  élève  de  l'École  d'Alfort. 

S  lire.  Unione  Iuliana.  Il  Republica  veneta.  22  mars  1848.  Un 
anonyme. 

S  lire.  Italia  libéra.  Dio  lo  tuoIu  R.  Guveruo  pruvisorio  di  Loin- 
bardia.  1848.  Un  anonyme. 


JETONS. 

Jeton  en  argent.  Louis  XVI,  rut  et  protecteur  de  l'Académie  fran- 
çaise. R.  A  l'immortalité,  dans  une  couronne  de  chêne.  M.  Léonard 
Guillier,  de  Vézelay. 

Ei  ira  ordinaire  des  guerres    1691    Manu»  unica  lorqutt. 

Artillerie.  1699-  Fatalit  machina  mûri*.  M.  Lesœur,  sergent  de 
ville. 

Jeton  en  argent  des  Etats  de  1 78B  Jeton  de  H.  le  comte  de  Chas 
lellui,  élu  général  de  la  noblesse  des  Etals  de  Bourgogne.  M.  le  comte 
II.  de  Chasiellox. 

Autre  jeton  en  argeut ,  du  trésor  royal .  avec  cfligie  du  roi 
Louis  XVI. 


•Saiiil -Lazare,  église  d'Autun,  S.  V.  L.,  trouve  sur  les  Capucins, 
lorsqu'on  a  creusé)  l'a n née  dernière,  pour  établir  le  bassin. 

Jacques  de  Desselles,  intendant  de  la  généralité  de  Lyon,  devenu 
pré  vol  des  marchands  de  Paris  II  Tut  tué  d'un  coup  de  pistolet,  à 
l'Hôtel  de  Ville,  le  14  juillet  1789. 

tu*  prévôté  de  M.  J.  B.  de  la  Michodière.  1777. 

Beau  jeton  du  temps  de  la  Ligue  en  Lorraine,  1563,  Fidei  victrici . 
R.  Homo  non  teparet,  M.  J.Morixot,  maître  répétiteur  à  Dijon. 

C'est  la  malle  béate.  Trouvé  dans  le  cimetière  de  Pontaubert- 
M.  Benoit,  maçon. 

Louis,  duc  de  Vendôme.  Non  flvctut  ignaque  morantur.  1705. 
Traité  de  Crépy.  1515.  Par  nodo  firmata  diu  durabit  amoris- 
M.  Ad.  Jouvenol. 


MEDAILLONS. 

Portrait  des  Papes  Jules  II,  LéonX,  Clément  VII.  M.  K  Caricl. 

François  1",  médaille  de  l'époque. 

Francisco  I  Francorum  nx.  1545.  Le  buste  du  roi,  avec  sa 
loque  de  fleurs  sur  la  tète.  R.  Salamandre  marchant  au  milieu  des 
flammes,  avec  cette  légende  : 

Discvtit  hune  ftammam  franciseo  robore  mentit. 

Grand  bronze  de  Henri  IV,  frappé  eu  souvenir  de  la  bataille  d'Ivrj. 
M.  J.  Poulaine. 

Prise  de  la  Bastille,  pièce  du  temps,  en  fonte.  M.  Caeneau, 
maréchal. 

Pelile  médaille  du  duc  de  Bordeaux.  M .  P.  Houdaille. 


DONS  DIVERS.      . 

Hachette  en  silex  OU  plutôt  cassc-tète,  grande  dimension.  M.  J. 
Cou  tard. 

Éperon  avec  molette,  trouvé  par  M.  Carmagool  dans  les  fonda- 
tions d'un  appendice  a  sa  maison,  située  proche  des  murs  de  la  ville, 
au  lieu  dit  Cbaieau-Cbirey.  Une  mosaïque,  composée  de  petits  cubes, 
s'enfonce  sous  le  sol. 

Autre  hachette,  donné  par  M.  Monlanrtm,  de  Moutomble,  el  trou- 
vée à  la  Cour  d'Origoy.  Déjà,  il  y  a  peu  (Tannées,  on  avait  trouvé  un 
squelette  au  milieu  de  pierres  amoncelées,  une  épée  fort  longue  et 
des  bracelets  en  cuivre.  Le  tout  a  été  dispersé. 

Sabre  antique  el  javeline.  M.  Alb.  Holtot. 

Divers  objets  provenant  du  Japon  et  de  la'Cbine,  consistant  en  un 
manteau  chinois,  broché  de  soie  et  d'or  ;  une  toque  de  mandarin  et 
uu  casque  de  guerrier  japonais.  Ces  objets  ont  appartenu  à  M.  Victor 
Chenal,  enseigne  de  marine,  qui  avait  accompagné  M.  le  bâton  Gros, 
dans  sa  première  ambassade  au  Japon.  H.  Alph.  Chenal. 

Gracieuse  coupe  en  marbre  antique,  trouvée  a  Hénetreui,  hameau 
de  Pisy.  M.  Renoull,  juge  de  paix  a  Guillon. 

Un  plat,  faïence  de  Rouen;  un  plateau,  faïence  de  Strasbourg; 
une  assiette,  faïence  de  Nevers.  M.  le  comte  de  Trébons. 

Sceau  en  plomb  du  xnt*  siècle.  Martînus  p.  p.  un.  R.  S.  Paulus. 
S.  Petrus.  M.  Jauneau.  pharmacien  a  Vézelay. 

Martin  IV,  pape  le  13  février  1281,  mort  le  48  mars  1284. 

Simon  da  Brienne  vint  à  Vézelay  en  1267  et  présida  la  grande 
cérémonie  de  la  révélation  des  reliques  de  sainte  Uarie-Madelaine, 
en  présence  de  saint  Louis  et  d'une  partie  de  la  cour  de  France. 
Après  son  élection  au  siège  pontiflcal.il  eu i  souvent  occasion  d'écrire 
aux  religieux  de  Véielay,  pour  qui  il  avait  beaucoup  d'affection. 

Martin  IV  mourut  en  1 384  à  Pérouse,  laissant  après  lui  une  grande 
réputation  de  sainteté.  Le  sceau  que  nous  possédons  ci  qui  a  été 
:  dans  une  vigne  près  de  Vézelay,   a-t-il  servi  de  conltr- 
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maiion  à  une  des  nombreuses  bulles  qu'il  expédia  aux  religieux  de 
Véielay  ?  Tout  porte  à  le  croire. 

.Souvenirs  d'Italie,  rapportés  par  H.  Em.  Perreau,  docteur  en 
médecine,  et  consistant  en  morceaux  de  mosaïque  sortis  d'Hercub  • 
nom;  objets  divers  faits  en  lave,  pierres  volcaniques  des  Iles  Stroro- 
boli.  Mlle  Perreau. 

Tuile  romaine,  d'une  entière  conservation  ;  brique  ronde,  comme 
les  Romains  s'en  servaient  pour  élever  des  pilastres. 

Ces  objets  ont  été  trouvés  au  hameau  de  Culétre,  climat  du  Bou- 
toir, commune  de  Domecy-sur  Cure  ;  sur  le  versant  de  la  colline 
qui  regarde  la  rivière,  il  y  a  de  nombreux  débris  de  tuiles  romaines. 
et  ce  vaste  emplacement  est  couvert  de  raines.  M.  Morand,  huissier 
à  Véielay, 

Caneau  en  marbre,  provenant  des  Chagnials,  bois  de  M.  le  comte 
de  Chas  tel  lui,  près  de  la  Grange-du-Bois.  H.  Fourni  Mon,  Lazare, 
de  Pontaubert. 

Poids  dex  d.  xn  G.  Ludoe.  xxiu  D.  G.  ft.  na.  rex.  avec  portrait. 
M.  J.  Odobé. 

Fragment  de  sculpture  du  xvi>  siècle,  provenant  des  stalles  an- 
ciennes de  l'église  de  Véielay.  M*.  Doré,  horloger  à  Vczeiay. 

Clé  romaine,  d'un  petit  module,  mais  fort  curieuse,  trouvée  à 
Harmeaux,  par  H.  Halley,  maire  de  celte  commune. 

Croquis  du  vieux  St. -Martin,  avec  la  vue  du  presbytère.  M.  Scgausi. 

Ciseau  en  silex  veiné  ou  fragment  de  hachette,  trouve  sur  le  Mont- 
marte  et  donné  par  M.  Thierry,  pharmacien. 

A.  BARDIN. 
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